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Réflexions sur les rapports 
des chansons de geste et de l’histoire 


En m’efforcant d’ordonner quelques réflexions sur les rapports des 
chansons de geste et de l’histoire, je ne me flatte certes pas de renou- 
veler une question aussi vaste, aussi compliquée, aussi discutée et 
encore loin d’être résolue, si elle doit jamais l’être. Je n’essaierai pas 
non plus d’en esquisser une synthèse provisoire. Non point qu’à con- 
sidérer les deux grandes théories — je dirai après d’autres, pour simpli- 
fier, celle de J. Bédier et celle de F. Lot — qui tentent chacune à leur 
manière d'expliquer la presence de l’âge carolingien, fût-elle légère et 
de simple encadrement (mais je crois qu’elle est un peu plus cela), dans 
les poèmes conservés de la fin du XI® et du XII° siècle, ou d’une époque 
plus récente, ma préférence n’aille à l’une, qui me paraît mieux fondée, 
plutôt qu’à l’autre. J’aurai l’occasion d’indiquer pour quelles raisons, 
mais l’essentiel de mon propos n’est pas là. Je voudrais bien davantage 
rappeler que les rapports de l’histoire et des chansons de geste ne se 
confondent pas avec le problème des origines, qu'ils ne se limitent pas 
à lui, que leur examen conduit à leur découvrir des aspects divers, et 
même opposés, car si l’on peut et si l’on doit admettre dans une large 
mesure, me semble-t-il, que la création et le développement de la matière 
épique se sont accomplis de l’histoire vers la légende, on constate 
aussi quelquefois un mouvement inverse qui va de la légende vers 
l’histoire. Or la comparaison de ces mouvements contraires — à en 
juger du moins par les exemples que j'ai choisis (je me garde de toute 
généralisation) — permet à mon avis de déceler d’instructives analogies, 
et même des parallélismes, dans la manière dont la chanson de geste 
a tiré parti de l’histoire contre l’histoire elle-même, si cette formule 
n’est pas trop paradoxale, et cela à des moments différents d’une créa- 
tion de longue durée. Dans un cas comme dans l’autre, c’est la notion 
même de poésie épique qui a joué son rôle, en vertu d’une certaine ins- 
piration, d’une certaine idéologie, d’un certain art. L'espoir d’aider 
à préciser cette notion et son rôle établira une liaison, trop subjective 
sans doute, entre les quatre points que voici: 1) l’histoire dans l’esprit 
des trouvères ou vérité historique et vérité poétique; 2) le cliché 
épique et l’histoire; 3) la chronique source de la chanson de geste; 
4) chanson de geste et actualité historique ou l’anachronisme conscient. 


* * * 
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Est-ce donner trop de crédit aux auteurs de chansons de geste que 
de leur reconnaître une «personnalité littéraire » ? Une réponse globale, 
par oui ou par non, à pareille question n’aurait aucun sens. À cet égard 
comme à d’autres, chaque chanson de geste représente un cas parti- 
culier. J'entends en la circonstance par «personnalité littéraire» — 
l'anonymat ne faisant rien à l'affaire — le sentiment qu'avait un trou- 
vère ou un jongleur-trouvère de composer une oeuvre originale en 
s'élevant au-dessus des préoccupations immédiates de sa profession, 
et, plus encore, le fait même de son talent. On jugera de sa «personna- 
lité littéraire» pièces à l'appui, d’après son poème, plutôt que d’après 
ses déclarations, qui peuvent n’être qu’une réclame, au lieu de traduire 
une intention sincère de faire mieux ou autrement que ses confrères. 
Cela dit, aucun critique, autant que je sache, ne conteste la «personna- 
lité littéraire » qui appartient à l’auteur du Roland d'Oxford ; cependant 
l'admiration de ce chef-d’oeuvre aboutirait à une injustice si elle relé- 
guait les autres trouvères de geste dans la catégorie des artisans, 
ou bons, ou mauvais, ou médiocres, mais toujours asservis in- 
distinctement aux exigences de la récitation épique et du métier de 
jongleur. Je ne considère pas qu’il convienne de refuser une «person- 
nalité littéraire», c’est-à-dire en fin de compte la qualité de poète, à 
l’auteur de la Chanson de Guillaume, à celui de Girart de Roussillon, 
à celui du Couronnement de Louis (qui, justement, au début de sa chan- 
son, qu’il annonce comme «bonne, courtoise et avenante» tient à se 
distinguer du «vilain jongleur»), à celui encore de Raoul de Cambrai, 
à celui de Garin le Lorrain, sans que cette énumération soit forcément 
exhaustive. Je me permets d’insister, en pensant tout spécialement à 
l'étude récente de M. Jean Rychner sur l’art épique des jongleurs!: si, 
dans le detail, quelques-unes de ses assertions semblent discutables, les 
faits qu’il a décrits et classés, les interprétations qu’il en fournit, cons- 
tituent un ensemble solide et convaincant. Cependant, tout en ad- 
mettant comme lui-même que la technique des chansons de geste était 
commandée par les conditions dans lesquelles elles étaient déclamées 
ou chantées en public, tout en demeurant d’accord que leur style a 
très largement le caractère d’un style oral, je fais des réserves relative- 
ment aux conclusions que M. Jean Rychner avance à propos de la 
«personnalité littéraire» des auteurs: écartant l’exception inévitable 
de la Chanson de Roland qui lui paraît un «exemple atypique », il refuse 
en somme de voir dans le reste de la production épique des oeuvres 
d’art «créées consciemment » ?. Je crois que sa forte démonstration l’a 
entraîné trop loin lui aussi; pour ma part, je ne mets pas le Roland 
d'Oxford complètement hors série; chef-d’oeuvre le plus littéraire de 
l'épopée médiévale, oui, mais chef-d'oeuvre qui n'est pas un miracle 
et dépend lui aussi d’une tradition, comme l’a du reste bien compris 
et bien dit M. Jean Rychner en plusieurs endroits de son ouvrage. Il 


* La Chanson de geste, Essai sur l’art épique des jongleurs (Société de Publi- 
cations romanes et françaises, LIII, Genève, Droz et Lille, Giard, 1955 da 
* Voir notamment la page 154 de son livre. 
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y aurait de l’excès, je le répète, à ne pas étendre le mérite d’une «cons- 
cience littéraire» à d’autres trouvères que celui du Roland. N'oublions 
pas que l’art épique ne se réduisait pas à un emploi mécanique ou quasi 
improvisé de clichés et de formules mnémotechniques, bien que leur 
fonction soit considérable; il comportait aussi une conception du 
sujet, une distribution des épisodes, une certaine construction des per- 
sonnages. Bref, je demande qu’on n’allègue pas le caractère oral du 
style épique (à mon avis semi-oral serait souvent plus juste) pour 
rabaisser l’art des trouvères de geste au ras, si je puis dire, du métier 
de jongleur; je demande qu’il ne soit pas interdit de supposer que plus 
d’un parmi eux s’est réservé, comme tout ouvrier des lettres, un temps 
de méditation et de travail. Même si ces trouvères étaient aussi des 
«jongleurs — ce qui a dû arriver souvent, mais non toujours —, un 
-dédoublement n’a rien d'invraisemblable, qui laissait quand il le fallait 
la primauté au poète, comme un Molière, toutes proportions gardées, 
a été à la fois acteur et auteur. Ni simples artisans ni humbles tâche- 
— rons, les meilleurs d’entre eux me paraissent avoir été capables de 
- réfléchir à leur art et d'en appliquer lucidement les règles ou les procé- 
… dés; chez ceux-là au moins la conscience de leur «personnalité litté- 
| raire» aura été assez nette pour qu'il ne soit pas trop généreux ni trop 
… illusoire de leur prêter une conception somme toute esthétique des 
rapports de l’histoire et de l'épopée. | 
Sans nul doute trouvères et jongleurs desiraient vanter leur mar- 
 chandise en déclarant que leurs chansons étaient la vérité même et 
— qu'ils avaient puisé leurs sujets dans les chroniques latines de Saint- 
— Denis ou d’ailleurs 1; nous ne sommes pas forcés de prendre leurs dires 
pour argent comptant. Suffit-il cependant de dénoncer leur supercherie 
et de l'expliquer par une simple raison de prestige? On peut tout 
autant lui attribuer un intérêt d’ordre littéraire et estimer qu’en pré- 
| sentant leur matière comme vraie, en s’abstenant d'en revendiquer 
— l'invention et en invoquant des autorités fictives, trouvères et jongleurs 
Es se faisaient une haute idée de la majesté de leurs sujets. 11 se peut 
* 
LÉ 


# - 1 Ces renvois aux archives et aux chroniques de Saint-Denis, ou, plus rare- 
ment, à celles d'autres abbayes, ne se rencontrent guère que dans des chansons 
4 tardives ou assez tardives: Les Enfances Guillaume (éd. P. Henry, v. 3, Fist 

“Jai un moines de Saint Denise en France), Girard de Vienne, La Mori Aimeri 
“de Narbonne, Berte aus grans piés, Ogier le Danois, etc. . .. Cf. aussi le v. 4 
du Moniage Guillaume II (éd. Cloetta): L’estoire en est el role a Saint Denis. 


y 


| Mais déjà l’auteur de la Chanson de Roland use, avec plus d’adresse, d'un 
‘procédé analogue en se référant à une Geste Francor problématique; J. Bédier 
| ne repoussait pas tout à fait l’idée de sa réalité: «. . .L’auteur de la Chanson... 
a connu des écrits en latin, peut-être cette Geste Francor qu'il allègue comme 
‘une de ses sources, presque certainement une chronique fabuleuse relatant 
les guerres de Charlemagne outre les Pyrénées, celle que l’on attribuait à 
“saint Gilles.» (La Chanson de Roland, Commentaires, p. 59). Il est beaucoup 
plus probable cependant que cette Geste Francor (éd. Bédier, v. 1443, 3262) 
et de même l’anciene geste du v. 3742 ne sont citées que pour donner l’im- 
pression de la vérité historique; l’art de créer cette impression appartient 
précisément aux lois du genre épique. 


1* 
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encore que leurs assertions fallacieuses aient procédé d’un tour d’esprit 
assez complexe. 

Après tout ils ne s’égaraient pas complètement et ils n’essayaient 
pas toujours d’abuser leur public en se réclamant à l’occasion de l’his- 
toire; ils n’étaient ni tout à fait des dupes ni tout à fait des trompeurs, 
car les légendes épiques et les chansons de geste, si fantaisistes fussent- 
elles, conservaient au moins quelques paillettes de vérité historique: 
Si peu que ce fût, elles gardaient un lien avec l’histoire, avec des per- 
sonnages historiques, à commencer par Charlemagne. Dans l'esprit du 


plus obscur des jongleurs un sentiment confus de ce rapport devait 


encore subsister. 

Ce fond de vérité lointaine sur lequel brodait l'imagination des poé- 
tes! n’a-t-il pas suffi pour que plus d’un parmi eux se soit rendu compte 
que la fiction carolingienne n’était pas du même ordre que par exemple 
la fiction arthurienne ? En tout cas on ne saurait négliger le témoignage 
si intéressant de Jean Bodel, porte-parole probable de beaucoup de 
ses confrères, dans la première laisse de sa Chanson des Saisnes (fin du 
XIIe siècle): distinguant et caractérisant nettement les trois «matières» 
poétiques de son temps, il juge que les «contes de Bretagne» sont 
«vains et plaisants», c’est-à-dire qu’ils appartiennent au domaine du 
merveilleux et de l’illusion séduisante, que «ceux de Rome» — il s’agit 
surtout des romans dits «antiques», Thèbes, Eneas, Troie — sont riches 
de savoir et d'expérience (sage et de sen aprenant), et que «ceux de 
France», entendons les chansons de geste, sont «vrais» (voir); c'est 
à ceux-là que va la préférence de Jean Bodel, peut-être par fierté 
nationale (La corone de France doit estre mise avant), certainement en 
raison de la part de vérité historique qu’ils contiennent (Et de ces trois 
materes tieng la plus voir disant). 

Toutefois il reste évident que le souci de l’exactitude historique n’a 


pas joué un grand rôle dans les préoccupations des poètes ni dans celles ; 


de leurs auditeurs; sans quoi, aussi ignorants qu’on les suppose, les 
auteurs des chansons de geste auraient fait quelque effort pour ne pas 
mêler perpétuellement la vérité et la légende chimérique, pour éliminer 
des fautes grossières contre la chronologie, pour consulter plus souvent 


les annales que conservaient les bibliothèques des couvents, ou au . 


moins pour se renseigner auprès des clercs et des moines. 
A des fins différentes des nôtres, J. Bédier a composé un chapitre 
amusant et précis d’où il résulte que l’historicité des chansons de geste 


2 La remarque de M. Paul Aebischer ne manque certes pas de justesse 
lorsqu'il écrit à propos de la Karlamagnus saga: «Mentions de personnages 
historiques immergés dans un milieu légendaire: personnages historiques 
flanqués d’une multitude de personnages légendaires, de détails légendaires, 
de thèmes de folklore à plus d’une reprise. N'empéche que l’histoire est l’un 


des ingrédients de ce singulier coktail: l’ingrédient qui au fond lui donne du 


corps, le lie.» (P. Aebischer, Textes norrois et littérature française du Moyen 
age. I Recherches sur les traditions épiques antérieures à la Chanson de Roland, 
d’après les données de la première branche de la Karlamagnus saga.) (Société 


de publications romanes et françaises, XLIV, Genève, Droz et Lille, Giard 
1954, p. 60.) | 
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se réduit à bien peu!. Les trouvères savent qu’un roi de France s’est 
appelé Clovis et qu'il a été le premier roi à recevoir le baptême; ils 
savent que Charles Martel fut le père de Pépin, que Pépin fut le père 
de Charlemagne, que Charlemagne fut un grand empereur tenant sous 
‘sa main puissante nombre de royaumes dont l’énumération est souvent 
5 fantastique, mais contient parfois aussi des indications justes; ils sa- 
vent que Charlemagne combattit les idolätres et les Sarrasins; ils sa- 
” vent encore que VPillustre empereur à la barbe fleurie eut d'indignes 
‘ou de médiocres successeurs dont plusieurs s’appelaient Louis, bien 
qu'il ne faille pas leur demander de distinguer entre les divers Louis. 
C’est apparemment dans la même mesure qu’ils ont pu se souvenir 
“de Pauthentique Guillaume de Toulouse en chantant les exploits de 
Guillaume d'Orange, ou d’Autcharius en chantant d’Ogier, ou de 
* Girart, comte de Vienne au temps de Charles le Chauve, en chantant 
de Girart de Roussillon. 
« Bédier compare leur instruction historique à celle du vilain que met 
en scène un fabliau ?: il contemple à la façade de Notre-Dame de Paris 
la galerie des rois®, les montre du doigt: «Vés la Pepin!», dit-il, «vés 
la Charlemainne!», pendant qu’un larron lui coupe sa bourse par der- 
| rière. Le rapprochement est spirituel, et je ne dirai pas qu'il est entiére- 
ment injustifié; je ne pense pas cependant que les auteurs de chansons 
“de geste aient toujours été ce badaud et ce naïf du parvis de Notre- 
| Dame. Peut-être ne faut-il pas considérer les prodigieuses libertés qu’ils 
… prennent avec l’histoire comme les preuves incontestables d’une igno- 
ga rance grossière ou les signes d’une information insuffisante que les 
A cleres et les moines — si l’on accepte les vues de Bédier sur le rôle des 
clercs et des moines — ne leur auraient distribuée qu’au compte-gouttes. 
| Pourquoi des poètes n’auraient-ils jamais été capables de distinguer 
entre la vérité historique et la vérité poétique? Ou, si l’on préfère, 
| pourquoi, en mélant ou en confondant l’histoire et la légende, n’au- 
$ | raient-ils jamais obéi à une raison esthétique, à une conception réfléchie 
de l’épopée? 
A Assurément on doit d'abord se demander si au Moyen Age une cou- 
pure nette était toujours établie entre l’histoire et la légende, si un tour 
| d'esprit bien différent séparait le chroniqueur du trouvère. On constate 
6 
> a L'histoire dans les chansons de geste, au tome IV des Légendes épiques, 
13° edit. (1929), p. 345-402. — La méthode suivie par Bédier en la circonstance 
peut cependant paraître arbitraire, et je tiens à signaler que le chapitre en 
question a été soumis à une critique vigoureuse et serrée par M. René Louis 
5 dans une communication intitulée «L’histoire carolingienne dans les chansons 
de geste», faite en août 1955 au Colloque de Pampelune et Roncevaux; selon 
ui Phistoricité des chansons de geste est bien moins restreinte que ne le pré- 
tendait Bédier. On lira cette communication importante dans les Actes du 
Colloque (,,Coloquios de Roncesvalles, agosto 1955“, Publicaciones de la Fa- 
. cultad de Filosofía y Letras, Zaragoza, 1956). 
2 Les XXIII manieres de vilain, édit. A. Jubinal, Paris, 1834, p. 8. (Cf. 
-J. Bédier, loc. cit., p. 369.) 
3 En réalité, il s’agit des rois de Juda et d'Israël, «mais dès le XIII° siècle 
on les prenait pour des rois de France» (J. Bedier). 
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en effet que les chroniques médiévales ont souvent accueilli des données 
légendaires, et qu’il existait entre elles et les chansons de geste une 
différence de degré plus qu’une différence de nature 1, Il faut Padmet- 
tre; mais cette différence de degré n’est pas sans importance, car le 
clerc qui donne à sa chronique la dignité du latin vise en principe à 
faire vrai. S'il n’y parvient pas, c'est qu'il n’a pas pu se renseigner et 
qu’il manque d'esprit critique, ne sait pas discerner le vraisemblable 
de l’invraisemblable, mais il cherche malgré tout à dire la vérité et á 
faire de l’histoire ?. 

C’est justement un souci de cette sorte qui paraît absent de la chan- 
son de geste, bien que sa dénomination, empruntée à l’histoire véri- 
table, laisse entendre qu’elle rapporte des faits (gesta). 

Devons-nous donc estimer, avec les partisans d’une transmission 
continue de la donnée épique depuis l'événement réel, ou depuis ses 
lendemains, jusqu'aux chansons du XII® siècle, que les altérations de 
la vérité historique ont été inconscientes et qu’elles sont dues au jeu 
normal de la tradition (populaire ou non) et de l’invention poétique 
pendant deux ou trois siècles ? Il n’y a pas lieu d’éliminer cette expli- 
cation, mais elle ne saurait nous suffire. Même si l’on admet que l’écart 
entre l’histoire et la légende provient de la persistance d’une tradition 
sous une forme ou sous une autre, comment croire que tous les poètes 
épiques du XIT? siècle, tous, aient subi passivement la tradition, sans 
essayer de la contrôler parfois ? 

Une conclusion découle de nos remarques: les trouvères, tout en se 
réclamant à l’occasion de l’histoire, étaient indifférents à l'exactitude 
historique, non point parce qu’ils n’attachaient aucun prix à la vérité 
(les déclarations d'un Jean Bodel indiquent le contraire), mais parce 
qu’ils se savaient des poètes et non des chroniqueurs. Si la chanson de 
geste était historique par son origine, elle était devenue a-historique 
dans l’esprit des auteurs qui la placaient très consciemment sur un 
autre plan que l’histoire (sans s’attarder, on le devine, aux scrupules 
d’un Racine tenant à justifier une menue infidélité à Clio) 3. De cet état 
de choses, qui était d’ordre littéraire, il n’y a rien à tirer en principe 
ni pour ni contre l’origine historique de l’épopée; il est toutefois très 
vraisemblable que l’écart entre l’histoire et les plus anciennes chansons 


qui nous soient parvenues ne s’est pas réalisé en une seule fois, qu’il 


résulte d’une longue série de divergences, qu’il représente une somme 
d'innovations particulières, qui ont fait boule de neige, et que des mo- 
ments différents de la tradition sont en quelque sorte immobilisés dans 
chaque légende. Est-il téméraire, à cet égard, d’estimer que certains 


* Voir notamment, à ce propos, les observations de P. Aebischer, op. cit., | 


p. 63-64. 


. 3 Nous exceptons bien entendu le cas des «fraudes pieuses» faites dans une 
intention édifiante et celui des documents falsifiés pour la plus grande gloire 
d’une abbaye. 

* Dans les préfaces de Britannicus, à propos de Junie qu’il fait «entrer 
dans les vestales» après «l’âge prescrit par les lois». 
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clichés fournissent un témoignage global et sur l’origine et sur l’art 
de l’épopée médiévale ? 
kx * 


Sur l’art ou sur le style compris dans un sens très large, car ces clichés 
sont autre chose que de simples moyens d'expression; ils remplissent 
en effet une fonction idéologique, ils appartiennent á la vaste imagerie 
des chansons de geste, ils fixent le passage de l’histoire à la légende ou 
au mythe. Le mythe, interprété ici comme l’idée fabuleuse que se fait 

> souvent l’esprit humain de personnages et de faits réels, sa tendance 
à rassembler autour d’eux des pensées, des sentiments, et des rêves, 
ou des préjugés; mythe qui n’est pas le legs d’une mythologie révolue, 
dont la naissance se perd dans un passé lointain, mythe qui est une 
- construction vivante à partir de l’histoire encore proche, bien qu'il 
soit, par sa nature même, prompt à accueillir tout ce qui est légende 
” et folklore; mythe qui traduit une vérité symbolique, résume à un 
= moment donné les phases successives de la transformation épique d’un 
| grand homme ou d’un événement extraordinaire. Après quoi, le mythe 
| devenu cliché se maintient à peu près sans retouche. Voilà ce qui s’est 
| produit pour Charlemagne et son temps, et pour le souvenir majes- 
| tueux qu’ils laissaient dans la mémoire des générations suivantes. Le 
_ mythe a absorbé l’histoire, mais, encore une fois, il n’est pas légitime 
de puiser dans les fantaisies des légendes épiques des arguments contre 
l’origine historique de l’épopée. 
Choisissons deux exemples propres à éclaircir cette idée, et considé- 
rons d’abord la manière dont les chansons de geste représentent la 
4 religion musulmane. Les Sarrasins ont trois dieux prineipaux, Mahom, 
| Tervagant, Apollin, souvent cités ensemble 1, parfois escortés de dé- 
. mons aux noms bariolés, dont beaucoup sont d’origine biblique (Cain, 
Pilate, Goliath, Absalon, Pharaon, etc... .) ou sont forgés de façon 
| expressive et péjorative (Mauprians, Malquidant, Fausaron, etc. . . .) a 
| ils adorent des idoles que les chrétiens entrés en vainqueurs dans une 
ville païenne ne manquent pas de renverser. En réalité, les Sarrasins 
- rejetaient le polythéisme ainsi que le culte des images, et nous rencon- 
* trons là un de ces thèmes consacrés qu’on se transmettait de trouvére 
à trouvère, de jongleur à jongleur. Personne ne touche à cette conven- 
tion, utile, comme d’autres conventions du même genre, pour noircir 
les ennemis de la foi chrétienne ÿ. La chanson de geste était poésie 
militante, exhortation à la guerre sainte. Or ce cliché inaltérable a 


AO 


gn, 
Y 


PERRIN AE» 


1 Cf. notamment la Chanson de Roland, édit. Bédier, v. 3490-93: Li amiralz 
| recleimet Apolin E Tervagan e Mahumet altresi: «Mi damnedeu, jo vos ai 
| mult servit; Tutes tes ymagenes ferai d'or fin...» 

2 Le Couronnement de Louis associe seulement Mahom et Cahu (dont le 
nom semble bien évoquer le chaos). 

8 Voir sur l’ensemble de la question l’article bien documenté de C. Meredith 
Jones, The conventional Saracen of the songs of geste, dans Speculum, XVII, 
| 1942, p. 201-225. — Ces traditions mensongères sur les Sarrasins et leurs 
| croyances se rencontrent aussi dans nombre de chroniques, non dans toutes 
 cependant (cf. ibid., p. 203-204, 206-207). 
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probablement ses origines dans un stade antérieur aux croisades et | 
aux relations suivies avec le monde musulman. Ainsi peut s’expliquer 
qu’on ait présenté sous des couleurs tout à fait inexactes la civilisation — 
et la religion des Sarrasins. Selon cette vue, le thème épique de la guerre 
contre les Sarrasins est venu non des grandes croisades d'Orient, ni des 
petites croisades d’Espagne de la seconde moitié du XI® siècle !, mais 
de traditions — orales ou écrites — sur les expéditions de Charlemagne 
contre les Infidèles en général (Musulmans d’Espagne, Saxons de Witi- 
kind, Slaves, Avares, etc. . . .). Il s’est réalisé une centralisation, un 
raccourci symbolique: on a mélé les guerres contre les paiens idolátres 
avec les guerres contre les mahométans; du côté de l’est, Charlemagne 
avait fait détruire les idoles saxonnes et slaves, dieux de bois et de 
métal; au sud, il avait lutté contre les sectateurs de Mahomet. On ras- 
sembla, on confondit ces divers paganismes. D’autre part certaines 
données, qui semblent plutôt de caractère savant et «clérical », jouèrent 
en faveur d’un syncrétisme analogue et une triade bizarre de divinités 
se trouva constituée: Apollin, l’Apollon des Anciens, Tervagant, obs- 
cure puissance des ténèbres qui est peut-être une transformation inat- 
tendue de Diana Trivia ?, et, enröle dans la troupe des idoles, Mahom — 
Mahomet dont on supprimait la finale considérée comme un suffixe 
diminutif —. 

En va-t-il autrement pour l’ethnographie des chansons de geste ? 
Elles dressent contre les armées franques un ramassis de toutes les 
nations idolâtres, hérétiques et infidèles que Charlemagne conquit ou 
essaya de conquérir — sans que la liste se borne toujours à ces nations- 
la. On lit dans la Chanson de Roland une énumération imposante — elle 
dure trois laisses 3 — des «échelles », des corps de bataille, que comprend 
l’armée de l’émir Baligant; toute la gent paienne est lá au complet, et 
Pon constate, à côté des Sarrasins d’Espagne, d'Afrique et d'Orient, 


1 Ce qui ne signifie pas que les croisades n’ont pas servi puissamment au 
succès de ce thème. 

? Telle est l’étymologie défendue avec des arguments fort intéressants par 
H. Grégoire; voir son article dans les Mélanges d’ Histoire du Théâtre du Moyen 
Age et de la Renaissance offerts à Gustave Cohen (Paris, Nizet, 1950), p. 67-74: 
L’Etymologie de Tervagant (Trivigant). — De son côté, L. Spitzer (Tervagant, 
dans Romania, LXX, 1948-1949, p. 397-408) a proposé l'étymologie Terri- 
ficans > Tervagant. Bien d’autres hypothèses ont été avancées, et l’on pourra 
consulter sur quelques-unes d’entre elles, parmi les plus récentes, une note 
d'Albert Dauzat dans la Revue internationale d'onomastique (décembre 1950, 
p. 273-274). A titre d’information, j’emprunte les lignes suivantes au compte 
rendu qu'a donné Ch. V. Aubrun (Bulletin Hispanique, LVII, 1955, p. 346 
— 347) d’un article d’E. von Richthofen, «Interpretaciones histörico-legen- 
darias en la épica medieval», paru dans la revue Arbor (n° 110, février 1955): 
«L’auteur éclaire d'un jour nouveau le «pseudo-morphisme»: Mahun-Apol- 
lon-Tervagant ... La fable n'est pas entièrement gratuite: les musulmans 
d’Espagne se gouvernent à la fois, pour le spirituel et pour le matériel, selon 
les. lois de Mahomet, de Terwingen (entendez des Wisigoths) et des sages 
grecs inspirés par Apollon, si prisés à Cordoue.» Il semble qu’on ait le droit 
de demeurer perplexe. 

* Edit. J. Bédier, laisses CCXXXII-CCXXXIV, vers 3214-3264. 
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la présence bien surprenante d’autres peuples. Et sans doute ce dé- 
nombrement des trente «échelles » païennes contient des noms fantas- 
ques et impossibles à identifier, et sans doute J. Bédier a expliqué ide 
façon satisfaisante, par des faits historiques du temps de la première 
croisade, la mention des Esclavoz (Esclavons), des Huns, des Hungres 
(Hongrois), des Pinceneis (Petchenègues, «Tartares riverains du Bas- 
Danube ou de la Mer Noire»), ou celle des Arméniens, pourtant chré- 
tiens!. Cependant plusieurs noms, que Bédier a laissés hors de son 
examen, résistent à son explication et ramènent à peu près certaine- 
ment vers l’époque carolingienne, si Pon accepte les interprétations 
vraisemblables proposées par G. Paris: il est difficile en effet de ne pas 
reconnaître dans les Avers, nommés au v. 3242, les Avares détruits par 
Charlemagne en 790 sur les bords du Danube et de la Theiss, et il ne 
semble pas non plus qu'il convienne d'écarter les rapprochements 
établis entre les Micenes (v. 3221) et les Milceni (Milzeni, Milciani) 
_«que nous trouvons au IX* et au X* siècle établis dans la Haute- 
Lusace», entre les Sorbres ou Sorz (v. 3226) et les Sorabes ou Sorbes, 

- peuplade slave des bassins de l’Elbe et de la Saale, entre la Bruise 
 (v. 3245), dont provient le dix-huitiéme corps de bataille, et la Prusse 
(Borussia, Bruzzia) et encore entre les Leulis (cf. v. 3205, 3360) et les 
| Wilzes, peuplade slave installée dans le Mecklembourg actuel?. Ici en- 
core le procédé du raccourci symbolique est apparent. On a concentré, 


d 1 La Chanson de Roland, Commentaires, p. 51-53. — Il faut du reste tenir 
compte aussi des traces onomastiques qu'ont laissées dans l’épisode de Bali- 
gant les expéditions de Robert Guiscard en Epire contre l’empereur byzantin 
Alexis Comnène (1081-1085), ainsi qu'il résulte des recherches d’Henri Gré- 

… goire qui a publié toute une suite d'articles sur la question (cf. sa contribution 

aux Mélanges . . . offerts à Ernest Hoepffner (Paris, Les Belles Lettres, 1949), 
— Imphe, la ville d'Amphion en terre d’Epire, p. 183-190, et la bibliographie 

_ donnée à la p. 183, n. 1). 

2. Cf. G. Paris, Noms de peuples paiens dans le Roland (Mélanges linguisti- 
ques publiés par Mario Roques, 1909, p. 578-584; cf. aussi Romania, II, 1873, 

— p. 329-334): «Je ferai d’abord remarquer que la liste de Roland semble bien 

| porter le caractère d’une rédaction antérieure aux croisades. Les connaissan- 
ces de l’auteur sur l’Asie paraissent des plus vagues, comme le montrent des 
expressions telles que cil de Jericho ou la gent Samuel; il ne nomme que les 
— peuples les plus connus... Au contraire, il a puisé une partie de sa nomen- 
| clature dans ses connaissances relatives aux peuples païens qui, à l’orient 
de l’Europe, étaient, aux IX°, X* et XI siècles, en lutte constante avec les 
— chrétiens.» (Mélanges linguistiques, p. 579.) — Pour les identifications rappor- 
| tées ci-dessus, ef. ibid., p. 580-582. — De son côté, P. Boissonnade, Du nou- 
| veau sur la Chanson de Roland (Paris, Champion, 1923), pp. 168-177, estime 
que la mention des peuples paiens du Nord et de l’Est de l’Europe est dans 
— le Roland un écho des expéditions entreprises contre eux au X°, au XI? et au 
commencement du XIT? siècle, et il conclut ainsi: «Il n’est guère douteux 
que le trouvére, en énumérant ces diverses tribus qui roprésentaient, dans 
la région du Nord, de la Baltique aux monts de Bohême, du Niemen et du 

| Dnieper à la Saale et à l’Elbe, les dernières réserves du paganisme des nations 
septentrionales, n’ait eu l'intention de montrer que toutes les forces de la pai- 
| enie se sont coalisées, pour livrer à la France chrétienne ce dernier assaut, dont 
| elle sort victorieuse, sous la conduite du légendaire Charlemagne, devenu le 
| glorieux chef de la grande croisade de la fin du XI° et du XII° siècle.» 
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au mépris de l’histoire et de la géographie réelles, une série de faits et. 
de données présentant des analogies entre eux. On a simplifié et exagéré 
à la fois, selon une loi de l’épopée. ; 

Le cliché des Sarrasins idolàtres, adorateurs de Mahom, d’A pollin 
et de Tervagant a vécu aussi longtemps que la chanson de geste, jus- 
qu’en plein XIIIe siècle et au-delà. Est-ce la preuve de l'ignorance 
persistante des trouvères ? On hésitera à le croire. Depuis le début du 
XIIe siècle les croisades avaient mis l'Occident en relations plus fré- 
quentes avec le monde musulman. Admettons que parmi les nombreux 
auteurs de chansons de geste aucun n’ait jamais été aux contrées des 
Sarrasins; quelqu’un dans leur auditoire pouvait les avertir, un pèlerin, 
un baron qui avait fait le voyage d’outre-mer. Ce témoin pouvait leur 
dire que les Musulmans n'étaient pas idolätres!, que leurs mosquées 
— mahomeries ? et sinagoges — se distinguaient précisément par l’absence 
de toute image, sculpture ou peinture. Mais on jugeait sans importance 
de rectifier, parce que le but de la poésie épique était autre que de 
renseigner sur l’ethnographie ou sur l’histoire des religions. Malgré 
l'attachement des trouvéres aux formules de leurs prédécesseurs, ils 
auraient enlevé une donnée qui risquait d’exciter le rire ou les critiques 
d’auditeurs trop bien informés, si le cliché épique n'avait été par prin- 
cipe hors de tout soupçon. 

Pourtant les deux clichés que nous avons tenté d’analyser ne sont 
pas purement conventionnels, car certains de leurs éléments ne sont 
pas sans attaches avec des événements réels, même s’ils obligent à 
remonter plus haut que la fin du XT? siècle. Tout en persistant contre 
une réalité mieux connue, ou qui pouvait l'être, ces clichés semblent 
conserver un moment dépassé de l’histoire. On pourrait dire qu’ils 
émergent de ce qu’il faut bien appeler le substrat historique ou histo- 
rico-légendaire des chansons de geste que nous avons conservées. 

J’aborde ici un débat fort épineux, comme chacun sait, et je veux 
me borner à de brèves remarques. Ou bien l’auteur du Roland d'Oxford 
a inventé à lui seul les trois dieux sarrasins Mahom, Apollin, Tervagant, 
ou bien il les a trouvés dans une tradition antérieure à lui. Ou bien il 
a rassemblé de sa propre autorité tous les peuples, réels ou fictifs, qu’on 


* Joinville, par exemple, sait que Mahomet n'est pas un dieu et il ne re- 
présente pas les Sarrasins comme des polythéistes et des adorateurs d’images. 

? J. Bédier refusait avec raison de tenir compte du mot mahomerie pour 
donner à la Chanson de Roland une date postérieure à la première croisade: 
«Quant à l’argument dit de la «Mahomerie», il est tiré du fait que, pour dire 
«mosquée», tous les écrivains antérieurs à la Croisade disent mesquita. Les 
chroniqueurs de la Croisade disent, eux les premiers, mahumaria, et semblent 
présenter ce mot comme nouveau . . .Mahumerie, lit-on aussi dans la Chanson 
de Roland (v. 3662)... Mais il faut considérer que nous n’avons pas, datant 
du XI° siècle, un seul texte en langue vulgaire où il soit question des temples 
musulmans. Il se peut donc que le mot mahomerie, qui est visiblement de 
formation populaire, ait longtemps vécu dans la langue parlée, ait été em- 
ployé couramment par plusieurs générations de voyageurs, avant que des 
clercs, les chroniqueurs de la Croisade, lui aient fait l’honneur de le latiniser.» 
(La Chanson de Roland, Commentaires, p. 48-49.) 
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rencontre dans le dénombrement des échelles de Baligant, ou bien les 
noms de certains d’entre eux lui étaient transmis comme des archais- 
mes par des récits plus anciens. Je ne prétends pas que l’une de ces 
hypothèses soit fondée au point d’éliminer l’autre à coup sûr; du moins 
mes observations précédentes ont montré de quel côté se dessine à mes 
yeux la solution la plus vraisemblable: il m’apparait que les deux 


| clichés en cause n’ont pu se constituer sans une élaboration prolongée. 


Un nom comme celui de Tervagant n’est pas la création instantanée 


¿un auteur vers l’an 1100. Au surplus, il nous serait loisible d'élargir 


le champ de notre enquête et de rappeler bien d’autres traits, motifs 
et thèmes qui rapprochent de l’époque carolingienne le substrat his- 
torico-légendaire du Roland et des chansons de geste en général, et 


| permettent de croire à la réalité d’une tradition épique à partir de Pan 


1000 pour le moins. A quoi s’ajoute l’argument de la technique litté- 
raire, naguère encore trop négligé ou méconnu, auquel des travaux 
récents, diversement orientés d’ailleurs, ont accordé toute son impor- 
tance: la versification et l’art de la Chanson de Roland ne peuvent 


2 s'expliquer sans l’existence préalable d'une tradition stylistique de 
._ longue durée!. 


AS CU 4 
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= 
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ys 


1 Sur l’ancienneté de cette tradition, sur la structure strophique, sur l’em- 


- ploi des formules aptes à se fixer dans la mémoire, voir notamment l’article 
de Mme Rita Lejeune, Technique formulaire et chansons de geste (Le Moyen 


Age, n° 3-4, 1954, p. 311-334), l'ouvrage de Maurice Delbouille, Sur la genèse 
de la Chanson de Roland (Bruxelles, 1954), tout particulièrement les pages 
136-153 (Traditions stylistiques) et l'étude, signalée plus haut, de Jean Rych- 
ner, La chanson de geste, Essai sur l’art épique des jongleurs. — « Comme les 


- formules homériques, qui mentionnent des villes disparues ou en totale dé- 


cadence (Troie, Mycènes, Tirynthe, Pylos) avec des caractéristiques qui fu- 
rent les leurs, les clichés des chansons degeste rappellent un passé qui n’exis- 
tait déjà plus à l’époque où on les employait» (R. Lejeune, loc. cit., p. 333) 


| — «Qui donc, de sang-froid, prétendrait croire qu’Eulalie fut la seule produc- 


tion littéraire du IX® siècle français ? Qui eroira que le X° n’ait vu naître sur 


- la terre d’oil que la Passion et le Saint Léger? Pour le XT? siècle, surtout, qui 


soutiendrait que l’Alexis, avec ses hautes qualités, est né tout à coup, par 
miracle, et est resté seul longtemps dans le silence d’une France sans autre 


| poésie ? ... Tel qu’on le trouve au début du XIIe siècle, le système de versi- 
- fication des chansons de geste est le terme d’un long processus dont les étapes 
| successives sont encore marquées dans la technique des textes conservés des 
_IXe, X* et XI® siècles.» (M. Delbouille, op. cit., p. 139, p. 141.) — «Il n’est 


guère possible . . . que l’auteur du Roland ait créé de toutes pièces son langage 
épique, et qu’ensuite à partir de cette « première chanson de geste» ce langage 


‘ soit devenu le langage commun de l’épopée française. Le Roland n’a pas été 


la seule chanson de son époque; il participe déjà d’un langage commun, que 
les plus anciennes chansons conservées partagent avec lui, et que les chansons 


- plus récentes ont conservé . . . On a tenté de rattacher les chansons de geste 


à la tradition savante de l'épopée latine, antique ou carolingienne, comme 
s’il pouvait y avoir communauté réelle entre l’Enéide, la Pharsale, ou les 


| productions artificielles du IX? siècle, et les chants des jongleurs. L’échec 
de ces tentatives a jeté la suspicion sur toute tradition formelle à laquelle 


se rattacheraient les chansons de geste. Mais, s’il est vrai que nos chansons 
sont peu fleuries des fleurs de la rhétorique classique, formules et motifs 


_stéréotypés, reprises et parallélismes de tout genre, forme strophique et 
| musique, constituent une technique parfaitement définie. «Peut-on dire qu'il, 
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L’argument a silentio «ne nous impressionne pas», comme le dit 
Jean Rychner! avec autant de fermeté que de raison. Cependant le Y 
champ des hypothèses reste toujours ouvert quand on cherche à com- 
bler l’espace entre l’époque carolingienne et la fin du XIS siècle. Quelles 
formes a revétues alors l’inspiration épique? Cantilènes, ballades, - 
chants lyrico-épiques, poèmes en latin, et, déjà, véritables chansons de 
geste ? Toutes ces formes ont pu exister, mais il est très problable que 
le genre et sa technique étaient constitués avant le Roland d'Oxford, 
très probable aussi qu’ils n’ont pas été l’oeuvre d'un seul jour ni d’un 
seul poète. Je laisse de côté ce débat qui n’est pas près de se terminer. 
Qu’il me soit seulement permis de dire en peu de mots mon sentiment 
sur l’opposition, souvent invoquée, entre les légendes épiques, ou, ex- 
pression plus récente, les «états Jatents», d’une part, et, d’autre part, 
les chansons de geste ?; je me demande jusqu’à quel point elle est fondée 
et je pense en tout cas qu'il convient de ne pas exagérer son importance. 
Qui pourra se flatter de déterminer dans une chanson de geste où finit 
la légende et où commence le poème ? La légende ne me paraît pas sé- 
parable de l’idée même de chanson de geste. La légende, ou plutôt la 
donnée historico-légendaire, la tendance à transformer l’histoire en 
mythe. Et comment croire aisément que dans la phase des «états la- 
tents », si elle a existé, les légendes aient pu naître et se développer 
comme des entités mystérieuses, sans le support d’une création poéti- 
que, d'une suite de créations poétiques? Entre les «états latents» et 
la Chanson de Roland j’admets une différence de degré, ou de qualité, 
mais non de nature; j'estime qu’il y a toujours eu des auteurs, petits, 
médiocres, ou grands, et je me rallierais volontiers à l’avis de M. Del- 
bouille quand il voit dans la «légende » la «dernière ressource de ceux 
qui veulent aller au delà de la Chanson d'Oxford sans accepter de lui 
trouver un antécédent littéraire »®. Et sans doute, durant cette période 
obscure, les clichés historico-légendaires se sont-ils transmis le plus 
souvent d’un auteur à un autre, d’un jongleur à un autre, sans change- 
ment ou à peu près, ainsi qu’on peut le constater pour l’époque posté- 


i 


y ait une technique épique ?» M. Siciliano pose la question pour y répondre 
par la négative, parce que, pour lui, il n’y a pas d’autre technique que celle 
de l’épopée latine, et qu'il n’a pas su reconnaître cette technique de la chanson 
de geste solidaire de son caractöre oral, cet «art» du jongleur, traditionnel 
déjà à l’époque du Roland, créé par les jongleurs qui, dès des temps plus re- 
Er exercé leur métier de chanteurs.» (J. Rychner, op. cit., p. 156 

1 Op. cît., p. 157. 

a On trouvera un exposé détaillé, clair et nuancé de cette question dans 
un article de Pierre Le Gentil, qui est du reste plus favorable que moi à l’oppo- 
sition en cause: La notion d'«état latent» et les derniers travaux de M. Menéndez 
Pidal (Bulletin Hispanique, vol. LV, n°2, 1953, p. 113-148). 

* Op. cit., p. 166, en note. — Cf. aussi cette phrase caractéristique de la 
p. 164: «Au commencement était le poète. C'est de son génie que sont nés le 
Premier poème et, après lui, la légende, avec ses reliques et ses faux, long- 
temps avant que Turold ne reprit le récit qu'avait illustré une oeuvre célèbre 


mais vieillie et qu'il n’écrivit les laiss 
d'Oxford.» es que nous a conservées le manuscrit 
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rieure au Roland; mais il a dû arriver aussi que des initiatives indivi- 
duelles aient renouvelé la tradition et créé consciemment une épopée 
mythique en utilisant l’histoire selon le procédé ou la manière qu’on 
peut surprendre chez l’auteur du Couronnement de Louis. 


* * * 


Cette chanson de geste propose en effet un exemple très favorable 


| à l’idée que les trouvères pouvaient connaître la vérité historique et 


garder leur indépendance à son égard. Le poète du Couronnement, pour 
bâtir le début de sa chanson, la scène qui se déroule dans la «chapelle » 
d'Aix, a visiblement utilisé la chronique latine de Thegan, qui fut 
chorévêque de Trèves au IX® siècle et composa une Vita Hludowici 
imperatoris; le chroniqueur carolingien & fourni au trouvère du XIIe 
siècle le cadre, la description de la cérémonie, au cours de laquelle 
Louis reçut la couronne en 813 du vivant même de son père, et le dis- 


cours de Charlemagne à son fils!. L'emprunt s’arrête lá, et dès lors 


commence la partie non historique, ou plutôt une falsification de l’his- 
toire que Pon qualifierait volontiers d’impudente, si elle n’était con- 
forme aux règles ou aux habitudes de la poésie épique. 

A moins de supposer un accident vraiment extraordinaire par suite 
duquel l’auteur du Couronnement n’aurait eu connaissance que des 


1 Pour une étude comparative des deux textes, voir L. Gautier, Les épopées 
françaises, t. IV (1882), p. 337-338; du détail de la couronne placée sur l’au- 
tel, l’auteur du Couronnement a tiré, en artiste, un bel effet poétique. — J. Bé- 
dier (Les Légendes épiques, t. I (3° édit., 1926), p. 248-250) est tout disposé 
à écarter la chronique de Thegan des «sources historiques» du Couronnement, 
sous prétexte que dans un cas comme dans l’autre le discours de Charlemagne 
est fait de «lieux communs que le sujet imposait au clerc comme au trouvére» 
(p. 248); il admet toutefois (p. 249) que celui-ci a pu connaître «l’événement 
de 813, directement ou indirectement, par un texte latin». Et il ajoute très 
justement (sans référence au vilain du parvis de Notre-Dame): «Ces auteurs 
de chansons de geste n’étaient pas des illettrés .. .» Mais on se demande pour- 


quoi «le texte latin» en question ne serait pas précisément la chronique de 
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res 
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| XLIV, L). Il apparaît ainsi que le trouvère a connu l’ 


Thegan, en raison des similitudes qui restent frappantes malgré les lieux 
communs. — L'examen de ce problème a été repris très utilement par E. R. 
Curtius dans un article des Romanische Forschungen, vol. 62, 1950 (Über die 
altfranzôsische Epik IV, Zum Couronnement Louis), p. 342-349. Après avoir 
critiqué G. Paris, qui explique les ressemblances entre la chronique de Thegan 


et le poème par la continuité d’une tradition primitive et orale, puis Ph. Aug. 


Becker et J. Bédier fort enclins à ne voir dans le discours de Charlemagne 


qu’une pure invention du trouvère, puis D. Scheludko qui croit retrouver 


E dans les exhortations de l’empereur à son fils un motif fréquent dans la «ht- 


térature internationale», E. R. Curtius compare de nouveau les deux textes 
et précise mieux qu’on ne l'avait fait avant lui les emprunts du Couronne- 
ment à Thegan: le trouvére a utilisé non seulement le chapitre VI de la chro- 


4 nique, comme le signalait déjà Jonckbloet en 1854, mais aussi le chapitre VII, 


e remarqué; de même le vers 206 de la chanson, où 


Charlemagne recommande à Louis de ne pas prendre un vilain comme con- 
seiller, s’accorde avec trois passages de la chronique carolingienne (chap. XX, 

oeuvre de Thegan et 
qu'il a groupé consciemment, en suivant un plan, des éléments assez dispersés 
dans sa source. Il se serait inspiré aussi, subsidiairement, du capitulaire de 
802 où Charlemagne donne ses instructions aux envoyés royaux. 


ce qu’on n’avait pas encor 
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passages de Thegan imites par lui, à moins d’admettre que son exem- 
plaire de Thegan était mutilé et ne contenait que ces passages, ou qu'il . 
se soit fait traduire ces passages et eux seuls par un clerc, à moins de 
recourir à des hypothèses aussi invraisemblables, nous devons juger 
qu’il se rendait parfaitement compte de l’entorse qu’il donnait à l’his- | 
toire, lorsqu'il imaginait que Louis refusait la couronne, Jorsqu'il 
inventait un complot contre l’héritier légitime, et les interventions, 
en sens opposé, du félon Arneis d'Orléans et du loyal Guillaume; c’est 
en pleine conscience qu’il a fait faux bond à la réalité historique, adop- 
tant la méthode des raccourcis symboliques, recherchant un effet dra- 
matique, sacrifiant la vérité littérale à une vérité plus générale, syn- 
thétisant en un moment, dans la «chapelle » d’Aix, tout un siècle et plus 
d’histoire, la décadence des Carolingiens et le développement de la 
féodalité. Poète et peintre, il a su placer au centre de son tableau, res- 
plendissante sur l’autel, objet de crainte pour Louis et de convoitise 
pour Arneis, la couronne royale et impériale qu'évoque la plénitude 
sonore de son vers: 


Reis qui de France porte corone d'or... 


Peut-être l’auteur du Couronnement dépassait-il par sa culture la plu- 
part des trouvères, mais il est probable que tous, à des degrés divers, 
comprenaient les conditions du genre épique !; ne les accusons pas trop 
vite d’ignorance, alors qu’ils s'accommodaient de l’histoire dénaturée 
par la légende ou qu’ils n’en retenaient que les très grands événements 
en les simplifiant dans une synthèse hardie, qui était vertu de poètes. 

Il semble que cet art de la synthèse s’est manifesté encore d’une 
autre manière dans le Couronnement; en brossant son tableau d’une 
royauté idéale, le trouvère n’a-t-il pas obéi à des préoccupations plus 
proches de lui que la cérémonie de 813? Dans un substantiel article 
intitulé «Le Couronnement de Louis et le principe de l’hérédité de la 


1 Que des trouvères aient agencé poétiquement des données historiques 
(ou déjà pseudo-historiques) puisées dans des chroniques latines, le fait n’a 
pas dù étre exceptionnel; mais, dans l’état actuel de nos connaissances, il est, 
difficile de trouver des exemples aussi favorables que celui du Couronnement. 
Toutefois, quelques indices, comme on sait, permettent de conjecturer que 
Turold n’a pas tout ignoré des annales carolingiennes, et P. Aebischer (op. cit., | 
p. 49, 60-61) a pu signaler des coïncidences intéressantes entre la Vita Caroli 
d’Eginhard et l'épisode de la guerre de Saxe dans la Branche I de la Karla- 
magnus Saga. Il paraît enfin hors de doute que l’épisode d’Isoré dans le | 
Moniage Guillaume est une refonte épique du siège de Paris par l’empereur 
germanique Otton II en 978 et qu’il a été inspiré, sinon par la chronique de 
Richer, composée entre 991 et 998, du moins par des chroniques plus récentes 
qui rapportaient le même événement en le déformant et en l’embellissant, 
notamment les Gesta consulum Andegavorum (premier quart du XII siècle) 
où le champion de la cause française est le comte d'Anjou Geoffroi Grisego- 
nelle. (Cf. F. Lot, Geoffroi Grisegonelle dans l’épopée, dans Romania, XIX, 
1890, p. 377-93, et Notes sur le Moniage Guillaume, ibid., XXVI, 1897, p. 481 
— 94; W. Cloetta, Les deux rédactions en vers du Moniage Guillaume, 1911 
(S.A.T.F.), t. II, p. 134-146; R. Dion, Paris dans les récits historiques et légen- 
daires du IX® au XII® siècle (Arrault, Tours, 1949), p. 19-52. 
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couronne»*, R. van Waard a rappelé qu’un des soucis majeurs des pre- 
miers rois de la dynastie capetienne a été de rendre héréditaire en fait 
la couronne qui était élective en droit et que le moyen le plus efficace 
de réaliser cette pensée politique fut pour eux d’associer par anticipa- 
tion leur fils au pouvoir royal en le faisant couronner de leur vivant. 
Ce qui n’alla pas toujours sans résistance de la part des grands vassaux. 
Mais voici, plus précisément, les circonstances historiques qui parais- 
sent s’accorder avec la chanson de geste: « Grâce au zèle infatigable du 
“successeur de Philippe I°, écrit R. van Waard, la puissance de la mai- 
‚son royale se trouvait assez bien établie en 1129 pour que Louis VI püt 
“sans obstacle faire couronner son fils aîné Philippe. Mais la mort im- 

| prévue du jeune roi en 1131 vint réveiller des espérances que les con- 
seillers du roi, Suger en tête, jugèrent utile de réprimer aussitôt. De 
là le sacre de Louis le Jeune, un enfant de dix ans, célébré quelques 
jours seulement après les funérailles de son frère aîné » ?. Les points de 
“ressemblance, que le même critique n’a pas manqué de mettre en lu- 

- mière, se révèlent frappants entre la cérémonie de 1131, célébrée en 
grande pompe à Reims, et la scène décrite dans le poème: la présence 
-du pape, alors que «l’apostoile de Rome » n’était pas à Aix-la-Chapelle 
en 813; le fait que Louis VII n’était qu’un frêle enfant quand on le 
couronna, «indécis et d’une piété monacale»*, tandis que le fils de 

+ Charlemagne avait trente-cinq ans en 813 et qu’il prit résolument la 
| couronne. On peut croire que le trouvère a pensé à Louis VII le Jeune 
; 4 ‘autant qu’à Louis le Débonnaire en célébrant la fidélité et le dévoue- 
| ment de Guillaume au principe de la royauté héréditaire et à la per- 
“sonne du souverain légitime. S’il en est ainsi — et il en est ainsi selon 
toute vraisemblance — la cérémonie de Reims se superposait á celle 
-d'Aix-la-Chapelle dans son imagination, il fusionnait dans son tableau 
épique l’âge carolingien et l’époque capétienne. Ce ne serait pas 
la seule fois que la peinture de l’actualité se mölerait au decor 
 historico-légendaire de l'épopée médiévale. 


* * * 


Cet autre aspect des rapports qui existent entre les chansons de geste 


er 
ri 


‘et l’histoire n’a certes pas échappé à l’attention des critiques; mais on 
7 s’est borné le plus souvent à constater l'évidence: tout en situant les 

| événements de l’épopée à l’époque carolingienne, trouvères et jongleurs 
= ont représenté spontanément la civilisation de leur temps, sa vérité 
va ‘concrète, ses usages, sa structure sociale, sans chercher á reconstituer 
4 dans son exactitude une réalité évanouie, sans penser à ce qu’on devait 


1 Neophilologus, XXX, 1946, p. 52-58. 

2 Loc. cit., p. 54. A 
| * Li apostoiles de Rome chanta messe (Couronnement, éd. E. Langlois, 
oy. 41 
1 a van Waard ajoute (loc. cit., p. 55): «L'impression qu'il a faite sur les 
5 | prélats et les grands réunis à Reims a dû ressembler au portrait du fils de 
Charlemagne que nous offre le Couronnement.» 
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appeler bien plus tard la «couleur locale» — conception á peu près 
étrangère à l’esthétique du Moyen Age. Dans sa généralité cette pein- 
ture des moeurs féodales du XII® ou du XIII® siècle peut avoir pour 
nous un intérêt vraiment historique; elle n’en constitue pas moins un 
anachronisme relativement à l’époque de Charlemagne. 

Anachronisme involontaire il est vrai. Ce qu’il convient d'est 
ce sont les cas où il s’agit de circonstances si particulières que l’ana | 
chronisme a été nécessairement conscient; alors la projection de Pad 
tualité dans un passé lointain est susceptible de prendre une valeur 
d'art et de poésie. Les exemples de cette sorte ne foisonnent pas; pour- 
tant á celui que fournit trés probablement la premiére «branche» du 
Couronnement de Louis il est possible d'en ajouter deux autres que 
nous devons aux recherches patientes et á la sagacité de M. Roger Dion. 

L’article qu’il a consacré à la chanson des Narbonnais!, datée des 
premières années du XIII® siècle, la rattache avec une précision con- 
vaincante, pour ses épisodes parisiens, à certains événements et à la, 
politique royale de ce temps-là. On sait que dans ce poème Bernart, | 
Guillaume, Hernaut et Aimer, fils d’Aymeri de Narbonne, envoyés par 
leur père à la cour de Charlemagne, se signalent par leur hardiesse in- 
solente et leur humeur batailleuse lors de leur arrivée à Paris, où l’af- 
fluence des barons et des prélats cause une crise du logement; s’autori- 
sant du titre de sénéchal, qu’il ne possède pas encore, mais qu’il compte 
obtenir de la faveur de Charlemagne, Hernaut, aidé de ses frères, ex- 
pulse d’une belle demeure «en la grant rue» (la rue Saint-Jäcques) les 
gens du duc de Bourgogne et installe à leur place l’abbé de Cluny et 
ses moines. Autre rixe dans la Cité, près du Petit Pont: cette fois le 
légat pontifical et deux archevêques sont chassés du magnifique palais! 
que l’empereur leur avait assigné pour résidence. Enfin, passés par le 
Grand Pont sur la rive droite, les fils d’Aymeri trouvent un gîte pour 
eux-mêmes dans l’«ostel» où de son vivant logeait le preux Roland; 
mais d’abord il leur a fallu, non sans échange de coups, mettre à la 
porte des Allemands qui occupaient les lieux. Informé de ces incidents, 
Charlemagne est vivement irrité et veut châtier les coupables, mais 
finalement tout s’arrange, puisqu'ils ne sont autres que les fils d’Ay- 
meri de Narbonne. La fine et savante démonstration de M. Roger Dion 
prouve que contrairement à ce qu’on pourrait croire «cette fantaisie! 
burlesque et invraisemblable» constitue en réalité «un ensemble de 
témoignages qui dépassent, en précision et en intérêt, ceux de bien des 
documents historiques du même temps»; je ne puis rappeler ici tout 
le détail de ses arguments, mais il a sans nul doute raison de voir dans 
les Narbonnais (l'équivalent exact de ce que nous appelons aujourd’hui 
une revue d'actualité». Lorsque l’auteur dit Charlemagne, il faut com- ' 
prendre Philippe Auguste, qui du reste était fort enclin à relier son . 
règne aux grands souvenirs carolingiens; la conduite des Narbonnais 


* La leçon d'une chanson de geste: Les Narbonnais (Mémoires de la Fédération 


ehren historiques et archéologiques de Paris et de l’Ile- de-France, I, 1949, 
5 i 
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était la plus apte à irriter le pseudo-Charlemagne, car leurs victimes 
n’ont pas été choisies au hasard: le duc de Bourgogne est Eudes III, 
grand favori de Philippe Auguste, et le légat pontifical son oncle ma- 
ternel, Guillaume de Champagne, archevêque de Reims, qui l’avait 
sacré; quant au pugilat avec les Allemands, dont l’un est tué peu après 
par l’«höte» des Narbonnais, cet épisode est une claire allusion au 
meurtre, en Pan 1200, de cinq clercs allemands, alors étudiants à Paris, 
au cours d’une querelle qui les opposait à des bourgeois; cette affaire, 
où était impliqué le prévôt de la ville, avait inquiété Philippe Auguste, 
protecteur des écoliers et de leurs maîtres. Confrontée avec cette actua- 
lite, l’équipée des fils d’Aymeri acquiert toute sa saveur, telle que de- 
vait l’apprécier le public auquel s’adressait le trouvère. Non moins 
- direct et précis est le témoignage que le poème des Narbonnais fournit 
-sur la topographie de la capitale et sur son importance grandissante 
dans la vie de la France au début du XIII® siècle: «C’est le Paris de 
Jan 1200 que nous retrouvons dans cette chanson, non plus la petite 
| ville insulaire qui apparaît à travers les textes du haut moyen âge, mais 
- déjà l’ébauche de cette grande agglomération en trois parties, qui, sur 
‘les plans et les documents officiels des XVI? et XVII° siècles, sera quali- 
_ fiée de «Ville, Cité et Université de Paris», le nom de Ville étant at- 
* taché aux quartiers commerçants de la rive droite, celui de Cité à l’île 
centrale et celui d’Université à la partie habitée de la rive gauche . . 
pes le plan de la ville qui se reflète dans le plan du poème: aux trois 
- agglomérations distinctes dont se compose la capitale de Philippe 
gente répondent trois épisodes principaux, dans le récit de l’aventure 
des Narbonnais. Pour qu’une farce, ou une revue d'actualité, soient 
- amusantes, il faut qu’on y reconnaisse, à travers des caricatures et des 
gexagérations, beaucoup de réalités très exactement rendues. On re- 
| trouve, dans ce poème, les décors familiers de la vie parisienne, ainsi 
- que des détails matériels auxquels on attachait alors de l'importance, 
À ‘comme, par exemple, la possibilité d’acheter du poisson de mer frais. 
Une allusion y est faite (v. 2402) à propos du festin que les Narbonnais 
- préparent dans l’hôtel dont ils viennent de chasser les Allemands »!. 
È — «Plus encore que par l’exacte peinture du détail familier, écrit encore 
- M. Roger Dion ?, la chanson des N arbonnais nous intéresse par le reflet 
A - qu’elle donne des changements profonds qui accompagnent en France 
4 | Pascension de la puissance capétienne. Elle met en scène un monarque 
‘qu’elle appelle Charlemagne, mais elle exprime un sentiment qui aurait 
_ été inintelligible aux contemporains de Charlemagne, le sentiment que 
Paris est le lieu où doit nécessairement se rendre et séjourner quicon- 
lez que veut faire une belle carrière au service du souverain. » 
| —L’encadrement carolingien subsiste cependant, de sorte qu'en s'en- 
= trecroisant l’actualité et la fiction épique établissent des plans succes- 
sifs dans le récit et lui donnent une certaine profondeur; ce jeu suppose 
un auditoire assez raffiné pour distinguer les deux éléments et se plaire 


1 R. Dion, loc. cit., p. 32 et p. 35-36. 
2 Loc. cit., p. 37. 
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en même temps à leur combinaison. Il est vrai que le ton du trouvère 
est assez particulier et que son humour pittoresque fait presque de cette 
partie de son poème un «à la manière de » l'épopée plutôt qu’une véri- 
table chanson de geste. L’anachronisme voulu ne produit pas dans les 
Narbonnais le même effet de noblesse et de grandeur que dans le ta- 
bleau dramatique et la synthèse historico-légendaire du Couronne- 
ment de Louis. 

Examinons donc un nouvel exemple qu’on rencontre dans le Moniage 
Guillaume II; cette chanson, comme l’a montré M. Roger Dion, dans 
une autre étude que j’ai déjà signalée en note, Paris dans les récits 
historiques et légendaires du IX® au XIT siecle!, a elle aussi une valeur 
documentaire et renseigne sur la topographie de Paris au XII siècle; 
mais elle contient également un passage fort intéressant pour notre 
sujet, car cette fois le trouvère, comparant le Paris de son temps à 
celui d’autrefois, vise à créer l’impression d’un éloignement dans le 
passé et il élargit non sans puissance la perspective historique. M. Roger 
Dion a parfaitement saisi l'importance de ce passage (vers 4680-4690, 
dans l’épisode d’Isoré) qu'il commente et traduit ainsi: «Il est . . . très 
remarquable qu’un poète de ce temps juge utile de marquer que cette 
invasion [des païens] s’est déroulée dans un paysage différent de celui 
que voient les auditeurs à qui il s’adresse: (Seigneurs barons, dit-il, 
ne soyez pas incrédules à ce que je vais vous dire. La chanson traite 
de haute antiquité. Dans les temps que vous m’entendez ici raconter, 
la terre n’était pas aussi remplie de gens qu’aujourd’hui ni si bien la- 
bourée. Elle n’avait pas tant de riches demeures, n’était pas garnie 
de tant de châteaux ni de cités. On aurait bien parcouru dix grandes 
lieues ou quinze sans trouver bourg, château, ni ville où loger. 


Paris estoit a cel jour mout petite. » 


Ce vers révèlerait à lui seul que nous sommes déjà loin du haut Moyen 
Age. Le poète perçoit l'importance des agrandissements de la ville 
depuis un siècle ou deux. Il a pu en acquérir un sentiment très concret 
en étudiant — car il est évident qu'il l’a fait — les récits ou traditions | 
concernant le combat singulier de 978 ...»2, 

On pourrait assurément énumérer beaucoup d’autres cas où les légen- 
des épiques ont été adaptées dans les chansons de geste à des réalités 
contemporaines ou bien ont accueilli des faits d'actualité; d’autre part 
certaines d’entre elles semblent s'étre déplacées dans l’espace comme 
dans le temps, avoir émigré d’une région à une autre, d’un site à un 
autre, et ces transferts ont été aussi une manière de les rendre actuelles. 
Ces différents cas n’ont pas tous une égale signification et chacun d’eux 
devrait être considéré en lui-même; mais il est arrivé plus d’une fois 
‚que des traitsarchaïques, fussent-ils réduits aux seuls noms carolingiens, 
se trouvaient par la force des choses, sinon par l'initiative des poètes, 
juxtaposés à l'actualité insérée dans la légende, et c'est justement cette 


1 Arrault, Tours, 1949. 
2 R. Dion, op. cit., p. 46. 
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juxtaposition qui produisait ou avivait le sentiment d’un recul histori- 
que, ou chronologique. En fin de compte, je trouverais injuste qu’on 
refusät aux trouvères d’avoir compris la valeur poétique d’une per- 
spective séculaire grâce à laquelle la peinture du présent prend un air 
de permanence, le mélange des époques et les anachronismes eux- 
mêmes contribuant au portrait idéal du héros. Homère n’a-t-il pas 
combiné lui aussi dans son épopée la vision rétrospective d’une civili- 
sation plus ancienne et la copie d’une réalité contemporaine ? 

Quand Victor Hugo dans le Mariage de Roland met les Normands 
et Rollon à l’époque de Charlemagne 1, quand dans Aymerillot il donne 
apparemment à bachelier son sens universitaire ? — et il est possible de 
relever d'autres anachronismes dans la Légende des Siécles — allons-nous 
le chicaner et lui reprocher des bévues ? Qu'importe ici l'erreur histori- 
que! Les libres simplifications de la perspective épique jouent leur rôle 
en la circonstance; en prenant cette vue très cavalière d’un Moyen 


… Age de légende, Victor Hugo demeure dans la tradition des trouvères 


de geste pour qui le temps de Charlemagne était une immense toile de 
fond où ils projetaient l’image souvent surhumaine de leurs héros. 
Cette opinion rejoint à peu près celle de Bédier?, mais elle ne saurait 
suffire à résoudre tout le problème des rapports de l’histoire et des 
chansons de geste; elle ne concerne qu’un seul de ses aspects, et il est 
permis de penser que l’agrandissement de l’histoire en épopée ne s’est 


pas accompli soudainement en une dizaine ou une vingtaine d’années, 


autour de 1100, après deux siècles et davantage d’«universel silence»; 
il a dû commencer bien plus tôt, il a fallu une plus longue durée que 
ne l’admettait l’auteur des Légendes épiques pour que fussent créés la 
matière et l’art des chansons de geste. 


* 
* * 


De l’histoire à la légende, de la légende à l’histoire. Qu’elle hérite 
d’une tradition où subsistent des parcelles d’une vérité historique trans- 
figurée en mythe, qu’elle retrempe la légende en utilisant consciem- 
ment l’histoire, lointaine ou proche, la chanson de geste obéit toujours 


- à ses lois propres, qui sont celles d'un genre littéraire. Mes réflexions 


- n’exigent rien d’autre que cette conclusion modeste, à l’écart de toute 
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théorie générale; comment ignorer en effet que les rapports des chan- 
sons de geste et de l’histoire sont assez complexes pour que cette ques- 
tion change de forme dès qu’on prétend la réduire à une seule ? 


Paris JEAN FRAPPIER 


1 Sur sa targe [celle d’Olivier] est sculpté Bacchus faisant la guerre Aux 
Normands, Rollon ivre et Rouen consterné ... 

2 Je sais lire en latin, et je suis bachelier. — Il semble que le sens universi- 
taire du mot date au plus tôt de la première moitié du XILI® siècle. 

3 Il écrit à la fin de son chapitre sur l’histoire dans les chansons de geste: 


«Les auteurs des chansons de geste ont donc simplement projeté dans le 


passé carolingien les idées et les sentiments de leur temps.» (Les légendes 


5 épiques, t. IV, 3€ édit., 1929, p. 402.) — A vrai dire, ce n'est pas aussi simple. 


2 


Le Fragment de La Haye 


Les problèmes qu’il pose et les enseignements qu’il donne 


Depuis près de cent-vingt ans qu'il a été découvert et publié pour 
la première fois par Pertz!, le Fragment de La Haye a vu se pencher sur 
lui tout un essaim de romanistes, de médiévistes, de paléographes, qui 
l'ont palpé, ausculté, tourné et retourné, daté et catalogué de façon 
diverse, avec plus ou moins de bonheur, plus ou moins d’acribie. Mais, 
comme il arrive souvent, quand on fait la somme de toutes ces recher- 
ches, de tous les diagnostics émis, et que d’autre part, en toute sérénité, 
on lit et on relit le texte lui-même, on s'apercoit que bien des points 
restent obscurs; que si tel des problèmes que le Fragment soulève a 
été dûment élucidé, d’autres par contre subsistent, et que d’autres 
encore n’ont jamais été touchés. Qu’il me soit donc permis, dans les 
pages qui suivent, d'apporter ma contribution à l’étude de ces trois 
feuillets conservés, par le plus merveilleux des hasards, dans le ma- 
nuscrit n° 921 de la Bibliothèque royale de La Haye. 


Détail amusant, c’est en publiant le texte du Chronicon du moine | 


Benedictus de Sancto Andrea que Pertz a donné, en note, celui du 
Fragment: au moment où notre religieux en arrive à sa relation du 
voyage fabuleux de Charlemagne en Orient?, le savant éditeur des 
Monumenta sent le besoin de mentionner et même de transcrire cette 
«fabulosa narratio de expeditione eius Hispanica» — la cité dont le 
siège est relaté dans notre texte ayant été identifiée par lui à Pampe- 
lune. Quelque vingt-cinq ans plus tard, notre texte a été reproduit par 
Gaston Paris en appendice à son Histoire poétique; à la fin du siècle 
passé, Hermann Suchier l’a réédité en l’accompagnant d’une traduction 
française et de la reproduction photographique de l'original, légèrement 
réduit; et enfin, récemment, M. de Riquer l’a publié à son tour, avec 
une traduction en espagnol due à M. Juan Petit. 

1 MGH, Scriptorum, t. III, pp. 708-710. 

2 Sur cette partie du Chronicon, voir P. Aebischer, Les versions norroises 
du «Voyage de Charlemagne en Orient». Leurs sources, in Bibliothéque de la 


Faculté de Philosophie et Lettres de l'Université de Liège, fasc. CXL, Paris 1956, 
pp. 107-125. 


* G. Paris, Histoire poétique de Charlemagne, Paris 1865, pp. 465-468. 

* Les Narbonnais. Chanson de geste. p. p. Hermann Suchier, t. II, Paris 
1898, Société des anciens textes français, pp. 168-183. La reproduction oc- 
cupe les pp. 187-192. 

* M. de Riquer, Los cantares de gesta franceses. Sus problemas, su relación 
con España, Madrid 1951, pp. 364-377. i 
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Bien plus nombreux encore sont les érudits qui ont exprimé leur 
avis sur la date qu’il convient d’attribuer au Fragment. Qu’il me suffise 
de rappeler, après Suchier! et M. Frappier ? — et en complétant sur 
quelques points les données fournies par cet auteur — que Pertz ad- 
mettait qu'il avait été composé au Xe siècle, ce qui est aussi opinion 
de Gaston Paris, de Paul Meyer, de Conrad Hofmann * et de Léon 
Gautier, qui pense cependant plutôt à la fin qu’au début de ce siècle 5. 
Nyrop® s’en tient à l’avis de Pertz, de même que Rajna” et Ebert®. 
Demaison, le premier, dans son édition d’Aymeri de Narbonne, éprouve 
quelque scrupule à remonter si haut: peut-être, dit-il prudemment, 
«à en juger par son écriture, n’est-il que de la première moitié du 
XIe siécle?». Et Krusch, qui a minutieusement décrit le manuscrit 
n° 921 de La Haye, attribue lui aussi à ce même XIE siècle les feuillets 
qui nous intéressent 1°, alors que Gróber* en revient à l’idée de Pertz. 
Voretzsch mentionne, sans se prononcer, les deux opinions, quand il 
dit que nos feuillets sont «aus dem 10. Jahrhundert oder der ersten 
Hälfte des 11. Jahrhunderts»: mais, se fondant sur le jugement des 
deux savants chartistes Holzmann et Bresslau, il semble pencher plutôt 
pour Pan mille environ *?. Ce qui, après tout, est aussi opinion de Fer- 
dinand Lot, puisqu’il écrit qu'«il est possible qu’on Pait trop vieilli en 
le mettant au Xe siècle», mais que notre Fragment, en tout cas, ne 
peut pas étre daté «plus bas que le milieu de l’onzième siècle ! ». 

Ce jugement de Ferdinand Lot était une nette réplique à une page 
de Bédier qui, dans ses Légendes épiques, s'était débarrassé plutôt 
cavalièrement de notre Fragment. Si ce texte, avait dit ce dernier, 
avait pris tant de place dans notre histoire littéraire, c'est uniquement 
parce que Pertz, puis Gaston Paris eb Léon Gautier sur la foi de Pertz 
Pont faussement daté du X® siècle»: mais aujourd’hui que «les paléo- 
graphes sont d’accord pour l’attribuer au XIe siècle», il n’y a plus 

1 Les Narbonnais, vol. II, p. LXVIIT. 

2 J. Frappier, Les chansons de geste du cycle de Guillaume d'Orange, I, Paris 
1955, pp. 72-73. 

s P. Meyer, Recherches sur l’épopée française, Paris 1867, p. 8. 

4 C. Hofmann, Über das Haager Fragment, in Sitzungsberichte der philo- 
sophisch-philologischen und historischen Classe der k. b. Akademie der Wissen- 
schaften zu München, 1871, p. 338. 

5 L. Gautier, Les épopées françaises, I, 2€ édit., Paris 1878, p. 74, note 1. 

6 Kr. Nyrop, Den oldfranske Heltedigtning, Copenhague 1883, p. 20. 

7 P. Rajna, Le origini dell’epopea francese, Florence 1884, p. 477. 

s A. Ebert, Allgemeine Geschichte der Literatur des Mittelalters im Abend- 
lande, vol. III, Leipzig 1887, p. 350. 

9 Aymeri de Narbonne, chanson de geste p. p- Louis Demaison, t. II, Paris 
1887, Société des anciens textes français, p. CXXXI, note 1. 

- 10 MGH, Scriptores rerum merovingicarum, t. II, Hannovre 1896, p. 230. 
| 11 G. Gröber, Übersicht über die lateinische Literatur von der Mitte des 6.Jahr- 

hunderts bis 1350, in GrundriB der romanischen Philologie, 2€ vol., 17€ partie, 
Strasbourg 1901, p. 178. 

12 K, Voretzsch, Einführung in das Studium der altfranzösischen Literatur, 
3e édit., Halle (Saale) 1925, p. 82. 

13 F. Lot, Etudes sur les légendes épiques françaises. IV. Le cycle de Guil- 
laume d’Orange, in Romania, +. LIII (1927), p. 466. 
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«nulle raison de croire que le poème français qui lui a servi de thème 
fût de beaucoup plus ancien que le Roland d'Oxford ou que la Chanson 
de Guillaume». Et il faut croire que la riposte de Ferdinand Lot avait 
impressionné Bédier — sinon convaincu tout à fait —, puisque, dans ses 
Commentaires dont la parution suivit de très peu celle de Particle de 
Lot, il eut le courage de se déjuger, en écrivant cette fois que c'est «de 
1050 au plus tard que les paléographes datent le Fragment de la 
Haye»?. Amende honorable qui ne satisfit pas Wilmotte, pour qui 
notre texte est du X*, et non du XIE siécle?. 

Cette polémique n'a plus guére d'intérét que pour le chroniqueur, 
depuis la savante et méticuleuse étude consacrée par M. Samaran au 
Fragment. Aprés en avoir reproduit photographiquement les trois 
feuillets, aprés avoir examiné les caractéristiques des trois écritures 
qu'on y distingue, et les avoir comparées á celles d'une série de manu- 
scrits qui leur sont contemporains, M. Samaran a conclu, très prudem- 
ment, qu’«en résumé, et dans la mesure où il est possible de se pronon- 
cer sur un manuscrit de quelques pages ne comportant ni lettrines ni 
décoration d’aucune sorte, ...je verrais difficulté à lui assigner une 
date antérieure à l’extrême fin du X® siècle. Il y a même des raisons 
sérieuses de penser que le premier quart du XT? siècle doit être préféré. 
En tout cas, les écritures de ce Fragment s’apparentent nettement à 
une série d’écritures de dates connues qui s'échelonnent entre 980 et 
1030 »4. Jugement qui semble définitif, et qui en tout cas a été accepté 


par tous ceux qui, plus tard, ont eu l’occasion de s’occuper de notre 
texte. 


* 


Par ces lignes, M. Samaran faisait en réalité coup double: il liquidait, 
et le problème de la date du Fragment, et celui de sa patrie. Gaston 
Paris, après avoir établi, le premier, que ce texte reposait sur un texte 
latin en vers, et que ce dernier «était une imitation d’un des poèmes 
du cycle d’Aimeri de Narbonne)», avait cru y voir un reste de cette 
épopée provençale, dont l’existence lui tenait à coeur5. Paul Meyer 
déjà s'était mrontré éticent. On y reconnaît sans doute, dit-il, «l’imi- 
tation savante d’une chanson de geste, d’un poème roman»: et, en 
note, il précise que s’il dit roman, c’est pour ne rien préjuger, car, pour 
lui, il croit que ce poème est frangais*. Par deux fois, M. Samaran a 
été plus catégorique, en remarquant d’abord que «tout ce qu’on peut 
dire du point de vue de la paléographie, c’est que rien ne s’oppose à 
ce qu’il s’agisse d’écritures appartenant au Nord de la France (France 
proprement dite et ancienne Gaule Belgique)», et enfin en concluant 

* J. Bédier, Les légendes épiques, 2° édit., I, Paris 1 De ; 

A a Bédier, La Chanson de Roland. Commentaires, er sa gie p. 61. 

M. Wilmotte, L’épopée française. Origine et élaboration, Paris, 8. d., p- 81. 


* Ch. Samaran, Sur la date du Fragment de La Haye. Notes paléographi 
in Romania, t. LVIII (1932), p. 204 ae Sam 


5 G. Paris, op. cit., p. 85. 
* P. Meyer, op. cit., p. 8, note 2. 
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qu’il croirait volontiers à l’origine septentrionale des trois écritures 
du Fragment!. 

Mais combien d’autres problèmes restent en suspens! Le premier, 
Demaison avait justement noté que «le morceau en question semble 
avoir été transcrit par plusieurs mains différentes (au moins deux)». 
Et Suchier, suivant les indications qui lui avaient été données par 
Th. Lindner, a précisé que notre texte «a été écrit par trois mains 
différentes: la première finit à la septième ligne du feuillet 3, la deuxi- 
ème à la dernière ligne du feuillet 4», la troisième ayant transcrit le 
reste. Observation parfaitement exacte, et qui elle aussi est un fait 
acquis 4 Le malheur est qu’elle a conduit Suchier à d’autres conclusions 
beaucoup plus sujettes à caution. Partant de la constatation — sur 
laquelle nous allons revenir — que, quoique «rédigé en prose, l’expres- 
sion du fragment se rapproche beaucoup du style poétique», que 
«souvent, il est facile d’arranger les phrases en vers par un petit 
changement de l’ordre», et que l'écriture dénote la main de jeunes 
gens, il en arrive à croire (que ce sont trois exercices d'écoliers». «A 
trois élèves, — précise-t-il — on a imposé la tâche de reconstruire en 
prose les phrases d’un poème latin composé en hexamètres. Les trois 
élèves ont mis bout à bout leurs travaux . .. Le maître avait fait des 
prescriptions que les élèves ont dû suivre: ils devaient, autant que 
possible, donner au verbe la première place dans la phrase et placer 


‘ le sujet immédiatement après le verbe». 


Et, grâce à l’autorité de Suchier, le dogme du «devoir des trois 
écoliers», l’«exercice d'écoliers» que serait notre Fragment a fait son 
chemin: on le retrouve, chose étonnante, jusque sous la plume de Fer- 
dinant Lot et seul, tout récemment, M. Zumthor a osé exprimer un 
doute à ce propos. 

Incontestablement, notre texte présente des difficultés. Un passage, 
vers la fin — il s’agit des chapitres XX et XX bis de l’édition Suchier — 
est répété. Mais ce savant a une explication toute prête: «Le deuxième 
(élève) étant allé plus loin qu’il ne fallait, le troisième a commencé un 
peu avant la fin du deuxième, de sorte que du même passage, il nous 
reste deux mises en prose». Que voilà des élèves bien zélés! Travaillant 
pourtant de concert, chacun d’eux n’a même pas pris la peine de se 
renseigner pour savoir où finissait exactement sa tâche propre! 

Plus encore. Notre texte, comme l’a déjà implicitement avoué Pertz, 
en relevant certaines formes erronées du manuscrit de La Haye (supendi 
pour suspendi, Suchier, p. 174, ligne 72; ualanti pour uolanti, Suchier, 
p- 180, ligne 146), ne peut &tre qu’une copie, et non point la juxta- 
position de trois devoirs scolaires. Et d’autres erreurs du même genre 


1 Ch. Samaran, art. cît., pp. 201 et 204. 

2 Aymeri de Narbonne . . ., vol. eit., p. CKXXI, note 1. 

3 Les Narbonnais . . . vol. II, p. LXVII. 

4 Cf. par exemple Ch. Samaran, art. cit., pp. 190-191. 

5 Les Narbonnais . . ., vol. II, p. LXVIII. 

« P. Zumthor, Histoire littéraire de la France médiévale (VIC-XIV® siècles), 


Paris 1954, p. 90, $ 188. 
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ont été constatées tant par Gaston Paris que par Suchier. Nous sommes 
donc en présence d’une copie; d’une copie qui, sans rien y Toe d’é- 
trange, aurait méticuleusement reproduit la double version d’un pas- 
sage. Et une copie sur parchemin: honneur incroyable, unique en son 
genre, pour de simples travaux d’écoliers! sure 

Sur parchemin. Sur une matière rare et chère LE particulièrement 
en ces lointaines années du début du XIe siècle. Le monastère qui en 
avait une mince provision s’en faisait une gloire; de scriptorium à 
scriptorium, on se le prétait avec parcimonie, comme un précieux tré- 
sor; lorsqu'il fallait transcrire un texte, on ne confiait ce travail qu’à 
des scribes éprouvés. Et voilà que, dans le cas qui nous occupe, trois 
jeunes écoliers utilisaient le parchemin comme s’il s'agissait du ma- 
teriel scolaire le plus courant! Cela, quand nous savons que les écri- 
vains, pour composer leurs ouvrages, usaient de tablettes de cire et 
de stylets ?; que si, dans des cas exceptionnels, il est arrivé à des enfants 
d'exécuter des manuscrits 3, les écoliers, dans l’école même, tant pour 
leurs exercices d’écriture que pour leurs devoirs, employaient des ta- 
blettes — Wattenbach cite à ce propos le proverbe: «Non debent parvi 
tabulis graphioque carere » 4 — et des stylets, tablettes que nous décrit 
en particulier, à la fin du X® siècle, le biographe d’Odon de Cluny, par- 
lant de celles que ce dernier emportait avec lui, et qui consistaient «en 
huit planchettes assemblées par des courroies, qu’il renouvelle de 
temps à autre. Chaque planchette est enduite sur les deux faces de 
cire verte; chaque face peut porter huit vers»°. 

En réalité, avec ces trois écoliers écrivant leurs devoirs sur des feuil- 
lets de parchemin, l’un après l’autre, et ne se donnant même pas la 
peine de savoir exactement quel était le nombre de vers que chacun 
avait à proser, nous sommes en pleine fantaisie. Il y a soixante ans 
déjà, von Winterfeld avait protesté énergiquement contre l’opinion 
de Gaston Paris et de Conrad Hofmann, qui assuraient que le Frag- 
ment représentait une «Umschmelzung eines Epos in Prosa», ainsi 
que contre les tentatives de ces deux savants, de rendre notre texte 
par une suite d’hexamètres. «Der Fall — écrit-il, non sans raison —, daß 
ein Satz gerade einen Vers füllt, tritt nur zweimal ein . . .; ein drittes 
Mal würde mit Elision am Satzschlusse sich ein Hexameter ergeben ... 
Das ist aber auch alles. Wenn Hofmann gleichwohl mit Ausnahme des 
Schlusses, bei dem doch auch ihm der Atem ausging, das ganze Frag- 
ment in Verse umsetzte, so scheint das zwar ein erstaunliches Ergebnis; 
aber die Sache verliert ihr Auffallendes, wenn man näher zusieht, wie 


* G. W. Wattenbach, Das Schriftwesen im Mittelalter, 2° édit., Leipzig 1875, 
p. 60 sqq., et spécialement E. Lesne Histoire de la propriété ecclesiastique en 
France, t. IV. Les livres. «Scriptoria» et Bibliothèques du commencement du 
VIIT? à la fin du XI° siècle, in Mémoires et travaux publiés par les professeurs 
des Facultés catholiques de Lille, fase. XLVI, Lille 1938, pp. 328-330. 

2 E. Lesne, op. cit., vol. cit., p. 334. 

3 E. Lesne, op. cit., vol. vit., p. 339. 

1 W. Wattenbach, op. cit., p. 63. 

5 E. Lesne, op. cit., vol. cit., p. 334, note 7. 
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er die Kunststücke zuwege bringt: fast niemals genügt eine einfache 
Umstellung; vielmehr werden in der großen Mehrzahl der Fälle die 
Worte wie Blätter vom Winde hin- und hergewirbelt. Partikeln werden 
vertauscht, durch das Metrum mit Nothwendigkeit gebotene Emen- 
dationem werden vorgenommen und, wo der Faden einmal reißt, 
Lücken ausgesetzt.» Et il conclut: «Dies Verfahren ist methodisch feh- 
lerhaft; ganz anders läge die Sache, wenn eine hinreichend große An- 
zahl von wirklichen, vollständigen Versen theils vorläge, theils mit 
leichter Mühe sich herstellen ließe»!. Après quoi, il propose sa propre 
hypothèse: les Fragments de La Haye, dit-il, ont conservé «einen Ent- 
wurf, der zunächst in poetischer Prosa gehalten, dann noch einmal auf 
den Amboß gelegt und zum vollendeten Gedicht umgeschmiedet wer- 
den soll»: il rappelle à ce propos que l’Iphigenie de Goethe a été, elle 
aussi, en un premier moment, écrite en prose poétique. Et il appuie 
son opinion par la présence des deux couplets qui se répètent. «Augen- 
scheinlich war vom Verfasser die eine Fassung nachträglich am Rande 
beigeschrieben, um mit der ursprünglichen später zusammengearbeitet 
zu werden; denn es läßt sich nicht sagen, daß eine der beiden Fassun- 
gen die andere vollkommen zu ersetzen bestimmt gewesen sei; viel- 
mehr enthält jede poetische Bestandtheile, die der anderen abgehen »?. 

Nous serions donc, bref, en presence d’un essai devant être ulté- 
rieurement perfectionne. Mais, après tout ce que nous avons dit de la 
rareté du parchemin, de l’utilisation des tablettes, est-il vraisemblable 
que pour un tel premier jet on ait employé du parchemin? Et com- 
ment, une fois de plus, expliquer la présence de fautes de copie? Et 
pourquoi encore — la question a été posée par Suchier* — «le poète qui 
préparait ainsi ses vers en prose rythmique aurait-il changé exprès 
l’ordre des mots dans des passages pris dans les vieux classiques » ? 
Pourquoi, par exemple, aurait-il remplacé le nox incubat atra de Virgile 
par incubat atra nox, le lacrimarum rore d’Ovide par rore lacrimarum ? 
Pourquoi, dit enfin Suchier, notre auteur aurait-il, de parti pris, détruit 
le rythme de l’hexamètre ? Quant au double passage, nous y revien- 
drons: et nous verrons qu’il est susceptible d’une toute autre expli- 
cation. 

Le fait est que les propositions de von Winterfeld n’ont pas eu de 
succès: Suchier les a repoussées, et, par la suite, il n’en est plus jamais 
question. Est-ce dire qu’il avait tort sur tous les points ? Certes non. 
Il avait commis l’erreur tactique de heurter de front, sans arguments 
suffisamment convaincants, l’hypothèse désormais admise de l’exi- 
stence d’un poème latin à la base du texte du Fragment. Si la sienne 
ne peut être retenue, il n’en reste pas moins que ses objections sur les 
méthodes employées par Gaston Paris et Conrad Hofmann — et plus 


1 P. von Winterfeld, Zu karolingischen Dichtern. II. Das Haager Fragment, 
in Neues Archiv der Gesellschaft für ältere deutsche Geschichtskunde, vol. XXII 
(1896), pp. 756-757. 

2 P. von Winterfeld, art. cit., p. 758. 

3 Les Narbonnais . . ., vol. II, p. LXIX. 
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tard par Suchier — pour la reconstruction des vers latins ne sont nulle- 
ment sans pertinence: on n’a qu’à comparer tel passage (les vers 
75-101) de la reconstitution de Hofmann revue et corrigée par Havet! 
pour qu’on ne puisse s'empêcher de conclure que, si savant qu'il soit, 
le travail du romaniste allemand ne laissait pas moins quelque place, 
sinon à la fantaisie, du moins à un certain arbitraire. 

En réalité, la solution du problème avait été trouvée dès 1880 par 
Louis Havet. Mais Suchier n’avait pas imaginé que Havet eût pu 
parler du Fragment dans son livre sur le Querolus: avec beaucoup de 
simplicité, du reste, peu après la parution de son édition des Narbon- 
nais, il avoua ? qu'il n’avait pas eu connaissance de la publication du 
latiniste français. Et personne, plus tard, n’y fit non plus attention: 
quiconque parlait du texte de La Haye ne se basait plus que sur ce 
qu’en avait dit Suchier, ne connaissait plus que la bibliographie que ce 
dernier en avait donnée. 

Or Havet, après avoir dit du Querolus que c'était «un texte en vers 
de la fin de l'antiquité, volontairement mis en prose par un remanieur 
du haut moyen âge)», avait remarqué que, si à la vérité on ne connais- 
sait que peu d’exemples de textes latins en vers mis ainsi en prose, le 
Querolus, toutefois, n’était pas absolument isolé: il y avait le cas des 
fables de Phèdre, dont une partie ne nous est parvenue que dans le 
recueil en prose qui porte le nom de Romulus; il y avait encore, disait- 
il, le Fragment de La Haye. Le procédé employé, note Havet, est tou- 
jours le même: le remanieur «a quelquefois ajouté des mots, et quelque- 
fois aussi il en a retranché; rarement il substitue un mot à un autre. 
Mais son procédé favori consistait à transposer un ou plusieurs mots, 
de façon à rendre la phrase plus aisément intelligible. Le texte de nos 
manuscrits représente par conséquent assez fidèlement le texte original, 
sauf que l’ordre primitif des mots est bouleversé. Comme, selon toute 
apparence, son intention était d’éclaircir le texte et qu'il ne songeait 
pas à en effacer la forme poétique, il lui est arrivé très souvent de lais- 
ser un vers ou un hémistiche intact. De lá dans nos manuscrits le 
mélange de fragments poétiques et de fragments prosaïques qui a tant 
intrigué les philologues » 5. 

Mise en prose, changements de mots, de tournures, tout s’explique 
en partant du principe très simple que le travail a été fait en vue de 
présenter, à un public auquel les vers latins étaient malaisément ac- 
cessibles, une version plus simple, plus claire, plus compréhensible. 
Nous ne sommes donc, ni en présence d’un exercice d’écoliers, ni d’une 
mise en prose prétendant éliminer complètement les vers. Ce que se 
proposait le remanieur, c'était d’offrir à ses lecteurs un texte qui ne 
contint plus les tournures difficiles, les multiples inversions que présen- 


1 L. Havet, Le Querolus, comédie latine anonyme, in Bibliothèque de Y Ecole 
en ETA Etudes, sciences philologiques et historiques, fasc. 41, Paris 1880, 

® Les Narbonnais . . ., vol. II, p. LXVIII. 

# L. Havet, op. cit., p. 40. 
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tait l’original. Le texte sur lequel il travaillait, il le conservait presque 
tel quel: il se contentait de le rendre plus courant, plus lisible, plus à la 
portée de quiconque n’avait qu’une connaissance moyenne du latin. 
L'oeuvre d'art, il prétendait la conserver; mais, l’art, il le voulait plus 
sensible à un public plus étendu. On comprend dès lors qu'il ait osé 
toucher à des expressions de Virgile ou d’Ovide; on comprend que, 
comme l’a remarqué Suchier, il ait autant que possible unifié la dis- 
position de ses phrases, en donnant au verbe la première place, en 
situant le sujet immédiatement après le verbe 1. Et l’on comprend aussi 
que notre remanieur, ou mieux un copiste, ait pu disposer de parche- 
min. Que le travail de copie ait été fait par trois mains différentes; 
qu’il n’ait pas été terminé, ce sont là des contingences, des circon- 
stances de valeur secondaire. 

Contrairement donc à l’opinion de von Winterfeld, Gaston Paris, 
Hofmann, Suchier n’ont point eu tort de reconstituer des hexamètres 
en partant du texte de La Haye. Et si les vers qu’ils ont prétendu 
rétablir ne sont pas, dans tous leurs détails, identiques à ceux de 
l'original mis en prose, ces divergences s’expliquent le mieux du monde 
par les minimes changements au texte versifié introduits par le re- 
manieur, qui voulait son texte plus intelligible. 


+ 


Avant la prose du Fragment de La Haye, il y a donc eu un texte en 
vers, un poème en vers, d'une teneur presque identique au texte qui 
nous est parvenu. Un poème qui chantait le siège et la prise d’une 
ville, où intervenaient Carolus imperator, Bernardus, Ernaldus (ou 
Ernoldus), Wibelinus, Borel et ses fils, tous personnages qu'on retrouve, 
comme l’a reconnu avec bonheur Gaston Paris déjà, dans des chansons 
appartenant au cycle de Guillaume d'Orange. Ce poème avait-il lui- 
même comme base un poème épique en langue vulgaire? Question 
capitale, à laquelle les savants, depuis bientôt cent ans, ont presque 
tous répondu par l’affirmative. Notre poème latin, a écrit Gaston 
Paris, «était une imitation d’un des poèmes du cycle d’Aymeri de 
Narbonne», et il était écrit en provengal?: et si Paul Meyer n'accepte 
pas ce qualificatif, qu’il remplace, nous le savons, par celui plus général 
de «roman », il n'hésite pas à écrire qu'«en dépit d’une rhétorique pé- 
dantesque et de l'emploi ridicule des formules mythologiques, on y 
reconnaît l’imitation savante d’une chanson de geste». Opinion ac- 
cueillie, avec une nuance d’hesitation il est vrai, par Leon Gautier, 
quand il écrit que, «somme toute, ce fragment est l’oeuvre d’un rhéteur 
de couvent qui a amplifié sans doute une de nos toutes premières chan- 
sons de geste»3. Gröber, lui, est bien plus catégorique?: le Fragment 


1 Les Narbonnais ..., vol. II, p. LXVIII. 
2 G. Paris, op. cit., p. 85. 
3 G. Gröber, Die Literaturen der romanischen Völker. 1. Französische Li- 
teratur, in Grundriß der romanischen Philologie, 2° vol., 1ère partie, Strasbourg 
- 1901, p. 454. 
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de La Haye est «die Prosaauflösung der lateinischen Nachdichtung in 
Hexametern eines französischen Gedichts über einen Kampf Karls des 
Großen », étant donné que dans ce texte latin «derselbe objektiv epische 
Vortrag, dieselbe Schilderungs- und Ausdrucksweise besteht, wie in 
den chansons de geste»: si bien qu’on peut «in der Vorlage des lateini- 
schen Dichters des 10. Jahrhunderts eine französische Dichtung in der 
üblichen assonierenden Tirade der chanson de geste vermuten, die sich 
von unsern chanson de geste nur durch größere Kürze unterschieden 
haben wird». Voretzsch, après avoir noté quelques-uns des traits que 
notre texte a en commun avec les épopées françaises, conclut lui aussi 
qu’il s’agit de la traduction d’une véritable chanson de geste, et ter- 
mine en disant que la date de cet original français ne peut être fixée 
qu’approximativement: l’écriture paraissant être de l’an mille environ, 
il est évident que le texte en langue vulgaire doit être un peu antérieur, 
«somit ist das ursprüngliche Gedicht nicht jünger als 10. Jahrhundert, 
möglicherweise ist es schon im 9. Jahrhundert entstanden » 1. 

Opinion audacieuse qui n’est certes point celle de Bédier dans ses 
Légendes épiques, nous le savons, ni même celle qu’il développe dans 
les Commentaires, quoique, forcé qu'il l’avait été par Ferdinand Lot, 
il ait reconnu alors que «la Chanson de Roland n’est pas un commence- 
ment», mais que «son auteur a hérité de plus anciens chanteurs de 
geste l’essentiel de ses procédés narratifs, de sa rhétorique et de sa 
poétique»; qu’on a tant de raisons de croire à l’existence d’archaïques 
chansons du XT* siècle — allusions faites par la Chanson de Guillaume, 
par la chronique de Saint-Riquier, témoignage indirect du faux di- 
plôme de St-Yrieix-de-la-Perche — qu’on est forcé de conclure que 
«les chansons de geste jouissaient donc déjà d’un crédit solide, établi 
depuis 1050 au plus tard», puisque c’est là la date la plus basse que les 
paléographes fixent au Fragment. Mais Bédier se garde bien d'exprimer 
une opinion sur la genèse de notre texte: l’effort avait déjà été si grand 
pour lui de reconnaître que les trois feuillets de La Haye ne pouvaient 
être placés après 1050, que sans doute il a préféré ne point parler des 
antécédents possibles du Fragment. Ferdinant Lot, au contraire, avait 
clairement dit sa pensée, en écrivant que ce fragment supposait, non 
seulement un poème latin antérieur, mais encore, avant ce dernier, 
«une tradition littéraire invétérée», dans laquelle apparaissaient Ber- 
trand, Bernard et les autres. Et, précisait Lot, «comme aucun de ces 
personnages du cycle d’Aimeri ne semble avoir d’existence historique, 
cette élaboration de récits en vers pseudo-historiques suppose une 
tradition littéraire d’une durée assez longue »?. 

Il est bien vrai que, si claires et si précises que soient ces paroles, 
on y sent comme une gêne, comme une hésitation vis-à-vis des idées 
émises autrefois par les savants sur ce même sujet, Bédier excepté: si 
Lot, par deux fois, parle de «tradition littéraire », il ne dit pas en quelle 
langue cette tradition s’exprimait. En latin ? En langue vulgaire? Le 


1 K. Voretzsch, op. cit., p. 83. 
2 F. Lot, art. cit., pp. 467-468. 
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fait est que l’importance accordée au Fragment est toujours allée 
diminuant. De même, que lentement, le texte rajeunissait, sa naissance 
passant du Xe siècle au XI® siècle, ainsi a-t-on cessé d’expliquer sa 
préhistoire par un poème épique, en provençal ou en roman; Lot se 
contente d’une vague «tradition» qui n’est pas mieux définie. 

De la tradition à la légende, il n’y a qu’un pas. Le texte de La Haye, 
dit M. de Riquer, prouve qu’un demi-siècle avant la rédaction du plus 
ancien poème relatif à Guillaume, «estaba constituido un importante 
núcleo de la leyenda». Existait-il alors déjà, se demande le savant 
barcelonais, une chanson de geste en langue vulgaire traitant de ce 
sujet? On l’a cru, répond-il: mais la fréquence avec laquelle apparais- 
sent dans le Fragment les réminiscences classiques «es un serio argu- 
mento contra tal suposición, tomada en su pleno sentido». Rien ne 
s’oppose, continue-t-il, à ce que notre poète anonyme eút connu une 
ou des chansons de geste en vulgaire, «pero lo cierto es que elaboró sus 
versos como un escritor culto, sin duda un clérigo, que trata materia 
legendaria, que bien pudo tomarla de la tradición, en cualquier forma, 
oral o escrita, que ésta se le presentara! ». Et, revenant sur notre Frag- 
ment dans ses conclusions, M. de Riquer admet qu'il a pu exister «una 
especie de epopeya en latín sobre legendas carolingias . . ., e incluso 
es probable que esta epopeya latina pueda considerarse como una de 
las fuentes por medio de las cuales las leyendas llegan al autor de los 
cantares de gesta en romance», mais il n'exclut pas la possibilité de 
l'existence, antérieurement à la Chanson de Roland, de poémes épiques 
de longueur réduite?. Ce dont témoigne le Fragment, en résumé, 
d’après M. de Riquer, on ne sait: ou bien de l’existence d'une tradition 
légendaire, ou bien d'une tradition déjà écrite; ou bien de l’existence 
d’une épopée latine, ou bien de celle d’une épopée déjà en langue 
vulgaire. 

Le dernier critique qui ait traité du problème qui nous intéresse, 
M. Frappier, exprime un avis au fond très proche de celui de M. de Ri- 
quer. «Le poème latin dont dépend le Fragment de La Haye était-il une 
oeuvre originale ou suivait-il, en adoptant un ton différent, un modèle 
roman, une chanson composée en langue vulgaire ? On ne peut donner 
à pareille question de réponse assurée, ni dans un sens ni dans l’autre», 
répond-il. Mais, insistant Jui aussi sur les noms de personnages figurant 
dans le Fragment; notant comme Lot qu’ils sont fictifs et qu’ils se 
retrouveront plus tard dans des chansons de geste; réduisant à leur 
juste valeur — c’est-à-dire à zéro les objections fumeuses faites par M. 
Me Millan? à certaines idées de M. de Riquer, il conclut qu’ «il importe 
en tout cas, pour la clarté du débat, de distinguer nettement deux 
problèmes: celui de la tradition légendaire et celui des formes littéraires 
qu’elle a revêtues. Il est possible (non certain) qu’il ait existé une 


1 M. de Riquer, op. cit., pp. 151-152. 
2 M. de Riquer, op. cit., p. 360. 4 È 
s Dans son compte-rendu du livre de M. de Riquer, in Romania, t. LXXV 
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épopée en latin à date ancienne (X* siècle — première moitié du XIe 
siècle), il est possible (non certain) que les chansons de geste aient 
constitué un genre distinct en langue vulgaire, peu avant le Roland 
d'Oxford, mais ce qui me paraît incontestable, c'est que le Fragment 
de La Haye est nanti d'éléments légendaires qu'on retrouve bel et bien 
dans le cycle d’Aymeri et dans le cycle de Guillaume »!. 

En bref, si nous voulons résumer en deux mots l'historique des 
théories relatives à l’origine du texte du Fragment, nous dirons qu’on 
a passé de l’idée de l’épopée — idée de Gaston Paris — à l’idée de la 
légende. La science, en d’autres termes, à mesure qu’elle progressait, 
a fait sur ce point le chemin exactement inverse de celui que propo- 
saient les érudits du siècle dernier pour expliquer les origines et le 
développement de l’épopée médiévale qui avait, selon eux, la tradition 
légendaire comme point de départ. Cette timidité, cette pudibonderie 
actuelle, est-elle due vraiment à une évaluation plus aiguë des réalités ? 
Ou — sentiment très humain — à la peur de se compromettre, au désir 
de ménager la chèvre et le chou ? Il n’est pas exclu, en tout cas, qu’elle 
ait en partie sa source dans les assertions de certains latinistes qui, 
par suite d’une déformation professionnelle aisément explicable, ne 
voient partout que du latin, jusqu’en plein XI® siècle. Hofmann, qui 
pourtant n’était pas qu’un latiniste, opposa à Gaston Paris des à priori 
d’une valeur contestable, estimant impossible existence au Xe siècle 
d’une épopée ayant comme personnage principal Aymeri de Narbonne: 
ce qui lui fit admettre que le Fragment «einer älteren Form des Cyclus 
von Guillaume d’Orange angehört hat, wovon einzelne Bestandtheile 
später verwendet wurden, um den neu hinzugefügten Aimeri von Nar- 
bonne auszufüllen » ?. Une quinzaine d'années plus tard, Ebert est bien 
plus explicite. Il rejette catégoriquement l’idée de Gaston Paris, 
estimant que seule l’épopée antique a pu servir de modèle à l’auteur 
des vers mis en prose dans le Fragment. «Dazu kommt — ajoute-t-il — 
der ganz übertriebene schwülstige Stil, der auch nicht die entfernteste 
Verwandtschaft mit dem der Chansons de geste, am wenigsten der 
ältesten, zeigt.» Il estime enfin impensable, impossible «daB einem 
Gelehrten des 10. Jahrhunderts nur der Gedanke hätte kommen kón- 
nen, ein in der Volkssprache verfaßtes Epos — an dessen Existenz in 
jener Zeit in Frankreich ich auch nicht glauben kann - in die exclusive 
Sprache der Wissenschaft zu übersetzen». Tout récemment enfin, 
M. Burger s’est exprimé sur ce sujet avec plus de chaleur encore qu’ 
Ebert. Au nom de quoi, se demande-t-il, a-t-on admis comme un dogme 
que le Fragment ne faisait que traduire un modèle frangais perdu? 
Ce Fragment, à son avis, s’insère dans la tradition épique latine du 
moyen âge par sa langue et par sa technique. S'il marque un tournant, 
c’est par son sujet. Mais précisément le début du XIe siècle est un 
tournant de l’histoire . .. Le Fragment de La H aye, le premier poème 

1J. Frappier, op. cit., vol. cit., pp. 71 et 75-76. 


2 C. Hofmann, art. cît., pp. 338 et 342. 
* A. Ebert, op. cit., vol. eit., éd. cit., p- 350. 
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qui chante les légendes épiques francaises, est un poéme latin; c'est 
un fait et nous n'avons pas le droit de substituer à ce fait une hypothèse 
qui ne repose sur aucun témoignage», les «modèles francais» perdus 
qu’on suppose derrière les légendes latines antérieures aux premières 
chansons de geste étant nes au XIX® siècle «du besoin logique qu’on 
avait d'expliquer l’élément légendaire des récits des clercs», comme 
si ces derniers avaient été foncièrement incapables d’inventer ces lé- 
gendes 1. 

Pour qui veut se faire, en toute sérénité, une opinion personnelle; 
pour qui est incrédule de nature, et est insensible aux coups de poing 
sur la table; pour qui enfin n’a rien à démontrer, ni qu’anterieurement 
à 1050 il n’y a pu y avoir d'épopée en langue vulgaire, ni qu'avant telle 
ou telle date on ne poétisait qu’en latin, il n’existe qu’un moyen de 
sortir d’embarras: lire et relire le texte objet du litige, et essayer de 
voir, objectivement, avec une souveraine et démocratique indépen- 
dance, ce que ce texte contient. 

Que le Fragment soit une mise en prose d’un texte antérieur en vers, 
voilà qui est un fait acquis. Que l’idéal de l’auteur de ces vers, qui 
écrivait incontestablement en latin, ait été de se situer dans la tradition 
poétique latine de son temps, et, par le fait même, dans la tradition 
poétique latine classique qu’il imitait de son mieux, voilà encore qui 
est clair. Dans les rares pages qui nous sont restées de son oeuvre, nous 
rencontrons, à chaque instant, des réminiscences des poètes latins les 
plus pratiqués alors: Ihm et Wilhelm Meyer, à la prière de Suchier, 
n’ont pas relevé moins de vingt passages inspirés de 1 Enéide, sept des 
Métamorphoses, d’autres de Prudence, des Géorgiques, de Lucrèce, de 
Sedulius, de Venantius Fortunatus, de Juvénal, de Martial ou d’Arnobe, 
et même d’Isidore de Séville. Cette érudition, cette révérence qu’il a 
vis-à-vis de ses modèles n’ont point suffi d’ailleurs à lui faire créer une 
oeuvre de valeur: son style est lourd, comiquement alambiqué, gauche- 
ment solennel: c’est d’une grenouille qui s’enfle et qui s’essouffle. Il 
a fait ce qu’il a pu: pas grand chose. 

Mais là n’est pas la question. Si son style a la prétention d’imiter 
celui des Latins, il n’en est pas moins vrai — et M. Burger est bien forcé 
de le reconnaître — qu’il ne leur a nullement emprunté son sujet, ni 
les personnages qu'il met en scène. Et si Ebert estimait insoutenable 
l’idée qu’un poète du X® siècle — car si le Fragment date du début du 
XIe siècle, il faut bien admettre que le poème mis en prose lui est an- 
térieur, ne serait-ce que de peu — pt s'inspirer de l’épique vulgaire 
de son temps, c’est un fait que les héros qu’il a mis en scène ne doivent 
rien ni à Virgile ni à Lucain. S'il n’a pas emprunté ses personnages, 
vraisemblablement imaginaires, à des chansons de geste ou à des «can- 
tilènes » — prob pudor! - il les a, ou bien inventés lui même, ou bien 
pris à des traditions contemporaines qu’il connaissait parfaitement. 
Mais voir un inventeur, un novateur dans l’auteur des vers mis en 


1 A. Burger, La légende de Roncevaux avant la Chanson de Roland, in 
Romania, t. LXX (1948-1949), p. 466. 
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prose dans le Fragment, dans ce malheureux qui faisait l’impossible 
pour imiter Virgile, Ovide, Lucain et d’autres, est pour moi, je l'avoue, 
une hypothèse désespérée. De même qu’il mégotait des bouts d’hémi- 
stiches chez les classiques, ainsi a-t-il dû, à plus forte raison, chercher 
son sujet quelque part. Dans une tradition contemporaine qui avait 
incontestablement une virulence considérable, puisqu’elle a provoqué, 
coup sur coup, et l’élaboration d’un poème en hexamètres sur un sujet 
qui n’avait rien de classique, et une mise en prose de ce poème. Mise 
en prose qui suppose incontestablement — sinon, un remanieur ne se 
serait jamais astreint à ce travail, et personne n’aurait pris la peine 
de le recopier — un public, assez vaste, de demi-lettrés, qui s’intéressait 
plus aux faits, à la trame du récit, qu’à la façon plus ou moins ampoulée 
dont ce récit était rapporté. 

Mais cette tradition contemporaine, en quoi consistait-elle ? En une 
simple tradition orale, en une transmission, ayant passé de bouche en 
bouche, d’une légende? Ou bien au contraire en une tradition écrite 
ou en latin ou en langue vulgaire ? 

Qu'il y ait tradition, voilà ce que la présence même de nos personna- 
ges, Carolus imperator, Bernardus, Ernaldus et les autres nous oblige 
d'admettre. Pour renforcer cette hypothèse — ou une hypothèse plus 
précise — on à fait appel, à deux reprises différentes, aux qualificatifs 
qu’on rencontre pour la première fois dans notre texte, et qui se re- 
trouveront plus tard dans les chansons de geste. Bertrand, a noté Ga- 
ston Paris, qui est «toujours qualifié dans les poèmes de palatin, ou 
palasins » !, est appelé une fois dans le Fragment (chap. XX) Palatinus. 
Mais Ebert a justement objecté que ce terme n’y est pas à proprement 
parler une épithète, et qu'il ne fait que remplacer le nom propre, cet 
adjectif substantivé pouvant sans doute, aux yeux du poète, s’appli- 
quer aux autres héros ?. M. Frappier, à son tour, a attiré l’attention 
sur le detail que Wibelinus est qualifié de puer — mot précédé du reste 
des adjectifs agilis et audax —, ce qu’il rapproche de l’«enfant Guibelin » 
de la Chanson de Guillaume. Expressions trop isolées, coincidences 
qui, à vrai dire, me semblent trop vagues pour qu’elles permettent 
une conclusion quelconque concernant la présence, dans la tradition 
épique suivie par le Fragment, d’épithètes figées, propres à un person- 
nage déterminé, telles que nous les trouverons plus tard. 

Mais il y a autre chose. Gröber et Voretzsch d’abord, puis Wilmotte, 
ont mentionné, trop rapidement à notre gré, les ressemblances stylisti- 
ques unissant le Fragment aux chansons de geste. Le savant belge, en 
particulier, dit que notre texte «porte, en dépit de sa forme laborieuse- 
ment travaillée, de poème latin dérimé, d’évidentes réminiscences d’un 


1G. Paris, op. cit., pp. 84-85. Cf. Les Narbonnais . . ., vol. II, p.LXXI, et 
E. Langlois, Table des noms propres ..., Paris 1904, p- 93, note 2. 
2 A. Ebert, op. cit., vol. cit., p. 350, note 4. 


* J. Frappier, op. cit., vol. cit., p. 71. Cf. La Cha d ; 
Duncan Me Millan, P a mson de Guillaume, 


p. 103, vers 2566. 


y . P- P- 
t. I, Paris 1949, Société des anciens textes français, 
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original roman » !, sans cependant qu’il précise de quelles réminiscences 
il s'agissait. Si bref qu'il soit, le Fragment est formé uniquement de 
trois épisodes guerriers: combat devant une ville forte (vers 1-67), 
mêlée dans l’intérieur de la ville (vers 67-89), bataille décisive dans les 
Campi Strigilis?. Or Wilmotte n’a-t-il pas dit, très justement, que 
«des combats, n’est-ce pas la moitié de Roland, des trois versions con- 
servées d’Aliscans, les principales «gestes» des XIIe-XIV® siécles? En 
eux se concentre l’intérét; c’était eux, dont le public de guerriers rede- 
mandaient le récit au jongleur, sans se lasser jamais»°? Mais, si nous 
observons que les seules épopées classiques connues de notre poète 
étaient l’Enéide et la Pharsale, et si nous relisons ces poèmes, nous 
constatons avec étonnement que les récits guerriers n’y ont qu’une 
faible, qu’une très faible part. Osera-t-on prétendre que nos trois feuil- 
lets représentent quelque chose d’exceptionnel, et que la partie dis- 
parue relatait des faits très différents, analogues à ceux de l’épique 
latine, dissemblables de ceux de l’épique française médiévale? En ce 
cas, tenons-nous en à ce que dit notre texte, et voyons comment il 
procède, et s’il s'inspire toujours de Virgile et de Lucrèce. Chez ces 
auteurs, les combats sont très variés, avec un faible pour ceux où inter- 
vient la marine — ce qui n’est pas le cas pour le Fragment. Chez Lu- 
crèce et Virgile, les combats sont des rencontres de masses, et rares 
(et très dissemblables de ceux du Fragment) y sont les combats singu- 
liers. Dans le texte de La Haye, au contraire, ces derniers passent au 
premier plan: l’impression de la mêlée est rendue par la multiplicité 
des corps à corps de guerriers désignés presque chaque fois par leurs 
noms. Or, cela, n’est-ce pas déjà la technique des chansons de geste 
à venir, Chanson de Roland, Chanson de Guillaume, pour ne citer qu’el- 
les? Dans la Pharsale, il n’y a guère qu’une description de bataille 
rangée, celle du VII® livre, entre les troupes de Pompée et celles de 
César: la bataille, nous ne la voyons que d’une sorte d’observatoire, 
situé loin du lieu du combat. Sans doute, dans les derniers livres de 
l'Enéide, les récits guerriers sont plus nombreux. Mais il s’agit souvent 
de combats maritimes. Et, dans le cas de batailles sur terre ferme, ce 
sont les chars qui jouent un rôle de premier plan. Lisons, par exemple, 
les récits du livre X : si notre auteur médiéval lui a emprunté quelques 
expressions, quelques idées peut-être, il s’en est tenu là. Sans doute, 
dans le Fragment comme dans 1 Enéide, est-il forcément question de 
sang et de mort: mais la façon dont le sang est répandu, la façon dont 
survient la mort, le mode de combattre, le comportement des guerriers, 
tout est différent. Nous sommes dans un autre climat, dans un autre 


i . monde. A l’assaut de la ville se lance d’abord Ernoldus, puis Bernardus, 


puis Bertrandus. Mais, plus encore que devant et dans la ville, c’est 
sur les Campi Strigilis que se déroule une bataille analogue à celle que, 
par dizaines, nous retrouverons dans les chansons de geste. Pour la 


1 M. Wilmotte, op. cit., p. 81. 
2 Cf. Les Narbonnais . . ., vol. II, p. LXXIII. 
3 M. Wilmotte, op. cit., p. 84. 
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première fois, nous y voyons ces guerriers bardés de fer, qui se jet- 
tent dans la mêlée, abattant je ne sais combien d’ennemis, pour se 
lancer ensuite sur un adversaire digne d’eux, dont ils transpercent 
écu et triple haubert, qu’ils jettent à terre, jambes en Pair et cou 
rompu (chap. XVIII). Au surplus, laissons parler le texte lui-même, 
et reproduisons d’abord le combat entre Wibelinus et un des fils de 
Borel: 

XIX. Respirat Wibelinus agilis et audax, puer par parenti suo vir- 
tute, sed suppar mole, conpensandus in omnia ferro judice. Circum- 
dedit unum e natis Borel visu, procul frementem inter mille patiente 
dextra. Rumpit iter telis intentus illi cohortans equum talo monitore; 
et statim devenit ante eum collocatque ensem ardentem inter medium 
timporis, et exfibulat cervicem e suo usu, cui magis adherebat, totam- 
que medullat utrinque: occubuit lingua projecta plus uno pede!. 

Puis celui de Bertrandus contre trois ennemis: 

XXI. Preterea succedit bello Bertrandi horrenda manus, que vali- 
dam formidinem incusserat hostibus, armisque feralibus dura dat fata 
multis mortalibus; dextera nenpe Palatini nulli hostium parcere suevit, 
veniamque orantem mox ensis reliquit exanimem. Forte dantur sibi 
obvia trina juvenum corpora, quorum prior paululum resistens duram 
ibidem invenerat mortem. Namque terribile fulgur gladii per medium 
capitis, guturis, antrumque pectoris umbilicique recepit. Egestaque 
visera in gremio delabuntur tepentia; negat quippe trilex tunica atiei 
reponere obstacula. Nec sufficit vero humanum interemisse corpus, 
verum etiam equus vita invenitur privatus. Superfuit enim ensi spinas 
partire caballi, tandemque elapsus terre medio tenus reperitur incussus, 
quem Bertrandus retrahens residuos versabat in hostes. Nec mora, 
patet internus humor et additur aure; quin etiam runpuntur fortia 
phalerarum vincula et cingula bratteolis crepitantia ?. 

Ce ne sont plus lá les procédés de l’épique latine; c'est aussi, comme 
Pa dit M. Frappier, d’«un art moins direct, moins dru, moins rythmé 
et moins chantant que celui des chansons de geste », du moins des meil- 
leures®. De ces dernières, il manque encore un tas de choses: les provo- 
cations, les insultes à l’adversaire, les réflexions sarcastiques sur son 
cadavre — la partie parlée, en un mot; manquent aussi la description 
souvent minutieuse de l’armure des combattants, celle de leur monture, 
pour nous en tenir là. Nous sommes à mi-distance entre l’Enéide et la 
Chanson de Roland: si le style se ressent encore fortement de celle-là, 
de nombreux procédés annoncent déjà la dernière. 

Il est un de ces procédés que je m’en voudrais de tenir sous le bois- 
seau. Les chapitres XX et XX bis, nous le savons, donnent un double 
récit du combat d’Ernaldus contre un des fils de Borel. Qu’on me per- 
mette de reproduire ces deux textes en face l’un de l’autre: 


1 Les Narbonnais . . ., vol. II, p. 178. 
2 Op. cit., vol. cit., pp. 181-182. 
3 J. Frappier, op. cit., vol. cit., pk 
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Chap. XX 


Propalat sitibunda cupido laudis 
Ernaldum quanti pretii sit quan- 
toque actu refulgeat. Quicquid 
enim parat Bellona, lacerat tra- 
hitque ut leo quod reperit, dum 
pridem sapuere sautia commertia 
dire faucis nihil predarum. Potis 
est cognoscere alium fraterne stir- 
pis ante suos obtutus, acclinatque 
habilem atiem haste in ictum. 
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Chap. XXbis 


Declarat insatiabilis cupido hu- 
mane laudis quanti pretü sit 
quantoque refulgeat actu animo- 
sitas Ernaldi. Quicquid enim bel- 
lice virtutis offitio datur opus, id 
ab eo haud segniter conpletur. 
Haud secus famelica rabies leonis 
grassatur occurrente sibi preda, 
quam virtus Ernaldi per prelia. 
Post multa vero feliciter acta as- 


picit quendam fraterne stirpis ce- 
dis reum. Qui nil moratus, vali- 
dam in hunc contorserat hastam, 
cui volanti torax fit pervius ho- 
stis. Quo ictu inpelletur corpus 
militis longius. x. cubitis; sicque 
excussus equo vitam demiserat 
Orco!. 


Deux chapitres qui, sans doute, se répètent partiellement, mais 
avec des mots, des expressions partiellement différents: les deux 
parties semblables pourraient faire penser à deux traductions, assez 
libres, d’un même texte. Mais le second chapitre ne fait pas que répéter 
le premier: il continue en décrivant le combat lui-même, et son résul- 
tat: la mort de l’adversaire d’Ernaldus, dont le corps est lancé à plus 
de dix aunes de distance et qui, culbuté du cheval, rend son âme au 
diable. Nous savons l’idée que s’était faite de ce double passage von 
Winterfeld ; les objections présentées par Suchier à cette hypothèse, 
et l'hypothèse de Suchier lui-même, peu satisfaisante elle aussi. Nous 
ne sommes pas en présence d’un essai; et si un copiste a copié ces deux 


A passages, l’un à la suite de l’autre, tout proches qu’ils fussent par les 


idées qu’ils développaient, c’est qu'il y avait à cela une raison majeure: 


; . la double version du combat d’Ernaldus figurait déjà dans le poème 


latin. Et si elle y figurait, c'est parce qu’elle en faisait parti intégrante. 
Ce qui sépare la première version de la seconde, nous le savons, c’est 
le choix de certains mots, de certaines expressions: les parties com- 
munes ne se superposent pas exactement, et la fin du chapitre XXbis 


| fait avancer l’action. Or, qu'est-ce que ce procédé, sinon ce que, pour 
la Chanson de Roland par exemple, on a appelé couplets, ou laisses 
| parallèles ? Laisses qui, Gautier l’a déjà remarqué, le plus souvent ne sont 


point absolument semblables, et qui — il fait allusion à l’oraison funèbre 


» de Roland — se complètent l’une l’autre ?. De la série des laisses simi- 
. Jaires que contient la Chanson, c’est en effet le triple regret qu’exhale 


Charlemagne lors de la mort de son neveu, soit les laisses CCV, CCVI 
et CCVII qui, comme ensemble de procédés, se rapproche le plus de 
notre passage. Sans doute l’auteur du Roland use-t-il du procédé avec 


1 Les Narbonnais . . ., vol. II, pp. 178 et 180. 
2 L. Gautier, op. cit., vol. I, 2€ édit., Paris 1878, pp. 364 et 365. 
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un art bien plus perfectionné, avec une sensibilité bien plus émouvante: 
c’est qu’il était un grand poète, tandis que l’auteur des vers conservés 
dans le Fragment n’était qu’un pédant rimeur. 

Un pédant qui farcit ses vers ampoulés d expressions ramassées chez 
les auteurs classiques, qui a comme très lointain idéal des poètes comme 
Virgile ou Ovide, qui continue à faire intervenir Mars ou la Fortune. 
Un pédant qui, évidemment, par la langue qu'il écrit, s’insere dans la 
tradition épique latine du moyen âge. Mais en ce qui concerne la tech- 
nique? Alors, chose étonnante, il dévie, il gauchit, en innovant. Ses 
héros n’ont plus rien de latin; il ne chante même ni Charlemagne, ni 
Clotaire II, ni tel ou tel personnage historique de second ordre; ses 
héros, ce sont des héros imaginaires qui bientôt après deviendront 
célèbres; le cadre où il les situe est un cadre imaginaire, ville imaginaire 
et batailles imaginaires — auxquelles, cela va sans dire, la naïve critique 
s’est évertuée à donner des noms et des dates. Ces batailles, il les décrit 
suivant un procédé nouveau qu’utiliseront plus tard des dizaines et 
des dizaines de chansons de geste; et il innove jusque dans ces laisses 
similaires que la Chanson de Roland portera bientôt à la perfection. 
Toutes ces nouveautés, que nous rencontrons toutes dans un fragment 
de trois seuls feuillets, va-t-on prétendre que c’est notre pauvre rimeur 
qui les a inventées? En tout cas, qu’il en soit le principe ou qu’il s’y 
insère en un point donné, le Fragment témoigne incontestablement 
en faveur d'une tradition écrite, tradition qui développait des thèmes 
nouveaux, qui adoptait une technique partiellement révolutionnaire. 

Cette tradition écrite suppose-t-elle un base romane ? Les arguments 
allégués depuis cent ans pour tenter de prouver qu’à la base du texte 
du Fragment il y a un poème en langue vulgaire, sont des plus faibles. 
Gaston Paris a prétendu que l’expression favet fortuna suum velle était 
un romanisme évident, de même que potuisse urbem tenere tantos viros!, 
Mais, sur le premier de ces points, Gröber a justement fait observer 
que «die Substantivierung von velle ist im Mittelalter jedoch eine so 
allgemeine, daß sie hier nicht erwähnt werden kann»?: et au surplus 
De Vit en cite plusieurs exemples tirés de Lucain et de Macrobe entre 
autres®. Quant au second point, tenere «habere, retinere » se rencontre 
chez Plaute, Terence, Ovide, pour ne citer que ces auteurs4. Peut-on 
faire état d’un autre argument, auquel personne n’a songé jusqu'ici: 
la forme Borel employée dans le Fragment pour désigner le roi païen ? | 
Tandis, en effet, que tous les chrétiens portent des noms latinisés, - 
Ernaldus (ou Ernoldus), Wibelinus ou Bertrandus, Borel est seul de son 
espèce. Et pourtant ce nom, qui est celui entre autres d’un comte de 
Barcelone de 896 à 914, de Borrell II qui eut le même titre de 950 à 


1 G. Paris, op. cit., p. 466, notes 3 et 5. 

? G. Gróber, Zum Haager Bruchstück, in Archiv für das Studium der neue- 
ren Sprachen und Literaturen, vol. 84 (1890), p. 309, note 1. 

* De Vit, Totius latinitatis lexicon, t. VI, Prato 1875, p. 408. : 

ES De Vit, op. cit., p. 53. Cf. E. Seifert, Tenere «Haben» im Romanischen, in 
Biblioteca dell’« Archivum romanicum», 2€ serie, vol. 21, Firenze 1935. 
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992 1, n’était pas plus difficile que les autres à latiniser: dans les chartes 
de la Marca hispanica, il apparaît du reste toujours sous les formes 
Bor(r)ellus, plus rarement Bur(r)ellus?. 

Je me garderai bien de tirer, de la seule présence de cette graphie 
Borel dans le Fragment, la conclusion que nos hexamètres reposent 
sur un poème en langue vulgaire. La chose n’est pas impossible; mais 
elle est indémontrable pour l’instant, et je dirais même invraisemblable, 
tout compte fait. Ce que je pense par contre avoir établi, c’est que 
notre poème latin, sous ses oripeaux classiques, a des traits qui ne se 
rencontreront qu’après lui: quels que soient les antécédents en langue 
vulgaire qu’ait pu avoir la Chanson de Roland, on ne peut exclure que, 
dès la fin du X® siècle, il ait existé une épique, latine de langue et peut- 
être d’origine, mais très novatrice sur certains points, sujet et procédés 
de style. Bédier a dit qu’il a lu et relu Virgile, Lucain et Stace d’une 
part, et la Chanson de Roland de l’autre, et qu'il les a fait relire à des 
amis, sans que jamais on ait pu trouver aucun passage «où l’on dût 
reconnaître une imitation directe, et comme brutale, d’un ouvrage 
latin »?. Et c'est vrai. Mais il a existé, semble-t-il, entre Virgile et la 
Chanson, un stade intermédiaire, qui annonce et prépare les chansons 
de geste en langue vulgaire. 


Lausanne PAUL AEBISCHER 


1 F. Udina Martorell, El Archivo condal de Barcelona en los siglos IX-X, 
Barcelone 1951, p. 527. 

2 Pour des mentions d’autres personnages plus ou moins importants ayant 
porté ce nom, voir entre autres R. d’Abadal i de Vinyals, Catalunya Carolin- 
gia, vol. II, Els diplomes carolingis a Catalunya, 22 partie, Barcelone 1952, 
pp. 534-535, et le même, op. cit., vol. III, Els comtats de Pallars à Ribagorca, 
2€ partie, Barcelone 1955, pp. 482-483. 

8 J. Bédier, La Chanson de Roland. Commentaires, p. 61, note 1. 
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d. königl. Preuß. Akad. d. W.‘, Berlin 1884. 


a HU Le rime di Francesco di Vannozzo, Bologna 


1 Wir zitieren die Frottola Se Dio m'aide (No. LXXVIII, S. 100-114), 
welche ein Plagiat der venezianischen Mundart darstellt. Man beachte, daß 
Francesco, Sohn des aretinischen Händlers Vannozzo di Beneivenne, ge- 
mischter Zunge war (vgl. Medin, S. XII) und deshalb die dialektalen Eigen- 
heiten mit anderem Ohr aufnehmen mußte. Wenn auch ein Plagiat die Gefahr 
der Übertreibung von dialektalen Zügen in sich schließt, so dürften doch 
diese Übertreibungen gerade die typischsten Lautungen und Formen treffen. 
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Wendriner R. WENDRINER, Die paduanische Mundart bei 
Ruzzante, Diss., Breslau 1889. 


Spezielle Arbeiten sind im Texte vermerkt. 


Methode und Ziel der Arbeit 


Die vorliegende Arbeit versucht, die Mundart der Stadt Padua im 
ausgehenden 14. Jahrhundert auf Grund der vorhandenen Texte näher 
zu charakterisieren. Die Eigenheiten dieses Dialektes werden im Rah- 
men des üblichen grammatischen Schemas zusammengefaßt, wobei 
allerdings die Gruppe der besonders typischen Merkmale in einem 
selbständigen Kapitel zusammengezogen wurde. 

Die Bearbeitung der älteren Mundart einer Stadt ist ein Kapitel der 
mittelalterlichen Dialektologie, eines bis heute wenig ausgebauten 
Gebietes sprachwissenschaftlichen Forschen». Eine dergestaltige Mono- 
graphie ist jedoch nicht eine rein dialektologische Untersuchung; ab- 
gesehen davon, daß sie ihr Augenmerk auch auf interdialektale Er- 
scheinungen richten soll, hat sie sich mit der Feststellung von lateini- 
schen und schriftsprachlichen Einflüssen, ihrem Auftreten und ihrer 
Verbreitung zu befassen. 

Vergleicht man das Vorgehen zur Ausarbeitung von mittelalterlichen 
Dialektstudien mit den Methoden und Zielen des AIS, so könnte dieses 
als Auslegung historisch-synchronischer Ebenen betrachtet 


werden, deren Ausarbeitung als einzige Möglichkeit Durcharbeit und 


Auszug (spoglio) der an einem bestimmten Orte in einem bestimmten 


- Zeitraume gegebenen Texte zur Verfügung steht. Diese neuen Ebenen 


bilden eine grundlegende Voraussetzung zur Einführung der diachro- 
nischen Schau von sprachlichen Erscheinungen. 

Eine besondere Schwierigkeit bei der Durchführung derartiger Ar- 
beiten bietet die Auswahl der Texte. Es darf nicht außer acht gelassen 
werden, daß die Sprache zu allen Zeiten in verschiedenen Funktionen 
auftritt, sei es als Umgangssprache, als Fachsprache, als Literatur- 
sprache, etc. So gehören die zahlreichen literarischen Schöpfungen des 
östlichen Oberitalien in mehr oder weniger hohem Grade einer Hoch- 
sprache des venezianischen Sprachtyps an, deren Charakter seinerseits 
genauerer Untersuchung würdig wäre. Daß aber diese Dokumente für 
die Dialektforschung nur bedingte Gültigkeit haben, ist einleuchtend. 


Leider besitzen wir von Francesco di Vannozzo, außer der responsio auf 
das Sonett von Marsilio da Carrara, welches als erstes Stück der letteratura 
pavana gilt, kein gleichartiges paduanisches Gedicht. Die Sprache seiner 
Reime, die grundsätzlich toskanisch ist, weist oft eine äußerst eigenwillige 
Mischung von dialektalen Elementen auf. A. Medin spricht von einem ,,ibri- 
dismo del toscano col veneziano, cioè col veneziano e pavano, e con anche 
elementi lombardi e francesi e provenzali, con frequenti latinismi e altre biz- 
zarre foggie di espressione‘ (S. XX). Es handelt sich somit um eine sprach- 
liche Situation, die zur Bestimmung der paduanischen Dialektformen nicht 


geeignet ist. 4 es 
Die genannten Sonette von Marsilio und Francesco di Vannozzo zitieren 


- wir als Son. M. bzw. Son. V. nach Medin S. 40-41. 


x 
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Die Suche nach sicheren Dialekttexten führt uns in die Archive der 
einzelnen Städte. Die Akten der mittelalterlichen Kanzleien bieten 
ein reiches Material, welches zudem den Vorteil hat, daß es sich im 
Raum und in der Zeit genau festlegen läßt. Das besondere Merkmal 
der Kanzleisprache, ihre große Abhängigkeit vom Lateinischen, läßt 
die Dialektforschung unberührt. Es ist auch nicht so, daß diese Aus- 
wahl ausgesprochen der Dialektforschung dient; die Untersuchung der 
schriftsprachlichen Einflüsse wird damit auf eine neue Grundlage ge- 
stellt, weil ihr Auftreten unter diesen Umständen nicht von literari- 
schen Clichés abhängig ist. 

Als weitere Gruppe von Dialekttexten müssen die Dokumente aus 
dem Zweige der sog. Fachprosa in Betracht gezogen werden. Die 
Untersuchung dieses bis heute wenig beachteten Gebietes fördert 
nicht nur reichhaltiges sprachliches Material, sie eröffnet auch interes- 
sante Aspekte zur Kulturgeschichte. Besondere Schwierigkeiten bietet 
hier die Erforschung der Fachterminologie; diese kann nach unserer 
Meinung nur in Zusammenarbeit mit einem Fachgelehrten erfolgreich 
durchgeführt werden, eine Forderung, die im Rahmen der vorliegen- 
den Arbeit nicht erfüllt werden konnte, weshalb die lexikologischen 
Probleme des Erbario Carrarese nicht bearbeitet wurden. 

Unsere Untersuchung dehnt sich über die letzten Jahrzehnte der 
Unabhängigkeit der Stadt Padua. Im Jahre 1403 gerät das paduani- 
sche Gebiet unter die jahrhundertelange Herrschaft von Venedig. 1405 
fallen Francesco Novello und seine beiden Söhne, die letzten recht- 
mäßigen Vertreter der Familie von Carrara, die seit 1318 die Stadt 
regierte, unter dem Schwerte der Serenissima. 

Trotz der inneren Wirren und der Kämpfe nach Ost und West war 
Padua im ausgehenden 14. Jahrhundert das hervorragendste Kultur- 
zentrum Oberitaliens und erreichte in verschiedener Hinsicht die Be- 
deutung eines internationalen Bildungszentrums. Es genügt, die Ver- 
zeichnisse der Lehrer an der Universität! durchzugehen, um jenen 
weltoffenen und gelehrsamen Geist, der diese Stadt zu allen Zeiten be- 
seelte, zu verspüren. Schon vor der Aufrichtung der Herrschaft der 


Carrara, die sich vorerst auf das kulturelle Leben der Stadt etwas 


dämpfend auswirkte, hatten Männer vom Korne eines Lovato Lovati 
(+ 1309), eines Alberto Mussato (-+ 1329) die Stadt zum ersten Zen- 
trum des Humanismus gemacht ?. Die Schule von Padua arbeitete auf 
neu entdeckten lateinischen Texten; die Pflege von Titus Livius, ‚la 
gloria domestica dei classicisti padovani‘, hatte die Studien in eine 
neue Richtung getrieben. 

Die Geschichte des paduanischen Humanismus ist noch nicht ge- 
schrieben. Doch ist auch sie an die Biographie des hervorragendsten 
Geistes des Humanismus überhaupt, an Petrarca gebunden. Für Padua 


1 A. GLORIA, Monumenti della Università di Padova (1318-1405), 2 Bdo., 


Padua 1888. 


2 Vgl. G. BILLANOVICH, I primi umanisti e le tradizioni dei classici latini, 
Friburgo (Svizzera) 1953. ' 
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sind vornehmlich die Jahre nach 1360 von Bedeutung. 1363 befindet 
sich Boccaccio aufder Durchreise in Padua. Der bolognesische Kommen- 
tator von Boetius, Pietro da Muglio, hält sich von 1363 bis 1368/69 
dort auf!. In den Jahren 1364-1367 ist der junge Giovannida Ravenna, 
den wir um 1402 in der karraresischen Kanzlei wiederum treffen werden, 
bei Petrarca als Schreiber tátig?. Auch seinen Schüler, Sicco Polenton, 
der als bedeutendster paduanischer Humanist um 1400 zu betrachten 
ist, finden wir um 1402 in der karraresischen Kanzlei, welcher unter 
der Leitung von Zilio de’ Calvi, neben der Universität als Trägerin des 
Humanismus große Bedeutung zukommt (s. auch Materialsammlung). 

Die Universität ist im besonderen ihrer Leistungen auf dem Gebiet 
der Medizin wegen zu erwähnen. Schon um 1300 erfreute sich der be- 
rühmte Arzt Pietro d’Abano eines internationalen Rufes. Seine Tradi- 
tion wurde fortgeführt von der Ärztefamilie der Dondi?. Von Jacopo 
besitzen wir den berühmten Aggregator patavinus aus der Zeit der 
großen Pest. Als glänzendes Beispiel für die Leistungen der paduani- 
schen Medizinschule ist außerdem das Erbario Carrarese zu erwähnen 
(s. Materialsammlung). 

Schließlich haben wir uns auch kurz mit den paduanischen Dichtern 
des Trecento zu beschäftigen. Aus der ersten Hälfte des Jahrhunderts 
sind einige zu nennen, die wir als den Kreis um Antonio da Tempo be- 
zeichnen möchten. Diese Dichter standen untereinander in Beziehung 


. und pflegten vornehmlich den Austausch von Sonetten. Sie sind noch 


nicht Hofdichter sondern Männer des comune. ALBINO ZENATTI * nennt 
Albertino Mussato, den wir vorhin in anderem Zusammenhange er- 
wähnten, Matteo Correggiaro, Jacopo Flabiani, Andrea Zamboni und 
Andrea da Tribano. Etwas außerhalb scheint Antonio de le Binde da 
Padova, welcher 1355 in Chioggia erhängt wurde, zu stehen. 

In der zweiten Hälfte des Jahrhunderts sammeln sich die Dichter 
am glanzvollen Hofe der Carrara®. Es sind Leute verschiedenster Her- 
kunft, und die literarischen Modelle dieser Zeit sind mehr denn je tos- 


1 Vgl. A. FoRESTI, Pietro da Muglio a Padova e la sua amicizia col Petrarca 
e col Boccaccio, Estratto da ,,L’Archiginnasio“, XV (1920). 

2 Vgl. A. FORESTI, Giovanni da Ravenna e il Petrarca, ,,Commentari dell’ 
Ateneo di Brescia per l’anno 1923‘, Brescia 1924, S. 165-201. 

3 Vgl. V. BELLEMO, Jacopo e Giovanni de’ Dondi, Chioggia 1894. — Gio- 
vanni betätigte sich auch als Dichter. Eine Ausgabe seiner Verse findet sich 
S. 233-274 bei V. Bellemo. 

4 Antichi Rimatori Padovani (Antonio da Tempo, Andrea da Tribano), 
„Atti dell’ Acc. scient. veneto-trentino-istriana“, Cl. di sc. stor., filol. e 
filos., I (1904), S. 5-16, unsere Aufzählung S. 11-12. — vgl. im „Archivio 
stor. per Trieste, l’Istria ed il Trentino“, I (1881), F. NOVATI, Poeti veneti 
del Trecento (Antonio da Tempo, Albertino Mussato, Jacopo Flabiani, 
Andrea da Trebano) und S. MORPURGO, Rime inedite di Giovanni Quirini e 
Antonio da Tempo. 

5 Vgl. V. LAZZARINI, Un rimatore padovano del Trecento, aus „Miscellanea 
Nuziale Rossi-Teiss‘‘, Bergamo 1897. 

6 Vgl. E. Levi, Francesco di Vannozzo e la lirica nelle corti lombarde durante 
la seconda metà del sec XIV, Firenze 1908, und C. CESTARO, Rimatori pado- 


| wani del secolo XV, Venezia 1924. 
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kanisch. Der Einfluß der erhabenen Leistungen der toskanischen Lite- 
ratur ist dergestalt, daß diese Literatur als neue, italienische Klassik 
der lateinischen gegenübergestellt werden muß. Dabei ist die führende 
Persönlichkeit wiederum Petrarca!. Als einziges Beispiel dantescher 
Nachahmungen sind mir die beiden Gedichte von Nicoletto da Capo- 
distria? bekannt. 

Es muß sofort bemerkt werden, daß alle diese Gedichte, vom sprach- 
lichen Standpunkte aus betrachtet, nicht zur paduanischen Dialekt- 
literatur zu zählen sind. Schon beim Kreis um Antonio da Tempo ist 
das Bemühen, sich beim Dichten der toskanischen Sprache zu bedienen, 
eindeutig. In seiner um 1332 beendigten Poetik widmet Antonio das 
letzte Kapitel der Begründung, quare magis utimur verbis Tuscorum in 
rithmando®. Wenn auch die Sprache der Gedichte ziemlich ungelenk 
ist, so findet sich doch ein Minimum an eigentlich dialektalen Aus- 
drücken. Die Gedichte aus späterer Zeit weisen eine weitgehende Be- 
herrschung der toskanischen Formen auf. Dies ist auch weiter nicht 
verwunderlich, wenn man sich die mannigfaltigen kulturellen und 
wirtschaftlichen Beziehungen Veneziens mit der Toskana vergegen- 
wärtigt5. Als neues Phänomen tritt nun jene Mischung sprachlicher 
Eigenheiten auf, welche stets den Hinweis auf den Begriff des Hybri- 
dismus bedingt, wie er von Pıo RAJNA® erstmals formuliert wurde. 
Dieser Hybridismus ist naturgemäß je nach dem Charakter der einzel- 
nen Texte von verschiedener Prägung. Er hört dort auf, wo sich die 
Schriftsprache als neue sprachliche Schichtung gegenüber der Mund- 
art durchgesetzt hat. 

Es ist jedoch festzuhalten, daß das Toskanische an kulturelle Zen- 
tren gebunden bleibt. Selbst am Hofe der Carrara erfreute sich die 
Mundart großer Beliebtheit. Aus dem ausgehenden Trecento stammen 


1 Über die Beziehungen von Petrarca zu den Herren von Carrara vgl. 
u. a. T. E. Momusen, Petrarch and the decoration of the sala virorum illu- 
strium in Padua, „The Art Bulletin“, XXXIV (1952), S. 95-116. 

2 B. ZıLiorro, Rime dell’ istriano Nicoletto di Alessio, Cancelliere dei Car- 
raresi e amico del Petrarca (1320-1393), estratto da „Archeografo Triestino“, 
4a serie, XIV-XV (1948). 

* G.GRION, Delle rime volgari trattato di A. da Tempo, Bologna 1869. Antonio 
bezeichnet (S.174) das Toskanische als magis aptam ad litteram sive littera- 
turam quam alie lingue et ideo magis comunis et intelligibilis. 

= Das Auftreten der lingua aulica bereitet der Lokalisierung und Datie- 
rung vieler Texte außerordentliche Schwierigkeiten. Vgl. die Bemer n 
von G. CONTINI zum Cod. e-III-23 der R. Bibl. del Escorial im „Giorn. stor. 
lett. it.**, Suppl. 27, S. 19 £. 

5 Vel. A. MEDIN, La coltura toscana nel Veneto durante il Medio Evo, ,,Atti 
del R. Istit, Ven. di Sc., Lett. ed Arti. LXXXII (1922-1923), p.I, S. 84-154. 

* Una canzone di Maestro Antonio da Ferrara e l’ibridismo del li 7 
nella nostra antica letteratura, ,,Giorn. stor lett. it‘, XIII (1889), S. 1-36. 
Vgl. 8. 24, „Riassumendo, il linguaggio della nostra canzone & il toscano 
letterario, piegato in misura assai considerevole alle abitudini fonetiche e 
altresì morfologiche dialettali, e scritto lasciandosi alquanto guidare la 


mano dalla tradizione latina. Insomma, un ibridismo, dove i vari elementi 


s’intrecciano fra di loro e s'innestan l’uno sull’ altro‘. 


| 
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die beiden ersten uns bekannten Stücke der letteratura pavana (Son. 
M. und Son. V.). Nach dem Copialettere marciano (s. Materialsamm- 
lung) zu schließen, nahm das volgare auch in der Kanzlei eine bedeu- 
tende Stellung ein. Francesco Novello zog das volgare offenbar vor; er 


‚schreibt selbst: Perchè jo aldo volentera le novelle che mi seriviti, ve 


prego che ve piaça scrivermi per vulgari, perche, scrivando per letera, jo 
mon so tanto ch'el no me convegna andare per le man de altri a farmele 
legere: et jo voria lecere má stesso, per pì piacere e dileto. (Copialettere, 
S. 225)?. 

Die bewußte Trennung von Mundart und Schriftsprache und die 
Gebundenheit letzterer an bestimmte Kreise (vgl. auch Materialsamm- 
lung) ermöglichte das Weiterleben der Mundart in der bekannten lette- 
ratura pavana rustica. Die folgende venezianische Herrschaft war ge- 
eignet, dieses Eigenleben zu unterstützen, nicht sprachlicher sondern 
politischer Umstände wegen?, wenn sie auch schließlich eine weit- 
gehende Nivellierung der venezianischen Mundarten zur Folge hatte. 

Im Rahmen der venezianischen Mundarten hatte sich Padua jedoch 
nicht nur mit dem Venezianischen selbst, sondern auch mit andern 
sprachlichen Elementen auseinanderzusetzen. Am Kreuzweg der 
großen Straßen von Süd nach Nord und von West nach Ost ist es 
mannigfachen Einflüssen ausgesetzt. Steht Padua durch die Romagna 
und längs der Via Flaminia in Verbindung mit Mittelitalien, so bildet 
die West-Ost-Achse das Einfallstor lombardischen Sprachgutes, mit 
dem sich der paduanische Dialekt mehrfach auseinanderzusetzen hatte. 
Wenn auch die bekannte Linie La Spezia-Rimini eindeutig festgelegt 
ist, so muß doch beachtet werden, daß Venedig als letztes Bollwerk 
östlicher Romanität in Oberitalien jahrhundertelang gegen westliche 
Einflüsse stand hielt und daß Padua als dessen westlichster Vorposten 
seine Stellung mit wechselndem Erfolg behauptete. 


Materialsammlung 


Die hauptsächlichste Quelle zur vorliegenden Arbeit ist das Erbario 
Carrarese; unter den übrigen Texten verdient der Copialettere marciano 
besondere Beachtung. Beide wurden unseres Wissens bis jetzt noch nie 
zu sprachlichen Untersuchungen herangezogen. Das Erbario zählt zu 
den bedeutendsten Denkmälern der altpaduanischen Mundart, wenn 
es auch eine gewisse, unvermeidliche Abhängigkeit von der medizini- 
schen Fachsprache des Mittelalters aufweist. Im Copialettere bestim- 


1 E. Levi, I maestri di Francesco N. ovello da Carrara, „Atti del R. Istit. 
Ven. di Sc., Lett. ed Arti‘, LXVII (1907-08), S. 387-407, hebt hervor (8.397), 
daß Francesco neben dem Lateinischen auch das Deutsche, das Französische 
und das Provenzialische beherrschte. Levi hat die hier zitierte Stelle des 
Copialettere noch nicht gekannt. Sie spricht indessen nicht unbedingt gegen 
die Auffassung von Levi. Es ist sehr wohl möglich, daß sich Francesco im 
Laufe der Zeit und dank den wechselvollen Umständen seines Lebens dem 


Latein entfremdete. i 
2 Vgl. G. DEVOTO, Profilo di storia linguistica italiana, Firenze 1953, S. 70. 
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men lateinische und schriftsprachliche Einflüsse den sprachlichen 
Aspekt der Schriftstücke wesentlich. Mag die einfache und anspruchs- 
lose Sprache des Erbario ein lebensnahes Bild der paduanischen Mund- 
art im ausgehenden 14. Jahrhundert vermitteln, so stellt der Copia- 
lettere den Typ der vornehmeren, weniger in sich geschlossenen 
Sprache des karraresischen Hofes und der Kanzlei dar. 


Das Erbario Carrarese 


Das Erbario Carrarese, Egerton MS. 2020 (Brit. Mus.) ist eine Über- 
tragung (volgarizzamento) des Liber aggregatus in medicinis simpliei- 
bus von Serapion dem Jüngern!. Es ist bis jetzt nicht veröffentlicht; 
die Arbeit wurde anhand eines Mikrofilms ausgeführt?. Die nach- 
folgende Beschreibung der Hs. und eine Kontrolle des Belegmaterials 
wurde anhand des Originals im Britischen Museum vorgenommen. 

Das Erbario bewegt sich im Rahmen der pfianzenmedizinischen 
Studien des Mittelalters. Ein Herbarium im mittelalterlichen Sinne ist 
eine Sammlung von Pflanzenbeschreibungen, welche zu medizinischen 
Zwecken zusammengestellt sind; es dient ausschließlich praktischen 
Gesichtspunkten. Man beachte auch im Erbario die Bedeutung der 
Theorie von den Körpersäften, wie sie Galen zuletzt ausgebildet hat. 
Die vier Elemente, welche als Substanzen (substancia) in den Pflanzen 
in verschiedenen Graden (grado) vorhanden sind, bedingen deren 
Trockenheit, Hitze, Feuchtigkeit oder Kälte und damit ihre verschie- 
denen Zusammensetzungen (natura, complexion), welche ihre Heil- 
kraft (proprietà, vertú) und ihren Einfluß auf das Verhältnis der Kórper- 
säfte begründen, das für die Gesundheit des Menschen ausschlag- 
gebend ist. In der Fachterminologie steht das Erbario, wie zu erwarten 


1 Vgl. Biographisches Lexikon der hervorragenden Ärzte aller Zeiten und 
Völker, hrsg. von A. Hirsch, 2. Aufl., durchges. und erg. von W. Haberling, 
F. Hubotter und H. Vierordt, Berlin und Wien 1929-1935, Bd. 1, $. 176. 

Die Kollation mit der lateinischen Fassung wurde an Hand der Practica 
Joanni Serapionis, Venedig 1530, durchgeführt, welche im Band M. 123 fol. 
der Zentralbibliothek Luzern enthalten sind. Vgl. L. THORNDIKE, A Cata- 
logue of Incipits of Mediaeval Scientific Writings in Latin, Cambridge (Mass.) 
1937, Kol. 431, Incipiamus cum auxilio dei et bonitate. Die Practica enthalten 
die sieben Traktate des Breviarium in der Übersetzung Gerhards von Cre- 
mona, ferner eine Sammlung Synonyma Serapionis, lateinische Überset- 
zungen arabischer Fachausdrücke, und auf fol. 91 eine Tabula zum Liber 
aggregatus, welches in der Übersetzung von Simon Januensis vorliegt. Es 
ist gegliedert in die drei Bücher de simplicibus ex plantis, ex mineralibus, ex 
animalibus. Unter demselben Titel sind ein Liber Galeni ad Papiam de vir- 
tute Centauree (vgl. Thorndike, eit., Kol. 232, Ego vidi frater mi papia sicut) 
st grani die Practica des Platearius sowie das Circa instans ver- 
einigt. 

? Wir zitieren das Erbario nach Blatt und Zeile der Hs. und führen Fälle 
aus dem gesamten Belegmaterial an. Wir halten uns jedoch in erster Linie 


an das Tratà primo (11 v. bis 55 r.), ein Vorgehen, das in Anbetracht der 


Einförmigkeit des Lexikons im Erbario angezeigt erscheint. Häufig belegte 
Formen werden durch „passim‘ bezeichnet; sollen davon einige Beispiele 
herausgegriffen werden, so wird die Reihe durch »etc.‘*, abgeschlossen. 
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ist, stark unter dem Einfluß des Arabismus, dank welchem die abend- 
ländisch-monastische Tradition der medizinischen Studien ein zweites 
Mal antikes Wissen aufnahm!. 

Das Erbario zählte zu den Büchern von Francesco Novello von 
Carrara, dem letzten Herrn der Stadt Padua. Es findet sich als Nr. 48 
auf einer Übergabeakte von Büchern vom 9. Mai 14042. Das Erbario 
muß somit vor 1404 zum Abschluß gelangt sein. Andererseits dürfte 


| es nicht vor 1390 in Angriff genommen worden sein. In diesem Jahre 


eroberte Francesco die Stadt, welche zwei Jahre unter Gian Galeazzo 
Visconti gestanden hatte, wieder zurück. Es ist bekannt, daß Francesco 
Novello eine neue Bibliothek anschaffte, da die Bücher von Francesco I 
von den Visconteern fortgeschleppt worden waren. Auf die Bedeutung 
von Francesco Novello für das Zustandekommen unseres volgarizza- 
mento werden wir im folgenden noch zu sprechen kommen. 

Das Schicksal des Erbario nach dem Zusammenbruch der karrare- 
sischen Herrschaft in Padua ist dunkel. Offenbar muß es sich während 
einiger Zeit in Venedig befunden haben, diente es doch als Vorlage zu 
dem berühmten, um 1419 in Venedig entstandenen Rinio-Herbarium. 
Später finden wir es in der Bibliothek des bekannten bolognesischen 


1 Die folgenden bibliographischen Angaben sollen ein Bild der Forschun- 
gen zur Geschichte der pflanzenmedizinischen Studien im Mittelalter ent- 


werfen. Es sind die wichtigsten Werke und auch jene, die reiche Literatur- 
angaben aufweisen, verzeichnet. Grundsätzlich ist zu beachten, daß vieles, 


das über diesen Problemkreis geschrieben wurde, als Liebhaberarbeit zu 
werten ist. Besonders unangenehm ist die Tatsache, daß kritische Textaus- 
gaben beinahe vollständig fehlen. Besser bearbeitet sind die Herbarien aus 


der Inkunabelzeit. 


a) Allgemeines: Noch immer von Interesse ist L. CHOULANT, Handbuch 
der Bücherkunde für ältere Medizin, 2. Aufl., Leipzig 1841. Gesamtdarstel- 
lungen zur Medizin u. a. M. NEUBURGER — J. PAGEL, Handbuch der Geschichte 
der Medizin, Bd. I, Jena 1902. Zur Pflanzenkunde A. TscHIRcH, Handbuch 
der Pharmokognosie, Bd. I, 2, Die Hilfswissenschaften der Pharmokognosie, 
Leipzig 1910, besonders S. 446 ff. Ferner W. ARTELT, Einführung in die 
Medizinhistorik, Stuttgart 1949, welcher den Problemkreis vom philologi- 
schen Standpunkte aus neu konzipiert und auch eine ausgedehnte Biblio- 
graphie enthält. Man beachte auch G. Sarron, Introduction to the History 
of Science, Washington 1927, und L. THORNDIKE, A History of Magic and 


Experimental Science, 2 Bde., London 1923. 


b) Antike: CH. SINGER, The Herbal in Antiquity and its Transmission to 
later Ages, „The Journal of Hellenistic Studies“, XLVII (1927), S. 1-52. 

e) Mittelalter: H. FISCHER, Mittelalterliche Pflanzenkunde, München 1929. 
_ Man beachte auch: Gösta Frisx, Macer Floridus, de viribus herbarum, 
Diss., Uppsala, 1949. Gösta BroDIN, Agnus Castus, a Middle English 
Herbal, Diss., Uppsala, 1950. 

d) Inkunabelzeit und Übergang zur modernen Botanik: A. C. Kress, A 


Catalogue of Early Herbals, Lugano 1925. A. ARBER, Herbals, Their Origin 
and Evolution, 2. Aufl., Cambridge 1938. 


2 Vgl. V. LAZZARINI, Libri di Francesco Novello da Carrara, „Atti e Me- 
morie della R. Acc. di Sc., Lett. ed Arti in Padova‘‘, XVIII ( 1902), S. 25-36. 


| — Die Ansicht, daß das Erbario auf Bestellung von Francesco hin in Arbeit 
| genommen wurde, erstaunt nicht, wenn man bedenkt, daB von den 61 in 


dieser Akte verzeichneten Bänden 41 medizinische Arbeiten sind; es handelt 


— ich insbesondere um salernitanische und arabische Autoren. 


48 G. INEICHEN 


Naturforschers Aldovrandi (1522-1605): Eine im neuen Einbande auf 


der Innenseite des zweiten Deckblattes eingeklebte Notiz lautet Ulissis 
Aldroandi et amicorum. Wie die Handschrift nach Bologna kam, ist 
rätselhaft. Vieleicht wurde sie von Aldovrandi selbst, möglicherweise 
zur Zeit als er sich in Padua aufhielt, in Padua oder Venedig erstanden ?. « 


Es ist auch nicht bekannt, wie lange das Erbario zu den Beständen 
von Aldovrandis Bibliothek zählte. Bei der nächsten Nachricht über 
die Handschrift befinden wir uns bereits in London. Am 13. Oktober 
1866 wurde das Erbario vom Britischen Museum vom Buchhändler 
J.T. Payne gekauft ?. Leider geben die von diesem Buchhändler im Briti- 


schen Museum erhaltenen Kataloge über das Erbario keine Auskunft. | 


Der Einband der Handschrift ist neu, vermutlich aus dem 18. Jahr- 
hundert. Die Blätter messen 35 x 23,5 cm und gehen nach einer alten, 
mit Blaustift ausgeführten Zählung von 1-282; letztere ist jedoch 


durchstrichen und durch eine neue von 4-289 ersetzt. Auf fol. 4r. be- - 


ginnt das Buch de simplieibus ex plantis. Die Einführung ist wegge- 
lassen. Als Abschluß sind alle behandelten Pflanzen und Stoffe in 
einem Register (263 r.-265 r.) zusammengestellt. Die Zählung des Regi- 


sters stimmt mit derjenigen der Kapitel im Texte nicht vollständig | 


überein. Als zweiter Teil folgt auf fol. 267 r. das Buch de simplicibus 
ex animalibus. Die einleitende Rubrik ist eine sinngemäße Übersetzung 
der entsprechenden Stelle der Vorlage. 

Das zweite Buch Serapions, de simplicibus ex mineralibus, fehlt im 


Erbario. Das erste und das dritte sind hier als selbständige Abhand- « 


lungen gedacht. Ob das zweite verloren ist oder nie übersetzt wurde, 
darüber sagt der Text nichts aus, und auch der Einband läßt in dieser 
Frage keine Rückschlüsse zu. 7 

Folgende Pflanzen und Heilmittel werden im ersten Teil des Erbario 
behandelt?: : 


I. Medexine temperè 


1. de citro 4 r. citron (pomo de aqua) 

2. de macis 4 v. macis 

3. de cappilis veneris 4 v. capillus veneris (cavello ve- 
neris) 


1 Vgl. SAINT LAGER, Histoire des herbiers, Paris 1885. Padua und Bologna 
waren im 16. Jahrhundert in der Botanik führend. Nachdem Lucca Ghini 
in Pisa 1544 den ersten botanischen Garten Europas angelegt hatte, folgten 
seine beiden Schiiler dem Beispiel, Anguillara 1546 in Padua und Aldov- 
randi 1568 in Bologna. Aldovrandi machte verschiedene botanische Exkur- 
sionen im venezianischen Raume. Sein Herbarium, eines der ersten modernen 
die wir kennen, umfaßt 16 Bände mit ca. 4760 Pflanzen. Vgl. die Eneiclo- 
e ee bei ,,erbario‘‘. 

as Erbario ist registriert im Katalog der Additions to the 
of Mss. der Jahre 1861 1875, S. 950. y med 
* Die vulgärsprachlichen Bezeichnungen der Pflanzen und Heilmittel, 
welche aus den entsprechenden Rubriken genommen sind, sind denjenigen 
der lateinischen Vorlage gegenübergestellt. Die in Klammern beigefügten 
Namen sind Bezeichnungen, welche im Text für dieselben Pflanzen vor- 


kommen. Die Lesart der Titel wurde standardisiert und auch dort eingese 
I : tzt, 
wo diese nur im Register vorhanden sind. vin 
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4. de sparago 
5. de oleo et oliva 
6. de handachocha 
7. de licio 
8. de sebestem 
9. de lente 
10. de cera 
11. de teraniabin 
12. de chassiafistula 


5 r. sparexe (sparago) 

5 v. oliva 

7 r, trifolio (andachoca) 
8 rí ligo 

. sebestem 

. lente 

. Cera, 

. teraniabim 

. Chassia fistola 


IT. Medexine calde e secche in lo primo grado 


13. de rici 

14. de absinthio 

15. de sarcocolla 

16. de spongia marina 
17. de sticados 

18. de melliloto 

19. de squinanto 

20. de athel 

21. de semine lini 


22. de camomilla 

23. mellissa 

24. de dadi 

25. de avena 

26. de arbore granati sylvestris 


27. de haermia vel piperella 

28. de seta 

29. de frumento 

30. de populo arbore 

31. de tamarisco 

32. de caulibus et canabit 

33. de orobo 

34. de coriandro 

35. de vite 

36. de cuscute 

37. de kadi 

38. de volubili cussus 

39. de laudano 

40. de dragontea et aron 

41. de mahleb 

42. de manna 

43. de storace 

44. de indico 

45. de carie vel pulvere Beni corosi 

46. de musto malorum granato- 
rum 

47. de guccharo 


48. de spica 


49. de folio indo 

50. de galia 

51. de cypresso et nucibus vel 
galla eius 

52. de filice nigra 

53. de vernice 

54. de sene 


Zeitschr. f. rom. Phil. Bd. 73. Heft 1/2 


11 y. rixo 

11 v. abscenço 

13 r. sarcocolla 

14 r. sponga marina (tragon) 

14 v. stichados : 

15 r. meliloto 

15 v. squinanto 

16 r. athel (carpene) 

16 v. somenga del lino (baçari- 
schiten) 

camomilla 

mellissa (citraria) 

dadi 

- avena 

pomaro in grano salvègo 
(sasisaam) 

piperela 

sea (hactur) 

formento 

povolaro 

tamarischo (carmecit) 

verça 

orobo (orbeia) 

curiandolo (curiandro) 

vide 

cuscute 

kadi 

volubelle 

laudano 

dragontea, aron 

mahaleb 

manna 

storax (lubne) 

indigo (indego) 

polvere del legno resegado 

moschà del pomo graná 


17 v. 
18 r. 
LSV: 
19 r. 
19 r. 


20 r. 
20 r. 
20 v. 
23 v. 
24 r. 
24 v. 
26 r. 
26 v. 
27 r. 
32 r. 
32 v. 
33 r. 
34 v. 
35 r. 
36 r. 
36 v. 
36 v. 
SV 
38 r. 
38 v. 


39 r. çucharo 

39 v. spiga 

40 v. malabratro (foia de India) 
41 r. gallia 

41 r. galla 


42 r. felexe 
43 r. vernixe 
43 r. sena 
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È risticis 43 v. pistachi . 

Er 4 Sa tinctorum 44 r. ruba di tentore (rubea) 

57. de peonia 44 v. peonia 

58. de valeriana 45 r. valariana 

59. de pino 45 v. pino 

60. de cardamomo 46 v. cardamon 

61. de chakile 47 r. cachile 

62. de bombace 47 v. cothom (bambaso) 

63. de milio solis 48 r. milio solis 

64. de canabe 48 v. al-chanabel 

65. de dactylis 48 v. dattalo 

66. de çiçania 49 r. oio 

67. de fumoterre 49 v. fumus terre 

68. de papavere rubeo 50 r. papavaro rosso 

69. de baxilico gariofilato 50 v. basilico (sesabram) 

70. de lupino 51 r. lovini 

71. de candarusio 52 r. canderusio (formento ro- 
mam) 

72. de altea 52 v. malbavisco 

73. de eupatorio 53. v eupatorio 

74. de agarico 54 r. agarico 


III. Medexine calde e humide in lo primo grado 


75. de nuce henden 55 r. nux hendem 

76. de cicere 55 v. cesere 

77. de faseolis 56 v. faxuoli 

78. de amygdalis 57 r. mandole 

79. de lingua bovis 58 r. lengua boina (buglossa) 

80. de musa 58 v. musa 

81. de molochia 59 r. atriplice marino (molochia) 
82. de sisamo 59 v. sisamo (susamo) 

83. de iuiubis 60 r. çiçole 

84. de humida 60 v. humida (rohad) | 
85. de secacul 61 r. secacul | 
86. de testiculis vulpis 61 v. testiculi vulpis (satiriom) 

87. de testiculo canis 62 r. testiculi canix (cinosercos) 


IV. Medexine frede e seche in lo primo grado 


88. de myrto et mantidabon 63 r. mirto, mirtella 
89. de usnee 64 r. muscó quercino 
90. de achacia 64 v. acacia 
91. de emblicis et belliricis 65 r. emblici et bellerici 
92. de astaraticon 65 r. centum capita (astaraticon) — 
93. de faba 66 r. fava (ralule) | 
94. de glande et castanea 66 v. ianda, castegna 
95. de bedeguard 67 v. bedoguard, spina alba 
96. de corallo 68 r. corallo 
97. de burdi 69 r. pavèra, burdhi 
98. de ievers panicum 69 v. iocuers, droela 
99. de iunco 70 r. iunco 1 
100. de milio 70 v. meio (dochara) 4 
101. de didar 71 r. didar (ulmo) 
102. de cardo 71 v. cardo (garço, dipsacos) 
103. de myrabolanis 72 r. mirabolani 
104. de rosa 73 v. ruoxa 


105. desorba 74 r. sorba (çarur) | 


CT 
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106. de alcanna 

107. de lapacio et acetosa 
108. de tribulo 

109. de epatica 

110. de piris 

111. de barba hytcina 
112. de robiliis 

113. de bdellio 

114. de palma 

115. de gramine 

116. de sadar et nabach 
117. de sadervam 

118. de spelta 

119. de hais 

120. de rubo 

121. de cartamo 

122. de ficu lupi » 
123. de canna 

124. de malo granato et balaustia 
125. de spina arabica 
126. de ordeo 

127. de moris celsi 

128. de malis et cydoniis 
129. de aceto 

130. de xilocaracta 

131. de salice 

132. de cauda equina 
133. de colla et glutine 


TS 
75 v. 
76 v. 
Nr. 
OV 
78 r. 
78 v. 
79 v. 
80 r. 
81 r. 
81 v. 
82 v. 
83 Tr. 
83 v. 
84 r. 
84 v. 
85 r. 
86 v. 
87 r. 
SAUT: 
87 v. 
88 r. 
89 r. 
90 r. 
91 r. 
91 v. 
92 r. 
92 v. 


cichanna (alcana) 

accetoxa 

trivli 

epatica 

pero 

barba ircina (barba d’orcho) 
robeia, rovegiom, bixi russi 
bdelio de mecha 

palma 

gramegna 

sadar, agrifolium 
sadervam, nigrum cadaa 
segalla (spelta, tragus) 

hais 

rova 

cartamo 

katil (katilabich, ficus lupi) 
canna 

pomo in grano 

spina arabica (sechaa) 

orco 

moraro 

pomo,cogni 

axèo 

carobe 

salgaro 

cauda equina 

colla 


V. Medexine frede e humide in lo primo grado 


134. de prunis 

135. de spinachia 

136. de viola 

137. de platano arbore sive sco- 
tano 

138. de endivia 

139. de nenufare 

140. de cerasis 

141. de attriplice 

142. de liquiritia 

143. de sicla sive bleta 

144. de malva 


98 r. 
93 v. 
94 r. 
94 v. 


95 r. 
95 v. 
96 v. 
97 v. 
98 r. 
98 v. 
99 r. 


soxini, brogne 

spinace 

viola 

scotanum, platanus, dulb 


endivia 

nenufaro 

celiese (cerese) 
atriplex 

requilitia (liquiricia) 
bia 

malva (molochia) 


VI. Medexine calde e seche in lo segondo grado 


145. de urtica 
146. de blacta biçantia 


147. de ebano 

148. de abrugi 

149. de salvia 

150. de anagallis 

151. de ogimo gariofilato 
152. de oçimo non gariofilato 


153. de cotula 


99 v. urtiga 
100 v. ostrege, ungula aromatica, 
blacta bisancia 
100 v. ebano 
101 v. abrong, genonia 
102 r. salvia 


102 v. morsus galline, anagallus 


103 r. 


baxillico gariofilà, ogimo 


103 v. baxillico no gariafilà, ocim 


104 r. 


bendarag 

cotula, bihar, butalmon, 
oyo de bò, oyo de va- 
chia. 


4* 
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154. de terebinto 

155. de balsamo 

156. de nuce muscata 
157. de nuce et avellana 
158. de nuce vomica 
159. de nuce mechil 


160. de polio montano 

161. de baucia vel pastinaca 
162. de visco 

163. de sordicie in communi 
164. de sordicie semicupii balnei 
165. de virc 

166. de aristologia 


167. de çurumbeth 

168. de croco 

169. de fenugreco 

170. de amechim sive oçimo 


171. de iesemin 

172. de aspalto iudaico et napte 
173. de olibano 

174. de kamepitheos 
175. de kamedrios 
176. de lacca 

177. de meu 

178. de mastice 

179. de muri 

180. de musco 

181. de lasahaten 

182. de nersin 

183. de narcisco 

184. de lilio 

185. de siseleos 

186. de rapa 

187. de cypero 

188. de scolopendria 
189. de hermodactylis 
190. de melle 

191. de ambra 

192. de ligno aloes 
193. de prasio 

194. de feleng 

195. de fagre 

196. de aloe 

197. de chartamo 

198. de chulcasia 

199. de cucumere asinino 
200. de calamo aromatico 
201. de reu 

202. de canape 

203. de ficubus 

204. de cheiri 


205. de affodillo 
206. de cataputia maiore 


105 r. 
105 v. 
107 r. 
107 v. 
108 r. 
109 r. 


109 v. 
110 r. 
110 y. 
111 r. 
111 y. 
111 v. 
112% 


1136. 
114 r. 
114 v. 
115 v. 


115 r. 
116 v. 
117 r. 
118 r. 
119 r. 
119 v. 
120 r. 
120 v. 
121 r. 
122 r. 
123 r. 
123 v. 
124 r. 
124 v. 
127 v. 
128 r. 
128 v. 
129 r. 
130 r. 
130 v. 
131% 
132 r. 
132 v. 
133 v. 
134 r. 
134 v. 
136 r. 
137 r. 
137% 
139 v. 
140 r. 
140 v. 
141 v. 
143 v. 


144 r. 
145 r. 


) 


terebinto 

balsamo 

noxe moschá 

noxe 

nux vomica (iauc al-ke) 

nux al-rachaa (inmamen; 
figi de pharaom) 

pollio montan 

pestenaia (pestenèga) 

visco 

sogura 

socura del bagno 

virg, eriverçi 

aristologia (masmochia, 
lealamatroes) 

cedoare, curumbeth 

sofram, çafaram 

fen griego (holba) 

baxillico desmestego (se- 
lichi) 

iasemin (ieusemin, iasmin) 

aspalto (napth) 

incenso 

camepitheos 

camedreos 

lacha 

meu 

mastexe 

al-muri 

muscò 

nabach 

nemisul (roxa salvèga) 

narcischo 

civo 

siseleos 

rava 

cipero 

scollopendria 

hermadatoli 

miele 

ambra 

legno aloes (xiloaloes) 

marubio 

feleng 

fragole, frage (fragre) 

aloe 

cartamo, sofram ortulam 

culcaxia 

cogombaro asinim 

calamo aromatico 

reubarbaro 

canevo 

figo 


keiri, violari (fiore de ogni — 


mese) 
asfoldillo 
cataputia maore, cherva 
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VII. Medexine calde e humide in lo segondo grado 


207. de behen 

208. de eruca 

209. de culcul 

210. de lingua avis 
211. de mihad 

212. de nuce indica 


146 r. been 

146 v. rucola (ruca) 
147 r. culcul 

147 v. lingua avis 
148 r. miad 

148 v. noxe indica 


VIII. Medexine frede e seche in lo segondo grado 


213. de berberis 
214. de psilio 

215. de balaustia 
216. de dragaganto 
217. de plantagine 
218. de memithe 
219. de sumach 
220. de ramno 

221. de galla 

222. de solatro 
223. de gummi arabico 
224. de ramich 
225. de ribes 


149 r. berberi 

149 v. psilio 

150 v. ballaustia 

151 r. dragonto 

151 v. piantacene (arneglosa) 
152 v. memite (celidonia) 
153 r. sumachi 

153 v. ramno 

154 v. galla 

155 r. solatro 

157 r. goma arabicha 
157 v. ramich 

158 r. ribes 


IX. Medexine frede e humide in lo segondo grado 


226. de holere iameno 

227. de melone, cucumere et ci- 
trullo 

228. de melone magno viridi 

229. de lenticula aque 

230. de tubera 

231. de crisomilla 

232. de cucurbita 

233. de lactuca 

234. de persica 


161 r. bioni 
161 v. molom 


163 r. anguria 

163 v. lenticula 

164 r. tartufola, tubera 
164 v. armelii (crisomilla) 
165 r. çucha 

165 v. latuga 

166 v. persego 


X. Medexine calde e secche in lo tergo grado 


235. de assa et planta eius 
236. de aniso 
237. de matricaria 


238. de asaro 


239. de savina 

240. de epithimo 
241. de ysnen et kali 
242. de polypodio 
243. de ciclamine 
244. de buceiden 


245. de bel et sel et fel 
246. de oppoponaco 
247. de gentiana 

248. de fumo 


167 r. assa fetida 

168 v. anexo 

169 r. hochanem, matricaria, ar- 
timixia 

169 v. bachara (aosara bachara, 
assaro) 

170 r. savina 

171 r. epitimo 

171 v. kali 

172 r. polipodio 

172 v. pan porcino 

173 v. bugeidem solomon, beça- 
sem, bistorta, palma 
christi 

174 r. bel, sel, phel 

174 v. oppoponago 

175 v. genciana 

176 r. fumo 


295. 
296. 
297. 
298. 
299. 
300. 


. de 
. de harmel 
. de peucedano 
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de dauco 


. de cinamomo 


de hipericone 


de ammoniaco 


. de acoro 
. de hyssopo sicca 


de çurumbet 
de pice 


. de cardo 
. de cameleonta alba 
. de cameleonta nigra 


de karabe vel kakabre 

de staphisagria vel staphi- 
lagria 

de grano ben 

de amomo 


. de iunipero 
. de thymo 

. de 
. de 


colloquintida 
grano indico 


ebulo et sambuco 


cymino 
cubebis 

carvi 

apio 

caparo 

de myrrha 

de mumia 

de bdellio iudaico 
de marva hiantusa 
de de maiorana 
de ameos 


. de mentha 
. de 
. de rutha 
. de 


serpillo 


cassia lignea 
serapino 
scamonea 
squilla 


hacub al-cardeg 


curcuma 
raffano 

panace asclepii 
agno casto 


origano, pulegio et dip- 
mo 

de radice piperis 

de satureia 

de centauraa maiore 

de centaurea minore 

de karvi agresti 

de abrotano 


176 r. 
177 r. 
177 y. 


178 v. 
179 v. 
180 r. 
180 v. 
181 r. 
182 r. 
182 v. 
183 r. 
183 v. 
184 r. 


184 v. 
185 r. 
186 r. 
186 v. 
187 r. 
188 v. 


189 v. 
190 r. 
190 v. 
191 v. 
192 v. 
193 v. 
193 v. 
195 r. 
196 v. 
197 v. 
198 r. 
199 r. 
199 v. 
200 r. 
200 v. 
201 v. 
202 r. 
203 r. 
204 r. 
204 v. 
205 v. 


207 r. 


207 v. 
208 v. 
209 v. 
210 r. 


211 r. 


213 r. 
213 v. 
214 r. 
214 v. 
215 v. 
216 r. 


pestenaga salvéga 

canella, cinamomo 

ypericon (perforá, erba de 
sen Quane) 

armoniago 

acoro (spatulla) 

ysopo secco 

çurumbet 

pegola 

sacolomas 

cameleonta biancho 

cameleonta negro 

karabe 

stafigagria, strafuxa (stra- 
fisagria) 

ben 

pè colobino, amomo 

iunipero (cenevraro) 

thimo 

colloquintida 

endego, granum nil, gra- 
num endego 

sambugo 

armel, piganus, moli 

paucedano (peucedano) 

comino 

cubebe 

karvi 

apio 

caparo 

mirra 

mumia 

bdelio indico 

marva, ancusa 

macorana 

ameos 

peverela, menta 

serpillo (ragis, sisinaba) 

rua 

cassia lignea 

serapino 

scamonea 

cevöla squillà (anseli, 
kausel) 

hacub al-bardeg, 
derg 

cillidonia 

ravano 

panax asclepij 

agno casto 
abraam) 

origano 


al-cur- 


(arbore de 


radixe de pevere 
saturegia 

centaura maçore 
centaura menore 
karvi salvègo (carda) 
avronio - 
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301. de costo 
302. de gariofilo 


303. de galbano 
304. de grana 

305. de betonica 
306. de senatione 
307. de feniculo 
308. de resina 

309. de anheto 

310. de rore marino 
311. de nigella 

312. de schea 

313. de turbith 
314. de alleo et scordeon 
315. de galanga 
316. de elleboro 
317. de lauro 

318. de doronico 


216 v. costo 

217 v. garoffolo (garofalo, giro- 
folo) 

218 r. galbina (galbano) 

218 v. grana (grana tinctorum) 

219 v. bethonega 

220 v. senaticom (apio de aqua) 

221 r. fenochio, herba bona 

221 v. raxa (raxina, collofonia) 

223 v. anèo 

224 r. rosmarino (libanotis) 

225 r. nigella 

226 r. scea, absintio marino 

226 v. turbit 

227 r. ayo 

228 r. gallanga 

229 r. elleboro bianco e negro 

230 r. oraro, lauro 

232 v. doronicum 


XI Medexine calde e humide in lo tergo grado 


319. de cincibere 
320. de grano gelim 


312. de enula 
322. de tapsia 


233 r. gengevro 

233 v. fotraxi (grano celim, pe- 
vere negre 

234 r. enulla 

234 v. tapsia 


XII. Medexine frede e seche in lo tergo grado 


323. de iusquiamo 

324. de sanguine draconis 
325. de spodio 

326. de mandragora e marbo 
327. de camphora 

328. de avellana indica 

329. de sandalo 

330. de cituta 

331. de tamarindis 


235 r. iusquiamo 

236 r. sangue de drago 

235 v. spodio 

237 r. mandragora 

238 r. canphora 

239 r. noxella de India (faufel) 
239 v. sandali 

240 r. cigüa 

240 v. tamarindi 


XIII. Medexine frede e humide in lo terço grado 


332. de portulaca 
333. de sempreviva 
334. de virga pastoris 
336. de fungis 


241 r. purciyola 

241 v. sempreviva, herba reyara 
242 r. virga pastoris 

248 r. fungi 


XIV. Medexine calde e seche in lo quarto grado 


336. de euforbio 
337. de cepis 

338. de bulvis 
339. de anacardo 
340. de herisimone 
341. de dend 

342. de nasturcio 
343. de titmallo 


244 r. euforbio 

244 v. cevöla 

245 v. scallogna (bulbus) 

246 r. anachardi 

246 v. herismon, eruca gorgona 
247 r. dende 

248 r. nasturcio 

249 r. titimalo, laticinio 
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344. de porris 

345. de condisi 

346. de mecerion 
347. de catapucia minore 
348. de mehicaharagi 
349. de piretro 

350. de pipere 

351. de sapone 

352. de kitran 

353. de cineribus 
354. de esula 

355. de seitaragi 


356. de sinapi 
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251 v. 
252 r. 
252 v. 
253 v. 
254 v. 
255 r. 
255 v. 
256 r. 
256 r. 
257 r. 
257 v. 
258 v. 


259 v. 


poro 

condisi 

mecereom 

cataputia menore, 

sena de Spagna, miçahara 

piretro 

pevere 

savon 

kytram 

dendere 

exulla 

sceytaragi, nasturcio sal- 
vègo (seytarach) 

senaure 


XV. Medexine frede e seche in lo quarto grado 


357. de papavere et opio 
358. de nuce methel 
359. 

360. 

361. 


Im zweiten Teile des Erbario 


260 r. 
262 r. 
262 v. 
262 v. 
262 v. 


gewonnene Heilmittel behandelt: 


1. de lepore silvestri 
2. de anate 
3. de gallina et galla 
4. de vermiculis vasorum 
5. de limacia 
6. de harbe 
7. de cancris 
8. de scorpione 
9. de conchiliis 
10. de ericiis 
11. de hanabroch 
12. de pisce stupefaciente 
13. de vulpe 
14. de lumbricis terrenis 
15. de hirundine 
16. de cantaridibus 
17. de rana 
18. de barcora ! 
19. de coagulo 
20. de castoreo 
21. de ovis 
22. de sputo 
23. de urina 
24. de pelle arietis 
25. de sanguine 
26. de cerebro animalium 
27. de hissopo humida 
28. de stercore 


29. de extremitatibus animalium 


267 r. 
267 v. 


268 r. 
268 v. 
269 r. 
269 v. 
270 r. 


270 v. 


2 LP. 
Sami: 


272 r. 
272 v. 


273 v. 
274 v. 
275 r. 
276 r. 
277 r. 
278 r. 


278 v. 
280 r. 


papavero (seil) 

nux metel 

basiliva, herba imperatoris 
tormentilla 

pè corvino 


Carrarese sind folgende aus Tieren 


lievore 

arena 

galli e galline 
porcelliti 
limage 

harbe 
gambari 
scarpion 
conche picole 
rico 

canabroe 
torpedo 

volpe 

escole 
yrundena 
cantarele 
rana 

barcora 
conayo 
castorno 

ove 

urina 

pelle del moltom 
sangue 
cervello 
ysopo humida 
stercho 
extremité de animali 


1 Marginalnote zu den Abschnitten „de membris et superfluitatibus ani- 
malorum‘ und ,,de blacte bigantie‘‘. 
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30. de epate 280 v. figò 
31. de renibus rene dei stinchi 

—2? de lacte et hisque fiunt ex eo, 281 r. late, formayo 

casso et butyro et aqua botiro, scolo 
eius \ 
| 33. de carne tyri 283 v. carne del tyro 
34. de fellibus animstium 284 r. fiele 
35. de medullis ossium» 285 r. megòle de li ossi 
36. de pinguedine et adipe 285 v. grassa e sonca 
_ 37. de spolio serpentis 287 r. spolio del serpente 

38. de piscibus aqua dei pesce 
39. de ossibus combustis 278 v. osse brusè 
40. de tela aranea tella del ragno 
41. de sudore 288 r. sudore 
42. de lana lana suxia 
43. de cornibus 288 v. corno 
44. de ventriculis avium 289 r. ventricolo de la gallina 
45. de pulmone polmom 
46. de capitbus animalium cavo 
47. de capillis 289 v. cavilli. 


Ein Blatt enthält 45 Zeilen, bei einer Zeilenlinge von 14,5 cm und 
| einem Abstand von 0,5 cm, wobei der Seitenrand rechts ca. 6 cm und 
. der Abstand von oben ca. 4 cm beträgt. Die Rigatur mit Blei ist ver- 
hältnismäßig gut sichtbar. Die Seiten sind in wenigen Fällen voll ge- 
- schrieben, weil stets Raum für die Pflanzenzeichnungen offen gelassen 
ist; normalerweise sind etwa 25 Zeilen beschrieben, häufig auch nur 
vier oder fünf. Auf fol. 64 v. befindet sich nur das Explicit zum Kapitel 
über die medexine calde e humide in lo primo grado. Nach der Abhand- * 
lung über die medexine frede e humide in lo segondo grado sind fol. 158 v. 
bis 160 v. frei. Fol. 170 v. ist offenbar für eine Miniatur frei gelassen. 
Zwischen den beiden Traktaten Serapions sind die fol. 265 v. bis 266 v. 

- unbeschrieben. 

Das Erbario ist äußerst sorgfältig in gotischer Buchschrift, die 
Rubriken in Rot mit blauen Paragraphenzeichen, geschrieben. Ab- 
wechselnd rot und blau sind die Anfangsbuchstaben der einzelnen 

- Kapitel und die Paragraphenzeichen im Text. Verzierungen zu Blau 
sind in Rot, solche zu Rot in Braun oder Blau gehalten. Mit roter 
Schrift findet sich im Text stets la vert, oft auch andere Hinweise wie 
la proprietà, la possanca, la complexion und nähere Bezeichnungen, 
z. B. la vertú prima, la vertü del sugo, etc. Die Nummern der Kapitel 

- sind vom Schreiber auf dem Rande für den Rubrikatoren vorgemerkt. 
Wie die synoptische Darstellung der Rubriken zeigt, weicht das 

| Erbario von seiner Vorlage kaum ab. Die Übertragung ist sehr getreu 
durchgeführt; doch erlaubt sich der Übersetzer einige Freiheiten, in- 
dem er den Text bisweilen kürzt, oft auch erweitert, andere Mischun- 
gen angibt und eigene Erfahrungen nennt. Aber diese Abweichungen 
sind unbedeutend, und es ist nicht festgestellt, in welchem Verhältnis 
die Leseart unseres venezianischen Frühdruckes zur tatsächlichen 
Vorlage des Übersetzers steht. Es muß zudem auch in Betracht ge- 
| zogen werden, daß dieser nicht in allen Fallen seiner Sache sicher war. 
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Verschiedentlich gibt er die Übersetzung arabischer Namen mit creso 
che sea (z. B. Rubrik 101 v., 169 v.); mehrmals bleibt für den lateini- 
schen bzw. dialektalen Namen eine Lakune (z. B. in den Kap. 14, 37, 


x 


53, 57), und zu Kap 117 (sadervam) bemerkt er: è una cosa molto 


ignota (82 v. 3). Schließlich läßt er die Namen vieler arabischer Ge- - 


lehrter, welche Serapion zitiert, weg!. 

Als Schreiber des Erbario zeichnet Frater Jacobus Phyllipus de Padua 
ordinis heremitarum auf fol. 289 v.6. Aus dieser Angabe kennen wir 
also mit Sicherheit außer dem Namen des Schreibers seine paduanische 
Herkunft und seine Zugehörigkeit zum Augustinerorden. Indessen 
sind alle Untersuchungen über die Probleme, welche diese Angaben 
aufwerfen, die Frage nämlich nach der Biographie von Jacobus Phi- 
lippus und die Frage, ob er Übersetzer oder nur Kopist des Erbario 
war, negativ verlaufen. 

Die Nachforschungen über die Biographie unserers Augustiner- 
mönchs stützen sich auf das Staatsarchiv in Padua und die Ordens- 
archive?. Die Tatsache, daß diese Untersuchung ohne positive Ergeb- 
nisse blieb, verunmöglicht auch, über das Zustandekommen der Über- 
setzung weitere Aussagen zu machen. Indessen darf man ruhig an der 
Patavinität der Übertragung festhalten, weil das Erbario, wie wir im 
Folgenden auseinandersetzen werden, für Francesco Novello ausge- 
führt wurde. Außerdem kann mit Sicherheit ausgesagt werden, daß 
es sich nicht um eine paduanische Kopie einer fremden Übersetzung 
handelt: Wäre dies der Fall, so müßte unser Text erfahrungsgemäß 
Spuren eines andern Dialektes aufweisen. 

Man nimmt heute allgemein an, daß das Erbario für Francesco 
Novello ausgeführt wurde. Doch läßt sich auch dies nur indirekt be- 


ı Folgende Autoren sind genannt (die meistzitierten in Sperrdruck): 
Aben Mesuey, Abix, Abonifa, Albaxari, Alchangi, Atabari, Avicenna, Aca- 
ram, Barbios, Constantino, Diascorides, Galieno, Haemee Bendauro, Isaac 
Benaram, Ypocras, Mesarugie, Mescha. Polo, Rasis, Ruffo, Sarach Indus, 
Serapion, Symon Cenoese, Theofastro. 

Unter den gegebenen Umständen versteht es sich, daß das Erbario äußerst 
stark unter dem Einfluß des Arabismus steht. Mit 24 zitierten Autoren 
kommt es den großen Herbarien der deutschen Inkunabeln nahe; doch sind 
hier nur wenige von den Berühmtesten genannt, während beispielsweise der 
„Gart der Gesundheit“ mit seinen 33 Autoren (vgl. J. SCHUSTER, Secreta 
Salernitana und der Gart der Gesundheit, Festgabe H. Degering, Leipzig 
1926, S. 203-237) den ganzen Reigen der bedeutendsten mittelalterlichen 
medizinischen Schriftsteller kennt. 

* Nachdem meine Arbeiten in Padua erfolglos verlaufen waren, bat ich 
den Direktor des Staatsarchivs, sich selbst der Sache auch anzunehmen; 
doch waren auch die Nachforschungen von Dr. L. Briguglio ergebnislos. — 
Zum Augustinerkloster in Padua vgl. G. MAZZATINTI, L’Obituario del Con- 
vento di S. Agostino di Padova, ;,Miscellanea di Storia Veneta‘ per cura della 
R. Deputazione Veneta di Storia Patria, Venezia 1894. Frater Jacobus 
Philippus findet sich nirgends in diesem Sterberegister. Es blieb schließlich 
das Collegio Internazionale Agostiniano in Rom, wo ich mich an P. Dr. Ugo 
Mariani wandte; er teilte mir mit, daß er über Frater Jacobus Philippus 


an aan finde „negli storiei agostiniani e neanche nell’Archivio 
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weisen. Vermutlich hat sich Francesco für den berühmten Aggregator 
Serapions interessiert, und da er des Lateins nicht sehr kundig war, 
ließ er eine Übersetzung anfertigen. Entscheidend für die Zuordnung 
des Erbario zu Francesco Novello sind die Miniaturen der fol. 4 r. und 
267 r., die ersten Seiten der beiden Traktate. Das Blatt 4 r. enthält 
28 Zeilen Text des Kapitels über die Zitrone, wozu sich entsprechend 


die Darstellung eines Zitronenbaumes auf der unteren Blatthälfte 


- findet. Die ganze Seite ist eingerahmt von Miniaturen, welchen Pflan- 


zenmotive zugrunde liegen. An den vier Ecken, in der Mitte oben, 
rechts und links sowie unten zu beiden Seiten des Stammes des ge- 
nannten Baumes sind die Wappenzeichen derer von Carrara darge- 
stellt: Der Karren findet sich dreimal je in der Seitenmitte oben, rechts 
und links in Rot, auf dunklem Grund. In den beiden unteren Ecken, 
das Visier gegen die Blattmitte gerichtet, befinden sich je eine Dar- 
stellung des Helmbusches mit dem Sarazenen, während die oberen 
Ecken mit einem goldenen F ausgefüllt sind. 

Aus den Miniaturen geht hervor, daß die Ausarbeitung des Erbario 


mit dem Hause der Carrara in Verbindung stand. Der Buchstabe F 


kann jedoch auf Francesco I oder auf Francesco Novello II hinweisen LE 
Doch erlauben die Zeichen links und rechts des Baumstammes Fran- 
cesco Novello eindeutig zu identifizieren: Auf der linken Seite ist der 
Arm eines Mönches dargestellt, dessen Hand einen goldenen Globus 


auf blauem Grund aufrecht hinhält, und der Globus ist die typische 


Ze 
AR 
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= 
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impresa von Francesco Novello. AuBerdem findet sich auf der rechten 
Seite des Baumstammes eine in weif und Gold minierte Münze, welche 
nach 1390, also unter Francesco Novello ausgegeben wurde as 

Analog zu fol. 4 r. sind die Miniaturen auf fol. 267 r. komponiert. 
Doch laufen hier die Ornamente gegen die rechte Seitenmitte hin aus. 
Der Karren befindet sich in der Mitte oben und auf der linken Seite; 
der Buchstabe F ist in der linken oberen Ecke, und die beiden Sara- 
zenenhelme sind in der unteren Blattmitte zusammengezogen. Der 
Globus befindet sich in der linken, die Münze in der rechten unteren 
Ecke. 

Diese indirekten Angaben über die Ausführung des Erbario für 
Francesco Novello und die vorher erörterte Tatsache, daß es zu seiner 
Bibliothek gehörte, klären die näheren Umstände, welche die Aus- 
arbeitung des Erbario bedingten, keineswegs auf. Ebensowenig ist 
bekannt, wer die prachtvollen Pflanzenminiaturen des Erbario aus- 
führte, welche sich, obwohl bei jedem Kapitel Raum für die Miniatur 
offen gelassen wurde, nur in den Kapiteln 2, 3, 4, 5, 6, 12, 13, 14, 16 17, 
18, 21, 22, 23, 24, 27, 29, 30, 31, 33, 34, 35, 36, 38, 58, 59, 63, 69, 72, 

1 Vgl. E. PELLEGRIN, La bibliothèque des Visconti et des Sforza, ducs de 
Milan au XVe siècle, Paris 1955, S. 45 und besonders S. 258 (No. 835), wo 
die Miniaturen des Cod. Bibl. Nat. lat. 6069 I, De viris illustribus, die ge- 
nannten Zeichen - Karren und F — für Francesco I angeben; ebenso S. 216 
(No. 647) im Cod. lat. 6468, morali von Francesco de Caronellis, wo auch 


der Sarazenenhelm auftritt. 
2 Vgl. L. RizzoLI, I sigilli nel Museo Bottacin di Padova, Padova 1903. 
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73, 77, 81, 83, 85, 136, 226, 227, 228, 231, 232, 233, 234, 237 und 238 des 
ersten Traktates finden; im zweiten sind keine Miniaturen ausgeführt. 
Es sind bloß noch die Anfangsbuchstaben der Kapitel reicher verziert 
auf fol. 11 v., 99 v., 146 r., 161 r. und 244 r. Es sind solche, die ein 


neues Traktat der Pflanzen in der Ordnung der medizinischen Grade 


einleiten. 

Das Erbario muß unter diesem Gesichtspunkte als Anonymus gelten. 
Schon ein erster Blick auf die Zeichnungen drängt die Feststellung auf, 
daß sie nach Natur gezeichnet sind. Dies erklärt, warum nur verhält- 
nismäßig wenige Pflanzendarstellungen vorhanden sind; es sind jene, 
für die dem Maler in der paduanischen Flora Vorbilder zugänglich waren. 
Zum erstenmal in der tausendjährigen Tradition der Pflanzendarstel- 
lung finden sich Zeichnungen, die nach Natur ausgeführt wurden, ein 
Vorgehen, das im Rahmen der mittelalterlichen Studien als geradezu 
revolutionär bezeichnet werden muß. Unser Erbario ist das früheste 
uns bekannte naturalistische Herbarium überhaupt. Bis jetzt nannte 
man als solches das sog. Herbarium des Rinio (Venedig, Marciana, 
Lat. VI 59, ms. 2548) aus dem Jahre 1419. Es ist das Verdienst von 
OTTO PÄcHT, gezeigt zu haben, daß der Rinio-Codex unter Zuhilfe- 
nahme des Erbario Carrarese ausgearbeitet wurde!. Wir können somit 
unsere frühesten Zeugen naturalistischer Studien um rund 20 Jahre 
zurückdatieren und als Angelpunkt in der Entwicklung auch hier auf 
die Schule von Padua hinweisen. Das Rinio-Herbarium muß seinen 
Platz zugunsten des Erbario Carrarese aufgeben. 

Abschließend sind einige Hinweise auf die zahlreichen Anmerkungen 
im Erbario notwendig. Sie sind am häufigsten im Trata primo, vermut- 
lich, weil dort die häufigeren und bekannteren Pflanzen und Heilmittel 
besprochen werden. Von Jacobus Philippus selbst stammen einige wenige 
Wörter, die er im Text ausgelassen hat und in gleicher Schrift und Größe 
an den Rand setzt. Die Hand b) ist diejenige eines Korrektors; die 
Schriftzüge sind denjenigen von Jacobus sehr ähnlich. Er verändert 
sprachlich nichts, sondern ergänzt oder verbessert durchaus im Sinne 
des Schreibers. Seine Arbeit erstreckt sich über das ganze Buch. Etwas 
später sind die Anmerkungen von c) und d), welche in feiner, bei d) et- 
was festeren Kursive am Rande und interlinear zu finden sind. Beson- 
ders die Hand c) greift beträchtlich in die ursprüngliche Leseart ein, 
doch handelt es sich in der Mehrzahl der Fälle um bloße Formvarian- 
ten. Die Hand d), von welcher nur wenige Anmerkungen stammen, 


* Vgl. Orro Pácurt, Early Italian Nature Studies and the early Calendar 
Landscape, „Journal of the Warburg and Courtould Institutes“, XIII (1950), 
S. 13-47, für das Erbario Carrarese besonders S. 30-31: „A comparison 
between the illustrations of the Carrara herbal and those of the Rinio herbal 
leaves no doubt that in a considerable number of cases the miniatures in 
the Venetian book of 1419 are nothing but literal copies from the earlier 
Paduan herbal“ — Zur Geschichte des Rinio Herbariums vgl. M. Miro, Il 
quattrocentesco codice ,,Rinio,, integralmente rivendicato al Medico Nicolò 
Roccabonella, »Atti del R. Istit. Ven. di Sc., Lett. ed Arti‘, Cl. di scienze 
morali e lettere, CXI (1952-1953), S. 49-64. 
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scheint das Erbario nochmals mit dem lateinischen Text kollationiert 
zu haben. Auf fol. 166 r. hat Jacobus offenbar aus Versehen den letzten 
Satz nicht beendet: er bricht unvermittelt auf Linie 25 ab, Anchora 
sana el dolore de le masselle e del, wozu d) anmerkt, hic deficiunt due 
linee. 

Als Besonderheit sind die Anmerkungen von e) zu werten, welche 
in humanistischer Schrift Hinweise auf den Inhalt verschiedener 
Textstellen geben, ein Vorgehen, das offenbar vom praktischen Ge- 
brauche des Erbario herrührt. Zumeist sind die entsprechenden Stellen 
mit Strichen am Rande zusammengefaßt. Die Beispiele aus dem Tratà 
primo lauten: rio, 26 v., 27 r., etc., al parto, 35 r., notabile | ochi, 46 r., 
di dolor de denti, 46 r., mal de piera, 48 r., a la voladega, 49 r., al fluxo, 
51 r., a la spienza, 51.r., a la matrize, 51 r., al mal di occhi, 52.r., a mal 
de prera, 52 v., postemation al seder, 53 r., nota a V orina, 53 r., asaldar 
piage, 54. r. 

Die Sprache dieser Anmerkungen der Hand e) ist nicht paduanisch. 
Abgesehen von der unpaduanischen Behandlungsweise der Auslaut- 
vokale entsprechen Wörtern wie matrize, piera, prera, voladega im 
Paduanischen marise, pria, volèga. Es wäre möglich, daß diese Anmer- 
kungen in Venedig angebracht wurden!. 


Andere Texte 


a) Der Copialettere Marciano 


Der Copialettere Marciano (Marc. App. Lat. XIV, 93) ist die einzige 
erhaltene Handschrift jenes Teiles des Archivs der Carrara, der nach 
der Gefangennahme Francescos nach Venedig überführt wurde. Er 
enthält 879 Briefe, von denen ungefähr die Hälfte in paduanischer 
Mundart abgefaßt sind, und umfaßt die Zeit vom Januar 1402 bis 
zum Januar 1403. Wir besitzen eine Ausgabe des Copialettere von 
ESTER PASTORELLO ?. 

Nachdem wir einleitend auf die Bedeutung des Copialettere für die 
Dialektforschung hingewiesen haben, ist es nötig, die einzelnen Doku- 
mente auf ihren Quellenwert zu prüfen. Es ist klar, daß im Rahmen 
dieser Arbeit nur Texte von Schreibern paduanischer Herkunft be- 
rücksichtigt werden dürfen. Da der Copialettere eine Sammlung von 
Schriftstücken ist, die aus der karraresischen Kanzlei, einer Arbeits- 
gemeinschaft von Notaren hervorgingen, haben wir in jedem Falle die 


1 Diese Vermutung, welche infolge des spärlichen Textmaterials und der 
Unsicherheit der zeitlichen Zuordnung nicht erhärtet werden kann, läßt die 
Frage laut werden, ob die Hand e) nicht mit dem Arzte Roccabonella, dem 
Autor des Rinio-Herbarium identisch sei. Ein auf Fotokopien begründeter 
Vergleich der beiden Schriften zeigt jedoch, daß dieses Zusammentreffen 


unwahrscheinlich ist. 
2 Il Copialettere marciano della cancelleria carrarese, Venezia 1915. Bd. XIX 


der Dokumente der ,,R. Deput. Ven. di Stor. Patria‘, - Wir zitieren nach 
Seite und Zeile der Ausgabe. 
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paduanische Abstammung der Notare zu belegen. Wenn auch die 4 


innere Struktur dieser Kanzlei bis heute noch nicht untersucht wurde, 


so steht doch fest, daB sie sich aus einem Kreise hervorragend gebil- - 


deter Leute zusammensetzte. 


Im Copialettere zeichnen folgende Notare: 

1. Zilio de’ Calvi, Protonotar, dürfte die tragende Kraft der karra- 
resischen Kanzlei gewesen sein. Von den Briefen des Copialettere wur- 
den die meisten, 271 lateinische und 221 in volgare von ihm selbst ge- 
schrieben. Er stammt aus dem Dorfe Montagnana im contado von 
Padua. E. PASTORELLO ! zitiert nach dem Archivio Notarile von Padua 
(L. Instrumentorum, c. 246 und 208) folgende beiden Stellen: Ego 
Zilius, filius ser Facini de Calvis de Montagnana, imperiali auctoritate 
notarius publicus, et habitator civitatis Padue in quarterio Molendino- 
rum, centenario et contrata sancti Leonardi ab intra, suprascripti magni- 
fici domini scriba, etc. und dasselbe mit dem Zusatz publicus, impe- 
riali auctoritate, notarius et cancellarius. 

2. Marco de’ Guarnerini. Die paduanische Herkunft dieses Notars 
ist belegt durch drei Pergamente mit den Daten 24. Juni 1382, 26. Fe- 
bruar 1383 und 12. September 1392, welche sich im Archivio Notarile 
befinden. Das Dokument aus dem Jahre 1392 lautet Ego Marcus 
quondam ser Nicolai de Guarnarinis de Padua, de c(ontra)ta et centen- 
(ario) sancti Andree et quarterio pontis Altinati, imp(er)iali auc(torita Jte 
notarius et p(re)fati magnifici d(omi)ni Padue cancellarie scriban(us), 
etc. und wurde verbrieft in Cancelleria magnifici et potentis domini 
Francicsi Junivris de Carraria. Von Marco stammen 43 lateinische und 
21 italienische Briefe des Copialettere. 

3. Sicco Polenton (1375/76-1447), aus der Gegend von Trient stam- 
mend, darf als Paduaner betrachtet werden. Schon als kleines Kind 
kam er nach Padua und verbrachte dort sein ganzes Leben. Er ist jene 
kraftvolle Humanistenpersönlichkeit, der wir die erste römische 
Literaturgeschichte verdanken ?. Der Copialettere enthält von ihm 42 
lateinische und 34 italienische Briefe. 

4. Mit Ego oder Ego Antonius zeichnet Antonio Beccari da Montag- 
nana. Er stammt aus dem gleichen Dorf des contado von Padua wie 
Zilio. Der Copialettere enthält 42 lateinische und 33 italienische Briefe 
von Antonio, welcher erst in der Mitte des Copialettere (Brief 399) er- 
scheint. Er war u. a. mit der Aufgabe betraut, Briefe ins Register ein- 
zutragen, was oft geschah, bevor das Original kontrolliert war, so daß 
diese manchmal nicht abgesandt wurden, wie die Bemerkungen non 
missa, refecta, cassa zeigen, (vgl. ed. Pastorello, S. XIV). Man ist da- 
her geneigt, anzunehmen, daß Antonio im Jahre 1402 als J üngling in 


1 Nuove ricerche sulla storia di Padova e dei principi tempo 
Ra î principi da Carrara al 
en Galeazzo Visconti, Padova 1908, S. 144 (Doc. VII) und S. 177 (Doc. 
à Vel. A. SEGARIZZI, La Catinia, le Orazioni e le Epi. i Si 
: À pistole di Sicco Polenton, 
Bergamo 1899, und besonders B. L. ULLMANN, Sicconis Polentoni scriptorum 
Ülustrium latinae linguae libri XVIII, American Academy in Rome 1928. 
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die Kanzlei kam und daß er nach dem Sturze der Carrara als öffent- 
licher Notar zu arbeiten begann. Zu dieser Interpretation führt auch 
das einzige mir bekannte Pergament Antonios im Archivio Notarile 
von Padua, eine cessio vom 20. April 1444. Der Beleg lautet Ego Anto- 
nius de Becar(iis), filius g(uondam) hon(orati) viri ser Jacobi de Mon- 
tagnana, civis et h(abitator) Padue in quarterio domi, centenario et con- 
trata s(anc)te Lutie, apostolica et imp(er)iali auctoritate notarius publi- 
cus et iudex ordinarius ac ad offitium artis lane pro not(ario) publico 
deputatus, etc. 

5. Einige wenige Briefe, 28 lateinische und 16 in volgare, wurden 
von einem Notar Florio geschrieben, über den uns keine weiteren 
Nachrichten bekannt sind. Dasselbe gilt für Marchexinus, welcher bei 
Brief 615 als Schreiber zeichnet, und für Magister Guecilus, von dem 
einige der letzten Briefe des Copialettere stammen. 

6. Nicht paduanischer Abstammung ist Magister Johannes, der be- 
rühmte Humanist Giovanni da Ravenna (1343-1408), der gegen das 
Ende seines wechselvollen Lebens in Padua Zuflucht fand und zu- 
sammen mit seinem Schüler Sicco Polenton in der karraresischen 
Kanzlei arbeitete!. Es liegen 29 lateinische und 24 italienische Briefe 
von ihm vor. 

Unseren Ausführungen entsprechend werden im spoglio nur die 
Briefe von Zilio de’ Calvi, Antonio Beccari, Marco de’ Guarnerini und 


| Sicco Polenton in Betracht gezogen. Es fallen auch jene wenigen Briefe 


weg, bei denen der Schreiber nicht zeichnete. 


b) Ergänzende Quellen 


1. Documenti padovani del periodo Carrarese, hrsg. von VINCENZO 
CRESCINI, „Atti del R. Istit. Ven. di Sc., Lett. ed Arti‘, LXVI (1906 
bis 1907), S. 611-623, zitiert als ,, Documenti‘ nach Dokument und 
Zeile. Es handelt sich um vierzehn Kopien von gride von Francesco 
Novello an die Gemeinde von Conegliano, welche 1384-1387 unter 
seiner Verwaltung stand. Die Jahreszahlen verteilen sich wie folgt: 
I, V, XIV, 1384; II III IV, 1385; VI, VII, VIII, IX, 1386; X, XI, 
XII, XIII, 1387. 

2. Die Biblia illustrata, cod. Silvestri 212 der Biblioteca Concordiana 
in Rovigo, aus der 2. Hälfte des 14. Jahrhunderts, enthält 344 Minia- 
turen, je vier auf einer Seite, die von einem kurzen, erklärenden Text 
begleitet sind; die ersten 38 Blätter stellen die Genesis dar, die rest- 
lichen (bis 45 incl.) enthalten das Buch Ruth. Die ,,Biblia‘ wird hier 
nach Seiten zitiert; da die Zählung zwischen 30 und 40 sich wieder- 
holt, wird die zweite als 30’ bis 40’ bezeichnet. 

An Arbeiten über die Biblia ist in erster Linie der Artikel von M. F. 
TURRINI? zu erwähnen, welcher besonders ihre Stellung in der Ge- 


1 Vgl. A. Foresti, Giovanni da Ravenna, insigne figura d’umanista, Como 
1924. 

2 Il Genesi e Ruth istoriale della Concordiana di Rovigo, Rovigo 1939, (Atti 
dell’ Accad. dei Concordi di Rovigo, anno II, vol. II, S. 15-70). 
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schichte der mittelalterlichen Bibeln behandelt. Entgegen der Ansicht 


von Turrini (S. 40) ergibt die Prüfung der Handschrift, daß die Texte 
der beiden Bücher, wenn sie auch, nach dem Stile zu schließen, von 
verschiedenen Autoren verfaßt wurden, aus der Hand eines einzigen 
Schreibers stammen. Dagegen bestátigt der Vergleich der Sprache der 
Biblia mit derjenigen des Erbario den auf das Studium der Miniaturen 
begründeten Schluß Turrinis, daß die Biblia paduanischer Herkunft 
ist. ; 

3. Die Chroniken. Die Zeit der Carrara ist reich an Chroniken. Die 
bekannteste ist die Cronaca Carrarese der Familie Gatari?, von der 
wir hier das Glossar von A. Medin einbezogen haben. Diese beschränkte 
Auswertung der Chronik für die Dialektforschung liegt darin begrün- 
det, daß die Chroniken von allen altpaduanischen Prosatexten am 
stärksten toskanisiert sind. Ihre Autoren versuchen, sich den großen 
lateinischen und toskanischen Modellen zu nähern. Von größter Be- 
deutung für den Charakter der Sprache sind die Werke von Boccaccio. 
A. Medin weist nach, daß Galeazzo Gatari die gesamte Einleitung 
zum Corbaccio seinem Werke einverleibte (vgl. prefaz. S. XXIX). Es 
scheint festzustehen, daß das Lexikon des Decamerone als Idealform 
sprachlicher Ausdrucksweise betrachtet wurde, wenn auch in vielen 
Fällen der Ton der Volkssprache nachklingt. 

Bei der Verwendung der Chroniken zur Dialektforschung ist noch 
aus einem zweiten Grunde Vorsicht geboten. Man ist geneigt anzu- 
nehmen, daß die Sprache der Chroniken einem Standard-Typ ge- 
hobener Prosa des östlichen Oberitalien zuzuordnen ist; diese Prosa 
konnte also von Leuten verschiedener Herkunft geschrieben werden. 
So ist beispielsweise der Autor der Istoria de la presente (1372-73) 
guerra, welche im Anhang zur Chronik der Gatari erscheint, kein Ge- 
ringerer als Nicoletto di Alessio aus Capodistria?. 

4. Als Vergleichstext aus dem 13. Jahrhundert wurde eines der be- 
kanntesten Stücke der älteren paduanischen Literatur, das Lamento 
della Sposa padovana gewählt‘. Wir betrachten das Gedicht vom rein 


1 A. SILVANI, I libri della Genesi e di Ruth figurati e illustrati în antico 
veneto ora primamente pubblicati e annotati, Aosta 1907, hält den Text für 
venezianisch. Doch kann dieser Arbeit keine große Bedeutung beigemessen 
werden, da die sprachlichen Gegebenheiten nur unvollständig durchgearbei- 
tet sind. Außerdem scheint Silvani den Text einfach dem venezianischen 
Sprachraum zuordnen zu wollen, ohne eine Gegenüberstellung des Paduani- 
schen zum Venezianischen anzustreben. 

2 G. TOLOMEI und A. MEDIN, Galeazzo und Bartolomeo Gatari: Cronaca 
ee Aldo QU »Nuovi Rerum Italicarum Scriptores“, Bd. XVII, 

® Diese Angabe verdanke ich Dr. Sambin aus Padua. — Der besagte An- 
hang zur Cronaca dei Gatari ist dreiteilig und wird von Prof. Cessi heraus- 
gegeben. Erschienen sind die Gesta domus Carrariensis, deren italienische 
Fassung zur Hauptsache nach dem cod. 38 des Archivs der Familie Papafava 
de Carraresi in Padua bearbeitet wurde. Die Istoria de la presente guerra 
befindet sich im Druck. Als dritter Teil werden die Chronica minora folgen. 

4 Wir zitieren nach Versen der Ausgabe von G. Lazzeri, S. 723 ff. der 
Antologia dei primi secoli della letteratura italiana, Milano 1942. 
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linguistischen Standpunkte aus und gehen deshalb auf die verschie- 
denen literarhistorischen Fragen nicht ein *. Es geht hier einzig darum, 
das Paduanische in der sprachlichen Form mit Sicherheit nachzu- 
weisen?. Dabei ist zu beachten, daß die sprachliche Form mit der 
Herkunft des Gedichtes nichts gemein hat, insofern als der Kopist 
jenen schwer bestimmbaren Koeffizienten darstellt, der einen Text in 
die jeweilige sprachliche Umgebung einpaßt. Im Falle des Lamento 
liegen genügend Angaben vor, welche diese Überlegung rechtfertigen. 
Diese äußeren Gründe für die Patavinität der vorliegenden Fassung 
werden durch das spoglio im Vergleich mit andern Texten a posteriori 
bestätigt ?. 

Das Lamento wurde auf die Rückseite eines Pergamentes (B. P. 
4781 der Biblioteca Civica in Padua) vom 23. Januar 1277 aufgeschrie- 
ben. Das Aktenstück stammt von Alberto Trogno; er nennt sich Ego 
Alberto qui dicitur Trognus, existens in officio comunis Padue, etc. Daß 
Alberto tatsächlich Sitz in Padua hatte, geht aus einem zweiten von 
ihm erhaltenen Pergament hervor: In Christi nomine, anno domini 
millesimo septuagesimo tertio, indictione prima, die quinto exeunte 
augusto, Padue, in stutione Alberti Trogni notarii, etc. (Archivio Corona, 
pergamena 7076). Alberto Trogno ist jedoch nicht, wie oft angenom- 
men wurde (vgl. Lazzeri, S. 724) der Kopist des Lamento. Ein Ver- 


gleich der Schriftzüge von Alberto Trogno mit denjenigen des Lamento 


RAR 


läßt darüber keine Zweifel aufkommen. Das genannte Datum hat somit 
als terminus a quo zu gelten. Doch geht aus dem Gesagten hervor, daß 
das in Frage stehende Pergament in der Stadt Padua, im ufficio unseres 
Notars, aufbewahrt werden mußte. Der unbekannte Schreiber des 
Lamento konnte also nur ein Paduaner sein, und aller Voraussicht 
nach hat auch er, der Gewohnheit mittelalterlicher Kopisten entspre- 
chend, einige paduanische Züge eingebracht. Daß er das Gedicht nicht 
getreu von seiner Vorlage kopierte, hat schon Lazzarini hervorgehoben 
(S. 266): Der Text weist zwei Varianten der Leseart auf, compagnia in 
pagania (38) und nochan (79), ,,certo indizio, anche per la mancata 
rispondenza della rima, che il trascrittore non intese il proprio origi- 
nale‘, sowie die Formvariante matino zu maitino (76). Gestützt auf 
diese Tatsachen halten wir an unserer Annahme fest, wonach das 


1 Vgl. die Einführung von G. LAZZERI, cit., und V. LAZZARINI, I 1 Lamento 
della sposa padovana, S. 263-273 im Sammelband Scritti di paleografia e 
diplomatica, Venezia 1938. 

2 Wenn das Gedicht heute meist als venezianisch betrachtet wird, so ist 
dies der Autorität von Ascoli zu verdanken (S. 421, Anm. 1). Vgl. neben 
Lazzeri, u. a. auch V. CRESCINI, Lettere del Trecento in volgare padovano, 
„Atti del congresso internazionale di scienze storiche‘, Roma 1904, S. 303,‘ 
il Lamento che mal s’addimanda della sposa padovana, perchè il dialetto ado- 
prato in esso ei trae fuor di Padova, almeno in quella forma che ci offre 
l’unica redazione conservata, come ebbe ad avvertire l’Ascoli‘. 

3 Die einschlägigen Punkte s. 1/8, 9/10, 14, 15/16, 44. — Die Überlegung, 
daB die Fassung venezianisch und nicht paduanisch sei, mochte auch darin 
begründet sein, daß man sich beim Vergleich mit andern Texten allzusehr 
an das rustico, im besondern an die Sprache von Ruzzante hielt. 
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Lamento, welcher Herkunft es auch sei, in der erhaltenen sprachlichen 


Form als paduanisch zu betrachten ist. 
5. Als Vergleichstext aus späterer Zeit wählten wir La Pastorale von 


Ruzzante, hrsg. von E. LOvARINI, Firenze 1951. 


Zusammenfassend betrachtet gliedert sich das vorliegende A 


Quellenmaterial in zwei Gruppen. Neben der Hauptquelle, dem Er- 
bario, haben die andern Texte — unter denen der Copialettere eine 
besondere Stellung einnimmt — als Belege zweiten Ranges zu gelten. 
Bei den Documenti und der Biblia steht zwar die Patavinität auBer 
Zweifel, doch ist deren Herkunft und Autorschaft nicht genügend be- 
kannt. Zu den Chroniken haben wir die notwendigen Bemerkungen 
oben angebracht. 

Das Lamento und Ruzzante verfolgen den Zweck, den Sprach- 
zustand des ausgehenden 14. Jahrhunderts in Perspektive aufzuzeigen; 
sie dienen im Rahmen dieser Arbeit denselben Zielen wie der AIS. Es 
muß jedoch hervorgehoben werden, daß die Möglichkeit einer Entwick- 
lung von einem älteren Sprachzustand zu einem jüngeren nur in be- 
zug auf das Lamento in Aussicht genommen werden darf, während 
dies bei Ruzzante auf keinen Fall anzunehmen ist. Die hier behandel- 
ten Prosatexte stammen aus dem Kreise des parlare urbano und sind 

daher vom pavano rustico zu unterscheiden. Zudem ist Ruzzante in 
eine Umgebung bewußter Zweisprachigkeit einzuordnen, in welcher 
das Toskanische als Idealform einer Hochsprache einer gebildeten 
Oberschicht gemäß war. Die Reinheit des Dialektes erklärt sich aus 
der Gegenüberstellung zur Schriftsprache; das rustico ist für Ruzzante 
ein Kunstmittel, ,,stromento e forma ad una letteratura d’artificio‘‘ ?, 
und nicht Träger von Dialektdichtung schlechthin. 

Die Wahl eines Werkes von Ruzzante als Vergleichstext drängte sich 
auch aus methodischen Gründen auf. Seine Sprache gilt in den Gram- 
matiken als Beispiel des Altpaduanischen schlechthin, und eine Be- 
zugnahme auf dieses bisherige Belegmaterial erscheint wünschenswert. 

Mit Francesco di Vannozzo, dem Lamento und in gewissem Sinne 
auch mit Ruzzante sind dichterische Texte in unsere Auswahl von 
Prosa hineingekommen, während an sich nirgends mehr als im 
Italienischen die Sprache von Poesie und Prosa auseinanderzuhalten 
ist. Nach den vorhergehenden Ausführungen dürfte dieses Vorgehen 


1 Wir zitieren ,,Ruzzante‘ nach Szenen und Versen. In einigen Fällen 
werden Beispiele nach „Anconitana, Gloss.‘ aus der von L. Zorzı unter - 
nommenen zehnbändigen Ausgabe von Ruzzante, von welcher bis jetzt 
Moscheta (Padova 1951), Anconitana (1953) und Vaccaria (1954) erschiene n 
sind, angeführt. — In diesem Zusammenhange seien auch die Antichi te sti 
padovani von E. LovarINI, Bologna 1894, erwähnt. Auszüge daraus wurd en 
nicht direkt in diese Arbeit einbezogen, weil die vorhandenen Texte (mit 
Ausnahme der Sonette von Francesco di Vannozzo und Marsilio da Car rara, 
die wir nach der Ausgabe von A. MEDIN, cit., anführen) erst mit dem 
15. nn beginnen. 

* Vgl. A. ToLomEI, Delle vicende del vernacolo padovano, i i 
Padova, Padova 1865, 8. 331-368, besonders 8.335. oro In Dante e 


—— nn 


DIE PADUANISCHE MUNDART 67 


gerechtfertigt sein. Dagegen haben wir die Gedichte des Kreises um 
Antonio da Tempo aus der ersten Hälfte des 14. Jahrhunderts und die- 
jenigen der Dichter des karraresischen Hofes vollständig ausgeschie- 
den, weil sie, wie wir einleitend feststellten, allzusehr toskanisiert 
sind: Man möchte sagen, daß deren sprachliche Intention mit der 
paduanischen Mundart überhaupt nichts mehr gemein hat. 


GRAMMATIK 


A. Für das Lautbild des Altpaduanischen besonders 
charakteristische Merkmale 


Laute und Schreibungen 


> Umlaut und Diphthongierung 


In den paduanischen Texten des ausgehenden 14. Jahrhunderts tritt 
die Diphthongierung in bedeutendem Ausmaße auf. Die Tatsache, 
daß diese in vielen Fällen im Zusammenhange mit der Metaphonie er- 
scheint, rechtfertigt die gemeinsame Erörterung der beiden Erschei- 

nungen. Es sei vorerst die in den paduanischen Texten herrschende 
| Situation aufgezeigt und daraufhin der Versuch gemacht, das vor- 
handene Material in einen größeren Zusammenhang zu stellen. 

1. Der Umlaut erscheint in allen altpaduanischen Texten mehr 
oder weniger stark. Die metaphonische Wirkung geht aus von -î in 
der Auslautsilbe und erstreckt sich auf geschlossene e und o der Ton- 
silbe, unabhängig von der Stellung des Vokals. Im Trata primo sind 
belegt: alisi, cavili, dij zu deo ,,dito‘‘, infirmi zu infermo, ligni zu legno, 

A mixi, miti-ge „mettici‘‘, nigri, pili, quili, quisti, signi zu segno sowie 
fungi zu fongo, multi, tursi, rusi „rossi‘‘. Im Lamento sind nicht nur 
das von Ascoli (S. 421, Anm. 1) genannte gilusi (64) sondern auch dui 
(64) und credì vu (97) belegt. vgl. Biblia, cavridi ,,capretti‘*, bichi, cisti, 
_ faxivi und pugi, spusi. i 

A Nach Vokal fällt das Endungs-i häufig ab. z. B. du aus dui, des- 
gleichen nu neben nui, vu neben vui, welche in allen venezianischen 
Texten auftreten. Der gleiche Vorgang zeigt sich bei der durch Umlaut 
bedingten Diphthongierung. Z. B. tu vuò und vu (6 v. 45), tuo: tu (10 r. 
| 9, 14); s. auch 66, die Possessiva. Es wäre in diesem Zusammenhange 
die Frage zu untersuchen und vor allem vom strukturalistischen 
. Standpunkte aus zu beleuchten, inwiefern Umlauterscheinungen in 


a jenen Gebieten auftreten, wo die Stellung des Endvokals gefáhrdet ist. 
E Im ausgehenden 14. Jahrhundert ist die Umlautwirkung bereits am 
| Erschlaffen. Dies geschieht unter lateinischem und schriftsprachlichem 
“ Einflusse. Formen wie quista beweisen, daß das Gefühl für den Um- 
A laut schwindet und der Analogie seinen Tribut bezahlt. Auch bei 
È Ruzzante, der in seinem rustico den Umlaut sehr gut bewahrt, treten 
a 


£ 
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einige nicht umgelautete Formen auf, die schriftsprachlichem Einfluß 
zuzuschreiben sind. Besonders im Copialettere sind umgelautete For- 
men nicht mehr häufig. Es fällt jedoch auf, daß die Umlautwirkung 
auf e länger standhält als jene auf o*. Auch wird der Umlaut aus seiner 
wichtigen Stellung bei der Formenbildung des Verbes nicht ver- 
drängt. 

2. Die Umlautwirkung des Endungs -i erstreckt sich auch auf offenes 
e und o, wo sie die Diphthongierung zu ie und wo zur Folge hat. 
Diese unterscheidet sich wesentlich von der freien Diphthongierung, 
indem hier die Position des Vokals wie bei der Umlautwirkung auf ge- 
schlossenes e und o keine Rolle spielt. Im Gegensatz zur spontanen 
Diphthongierung in offener Silbe pflegt man sie konditionierte 
Diphthongierung zu nennen. Aus dem Erbario: cuogni, 51 r. 10, desti- 
endi, 158 r. 26, faxuoli, 56 v. (Kap.), invuolti, 45 v.4, tu puossi, 205 r. 
21. Im Copialettere fuorsi, 137. 1, prosiegui 21. 18. vgl. Ruzzante, 
friegi ,,fratelli‘, invierni, vuostri, etc. 

In vielen Fällen übernimmt die konditionierte Diphthongierung auch 
morphologische Funktionen, so in pe: pie, bo: buo. 

3. Zur konditionierten Diphthongierung gehört neben der metapho- 
netischen auch diejenige, welche durch palatalen Kontakt be- 
dingt ist. Z. B. memuoria, 72 v.14, priexio, 230 r. 40, spiecia, 16 r. 10, 
im Erbario. Im Copialettere vuogio „voglio‘‘, 352.11, Venieria, passim, 
vgl. Ruzzante, duogia, viogia, muoro, etc. Diese Art von Diphthongie- 
rung ist in den Texten des 14. Jahrhunderts nicht sehr häufig; die Er- 
scheinung erreicht in der Sprache Ruzzantes ihren vollen Umfang. 

4. Nach dem bis jetzt Gesagten stehen Umlaut ausgehend von -i und 
konditionierte Diphthongierung als wesentliche Merkmale des altpadua- 
nischen Vokalismus fest. Nun tritt aber in allen Texten seit dem 
14. Jahrhundert auch die spontane Diphthongierung in offener 
Silbe in bedeutendem Umfange auf. Wir teilen die im Tratà primo 
belegten Fälle in zwei Gruppen auf: Die eine berücksichtigt jene Bei- 
spiele, bei denen die spontane Diphthongierung eindeutig vorliegt; die 
andere umfaßt alle jene Fälle, bei denen eine analogische Ausdehnung 
des Diphthongs möglich wäre. 

a) fievre, 55 r. 2, 3, grieve, 34 v. 36, 42 v. 8, 54 r. 3, lievementre 36 v. 
33, miele, 12 r. 26, 30, 33, 12 v. 14, 13 r. 28, 14 r. 5, etc., palpiere, 14 v. 
14, 18r. 6, 39 v. 26, 46 v. 5, und cuore (zum Plural s. 60), 43 r. 19, 


! Im Copialettere sind folgende Formen belegt (wir zitieren das erstbe- 
legte Wort): consigni, 6. 9, potristi, 8. 21, quisti, 12. 13, quilla, 15. 10, quista, 
14. 10, potissi, 28. 10, devissi, 37. 13, offisi, 88. 23, tri misi, 95.8, providi, 
206. 15, cridi, 212. 6, intisi, 217. 26, prisi, 222. 30, li missi, 226. 20, tu pinsi, 
243. 4, logaminti, 240. 10, li signi, 250. 26, comissi, 256. 17, prixi, 276. 26, 


vigi ,,vedi 313. 28, circhi, 400. 31, wogegen nur tu fussi, 47.5, respusi, di 


126. 9, multi, 134. 13. 
si Vgl. die zweite Person Pluralis im Pràsens, s. 76, die zweite Singularis 
im Imperfekt der e-Konjugation, s. 77, sowie die ss-Formen der zweiten 


Person im Perfekt, s. 78, im Konditional, s. 80 und im Imperfekt des Kon- 
junktivs, s. 81. 
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fuora, 18 r. 9, 30 r. 8, 30 v. 6, 34 v. 35, 36 v. 13, etc, piuove, plovit, 
51 v. 12. 

b) Bei den Substantiven und Adjektiven der zweiten Deklinations- 
klasse könnte der Diphthong vom Plural übernommen worden sein. 
Solche Fälle sind cielo, 16 r. 3, 48 v. 6, griego, 15 v. 5, 16 v. 15, 17 r. 
12, 25 r. 27, 30 v. 32, etc., intriego, 40 v. 9, pieno, 16 v. 4, 20 v. 14, und 
fuogo, 34 r.17, 51 v. 11, 53 v. 12, luogo, 24 r. 9, 24 v. 8, 27 r. 9, 43 r. 10, 

45 v. 21, vgl. luogi, 25 r. 41, 26 r. 16, etc., muodo, 15 r. 15, 21 v. 1, 41 r. 

7,29, 40, 42 r. 4, muo, 11 v. 14, 14 v. 21, 15 v. 18, 20 y. 4, 22 v. 1, etc., 

nuovo, 15 v. 22, 20 v. 14, 29 v. 32, 33, 31 r. 15, etc., vgl. nuova, 30 v. 

5, vertuoxo, 22 v. 4, vgl. vertuoxe, 41 r. 22, ferner puocha, s. auch 25, 

12 v. 17, 44 v. 15, 48 v. 7, 49 v. 9, wo sich der Diphthong vollstándig 
verallgemeinert hat. 

Die Ausbildung des Diphthongs auf Grund von palatalem Kontakt 

y könnte in cuoxe, 15 v. 4, 21 v. 10, 26 r. 19, 34 r. 4, 35 r. 8 etc., diexe 

È „dieci“, 13 v. 7, 45 r. 8, 50 r. 5, und nuoze, 29 v. 26, 29, 30, 33 v. 19, 
in Erwägung gezogen werden. Indes scheint es uns, daß der Palatal 
zur Zeit der Ausbildung des Diphthongen nicht mehr wirksam war. 
Für pieto, 15 r. 20, 17 r. 8, 21 v. 2, 13, 22 r. 19, 31 r. 2, etc. neben peto, 
45. v, 20, könnte eine Metathese aus *peito in Frage kommen, was uns 
für das Altpaduanische unwabrscheinlich scheint; s. 20. 

Bei den Verben könnte der Diphthong analog zu andern, diphthon- 
gierenden Formen des Paradigmas auftreten. Belegt sind duole, 34 r. 
14, lieva, 46 r. 3, muore, 20 r. 15, muove, 53 r. 17, remuove, 18 r. 11, 

19 v. 12, 24 r. 15, etc., suciede, 54 r. 22, truova, 19 r. 17, 20 r. 2, 24 r. 
= 20,29 r. 7, 29 v. 25, etc., tuole, 21 v. 1, 8, 29 r. 21, 34 v. 26, 35 r. 38, 

etc. mit tuore „‚togliere‘‘, 49 v. 16, vgl. Copialettere 95. 8, 129. 9, 17, 

195.16, vuole, 28 v. 36, 35 r. 41, 41 r. 8, 49 v. 16, 20, etc. Isoliert steht 

retien, 19 v. 3; ven und ten weisen auch dann keinen Diphthongen auf, 
| wenn das auslautende -e wieder eingesetzt ist. 

Als besondere Fälle sind die Wörter auf -iero zu betrachten. Z. B. 

crestiero, 11 v. 19, 17 r. 10, 19 v. 9, etc., lavoriero, 32 v. 6, leciero, 13 v. 
> 1,14 v. 5, 30 r. 5, 40 v. 9, 54 r. 21, legieramentre, 20 v. 7, 25 r. 15, 45 v. 
- 20, mainiera, 38 v. 3, 39 r. 12, 42 r. 7, 48 v. 13. 

Man beachte indessen, daB die hier unter b) zusammengefaBten Bei- 

spiele nicht gegen das Auftreten der spontanen Diphthongierung spre- 
| chen; doch zeigen sie möglicherweise einen besonderen Weg ihrer Aus- 
| breitung. Wesentlich ist, daß die der spontanen Diphthongierung eigene 

Struktur im Lautsystem erfaßt wird. Daß dies zufolge der besonderen 
+ Umstände bei der Einführung dieser Diphthongierung nur bedingt zu- 
|. trifft, geht aus den folgenden Punkten hervor. 
“  Beim Erscheinen der spontanen Diphthongierung liegt auch bereits 
- die Reduktion der Diphthonge von ie zu à und von uo zu u vor. Im 
Trata primo: 

dixe ,,dieci‘‘, fivra, grive, mainire, piga, pino „pieno‘‘, Fe cusere, 
cuvre „cuopre“, fugo, fura, lugo, mu modo‘, nuxe ,,nuoce‘, nuvo, 
À pucho, remuve, truva, tule „toglie‘‘, umo „uomo‘‘, uvo uovo‘. Ebenso 


e EE ON QE 


70 G. INEICHEN 


in den Documenti: contin „‚contiene‘‘, forestiro, sigua, terrira und fura, 


fugo, lugo, vule. Im Copialettere fini „fieni“, pinamentre, tini „tieni‘. | 


Vgl. Ruzzante ira, schina, welches sich auch im Erbario, 174 r. 37, 
findet !, etc. 

5. Schließlich findet sich die Diphthongierung auch in Proparoxytona. 
Im Erbario sind folgende Formen belegt: lievore, 267 r. 8, 18, miedesi 
„medici‘, 284 r. 40, wo der Diphthong offenbar unter dem Einfluß von 
miegi, 272 v. 15, 273 v. 37, vgl. Ruzzante, eingesetzt wurde, ferner 
miesemo, mixemo (passim). Ferner piegora, 51 v. 14, 149 r. 4, 279 r. 15, 
283 r. 4, vgl. Biblia, 33”, riegola, 215 v. 9, 273 r. 14 und tievio, 90 v. 
26: tivio, 23 v. 3, „tiepido‘‘, wo der Diphthong auf den nach dem Ausfall 
des intervokalischen d möglichen palatalen Kontakt zurückgeführt 
werden kann. vuomito, 46 v. 15, ist offensichtlich eine halbgelehrte 
Form. Im Copialettere finden sich dexiedero, 460.14, s. 6, und sieguere, 
124. 3, sowie puovolo in der Biblia, 59?. 

6. Der älteste paduanische Text, das Lamento della Sposa padovana, 
kennt nur den Umlaut, nicht aber die Diphthongierung. Es kann somit 
angenommen werden, daB die Metaphonie eine áltere Erscheinung 
des paduanischen Vokalismus ist, in deren Rahmen sich eine kondi- 
tionierte Diphthongierung ausbildete, wie sie im rustico von Ruzzante 
unverkennbar erhalten ist und wo die wenigen Fálle von spontaner 
Diphthongierung, z. B. prieve, vien, fuogo, luogo, vuole, dem Einfluß des 
urbano zuzuschreiben sind. 

Diese konditionierte Diphthongierung muß verhältnismäßig spät zur 
Ausbildung gelangt sein. Es nehmen an der Diphthongierung auch 


Vokale teil, die durch jüngeren Lautwandel entstanden sind. Z. B.. 


salviegi, Erbario, 51 r. 35, 36, 38, 77 r. 3, vgl. Ruzzante miegi ,,medici“*, 
friegi „fratelli‘‘. Diese Tatsache beweist, daß die Ausbildung der Diph- 
thongierung nach dem Ausfall der intervokalischen Dentale und der 
Monophthongierung von a-e nach e noch nicht abgeschlossen war. Die 
Frage, ob dem Schreiber des Lamento della Sposa der Diphthong un- 
bekannt war, d.h. daß sich die Diphthongierung erst nach dem Lamento 
entwickelt hätte, oder ob er ihn graphisch nicht ausgedrückt hat, muß 
offen bleiben: daß die spontane Diphthongierung nicht auftritt, scheint 
uns festzustehen; für die konditionierte Diphthongierung fehlt das zur 
Lösung der Frage notwendige Wortmaterial. 

Das Auftreten der spontanen Diphthongierung in offener Silbe er- 
weckt den Eindruck einer neuen Diphthongierungswelle, deren Ent- 
wicklung über die ihr normal gesteckten Grenzen hinaus beweist, daß 
sie nicht einheimisch ist. Auffällig ist auch die Unregelmäßigkeit 


de Im Falle schina handelt es sich nicht um die Reduktion eines eigent- 
lichen Diphtongen; die Lautung -ie- geht auf ein *sklina zurück. Vgl. 
A. CASTELLANI, Un testo della montagna pistoiese, „Studi di filol. it, XII 
(1954), S. 5-21. Anm. 33, S. 16. 

* Dieselbe Form ist belegt in einer Glosse aus dem 14. Jahrhundert des 
Cod. Vat. 1769, der u. a. Bemerkungen von Lovato Lovati zu den Metren von 
Seneca enthält. Vgl. S. 193, Anm. 1, bei F. NovatI, Nuovi Studi zu Albertino 
Mussato, ,,Giorn. stor. lett. it., VII (1885), S. 177-200. 
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ihres Auftretens!. Verschiedene besondere Fälle besagen außerdem, 
daß diese Diphthongierung jüngsten Datums ist. 

Im Erbario findet sich der Diphthong in bruodo, 267 v. 10, 24; bruo, 
267 v. 26, 34, puocho: pucho, passim, und ruoxa, 15 v. 24, 52 v. 3, etc. 
Auffällig ist auch seine Ausbreitung in Wörtern mit geschlossenem e 
und o. Z. B. in frieda ,,fredda‘, 23 r. 25, wo sich die Frage stellen läßt, 
ob diese Lautung nicht aus einer Metathese aus *freida entstanden 
sei. Man beachte jedoch, daß die umgelautete Form fridi, welche be- 
weist, daß dasWort zur metaphonischen und nicht zur diphthongieren- 
den Serie gehört, häufig vorkommt; zur Behandlung des Palatals vor 
ts. 20. Im Copialettere treten spiero ,,spero‘, 349. 8, und spiera, 224. 
11, auf. Vgl. spiero, Anconitana, Gloss. Zwar besteht hier die Möglich- 
keit, daß sich der Diphthong von offenem e aus entwickelte; diese 
Lautung mag sich unter dem Einfluß der italienischen Aussprache- 
weise des Lateins ausgebildet und mit dem kirchlichen Wortschatz 
ausgebreitet haben. Schließlich werden in einigen Fällen à und u zu 
Diphthongen aufgespalten : Belegt sind butiero, 281 v. 29, 30, 35, 283 r. 
35, 38, neben butiro, vgl. REW 1492, und lievra „libbra‘“, 135 v. 35, 
138 r. 21,282 v. 41, 287 v. 162. Ebenso suogo ,,sugo“*, 89 v. 13, 209 r. 20. 

Von besonderem Interesse ist dexiedere, Copialettere 461. 14, wel- 
chem im Lamento della Sposa desiro ‚‚desidero‘‘ (35) und deserio 
„desiderio‘‘ (58) gegenüberstehen. In beiden Fällen wurde im Lamento 
della Sposa dem Diphthongen, der als fremd empfunden wurde, offen- 
sichtlich ausgewichen. In der ersten Form wurde der Diphthong in An- 
betracht des betonten ¿, vermutlich auch in Anlehnung an die ent- 
sprechende französische Form, reduziert. Dieses Vorgehen findet sich 
auch in anderen Dialekten. Im zweiten Falle wurde der in *desierio 
entstehende Diphthong eliminiert. Die Lautung dexiedero im Copialetter 
könnte eine falsche Rekonstruktion von desiero darstellen, setzt je- 
doch den Diphthongen als in der Sprache geduldet voraus. » 

1 Weniger ausgeprägt als im Copialettere tritt auch im Erbario die Tat- 
sache in Erscheinung, daB alle der freien Diphthongierung unterworfenen 
Lautungen gleichzeitig in nicht diphthongierter Form auftreten; z. B. im 
Copialettere bono, contene, logi, novi, homini, pensero, tene, vene, vole, etc., 
neben entsprechenden diphtongierten Formen. 

2 Über das Auftreten dieser Formen im östlichen Oberitalien vgl. G. PEL- 
LEGRINI, Schizzo fonetico dei dialetti agordini, „Atti dell’Istit. ven. di Sc. Lett. 
ed Arti, CXIII (1954-55), Cl. di sc. morali e lettere, S. 281-424. Im Para- 
graph 19. III gibt Pellegrini die Reihen livra < *liura < lera < lyèra oder 
livra < livera < era < lyèra, eine Erklärung, die insofern unwahrscheinlich 
erscheint als sie von einer besonderen Behandlung von v ausgeht (in der 
ersten Reihe würde es sich um ein ,,avvicinamento di w al primo elemento 
del dittongo‘, in der zweiten um dessen Ausfall nach der Bildung eines 
svarabhaktischen e handeln). Im paduanischen lievra ist jedoch v erhalten, 
und es ist — gestützt auf die Tendenz, v ausfallen zu lassen, s. 36 — kaum an- 
zunehmen, daß es nachträglich wieder eingesetzt wurde. Außerdem ist der 
Ausfall von v im 14. Jahrhundert noch nicht sehr fortgeschritten. Aus dem- 
selben Grunde scheint es uns nicht zulässig, diese Lautung in die Reihe des 


Wandels von i zu ie vor r, die sich im Muggese und im Vicentino findet, auf- 
zunehmen. Vgl. Anm. 1, S. 326. Dazu ließe sich in der alten Sprache als 


einziges Beispiel butiero anführen. 
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7. Zusammenfassung: Entsprechend unseren Ausführungen ist die 
Umlautwirkung von -i auf geschlossenes e, o die älteste von den hier 
besprochenen Erscheinungen; in den Dokumenten des ausgehenden 
14. Jahrhunderts ist diese jedoch bereits am erschlaffen. Indes hatte 


sich der Umlaut auch auf offenes e, o ausgedehnt und dort eine kon- 


ditionierte Diphthongierung bewirkt, deren Ausbildung, wie der Typ 
salviegi beweist, noch nicht abgeschlossen war, als der Ausfall der 
intervokalischen Dentale, s. 9, und die Monophthongierung der so ent- 
standenen Diphthonge, s. 11, sich vollzogen hatte. 

Als neue Diphthongierungswelle erscheint die spontane Diphthongie- 
rung in offener Silbe, von der wir, gestützt auf ihre abnormale Aus- 
breitung, im vorhergehenden Paragraphen feststellten, daß sie jüng- 
sten Datums sei. Das Einsetzen der spontanen Diphthongierung scheint 
in das 14. Jahrhundert zu fallen!. Ihr Auftreten bewirkt eine Kreu- 
zung der einheimischen, konditionierten Diphthongierung 
mit der fremden, spontanen Diphthongierung toskanisch- 
schriftsprachlicher Prägung. 

In ihrer Gesamtheit betrachtet sind also alle paduanischen Diph- 
thongierungserscheinungen ausgesprochen jung. Es ist nun in diesem 
Zusammenhange von Interesse, die Verhältnisse in den umliegenden 
Gebieten in Betracht zu ziehen. Wenden wir unser Augenmerk vorerst 
auf das heutige ö-Gebiet, wo die mittelalterlichen Verhältnisse be- 
sonders undurchsichtig sind. Der eindeutigen Aussage von Wartburgs 
(Ausgliederung, S. 117), wonach heute kaum mehr bezweifelt werden 
kann, „daß e o in ganz Oberitalien in freier Stellung diphthongiert 
hatten‘, steht die Tatsache gegenüber, daß die alten Texte dieses Ge- 
bietes in ihrer Schreibweise den Diphthongen nicht anzeigen. Doch 
kann die Schreibung e einen aus ie entstandenen Monophthongen dar- 
stellen (Ausgliederung, S. 120) oder eine traditionelle Schreibung für 
einen wirklichen Diphthongen (Rohlfs, 91) sein. Daß in Patecchio und 
in Uguccione die Diphthongierung erscheint, ist hier nicht von Belang; 
die beiden Texte sind uns im venezianischen Cod. Saibante Hamilton 
390 überliefert und somit für das Lombardische nicht unbedingt zu- 
ständig. Es besteht andererseits das Zeugnis der galloitalienischen 
Kolonien in Süditalien (Rohlfs, 95), und die ,,Farse carnovalesche‘‘ 
von Asti? aus dem Jahre 1521 haben bereits ö (oe), eine Reduktions- 
form, welche eine ältere Diphthongierung voraussetzt. 

Es kann also für die Lombardei und Teile des Piemonts eine spon- 
tane Diphthongierung in freier Silbe und eine durch palatalen Kontakt 
konditionierte Diphthongierung angenommen werden, wie sie das 
Franzôsische kennt (vgl. die Beispiele, Ausgliederung, S. 121). Daraus 
geht aber hervor, daB die einheimische paduanische Diphthongierung 


* Zur Illustration der Veränderung der paduanischen Diphtongierungs- 
verhàltnisse im Verlaufe von rund hundert Jahren kann nochmals auf dexie- 
dero, 8. 6, hingewiesen werden. Die Entwicklung führt von der Elimination 
des Diphtongen bis zu seiner übermäßigen Ausbreitung. 

® Vgl. C. GracomIno, „A. Gl. it.“ XV, S. 403-448, 
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von anderer Prägung ist; die Umlautdiphthongierung ist von der Struk- 
tur der lombardischen verschieden. 

Betrachtet man die an das ö-Gebiet anschließenden Landschaften, 
so fällt die bedeutende Rolle des Umlautes sofort auf. Die konditio- 
nierte Diphthongierung wurde von Schürr! für die Romagna nachge- 
wiesen. Die formule volgari, welche in der ,,Gemma Purpurea‘‘ von 
Guido Fava? enthalten sind, kennen keine Diphthongierung, wohl 


aber den Umlaut. Andere bolognesische Texte zeigen die gleichen 


Verháltnisse?. Auch die in den Doc. non tosc. (1, 12, 44, 63) ange- 
führten bolognesischen Stücke belegen den Umlaut; erst 1377 finden 
sich jedoch die Formen missieri, viegnano, fuora, puovollo, welche 
nicht den Eindruck einer organisch entwickelten Diphthongierung er- 
wecken. 

In gleicher Weise scheint G. Contini die Verhältnisse in Ferrara zu 
interpretieren (Ms. ferr., Anm. S. 318): ,,E” perd da ricordare che la 


… frequente dittongazione di ie, uo del così detto volgare illustre ferra- 


rese, rispondendo anche a vocali chiuse dell’italiano, deve interpre- 
tarsi per una falsa ricostruzione.‘ 

Besonders ausgeprägt sind die Verhältnisse in Verona: In allen Tex- 
ten tritt stets die Metaphonie, nie die Diphthongierung auf. Vgl. Ascoli, 
S. 422, ebenso Passione veron., S. 223, Averon. Passion, S. 31. In den 
Doc. veron. finden sich im 14. Jahrhundert nur può ,,poi‘‘, forestiere; 
può (potere), convien, vien sind erst 1475 belegt. 

8. Die genannten Texte umreißen ein altes Umlautgebiet, das 
sich nach Osten an das ö-Gebiet anschließt und sich von der östlichen 


i; Emilia durch die Romagna zwischen Etsch und Brenta nach Norden 
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| ,,mese 
| zuga, zugare; AIS 1 3 
| wogegeno für das Venezianische, ö für das Lombardische. 


zieht. Daß die Landschaft zwischen Etsch und Brenta für das Padua- 
nische im besonderen in Frage kommt, läBt sich auch mit andern 
Kriterien nachweisen, s. 16. Die alten Diphthongierungsverhältnisse 


sind in den modernen Mundarten verwischt 5. 
Diese Auffassung steht den Ausführungen von Wartburgs nicht 


1 Romagnolische Dialekistudien I, Wien 1918. 

2 Vgl. A. CASTELLANI, Le formule volgari di Guido Faba, ,,Studio di filol. 
rom.‘ 1955, S. 5-78. 

2 Vgl. A. GUALANDI, Accenni alle origini della lingua e della poesia italiana 
e di alcuni rimatori e prosatori in lingua volgare bolognese e veneziani del 
secolo XIII e XIV, Bologna 1885, S. 18-22. 

4 Vgl. auch C. CrpPoLLA, Una lettera del 1297 in volgare veronese, ,,A. St. it.‘‘, 

| IX (1882), S. 295-298. E. PELLEGRINI, Di alcuni documenti ‘in dialetto vero- 

nese del XIV secolo, „‚Studi stor. veron.**, I (1947), S. 41-57. — Riva (1, 36, 55) 
weist auf die Bedeutung des Umlautes in den ersten J ahrhunderten hin und 


- belegt das Fehlen der Diphthongierung. Im 15. und 16.Jahrhundert strahlte 


die paduanische Diphthongierung auf das Veronesische aus; in den Sonetti 

villaneschi von G. Sommariva und in den Gedichten von G. Pilonni er- 
| scheinen Diphthonge in offener und geschlossener Silbe. 

5 Ausläufer des Umlauts vgl. AIS 66 „geloso“, AIS 154 ,deo“, AIS 315 

“ Auch einzelne monophthongierte Formen haben sich erhalten; z. B. 

227 „ruota‘ gibt rua bei 352, 362, 363, 373, 374, 381, 
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entgegen. Danach folgt Venetien heute im allgemeinen dem toskani- y 


schen Vorbild (Ausgliederung, S. 122), „hat allerdings in älterer Zeit 
‘ die Diphthongierung in freier Silbe außerhalb der Fälle von Umlaut 
nur unvollkommen durchgeführt‘. von Wartburg zieht also den Um- 
laut in Betracht, und er trennt auch, allerdings nur für uo (Ausgliede- 
rung, S.125), Oberitalien in zwei Zonen. Immerhin ist es notwendig, 
das Verhältnis des Venezianischen zu dem alten Umlautgebiet näher 
zu umschreiben. 

Die Durchsicht der venezianischen Texte drängt eine bedeutsame 
Feststellung auf: Im Gegensatz zu allen bis jetzt besprochenen Doku- 
menten treten in den venezianischen Texten weder die Diphthongierung 
noch der Umlaut einheitlich auf. In Lio Mazor (S. 49-50) findet sich 
keine der beiden Erscheinungen; belegt sind allein nui: nu, vui und 


dui, welche jedoch insofern als Spezialfälle betrachtet werden können, | 


als die Schließung zu w im Hiatus erfolgt. In Dial. ven. fehlt die 
Diphthongierung, und auch der Umlaut erscheint, von nui, vui, quilli 
abgesehen, nur sporadisch!. Aus späterer Zeit belegen die Doc. non 
tosc. keine Metaphonie, zur Diphthongierung jedoch iera, può ,,poi“*, 
driedo, Veniexia (28, 1347). 


In den mariegole von Chioggia (Mon. Chioggia) erfaßt die Diphthon- 


gierung (S. 52) folgende Formen: aliegro, chariega, gliexia, intiegro, 


lievra, mariegola, mestier, monestier, priegi, Veniexia und fuogo, fuora, « 
luogo, nuovo, può ,,poi“*, puocho, schuola, truova, tuor, vuolla. Zur Meta- « 


phonie finden sich nur nui: nu, quilli (S. 52). Doch handelt es sich 


hier um Dokumente, die aus bedeutend späterer Zeit stammen als die | 


Daten, die sie angeben. 


Seit der Mitte des 14. Jahrhunderts ist die Diphthongierung sehr 


verbreitet. Indes hat sie sich nie allgemein durchgesetzt; die Erschei- 
nung bleibt stets auf einzelne Wörter beschränkt. Dies gilt vor allem 
auch für den Umlaut. Das Venezianische hat also weder Umlaut 
noch Diphthongierung je einheitlich durchgeführt, mög- 
licherweise ursprünglich überhaupt nicht gekannt. 


Dieser Schluß drängt sich vor allem in Anbetracht der Verhältnisse 


in den nicht literarischen Texten auf. Die Fälle von Diphthongierungen 


1 Vgl. z. B. tole: tuli, S. 13 (1299), ii (pl.), S. 16 (1301), dibiti, dibitori, 
S. 19 (1305), dibito, S. 23 (1307). — Die zweite Person Pluralis des Präsens 
wird indes nie umgelautet, s. 11d), und auch die hier angeführten Beispiele 
sprechen nicht für einen normal ausgebildeten Umlaut. 

* Ascoli nimmt für das Venezianische eine Diphthongierung toskanisch- 
schriftsprachlicher Natur an, ohne sich jedoch über deren Herkunft zu 
äußern. Vgl. S. 454: „Ma una diversitä caratteristica fra il veneziano ed il 
pavano rimane sempre in ció, che il primo appare affatto alieno dal dittongo 
nella posizione sentita. Nessun sicuro esempio ho quindi da scritture vene- 
ziane, che si potesse mandare con muorto, muorti, biestia, ecc., quali sul ter- 
ritorio Padovano si raccoglievano a dovizia‘. Ebenso hält er die Umlaut- 
wirkung auf geschlossenes e, o nur fiir das Padovanisch-veronische und das 
Lombardische als gesichert, ,,che mentre i testi veneziani, per quanto in 
sino ad ora se n’è potuto vedere, non ne offrono quel doppio effetto (e.> à 
und Y > u)...,osolo ce ne porgono esempj isolati o mal certi, . . .“ S. 455). 
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sind vornehmlich dem nahen Umlautgebiete zu verdanken; zudem 
war der Diphthong auch dem nördlichen Hinterlande Venedigs nicht 
unbekannt, vgl. das Friulanische, Ascoli, S. 482 ff. Indessen wurde 
die Struktur der konditionierten Diphthongierung im Venezianischen 
nicht verstanden, auch deshalb, weil bereits Beispiele von freier Diph- 
thongierung bekannt sein mußten. 

Eine größere Schwierigkeit scheinen uns die im Cod. Saibante 
Hamilton 390 (Berlin) enthaltenen literarischen Werke zu bieten. Die 
in dieser aus dem Beginn des 14. Jahrhunderts stammenden Hand- 
schrift enthaltenen Texte, Cato, Panfilo, die Proverbia que dicunter 
super natura feminarum sowie Patecchio und Uguccione kennen spora- 
dische Fälle von freier Diphthongierung. In Schöpfungen aus späterer 
Zeit ließe sich diese Erscheinung ohne weiteres toskanisch-schrift- 
sprachlichem Einflusse zuschreiben. Für diese Texte jedoch erscheint 
dies als verfrüht, oder wenigstens wäre es übertrieben, das Erscheinen 
der Diphthongierung allein den Werken von Dante zuzuschreiben, 
wenn sie auch in dieser Hinsicht nicht ohne Wirkung bleiben konn- 
ten. 

Einen Hinweis gibt die Tatsache, daß Patecchio und Uguccione in 
einer venezianischen Handschrift erscheinen. Diese beiden Texte zeigen 
eine eigentümliche Mischung von lombardischen und venezianischen 
Elementen; der Schreiber hat die lombardischen Eigenheiten mehr 
oder weniger stark dem venezianischen Dialekte angepaßt. Es zeigt 
sich also, daß bei der Ausbildung der Sprache literarischer Texte das 
interdialektale literarische Leben der Zeit von Bedeutung ist. Es darf 
angenommen werden, daß in Venedig auch andere, toskanische Texte 
bekannt waren. Auf dieser Grundlage mögen sich Ansätze zur Diph- 
thongierung entfaltet haben schon vor der großen, kurz darauf ein- 
setzenden Diphthongierungswelle. 

Erst im Verlaufe des 14. Jahrhunderts dringt die Diphthongierung in 
offener Silbe in Venedig parallel zum Paduanischen unaufhaltsam 
durch. Rohlfs (96) hält dafür, daß dies unter „fremdem (vermutlich 
toskanisch-schriftsprachlichem) Einflusse‘ geschah. Dieses Ergebnis 
ist durchaus verständlich, wenn man es mit den kulturellen Verhält- 
nissen im 14. Jahrhundert vergleicht. 

Ausfall der intervokalischen Dentale und dadurch bedingte besondere 
Vokalbehandlung. 

9. Die intervokalischen Dentale fallen im Altpaduanischen konse- 
quent aus, vgl. Ascoli, S. 429. Schon im Lamento della Sposa ist dieser 
Ausfall vollzogen!; belegt sind crerave (47), guia (74), noriga (16), 


porave (50), vgl. Ruzzante mario, Nale ,,Natale‘‘, rire, vere, lari, etc. 


mea „amita, zia‘‘, Son. M. 4. Beispiele aus dem Erbario, zu #: loame, 
axéo „aceto‘‘, dii ,,dita‘, maùro, paire „digerire‘‘, sea; zu d: buegi, 


1 Im Cod. dipl. treten entsprechende Beispiele seit dem 12. J. ahrhundert 
auf. Z. B. die Namen De Coa, 1151 (S. 402), Coa dei Pradi, 1154 (S. 439), 
Coalonga, 1183 (S. 476), desgleichen prao, 1181 (S. 451), vao, 1154 (S. 436). 
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fianga, peón „pedone“, raise; zu tr und dr: mare, marise, pare, vgl. AIS | 


5, porave, vero „vetro“. Zu palpiere: palpire (6 v. 4) vgl. REW 6176. 


In den Prosatexten des ausgehenden 14. Jahrhunderts macht sich : 


indes eine rückläufige Entwicklung sehr ausgeprägt bemerkbar. Diese 


Erscheinung setzt auch hier unter schriftsprachlichem Einflusse ein; | 


andererseits dürfte die humanistische Orthographie einen bedeutenden 
Einfluß auf die graphische Wiedergabe des Dialektes ausgeübt haben, 
besonders in der Kanzleisprache und in den Chroniken. Immerhin 
muß intervokalisches # meist vor d zurücktreten. Sogar die neu ein- 
geführten Endungen für die zweite Person des Plurals werden häufig 
lenisiert, z. B. vui declaradi e disidi. Die Ansätze für das in den moder- 
nen Mundarten wiedererscheinende d, vgl. Rohlfs, 201, sind somit ins 
ausgehende Trecento anzusetzen!. Im Copialettere finden sich z. B. 
amalado, andado, Arquada, complida, vui continuadi, dadi, imperadore, 


lado, portadore, servadi, etc., und Formen mit ausgefallenem d sind 


sehr selten: asentio, 322. 5, comandaori, 32. 15, fornia, 277. 23, poesta, 
269. 19, poestaria, 267. 21, 428. 27, portaore, 85. 6, 428. 20, statuioge, 
269. 3. 

Als Besonderheit sind in den Documenti zwei Fälle von Lenition 
des anlautenden t in ‚tutto‘ zu erwähnen: da dute (VII. 42) und en 
tuto e per duto (X. 36). Wir zögern, diese Lautung als fehlerhaft zu 
betrachten, weil auch in Dial. ven. Beispiele dafür auftreten vgl. cum 
dute le altre done, S. 24 (1307), che sia pagadi duti sti deneri, S. 26 
(1308), und ebendort et siame stabuido (sic) duto per anema. 

10. In der Behandlung der intervokalischen Dentale geht das 
Paduanische mit dem Westlombardischen zusammen. s. 22. Dieser 
konsequente Ausfall ist dem Venezianischen fremd: Alle Texte be- 
halten die Dentale bis auf wenige Ausnahmen auf der Stufe d. Auch 
in Lio Mazor findet bloß eine Lenition statt; die S. 60 genannten Bei- 
spiele für „‚dileguo‘‘ geben Formen, die apokopiert sind: nigo „‚nigota“‘, 
dre’ ,,dreto‘‘, mari ,,marito‘‘ dürften darüber keine Zweifel aufkommen 
lassen. In den über siebzig Beispielen bei Franc. V. fällt intervokali- 
sches d in keinem einzigen Falle aus. Apokopiert ist nur cognà (102) 
im Reim mit dem Eigennamen Dioda. 

In Dial. ven. ist die Situation noch unklar. Es finden sich sehr viele 
Beispiele mit { und einige wenige mit Ausfall des Dentals. Z. B. dao, 
S. 32 (1310), fraelo, S. 18 (1305), mariarla neben maridarla, S. 27 
(1309), quaerni, S. 18 (1305), vendui, S. 32 (1310). Daß sich auch das 
Venezianische mit dem Ausfall auseinanderzusetzen hatte, zeigt die 
Schreibung dh. z. B. carithade, dadho, dodhese, pagadha, redho ,,erede‘‘, 
tegnudho, S. 22/23 (1307). Einige solche Fälle sind auch im Panfilo 
(S. 246) belegt. Indes fällt t in allem Fällen vor r. vgl.'dazu bei Franc. 
V. frar ,fratello (228, 252), mar ,,madre‘‘ (164), par ,,padre‘ (163) 
sowie piera ,,pietra‘ (14, 152). 


Diese Feststellung hat auch für andere Mundarten Giiltigkeit. Die in 
den Doc. non tosc. (1, 12, 44, 64) enthaltenen bolognesischen Texte setzen 
bis zum Ende des Jahrhunderts nach und nach alle d wieder ein. 
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11. Aus dieser Behandlung der Konsonanten entsteht eine neue 
Situation für den Vokalismus. Es stellt sich die Frage, wie der neu ent- 
standene Hiatus empfunden wird und welchen Einfluß die Akzentver- 
hältnisse ausüben. Deshalb seien hier alle sich bietenden Fälle einzeln 
dargestellt. 


a) Kombinationen mit a als erstem Gliede: 
d-a findet sich nur in Vale ,,Natale‘ bei Ruzzante (XI. 67). 


a -e und a - à werden zu e. Dieses e entsteht in erster Linie bei den 
Partizipien auf -ate | -ati und den Substantiven auf -atem. Ebenso 
reduziert sich die Endung der zweiten Person Pluralis der Verben der 
ersten Deklinationsklasse zu -é, z. B. abie, Biblia (62), vgl. Ruzzante, 
laghème ‚„lasciatemi‘‘. 
Dieses Resultat -e findet sich für die zweite Person Pluralis im öst- 
= lichen Oberitalien häufig, vgl. Franc. V. ande (200), clame (64), de (94) 
| Zigève (40), ste (315). s. auch 14. 
Folgende Formen sind im Tratà primo belegt (Beispiele für die Ver- 
- balendung -ati finden sich hier keine): asperite, 27 r. 36, fie, passim, 
… induré, 24 v. 43, infirmite, passim, interpole, 55 r. 3, lave, 51 v. 14, leve 
48 r. 5, pomi in grane, 46 v. 17, propriete, 49 v. 13, quantite, passim, 
rescalde, 51 r. 1, salvego, passim, vgl. Biblia (44), sanite, passim, ste 
_51 v. 5, superfluite, passim, ventoxite, 54r. 32, volega „volatica‘‘, passim. 
Auch a — i anderer Herkunft wird zu e. Im Copialettere finden sich 
me „mai“ und die Verbalform he ,,ho**, vgl. Son. M. 3, ebenso se 50 
* Son. M. 5, Son. V. 2. -é tritt auch für die erste Person des Singulars im 
- Futur auf, s. 79. 

Diesen Ergebnissen gegenüber stehen die Formen mit betontem 2, 
| welche unverändert bleiben; z. B. faiga, paire „digerire‘‘, raise, etc. 
im Erbario. Vgl. Ruzzante, Paraiso (P. 42). Ebenso daesse „‚desse“. 

D do monophtongiert zu d. Besonders typisch ist das Partizip auf -0 
der Verben auf -are. Im Tratà primo sind folgende Formen belegt: 
coagulo, 28 v. 9, destempero, 28 v. 23, figó „fegato‘‘, passim, fiö, 35 r. 
44, gariofilo, 50 v. 21, infastidio, 51 c. 19, meseö, 28 v. 3, 35 r. 39, 
” morsego, 18 r. 22, pomaro in grano, 19 r. 12, 13, 19 v. 14, porto, 38 v. 6, 
— relaxò, 28 v. 29, roxego, 54 r. 24, salò, 25 v. 10, sto, 54 r. 41, tempero, 
- 23 r. 13, trio 49 v. Le vgl. Ruzzante, fiò, lo ,,lato‘‘, etc.*; s. auch 14. 
: a-u mit dem Akzent auf à müßte nach o monophthongieren?; es 
. sind jedoch nur Fälle mit betontem à belegt, welches stets unverändert 

> bleibt; z. B. caschaùna, maùra, morsegaüra, picaùra, sfendaùra. 
Als besondere Form muß der Name Padua betrachtet werden. 


1 Zu dieser Gruppe gehôrt auch das in der paduanischen Toponomastik 
häufig auftretende vo ,guado“, welches auch in der Bedeutung von ,,luogo 
dove si pone a macerare il lino* vorkommt, als Folge des im Mittelalter aus- 
| gedehnt betriebenen Anbaus von Leinen. Vgl. V. LAZZARINI, Della voce 
 ,,vadum“ nei documenti padovani, „Seritti di Paleografia e Diplomatica“, 
| cit., S. 274-293. 

2 Man beachte die Form Pau, 1106 (S. 20) im Cod. dipl. zur Bezeichnung 


des Po. 


| | Ì 
| 


78 G. INEICHEN 


In den alten Texten sind Pava und Padoa belegt. Ascoli (S. 429, . 


Anm. 3) sieht in Pava und im schriftsprachlichen Padova eine regel- 
mäßige Entwicklung aus dem lateinischen Padua, welches schon in 


klassischer Zeit neben dem vornehmeren Patavium belegt ist. Eigent- | 
lich wäre aus dieser Basis eine Lautung *Paoa, *Poa, eventuell *Pova — 


zu erwarten. Möglicherweise wurde o in intervokalischer Stellung nie 
als solches empfunden und schlug dank seinem stark konsonantischen 
Charakter die Entwicklung von Hiatus — w ein. Vgl. Rohlfs, 293. Indes 
scheinen mir diese Erwägungen nicht unbedingt stichhaltig. Es ist 
ratsam, vorerst die Richtigkeit der lateinischen Basis zu prüfen. 

Im Cod. dipl. treten zur Bezeichnung von Padua im Laufe der 
Zeit verschiedene Formen auf. Im frühen Mittelalter ist das Adjektiv 
Patavensis, Pataviensis üblich. Im Jahre 673, foris urbe Patavensi 
(S. 3), 917, Patavensi ecclesie (S. 48), ebenso 918 (S. 49), 924 (S. 53), 
942 (S. 56), 950 (S. 59), etc. 855, in sancte Pataviensis ecclesie (S. 27), 


und 866 (S. 28), 897 (S. 35), etc. Seltener findet sich Patavinus; z. B. « 


874, sancte Patavine ecclesie, (S. 29), 1027, Patavino filio meo (S. 156). 
Als Otto I. im Jahre 952 dem Kapitel der Kathedrale das Eigentum 
der Güter bestätigt, werden sacerdotes paduanensis ecclesiae (S. 60) er- 
wähnt. Ferner, 978, sancte Paduanae ecclesiae (S. 90). 983 findet sich 
erstmals Paduanenses zur Bezeichnung der Gesamtheit (S. 102). Der 
Name Padua selbst taucht erstmals 1027 auf: et scio me et plurimi 
pueros in Padua crismatos (S. 150), wobei auch verschiedene adjek- 
tivische Formen belegt sind wie clericos paduanos, episcopi paduani, 
etc. 1032, Actum foris civitate Padua prope Arena feliciter (S. 161). Seit 
dieser Zeit ist die Bezeichnung Padua normal. Vgl. 1033 (S. 163), 1033 
(S. 172), 1040 (S. 175), 1041 (S. 178), etc. Das im Copialettere häufig 
auftretende Padoa ist offensichtlich eine latinisierende Form, welche 
direkt aus Padua übernommen wurde. Das -v- zur Überbrückung des 
Hiatus wurde durch die Schriftsprache eingesetzt. 

Neben den genannten Formen des Cod. dipl. ist noch eine andere 


geeignet, unsere Aufmerksamkeit auf sich zu lenken. 828 findet sich « 


a civitate Patavi (S. 9); ebenso 969 (S. 79), 1020 (S. 141 und 142), 1026 
(S. 147), etc. Diese Bezeichnung findet sich neben den oben genannten 
zu allen Zeiten mehr oder weniger häufig. Noch Zilio de’ Calvi schreibt 
civem patavum!, und in den lateinischen Gedichten der frühen padua- 
nischen Humanistenschule ist das Adjektiv Patavus, a um normal?. 
2. B. Turribus in patavis, Bovetino, XI, 40. At tua si patavum testen- 
tur metra Timavum, Mussato, XIII, 23. Per Patavos Sanctos et Gallica 
numina iuro, Mussato, XV, 4. Parva placent Patavis, unsicher, XXVIII 
11. Facta manu Patavum quondam Rhodigia tellus, Mussato, XLI, 1. 
Unde, Deus, Patavae tanta inconstantia genti, Favafoschi, L, 1. 


1 Vel. E. PASTORELLO, Nuove ricerche, cit., S. 142. Es finden sich auch 
Patavis, S. 131, 142, neben civem paduanum, S. 235, und ähnlichen. 
* L. PADRIN, Lupati de Lupatis, Bovetini de Bovetinis, Albertini Mussati 


necnon Jamboni Andreae de Favafuschis Carmina quaedam ex codice veneto 
nunc primum edita, Padova 1887. 
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Wir dürfen somit annehmen, daß neben den herkömmlichen Formen 
sich ein Patavus in die Tradition eingeschlichen hat und auf paduani- 
schem Boden ein zähes Eigenleben führte!. In der Mundart konnte 
sich auf diese Weise aus einer (civitas) Patava die Form Pava regel- 
mäßig entwickeln. 


b) Kombinationen mit e als erstem Gliede: 


x 


è — a bleibt unverändert; z. B. sea ,,seta‘‘, vgl. die Endungen des 


" Imperfekts. 


é — e verschmilzt zu e; z. B. cre (82) im Lamento della Sposa, wo 
sich jedoch auch creenza (65) findet, ferner Ferigo im Copialettere, 
mexina im Erbario (passim). — Dieses e nimmt auch an der Diphthon- 
gierung teil, so miegi „„medici‘‘, vgl. Ruzzante miego (P 131, 147). 

e — o bleibt unverändert; z. B. axéo ,aceto'* und reöndo. 

c) Kombinationen mit o als erstem Gliede bleiben stets unverändert. 
z. B. côega „cotica“, vgl. coa, Ruzzante (XI 92) und noare „notaio“, 
Roigo „Rovigo‘‘, Rodigium in der Cronaca Carrarese. Vgl. auch genoese 
„genovese‘‘ und das unbetonte poestaria. 

d) Kombinationen mit i als erstem Gliede bleiben unverändert. Z.B. 
complio (58), complia (98) im Lamento della Sposa, vgl. mario, Ruz- 
zante (XI 23), ferner dii ,,dita‘‘ und lij del mare (11 v. 17), vestia (19 r. 
4) im Erbario. Apokopiert ist einzig despartì (-ite), 53 v. 14, vgl. Riva, 
45. 

Die Endungen -eti, -iti der zweiten Person Pluralis des Präsens 


gehen nach -i, z. B. avi, 85. 8, possì, 84. 20, scrivime, 7. 6. Desgleichen 


 dime „ditemi‘, Son. M. 1, sì, Son. M. 2, und ai ,,aiutate‘‘, Son. M. 2, 
| V. 5. vgl. bei Ruzzante arì ,,avrete”, cognessì ,,conoscete‘, cri ,,cre- 


dete‘‘, día „dovete‘‘, desine „ditene‘‘, farà „farete‘‘, imprometivu ,,pro- 
mettete‘, por ,,potete‘‘, sai „sapete‘‘, tasì „tacete‘‘, vi ,,vedete‘‘, volì 


| ,,vedete‘, Anconitana. Gloss. vgl. Riva, 31. Diese Lautung kann aus 


einer Apokopierung oder durch Zusammenfall von 2% entstanden sein. 


Dagegen zeigt sich das Venezianische zu -eti ein nicht umgelautetes -è, 
vgl. avè (87, 217), dixe (26, 68, 96), tolle (41), vole (61, 64), vede (158) 


1 Die Form Patavus ist bei Forcellini nicht verzeichnet. Von den padua- 
nischen Humanisten wird sie adjektivisch verwendet, während z. B. Petrarca 
stets Patavum als Eigennamen braucht. Vgl. V. Rossı, Francesco Petrarca, 
le familiari, 4 Bde. Firenze 1933-1942: Inde petens Patavum, troici opus 
Anthenoris, IX. 13, 31, digressurus Patavo, XI. 3, 13. Ebenso VIII. 11, 6, 
XI. 6. 1, XI. 7, 11, XIII. 2, 3, XIII. 11, 6, XVI. 2, 2, XX. 6, 6, XX. 14, 2, 
XXIII. 16, 6, XIV. 1, 1; dasselbe gilt für die von Padua datierten Briefe. 
Zweimal tritt Padua auf, XV. 14, 15 und Tu vero, nobilis Padua, XV. 14, 38. 
- Die Frage nach dem Ursprung von Patavus bleibt näher zu untersuchen. 


A Es möchte scheinen, daß es sich um eine gelehrte Bildung handelt. Ihr Ur- 


sprung mag in der Stelle der Aeneis liegen, der einzigen, wo Padua über- 
haupt genannt wird (vgl. H. MERGUET, Lexikon zu Vergilius, Leipzig 1912, 


| 8. 409), welche die Gründung der Stadt erwähnt: Hic tamen ille urbem Patavi 


sedesque locavit | Teucrorum, 1. 247. Die Form des Wortes Patavium in die- 


| sem für die Tradition Paduas bedeutsamen Verse kann leicht zur Annahme 


einer Form Patavum führen und mit der Autoritàt keines geringeren als 
Vergils verbreitet werden. 
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bei Franc. V. Dasselbe in venezianischen Beispielen bei Ruzzante, 
ave, disevu, volè (Anconitana, Gloss. ven.) wie auch in Dial, ven., z. B. 
acordere, S. 11 (1299), avé, S. 11 (1299), dige, S. 22 (1306), deve, S. 22 
(1306), face S. 12 (1299), mete, S. 12 (1299), pode, S. 22 (1306), se 
„siete‘‘, S. 22 (1306), tolé, S. 12 (1299), etc. ; 

e) Kombinationen mit als erstem Gliede bleiben unverändert. Z. B. 
bueli ,,budella**, passim, scuéle ,,scodelle‘‘, 16 r. 5, und spùa, passim. 

Die Partizipien werden mit Ausnahme der Form fiir die weibliche 
Einzahl apokopiert. Z. B. cagùa, bevùa, metùa, perdùa, im Erbario. 
Von den übrigen Formen finden sich im Tratà primo die folgenden (die 
Endung ist jeweils in Klammer beigefügt): cacù (i), 34 v. 34, menù 
(0, i, e), passim, metù (i), 45 v. 39, premù (0), 27 r. 18, tegnù (0), 39 r. 13, 
sfendù (e) 53 v. 15. Ebenso crù „crude‘‘, 25 r. 37. Dagegen tegnuo im 
Lamento della Sposa (53). Vgl. habù, covegnü, palù, ,,palude‘*, provedù, 
sapù, sentù, vegù ,,veduto‘‘, etc. im Copialettere. 

12. Die Zusammenstellung im vorhergehenden Paragraphen be- 
stätigt, daB der Hiatus im Altpaduanischen grundsätzlich geduldet 
wird; s. jedoch 13. Als einzige Ausnahme bleibt biava ,,biada‘‘ im 
Copialettere (passim) und in der Biblia (53) zu merken. Vgl. Mussafia, 
S. 134 und DEI. 

Im Worte preve ,,prete‘‘, Copialettere (passim), ist v etymologisch 
richtig; es handelt sich um eine aus der Basis praebyter unter Ausfall 
des Dentals regelmäßig entwickelte, möglicherweise auch durch Apo- 
kopierung entstandene Form. Boerio belegt das primär zu erwartende 
prevede. Vgl. Rohlfs, 344. Das Wort prete, welches in der Cronaca Car- 
rarese auch in der Lautung priete auftritt, stammt aus der Schrift- 
sprache und wurde vermutlich unter dem Einfluß der Kirchensprache 
verbreitet. Nach AIS 796 hat es sich in den modernen Mundarten . 
vollständig durchgesetzt. Immerhin dürfte es im Venezianischen erst 
bekannt geworden sein, als in der Toskana die Reduktion der fallen- 
den Diphthonge abgeschlossen war; vgl. NTF, S. 106. 

Zum Hiatus muß jedoch beigefügt werden, daß die mittleren Quali- 
täten, vor allem e, zur Schließung neigen, besonders dann, wenn der 
Hiatus ursprünglich ist!. 

Im Lamento della Sposa finden sich noch endreo (40), meo (39), rea 
(40), aber auch mia (27), sia (passim) und liale (55). Aus dem Erbario: 
criatura, 216 r. 15, 218 v. 4, 244 v. 23, liom, 281 r. 30, piogi „pidocchi‘ 
24 v. 18, Zu pria ,,pietra‘ (passim) vgl. preda, Mussafia, S. 191, es. 
ven., S. 25, prea, Averon. Passion, S. 44; die Biblia gibt le priede 
(10, 37), neben pria, die Cronaca Carrarese prieda, pre’ und pria. Der « 
Konjunktiv des Präsens von ,,essere“* lautet im Erbario stets sea, z.B. 
12 r. 44, 13 r. 43, 15 v. 16, etc. Im Copialettere findet sich auch galia 
„galea‘“, vgl. Dial. ven., S. 54 und Doc. non tosc. 36 (Venezia). Zum 
Verb ,,mietere‘ treten in der Biblia die Formen meerà (71) und miere « 
WA 13): mire (72) auf. In allen Texten ist drio belegt; vgl. NTE, S. 77. | 


| to 


— 


! Vgl. G. K. Meanows, The Development of Latin Hiatus Groups in the — | 
Romance Languages, PMLA, LXIII (1948), S. 765-784. — s. auch Riva, 72. « 
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13. Schließlich muß eine besondere Form der Hiatustilgung erwähnt 
werden. Da das in velarer Umgebung übliche -v- in intervokalischer 
Stellung gefährdet ist, s. 36, kann g an seine Stelle treten. So ist in 
der Form vaga ,,vada‘‘ das g nicht nur als Extension des Stammes in 


Analogie zu digo, s. 83, zu verstehen; es ist gleichzeitig auch hiatus- 


tilgend *. Vgl. rigando ‚ridendo‘‘ im Ms. ferr., S. 315, wo „d>g 
attraverso iato‘‘ auch für die Dialekte von Modena und Pavia erwähnt 
werden. Im Erbario ist neben den analogischen Verbformen auch das 
Wort megôla ‚„midolla‘‘ belegt, welches nach AIS 566 für den vene- 
zianischen Sprachraum typisch ist?. Es wäre falsch, mit Wendriner 
(S. 31) einen Wandel von v zu g anzunehmen; vielmehr tritt g in der 
erwähnten Weise als Ersatz für v auf, ohne sich jedoch in größerem 
Umfange durchzusetzen. Immerhin gibt AIS 1493 das Wort ‚„canapa“ 
canevo, s. auch 30, bei 374, 375, 376 als canego. 

14. Zusammenfassung: Die einschneidendste Veränderung des 


. altpaduanischen Vokalismus im Zusammenhang mit dem Ausfall der 


 intervokalischen Dentale besteht im Wandel von ao zu o und ae / ai zu 


e. vgl. Ascoli, S. 431. Dieses Ergebnis wird durch Monophthongierung 


| erreicht, während die umliegenden Mundarten die Vokale teils unver- 


ändert lassen teils durch Apokopierung vereinfachen. Das besondere 
Merkmal des Altpaduanischen ist somit die Monophthongierung und 
nicht der Ausfall der Dentale als solcher. i 

Im Lamento della Sposa finden sich noch andao (5), portao (6) 


je: ferner beltae (98), fiae (95) und ai ,,ho** (passim); vgl. Averon. Passion. 


S. 40 menao, desconsolaa, serae, etc. Andererseits liegt die eindeutige 


A - Aussage von Dante im De vulgari eloquentia (Lib. I, Cap. XIV) vor: 


nec non turpiter syncopantes omnia in -tus participia et denominativa 
in -tas, ut mercò et bonté. Es ist deshalb auffällig, daß der Schreiber 
des Lamento della Sposa sich an die konservative Serie auf -ao ge- 


FG halten hat. Dies kann aber sehr wohl in der Absicht geschehen sein, 


dem Gedicht einen weniger volkstümlichen, vornehmeren Charakter 
zu verleihen. Man darf somit annehmen, daß die Monophthongierung 
im ausgehenden 13. Jahrhundert vollzogen war. 

Die Monophthongierung nach e ist allerdings eine Erscheinung mit 
extensivem Charakter; vgl. Rohlfs, 15, 531. Sie findet sich auch im 


| Venezianischen; z. B. in Dial. ven. S. 10 (1297) eo è „ho“, S. 12 (1299) 


vui ande, fe ,,fate‘‘, ferner afidèle, S. 19 (1305), varde „guardate‘‘, S. 22 
(1306), ete. Die Doc. veron. belegen fermé, trove, u. a. vgl. Riva, 11, 13, 


1 Zur Bildung und Verbreitung der Form vago vgl. die an Hand des AIS 
ausgearbeitete Studie von H. MARKUN, Vadere im Italienischen, , Revue de 
linguistique romane‘, VIII (1932), S. 282-354, bes. 8. 328. 

2 Vgl. D. OLIVIERI, Studi di toponomastica veneta, estr. da „Studi Glott. 
it.“, vol. III. - Für g an Stelle von v in intervokalischer Stellung sind die 


| Namen Begosso, Flagogna, Pagogna, Rigolo zu verzeichnen. 


3 -¿ erscheint auch schon im Piemontesischen des 14. Jahrhunderts. Vgl. 
G. BERToNI, Note e correzioni all’antico testo piemontese dei ,, parlamenti ed 


| epistole“, „Rom“ XXXIX (1910), S. 305-314, bes. S. 311. 
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4 
Endung der zweiten Person Pluralis eine große Ausdehnung. Fiori 
das Ms. ferr. (S. 313) gibt stets -a, z. B. sta (-ati) und maridà (-ate). 
Die Monophthongierung nach o kann als exklusivstes Merkmal des 
Altpaduanischen gelten, wenn sie auch sporadisch in anderen Dialek- 
ten, vornehmlich jedoch in späterer Zeit, auftritt; vgl. Rohlfs, 16. 
Dagegen weisen alle venezianischen Texte das apokopierte -d auf. 
Auch im Ms. ferr. (S. 313) erscheint portà (-ato). Verona läßt die 
Vokale unverändert (-ao) oder apokopiert nach -d: In den Doc. non, 
tosc. (47) finden sich dao, stao neben guastà, forzà; die Doc. veron. 
haben zumeist -à, s. auch Riva, 9. Dieses -4 überwiegt auch im Copia- 
lettere, wo sich nur zwei Fälle für -ó finden; z. B. andà, butà, contenta, 
dà, deliberà, favella, manda, obliga, pra ,,prato**, provisiond, etc. Auch 
im Erbario, wo -6 ziemlich regelmäßig auftritt, finden sich stets Bei- 
spiele für -d. In der Biblia erscheint nur ein Fall von -0, engano (30). 
Das Verschwinden von -ò ist jedoch eine Erscheinung der gepflegteren 
Sprache. Möglicherweise hat auch das Venezianische, vor allem in den 
Jahrhunderten nach der Eroberung, seinen Teil dazu beigetragen. Die 
modernen Mundarten haben jedenfalls -4, während -6 bei Ruzzante 
noch gut erhalten ist. Dasselbe gilt für die ersten Dokumente der 
letteratura pavana rustica. Vgl. Son. M. cugnò (6), engatijò ,,impac-. 
ciato‘ (18), embavò ,,irritato‘ (2), giurò (3), stò (17) sowie ando (3), 
Desiro (18), iro (2), levò (6), Pro (7), scanò (17) bei Son. V. So ist o das 
hervorragendste Merkmal des Altpaduanischen; es ist auch jenes, das 
unter schriftsprachlichem und lateinischem EinfluB am raschesten 
ausgemerzt wird. 


Auslautvokale nach Liquiden und Nasalen 


15. Auslautendes -e, -o fällt in allen Texten und auch in den moder- 
nen Mundarten nur nach Nasal. Das Paduanische hält als einziger 
venezianischer Dialekt die Auslautvokale mit großer Zähigkeit fest 1. 
Vgl. Ascoli, S. 427. 

Beispiele aus dem Tratà primo: ben, can: cam, canton, pan: pam, 
peón, polmon: polmom, reten: retem, roman: romam, ven und algun: 
algum, dere citrin: citrim, comin, cum ‚come‘, fantolin, fen, gram. 
»grano‘, man: mam, men, mirtim, molexin, montan, pin, sofram, SO 
sum „Suono“, venen, vin: vim. Gleiche Behandlung erfahren die Wörter 
auf -ione. Zur Schreibung des in den Auslaut getretenen Nasals s. 42. 

Die Ausdehnung des Abfalls auf die Liquiden findet sich in allen. 
umliegenden Dialekten; sie ist typisch für das Venezianische. In Verona 


tritt -o (ausgenommen im Plural der ersten Deklinationsklasse) als 


normale Endung für -e auf; doch fällt letzteres auch hier nach Liqui-. | 


den und nach Nasal. Vgl. Riva, 76, 77, 84. Immerhin muß festgehalten. 
werden, daß die Elision im Innern des Satzes nach der Regel der 
Schriftsprache auch im Altpaduanischen üblich ist. Diese Regel wird 


ı Vgl. A. PRATI. I troncamenti nel veneto, „Bull. d | 
V (1914), S. 89-97. > > e dialectologie rom.‘ 
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nur insofern durchbrochen, als eine phonosyntaktische Gruppe auch 
auf Nasal ausgehen kann. Das -e der Infinitivendungen wird nur in 
den seltensten Fällen abgeworfen 1. 

Entgegen diesen Feststellungen finden sich im Lamento della Sposa 
dis (3) und poes (62). Die Dokumente aus anderen venezianischen 
Gebieten belegen häufig den Abfall der auslautenden Vokale nach 
Okklusivlauten, vgl. Lio Mazor, S. 51, Doc. non tosc. (62) für Belluno 2, 
ebenso Ascoli, S. 413, ferner die Passione veron. Vermutlich stellte 
sich auch im Venezianischen die Möglichkeit der Behandlung der aus- 
lautenden Vokale nach lombardischem Muster als Entwicklungsalter- 
native 8. 

16. Auf den Karten des AIS ist die Zone dieser Behandlung der 
Auslautvokale deutlich sichtbar. Sie hat sich, im Gegensatz zu den 
alten Diphthongierungsverhältnissen und zur Monophthongierung von 
«ao zu o, in den modernen Mundarten gehalten und gibt uns einen 
Hinweis auf die Ausdehnung des paduanischen Dialektraumes. 

Die in den Karten des AIS enthaltenen Infinitive ergeben für er- 
haltenes -e folgende Ausdehnung: 352 (Tonezza), 362 (Crespadoro), 
363 (Vicenza), 364 (Campo San Martino), 373 (Montebello), 374 
(Teolo), 375 (Gambarare), 385 (Cavärzere), 393 (Fratta Polesine). Ein 
Vergleich mit Karte 360, ‚sole‘, ergibt genau dasselbe Bild. Der 
paduanische Sprachtyp dehnt sich über ein Gebiet, welches einem 
- Korridor vom Po zur Venezia Tridentina entspricht, der ungefähr die 

Provinzen Polesine, Padua und Vicenza, kurz das Gebiet zwischen 
 Etsch und Brenta umfaßt, wobei Verona eine besondere Stellung ein- 
nimmt. 


pas 


Behandlung von Kons. + i 


Als besondere Merkmale fallen nur die Ergebnisse von li und von 
|. -(1)hi der Endung in Betracht. Ihrer Eigenart wegen werden auch die 


1 Bei Franc. V. ist der Auslautvokal nach r nie erhalten. Dasselbe trifft 
auch — im Gegensatz etwa zum Lamento - in jenen Fällen zu, wo Infinitive 

im Endreim stehen. 

- 2? Es scheint, daß sich das Bellunesische zusammen mit dem Trevisani- 
schen in der Behandlung der Auslautvokale stark vom venezianischen 

Sprachtyp abhebt. Man beachte die Formen iemp, top, mat, quand, lad, stad, 
| poch, long, etc. in der Kanzone En rima greuf des Auliver (G. LEGA, Il can- 
 zoniere vaticano barberino latino 3953, Bologna 1905, S. 32), die vermutlich 
| ‘in trevisanischer Mundart vorliegt, und die Lautungen corf, def, greuf, serf, 
sowie -af für -ave des Konditionals ebendort. Vgl. Dante (De vulgari elo- 
quentia, Lib. I, Cap. XIV): Cum quibus et Trivisianos adduciums, qui, more 
_Brixianorum et finitimorum suorum, u consonantem per f apocopando pro- 
ferunt: puta nof pro novem et vif pro vivo. C. SALVIONI gibt für die „Egloga 
in lingua rustica composta per missier Paulo da Castello nobile de la città 
di Belluno et cittadino di Trivigiano“ (,,A. Gl. it.*, XVI, S. 69-104, 245-332) 
aus dem 16. Jahrhundert als allgemeine Regel, daß — wie in der modernen 
Mundart von Treviso — alle Auslautvokale (ausgenommen -e aus -ae) ab- 
geworfen werden (S. 255). mo 
3 Vgl. G. CONTINI, Per il trattamento delle vocali d’uscita in antico lombardo, 
„It. Dial.*, XI (1935), S. 33-60. 
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palatalisierten Stämme von Verben mit ¿ gesondert zusammengestellt. 
Zu ri s. 17. 

Die übrigen Verbindungen von Konsonanten mit Hiatus - gehen 
mit der gemeinoberitalienischen Entwicklung zusammen. Als beson- 
dere Fälle sind zu merken frega ,,fretta‘‘, Copialettere, 261. 16, 388. 7, 
11, Biblia, 27, nach Rohlfs (291) zu *frictiare, ferner endormenga, 
Biblia, 27, vgl. Mussafia, S. 176. cargo ,,cardo‘ im Erbario (passim) 
dürfte vom adjektivischen cardeus aus entwickelt worden sein. 

17. Im Nexus ri verschwindet ¿ spurlos. Z. B. mortaro. Erbario, 20 
v. 9, 35 r. 6, und cuoro ,,cuoio“', fevraro, stuora: stura „stoia‘‘ zenaro 
in der Cron. Carr.; aus der Biblia: apara, mora, vgl. Ruzzante, muoro. 
Das Suffix -arius! wird zu -aro, s. 61. Mit dieser Behandlung von ri 
steht das Paduanische im Gegensatz zu den westlichen Landschaften 
Oberitaliens, welche diesen Nexus nach französischer Art auflösen, 
und auch zum venezianischen Osten. Dial. ven. belegt çenero, nodher. 
Vgl. Franc. V. bereter ,,venditore di berretti‘‘ (207), ostreger (208). 
Diese Lautung ist in der Stadt Venedig heute noch üblich (Rohlfs 285). 

18. li wird im Altpaduanischen vorerst, wie in Obertitalien allge- 
mein, zu %, vgl. Barsegapè, 14. Im Trata primo finden sich aio, apiia, 
ceie ,,ciglia‘‘, ciio, doia, boie, foie, impiia, meio, meiore, paia, piiare, * 
purciiola, recoie, taieri, taio, toiando, someia, sotiiare. Die Verschmelzung 
mit betontem à (Rohlfs, 280) geschieht nur in vortoniger Stellung, 
z. B. fiolo, dagegen cio, piia, sottia. 

Häufig erscheint nun aber g an Stelle von 2. Im Trata primo“ 
pigia, 13 r. 3, recoge, 16 r. 16, etc., recogi 22 r. 14, sotigia, 23 r. 10, vgl. 
in der Biblia meyo, moiere, fameya, pija, voyo, conseio und arcogye, | 
fagya ,,.covone‘‘, pigya. Ruzzante gibt einheitlich g. Z. B. megio, smara- 
vegia. Neben Formen mit der Schreibung ¿ finden sich im Copialettere 
consegierà ,,consiglieranno‘‘, 156. 6, figiola, 195. 11, 27, megio, 136. 29, « 
meravegio, 91. 4, pagia ,,paglia‘, 117. 13, pigierave „piglierebbe‘‘, « 
195, 17, vogia ,,voglia‘‘, 136. 10, vogio „io voglio‘, 15. 12, 38. 21,4 
87. 10, etc., vogiuto, 124. 16. g aus 7 dürfte damit im Altpaduanischen : 
sicher belegt sein. In den Dokumenten von Verona dagegen erscheint | 
stets die Schreibung ¿, weshalb dieses als tatsächliche Lautung auf- 
gefaßt werden kann?. Auch die ältesten venezianischen Texte kennen. 
nur à. In Lio Mazor finden sich bloß muger und consegeri; Be 
schreiben à, li, gl und ly. Vgl. Cron. Imp. Aus diesen Voraussetzungen | 
läßt sich schließen, daß g hier jünger ist als im Paduanischen. 

Es frägt sich nun, ob in diesen Beispielen eine Koexistenz zweier 
Lautreihen, der älteren Stufe ¿ und der innovatorischen g; vorliegt, 


1 Vgl. P. ArBISCHER, L'évolution du suffixe -arius en italien d’apres tes { 
chartes latines médiévales, ,,Annali della R. Scuola Normale Superiore di 
Pisa“ (Lettere, Storia e Filosofia) serie 2a, X (1941), fasc. 1-2. A 

* Nach Riva, 89, beginnt sich g in Verona erst im 15. Jahrhundert durch- 
zusetzen. — D. OLIVIERI, Studi di toponomastica, cit., gibt Brigiano und : 
Briana zu *Berillios mit der Bemerkung: „Avverti i due esiti diversi di li, 
proprii Puno del vicentino, l’altro del veneziano.‘ (8. 71). Ebenso Orgiano 
Oriago zu Aurelius, und das paduanische Loreggia, via aurelia. | 
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oder ob i eine traditionelle Schreibung für tatsächliches g darstellt. 
Diese Frage ist in Beziehung zu bringen mit dem Problem der Auf- 
lösung von -cl- nach g, s. 44. Nach Rohlfs (248) „vollzieht sich in den 
westlichen Landschaften Oberitaliens die Entwicklung genau so wie 
im galloromanischen und in der iberischen Romanität, wo -cl- und 
-li- ebenfalls in einem Laut zusammengefallen sind‘. Diese Feststel- 
lung hat somit auch für Padua Gültigkeit. Daß auch die Schreibung 
i die innovatorische Stufe g darstellt, muß aus der Analogie zur Schrei- 
bung von g aus cl, s. 44, geschlossen werden. 

Dieser Zusammenfall ist also sehr weit nach Osten vorgedrungen; 
im Paduanischen ist er insofern problematisch, als g für cl später wieder 
durch é vertreten ist, s. 44. Andererseits steht in den modernen Mund- 
arten nach lombardischem Muster 4 für lat. li, und nicht mehr g, 
welches sich in Venedig erhalten hat. In Padua sagt man heute meio, 
gegenüber dem venezianischen megio (vgl. Boerio). AIS 1396 ,,aglio** 
gibt g nur für Venedig und Fratta Polesine, ebenso AIS 1476 „paglia‘‘, 
obwohl sich g in einzelnen Wörtern erhalten hat. Vgl. AIS 322 ,,luglio** 
mit g für 352, 373, 375 und 393 (Fratta Polesine), 376 (Venedig). Das 
Wörterbuch von P. MAzzuccHı! gibt stets g, während nach unserer 
persönlichen Beobachtung in Rovigo selbst ¿ gesprochen wird; ver- 
mutlich hat sich Mazzucchi an das westliche Polesine angelehnt. 

Die Tatsache, daß dieses gemeinsame g wieder richtig aufgespalten 
werden konnte, beweist, daß eine Möglichkeit der Unterscheidung der 
beiden Serien vorhanden war. Einen Versuch zur Lösung dieser Frage 
gibt G. Devoro?. Demnach wäre der Ausgangspunkt zur Unter- 
scheidung bei der cl-Reihe zu suchen, deren normales Ergebnis laut- 
lich nie zur Diskussion stand: „Le forme con la sorda, a un certo 
momento, sono state messe, socialmente, da parte, non, linguistica- 
mente, soppresse‘ (S. 94). Tatsächlich verläuft die Grenze zwischen $ 
und é heute anders als im Mittelalter, s. 44. Daß auch das Paduanische 
heute é hat, muß deshalb als Reaktion des Venezianischen gegen den 
lombardischen Vorstoß angesehen werden, eine Reaktion, die sich an 
die Lautung é, welche sich von Mittelitalien her über das Emilianisch- 
romagnolische ausdehnt, angelehnt hat. Umgekehrt hat das Vene- 
ziamische g aus li bewahrt, während das Paduanische den Laut zu- 
sammen mit dem Westen nach è zurückgebildet hat?. 

19. Mit dem Ergebnis von li verwandt ist dasjenige von -Ui bzw. 
-li in auslautender Stellung. ! wird palatalisiert durch das Endungs-i 
vor Vokal und geht alsdann nach dem Vorbilde von lg zu i über. Gra- , 


1 Dizionario polesano-italiano, Rovigo 1907. 

2 -cl- nella latinità Euganea, Mélanges M. K. Michaelsson, Göteborg 1952 
S. 86-97. 

3 Unter schriftsprachlichem Einflusse entstehen auch falsche Rekonstruk- 
tionen in Analogie zum Toskanischen. Z. B. zentilhomeni Savoglini, Copia- 
lettere, 397. 8, zoglie „gioie‘‘, Troglia „Troia‘‘ in der Cron. carr. Dasselbe 
gilt für das unter 19 besprochene auslautende -li. Z. B. cavagli, 160. 8, im 


Copialettere. 
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phische Relikte, welche diese Stufe belegen, sind cavayi, Copialettere, 
377. 14, und die Artikelform ¿y, Documenti, II. 52, 55, V. 16. Dieses 
i wird schließlich zu g. Beispiele aus dem Erbario sind der Artikel gi 
„li“, 33 r. 20, 34 v. 42, etc., vgl. Ruzzante, ferner capitegi, 136 r. 13, 
neben capiteli, cavigi, 14 v. 21, 41 v. 10, etc., begi ,,belli‘‘, 108 r. 11, 
buegi „budella“, 154 v. 16, neben bueli, folesegi „filugelli‘‘, 122 r. 24, 
26, igi „essi‘‘, 164 v. 14, quarègi „quadrelli, mattoni‘‘, 22 r. 15, quigi, 
39 v. 45, 43 v. 3, etc., tu tuogi, 282 v. 35, vgl. Ruzzante cavigi, osiegi, 
etc. 

Ascoli (8. 429) bezeichnet diese Palatalisierung als „spiccata carat- 
teristica padovana — veronese‘. In den veronesischen Texten, welche 
im Gegensatz zum Paduanischen auch die Palatalisation der Nasale 
in agni, pagni (Doc. veron.) kennen!, finden sich jedoch meist nur ¿gi 
und quigi, vgl. Averon. Passion; in den Doc. veron. sind auch freegi, 
famigi und restituirgegi ,,-glieli‘* belegt. Allerdings scheint dieser g- 
Laut im Paduanischen stärker ausgeprägt zu sein als im Veronesischen, 
wo g aus Zi ohnehin nicht heimisch war. s. 18. 

Dem Venezianischen ist diese Palatalisierung stets fremd geblieben; 
alle Texte belegen den Typ ,,cavili‘‘. Auch in den modernen paduani- 
schen Mundarten hat sich $ zurückgebildet. AIS 95 ,,capelli* gibt 
-igi nur bei 352, 364, 393. In Padua sagt man cavei, analog zu cavèo 
(mit Ausfall von l, vgl. béo ,,bello“). 

20. Im Kapitel über Konsonanten mit Hiatus - drängt sich auch 
die Behandlung des Nexus ct auf. Der Westen Oberitaliens löst die 
Gruppe nach galloromanischem Vorbilde auf; das gleiche gilt ursprüng- 
lich für net. vgl. Rohlfs, 272. In den Texten der östlichen Landschaften 
hinterläßt c keine Spur (Rohlfs, 258). Einzig im Panfilo (S. 240) 
finden sich peito und fruito neben den normalen Lautungen fati, note, 
etc.?. Zu diesen Beispielen gesellen sich sen ,,santo'* im Erbario (177 
v. 41), sienti, Son. M. 3, Son. V. 16, campo sento, Son. M. 16 und sem, 
Son. V. 4. 

Es frägt sich, ob ,,eine ältere einheimische Entwicklung durch die 
toskanische Entwicklung ersetzt'* worden sei, oder ob ,, die fallenden 
Diphthonge wie im Toskanischen auf normale Weise ihr zweites Element 
eingebüßt‘‘ haben. Letzteres ist mindestens im Altpaduanischen un- 
möglich, weil dort die entstehenden Diphthonge mit Ausnahme von ai, 
welches zu e monopthongiert, erhalten bleiben, s. 11; einzig dem Diph- 
thongen der mittleren Qualitäten wurde ursprünglich ausgewichen, s. 6. 

In Anbetracht der Tatsache, daß das östliche Oberitalien stark zur 
konservativen östlichen Romanität gravitiert, wäre es gerechtfertigt, 
überhaupt eine toskanische Auflösung des Nexus mit nachfolgender 


* Die Form pagni „panni‘ ist jedoch im Erbario, 276 r. 27, und im Copia- 
lettere, 242. 27, belegt, vgl. Rohlfs, 375. 
. * Zu diesen beiden von Rohlfs genannten Beispielen ließe sich noch noite 
im Cod. von Oxford des Rainardo e Lesengrino hinzufügen. Vgl. E. Monacı, 
Crestomazia italiana dei primi secoli, a cura di FELICE ARESE, Firenze 1955, 
S. 145, vv. 45, 154. — S. auch 52 maitina. 


conne sa 


ione ad + 


nine 
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Degemination vorauszusetzen und peito, fruito als falsche Rekonstruk- 
tion zu erklären, welche ihre Entstehung lombardisch-westromani- 
schem Einflusse verdanken. 

Auch die Form sen ist nicht geeignet, den Wandel von c nach 2 zu 
_ erklären, finden sich doch Beispiele wie ponto, çonto, etc. Außerdem 
belegen alle venezianischen Texte sowohl sento, als santo. Sicher ist 
sento, sen, nicht durch proklitische Stellung zu erklären; vgl. Ascoli, 
S. 457. Doch kann es aus dem Lombardischen assimiliert sein, von 


= wo es mit einem Heiligennamen hat eingeschleppt werden können; 


gleicherweise könnte es aus dem Romagnolischen stammen, wo a vor 
auslautendem und gedecktem n zu e wird, vgl. Rohlfs, 23. Auf diese 
Weise erklärt sich auch die Koexistenz der beiden Lautungen. 

Unter den vorhandenen Beispielen stellt die Reihe mit Auflösung 
von c nach i die statistische Minderheit dar. Auch im veronesischen 
De Jerusalem celesti1 tritt stets santo auf, daneben sind jedoch fruiti 
. (101, 107) und noito (211) belegt. Barsegapè, 29, kennt drei Lösungen, 
| den latinisierenden Typ facto, ferner das galloromanische traita, fruito 
und das eigentlich lombardische benedegia, destrugio, maledegia, pegio, 
strigi, vgl. afagio ,,affatto‘‘, Bonv. Gloss., S. 9, während ,,sanctum nie 
als saint‘ auftritt (30), doch finden sich pongio, ungio. Unter diesen 
Umständen ist es angebracht, das Wort ,,santo‘ aus der Reihe mit ct | 


met zu eliminieren. Dazu berechtigt nicht nur die oben erwähnte Tat- 


- sache, daß es häufig an Namen gebunden auftritt. Vielmehr dürfte der 
kirchliche Gebrauch des Wortes der volkstümlichen Entwicklung ent- 
gegenstehen ?. 

Die Erklärung der Formen mit ? als Rekonstruktionen nach lom- 
bardischem Vorbild richtet sich vornehmlich an die Fälle im Panfilo. 
Mit diesen Fällen steht das Auftreten von j-Formen in Verona nicht 
unbedingt im Zusammenhang; die Doc. veron. belegen keine. Die 
Sprache von Fra Giacomino wäre eher als Sonderfall zu betrachten; 
mit der literarischen Aspiration erhebt sie sich über den Lokaldialekt 
und ist in höherem Grade für fremde Elemente empfänglich. Es ist 
außerdem bemerkenswert, daß in den angeführten Beispielen, im 


A Panfilo, bei Giacomino und bei Barsegapè, der Nexus nie einheitlich 


aufgelóst wird. Auch bei den aus Bergamo bekannten Fállen 3, fruc- 


1 E.J. Mai, The De Jerusalem celesti and the De Babilonia civitate infernali 
of Fra Giacomino da Verona, Florence 1930. 

2 Die Lautung sen, sento, senta, welche in Dial. ven. häufig belegt ist, läßt 
sich auch unter einem anderen Gesichtspunkte betrachten. Man beachte die 
Formen anenti „avanti‘ (8. 40), deneri (8. 21, ete.) neben denari, dinari, 
sowie die schon von Ascoli (S. 455) genannten danenti ,davanti“, fenti 
fanti‘ und senti „santi‘‘. Vgl. dieselben Formen bei Franc. V. (68, 99, 173; 
69, 98; 97, 174). Es bleibt die Frage zu lósen, ob im álteren Venezianischen, 
wo die Umlautwirkung von -i auf geschlossenes e, 0 gewöhnlich ausbleibt, 
eine Umlautung von a zu e unter dem Einfluß des - der Endung statt- 
gefunden habe. In diesem Falle wäre das e in sen, sento, senta neben santo, 
santa analog zu senti entstanden und in Padua unter venezianischem Ein- 
fluß eingeführt. Vgl. auch die Lautungen fent, inenz, quent, sent im Trevisa- 
nischen (nach C. SALVIONI, „A. Gl. it.“, XVI, S. 250). 
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tus — frut, lectus — leg, pectus — peyt, pectorale — peyoral, tectum — tel, 
läßt sich dieselbe Feststellung machen. Man kann daher mit Recht 
annehmen, daß im östlichen Oberitalien die autochthone Entwicklung 
des Nexus ständig von westromanischen Einflüssen gestört war und 
sich deshalb nie zu einer geschlossenen Serie auszubilden vermochte. 

Als besondere Form ist luitano „lontano‘‘, Erbario, 42 v. 3, und 
Lamento, 17, 34, zu merken. Äußerst auffällig ist hier der Ausfall von 
n. Es ist mir nicht gelungen, für diese Lautung eine Erklärung zu 
finden!. 

21. Die Palatalisierung des Stammausganges bei Verben mit y ist 
im Altpaduanischen häufiger als im Toskanischen. Folgende Formen 
sind belegt: 


di: creço, aus dem Verhältnis video: videt = *credio: credit. So auch 
cregudo, vegü, veçadi im Copialettere. vgl. sega „sedia‘‘, 385. 10. 


li: arsayù „assalito‘‘, Erbario 286 r. 11. 
boire, bogire neben bulire, boge, boie. 


ni: tegnire, destignire, retignire, tegnù, tignerave 

vegnire, vignire, vegne, vegna, vegnisse 

romagnire, romagnù, romagna. 
Zur schlieBenden Wirkung des palatalen n auf vorhergehendes 
e, s. 30. 


Besondere Formen: cognosere im Erbario ist vermutlich keine 
latinisierende Form; sie ist auch in anderen Texten belegt. Vgl. Cato 
(16 r. 12), Biblia (passim). — Zu magnare vgl. AIS 1014, wo diese 
Lautung fir das Venezianische und das Emilianisch-Romagnolische 
belegt ist; sie ist aus dem Süden eingedrungen und noch heute in der 
Campania, im Lazio, in Umbrien und in den Marchen heimisch. 

22. Zusammenfassung: Die vier hier behandelten Gruppen von 
besonders charakteristischen Merkmalen grenzen das Altpaduani- 
sche am klarsten gegen die angrenzenden Mundarten ab. Doch sind 
Umlaut und Diphthongierung wie auch die einschlägigen Fälle der Be- 
handlung von Jod eher extensiv. Dies gilt vor allem auch für den Aus- 
fall der intervokalischen Dentale; doch stellen die daraus resultierende 
Monophthongierung und die Behandlung der Auslautvokale ausge- 
sprochen exklusive Merkmale dar, von denen das eine unter lateini- 


® Vgl. G. CONTINI, Reliquie volgari dalla scuola Bergamasca dell’umanesimo, 
„Ital. Dial.‘‘, X (1934), S. 223-240. 

1 Nach Monaci-ARESE, Crestomazia, cit., ist dieselbe Lautung auch im 
Panfilo, 69. 44 (S. 182) und im Rainardo e Lesengrino, 145. 53 (S. 437) be- 
legt. Eine gleichartige Entwicklung liegt vor in cointar, cuintar ,,raccon- 
tare‘, das sich im Piemont, vgl. C. GracomINO, „A. Gl. it.“, XV, $. 421, in 
der Liguria, vgl. G. FLECHIA, „A. Gl. it.“, VIII, S. 339, in der Lombardei, 
vgl. C. SALVIONI, „A. Gl. it.“, XII, S. 425, und nach Angaben von A. Castel- 
lani auch in Lucca (cod. 1, fondo Bottini, Archivio di Stato) findet. Nun 
gibt aber Uguccione cuitar, mit Ausfall von n, und E. I. May, The ‚De 
Jerusalem celesti“, cit., S. 55, nennt neun Fälle von cuitar in den Hss. V und U. 
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| schem und schriftsprachlichem Einfluß und auch beim interregionalen 


Ausgleich der Dialektformen rasch eliminiert wurde, während sich 
das andere bis heute gehalten hat. 

Man ist geneigt, bei der Beurteilung der genannten besonderen Merk- 
male des Paduanischen eine gewisse Affinität derselben zu den ent- 


sprechenden Erscheinungen im Lombardischen festzustellen. Voll- 


kommen autochthon ist einzig die Behandlung der Auslautvokale. 


Mit dem Paduanischen kennt das Lombardische die Umlautwirkung 


auf geschlossenes e und o, nicht aber die konditionierte Diphthongie- 


_ rung. Ebenso findet sich im Lombardischen g aus cl und der Ausfall 


der intervokalischen Dentale, welcher der Monophthongierung voraus- 


ZE 
Or 
— 


Es bleibt-allerdings zu untersuchen, ob der besagte Ausfall tatsàch- 


— lich westlichem Einfluße zuzuschreiben ist: Die ostlombardischen 


Dialekte, in deren Raume gewisse Erscheinungen einer région-tampon 


erwartet werden dürfen, behandeln die intervokalischen Dentale 


anders als der Westen. Man beachte z. B. ihre Behandlung im Berga- 


- maskischen! in aneda ,,anitra‘‘, intrada, loda ,,allodola**, scudela, vgl. 


4 scuéle, Erbario, 16 r. 5, umedal ,,soglia‘‘, vel. omeale, Erbario, 206 r. 
‘| 82, vedel ,,vitello‘‘, u. a., vgl. dagegen das Veronesische, Riva, 112, 118. 


Der Ausfall der intervokalischen Dentale muß in Oberitalien als eine 


| polygenetische Tendenz interpretiert werden; er sagt somit über die 
gegenseitige Beziehung der verschiedenen Dialekte wenig aus. 


Indes führen uns die hier behandelten Merkmale des Altpaduani- 


 schen nicht nur in den Westen. Wenn auch die Auflösung von cl nach $ 
offensichtlich nach westlichem Muster erfolgt, so muß doch darauf 
- hingewiesen werden, daß deren Rückbildung nach € in Anlehnung an 
+ das Emilianisch-Romagnolische geschah. Außerdem tritt auch die 
5 . konditionierte Diphthongierung im älteren Romagnolischen auf. Die 


Beziehung des Paduanischen zu diesen südlich angrenzenden Mund- 
arten ist somit mindestens so bedeutend wie diejenige zu den west- 


lichen. 


r 
E 


Es zeigt sich also, daß die mittelalterliche Mundart von Padua dem 
- Einfluß verschiedener sprachlicher Kräftefelder ausgesetzt war; sie 
wird bestimmt durch die Konvergenz südlicher und westlicher Ele- 


- mente, unter Beibehaltung ihres wesentlich venezianischen Charakters. 


Diese Merkmale sind insofern von besonderer Bedeutung als sie be- 


‚stimmte Sektoren des Lautsystems in unverwechselbar neuer Gestalt 


aufzeigen. Im Gegensatz dazu stehen vielgestaltige Eigenheiten 
der Mundart, welche sich im Rahmen der venezianischen Dialektgruppe 
und des oberitalienischen Sprachraumes im allgemeinen ausgebildet 
haben. Es sind lautliche und morphologische Eigenheiten, die nicht in 
einheitlichen Reihen faßbar und zudem meist ausgesprochen extensiv 
sind. Aus diesem Grunde teilen wir sie in das übliche grammatische 


Schema auf. 


1 G, CONTINI, Relique, eit., S. 232 ff. 


90 G. INEICHEN 


B. Weitere Eigenheiten des Altpaduanischen 


23. Zur Schreibung in den verwendeten Quellen ist nichts von — 


der allgemein mittelalterlichen Gewohnheit Abweichendes zu bemer- 


ken!. Im Erbario und in den Chroniken ist der Dialekt graphisch ver- « 


hältnismäßig einwandfrei zu finden. Selten sind typisch mittellatei- 
nische Schreibungen wie auptono, dampni, doch treten die Wörter auf 
-zione regellos mit den Endungen -tion und -cion auf. Es ist indessen 
verständlich, daß die Dokumente der Kanzleisprache bedeutend mehr 
lateinischem Einflusse ausgesetzt sind. Schreibungen wie dicto, dilecto, 
observa, subditi, scripsi, ete. sind dort normal. 

k in ke und ki ist nur im Lamento zu finden. Die einzige Ausnahme 
bildet dort que (93). In den übrigen Texten wird stets che neben 
sporadischen Fällen von que geschrieben. Dagegen ist im Erbario k 


sehr beliebt in Fremdwörtern wie kerva, keiri, etc. Als Besonderheit | 


ist die Schreibung qu im Verb quosere, z. B. 46 v. 2, neben cuosere zu 
erwähnen. 

Vor dunklen Vokalen wird häufig ch geschrieben. Z. B. anchora, fre- 
scha, pucho, desgleichen cha, offensichtlich in Analogie zu che. Vor 
hellen Vokalen hingegen steht zumeist bloß c bzw. g an Stelle der 


modernen ch, gh, z. B. antige, piage, secci, im Erbario?. Der postden- « 
tale Verschlußlaut 2 wird normalerweise mit ç, seltener mit 2, für den « 


stimmlosen und den stimmhaften Laut wiedergegeben. Vor hellen 

Vokalen, in wenigen Fällen auch vor dunklen, erscheint auch bloß c. 
Großer Beliebheit erfreut sich der Buchstabe À. Er findet sich häufig 

in latinisierenden Schreibungen wie herba, honorevole, tritt aber auch 


1 Vgl. P. RAJNA, Il trattato de vulgar: eloquentia, Firenze 1896. 
S. CXLVI-CXCV sind die wesentlichen Probleme der mittelalterlichen 


Orthographie erörtert. Diese Ausführungen sind auch für das volgare von | 


Bedeutung, weil es sich an der lateinischen Schreibweise orientiert, im vor- 
liegenden Falle auch deshalb, weil die Wiedergabe latinisierender Fachwörter 
in Frage steht. — Man beachte auch V. Rossi, Le Familiari, cit., Bd. I, 
8. CLXVI-CLXVX. 

:Ob diese Schreibungen nach Rohlfs, 374, als tatsächliche Lautungen 
anzusetzen seien, steht nicht eindeutig fest. Abgesehen davon, daß alle Bei- 
spiele dieser Art auch in der Schreibung mit h auftreten und daß das Adverb 
ghe, dessen Lautung feststeht, in der Graphie ge erscheint, müssen die padua- 
nischen Resultate der entsprechenden Konsonanten zu Rate gezogen werden: 
Der Typ voc. + ci muß gemäß der Entwicklung von c vor hellen Vokalen zu 
-si führen, eine Pluralform, die im Erbario graphisch für busi „buchi“, 
ydropixi, noxe, voxe, etc. belegt ist. Der Typ piage müßte entsprechend der 
Behandlung von lateinischen g nach piage lauten (in einer Graphie, die 
Rohlfs, 218, anführt), während der Typ antige, vlat. c + heller Vokal mit 


romanischer Lenition, überhaupt nicht möglich wäre, es sei denn in Ana- “| 
logie zu antiga und somit eher in der Lautung antighe, denn der Plural anti- ! 


cae führt zu *antise, wozu man die von Rohlfs zitierte Form antisi, welche 
in unsern Texten nicht belegt ist, raise, marise, ete. im Erbario, vergleiche. 

Indessen ist es wohl möglich, daß g einfach als graphische Gewohnheit bei- 
behalten wurde, obwohl es nicht mehr der tatsächlichen Lautung entsprach. 


In diesem Sinne korrigiert E. Lovarini (Ruzzante, XIV. 34) die Schreibung 7 


fongi der Hs. zu fonzi. 


meiosi 


pitti LIA GIO in e 


DIE PADUANISCHE MUNDART 91 


in anderen Fällen vollkommen unbegründet auf. Im Erbario steht ha 
für die Präposition ,,a°, 18 r. 43, 41 v. 1, etc., und für das Hilfsverb 
- sha‘, das seinerseits auch bloß als a auftritt. Ebenso erscheint he, 
- 44 r. 10, 45 v. 16. für ,,e* und hun, 48 r. 7, für den Artikel ‚un‘. Aus 
- dem Copialettere havegnache, haviso, Hengiltera, perho, Heste. 
Im Hiatus wird y im Erbario mit Vorliebe neben i verwendet. In 
Wörtern wie boyire, formayo, oyi ,,occhi‘‘, regya „orecchio‘‘, onya 
u „unghia‘‘, hat er den Lautwert g. s. 44. Daneben findet sich y ziemlich 
regelmäßig in Wörtern wie coyto, ydropixi, ypocundri, ytherici, viel- 
leicht im Bemühen um einen ,,sentore di grecitá“* (Rossi), vielleicht 
auch nur eine lateinische Schreibgewohnheit nachahmend. 
Eine beträchtliche Unsicherheit zeigt sich in der Schreibung von s. 
‘ Für das stimmhafte s, für welches ursprünglich kein Zeichen vorhan- 
den war, steht normalerweise x; doch kann dieses auch für den harten 
. Laut geschrieben werden!. Z. B. nexun, spexe fià, truova-xe, im Erba- 
rio. In Wörtern wie fluxo, maximamentre, proximamentre, loxego mag 
x auch in Anlehnung an das Lateinische auftreten. Soll eine Unter- 
scheidung gemacht werden, so stehen für die Opposition von stimm- 
losen und stimmhaften Lauten zwei Reihen zur Verfügung: einerseits 
- findet sich die übliche Gegenüberstellung von s und x, andererseits 
| erscheinen auch ss (latinisierend sc) gegenüber s in lenisse, nasse, 
| nasce gegenüber raise, cuose, etc. j 
| Die Degemination ist auch graphisch zumeist berücksichtigt. Vor 
» allem im Erbario treten jedoch geminierte Formen auf, die aber meist 
- derart unregelmäßig und etymologisch verfehlt sind, daß nicht die 
Rede sein kann, ihnen einen tatsächlichen Lautwert zuzuschreiben; 
© 2.B. acutte, golla, mittiga, mollificativi, pilli, sotille, unna „una“, 39 r. 
4, tirra ,,tira‘“. Solche Formen sind für Oberitalien typisch. Sie ent- 
- stehen aus dem Bewußtsein heraus, daß das Lateinische und auch das 
| Toskanische geminierte Formen aufweisen. 
Zur Schreibung von auslautendem -n s. 42. 


| Betonte Vokale 


24. Wendriner (S. 6) belegt den von Ascoli (S. 256) genannten 
"Wandel von a zu e in elto und erbore, erbole; doch finden sich diese 
# Lautungen in den Texten des 14. J. ahrhunderts nicht. Einmal tritt 
| esperità im Erbario (21 r. 14) auf, welches ein *espero für aspero vor- 
aussetzen würde. Indes ist die genannte Form als fehlerhafte Schrei- 


F3 1 Rohlfs, 214, stellt die Frage, „ob unter x ein s oder z zu verstehen sei“ 
und bemerkt, daß x „als orthographisches Zeichen nicht in allen Teilen Ober- 
| italiens den gleichen Wert‘ gehabt zu haben scheint. Für das Paduanische 
indessen ist der s-Laut von x als gesichert zu betrachten. Man beachte 
- folgende Beispiele aus dem Erbario: capusela, 20 r. 14, cicitrise, 68 r. 41, 
+ cuxe, 12 v. 13: cuse, 23 r. 11, diewe, 13 v. 7: deseoto, 287 v. 16, marixe, 19 v.8: 
| marise, 4.v. 14, zu $ in miexema, 71 r. 9: miesema, 18 r. 33, xe: se, passim 
u.a. In jenen Fällen, wo x = 2 möglich wäre, tritt auch die Schreibung mit 
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ons. 


bung für das übliche asperità anzusehen; die Lautung aspero ist mehr- 
fach belegt. { 

Zu castegna ist ein vulgärlateinisches *castinea anzunehmen; vgl. 
u. a. Rohlfs, 14. AIS 1291 gibt castegna nur noch bei 352 und 345; es 
ist jedoch normal in der Lombardei, im Tridentino und im Friaul. 

25. au wird zu al, z. B. im Erbario: aleire ,,uccidere‘, vgl. Biblia, 
altrore „autore‘‘ (65 r. 24), im Copialettere: aldire, alturio, galdere, 
laldare und alsolto ,,assolto‘‘ in den Documenti (VII. 42). 

Diese Serie steht einer älteren lombardisch-venezianischen auf altro: 
oltro (Rohlfs, 17) gegenüber, mit welcher auch au zu ol parallel geht. 
Vgl. auch Barsegapè, 1, 12. Die Behandlung von 1 in dieser Position - 
scheint im Venezianischen lange Zeit schwankend gewesen zu sein. 
Lio Mazor löst alt zu olt und au nach ou auf (S. 51). Entsprechend ist . 
im Cato au erhalten; ‚Nie tritt al dafür auf, wohl aber umgekehrt 
neben altri, altrui auch autro, autrui.‘ Zudem erwähnt Tobler aotorio 
und aunora ,,honora‘‘ (S. 12). In Dial. ven. tritt jedoch ol neben au 
auf, z. B. oldi, olltra und olspedale, S. 18 (1305), welches beweist, daß 
1 nach der Monophthongierung von au wieder eingesetzt wurde. Es. ven. 
belegt indes au zu al (S. 41). 

Nach dem Plagiat von Franc. V. zu schließen, hatte sich ol im Vene- 
zianischen gegen das Ende des 14. Jahrhunderts vollständig durch- 
gesetzt; vgl. loldado (300), oldido (45), oldiva (238), vu oldire (158), 
olto ,,alto‘ (73), oltro (102), oltr’ier (127), Riolto (75), solto ,,salto'* (74) 
und analog goltada ,,gotata, schiaffo‘‘ (275). Die Doc. veron. belegen 
aotro (passim), während sich in der Averon. Passion oldi, oldando, 
oldú finden. Im Lamento erscheinen old? (51), aolsa (105). Das padua- 
nische al erweist sich somit als sehr eigenständig entwickelte Lautung. 
Man könnte vermuten, daß es sich hierbei um eine jüngere Erscheinung 
handelt, vielleicht um eine hyperkorrekte Reaktion gegen den Wandel N 
aliro: oltro. | 

„Poco‘‘ nimmt an dieser Entwicklung nicht teil; der Monophthong 
ist älteren Datums und wurde, wie die Diphthongierung zu puocho, | | 
pucho beweist, als ursprünglich empfunden. x 

Einen besonderen Fall stellt die in den Documenti belegte Form 
colsa (V.9, 15, VIII. 20) dar. Man kann sich fragen, ob im Worte cossa 
eine Assimilation von / an s stattgefunden habe, zu welcher colsa 
eine archaisierende Schreibweise wäre. Tatsächlich wird cossa häufig, 
in der Biblia immer mit zwei s geschrieben. Doch ist es wahrscheinlich, 
daß mit der Gemination die harte Aussprache von s bezeichnet wer- “ 
den soll; nach au tritt die Sonorisation nicht ein. Ruzzante reimt cosse | 
mit reposse (F. 141-142), vgl. repossa in der Biblia, welches seinerseits 
im Reime reposso: posso (XIV. 4-5) auftritt. Die Form colsa ist daher 
als falsche Rekonstruktion zu betrachten; vgl. im Veronesischen consa. 4 

26. Die fúr Florenz und die westliche Toskana typische Anapho- 
nie, vgl. NTE, $. 21, tritt nicht ein. Aus dem Erbario: lengua, strence; i 
longo, ponge, ponto, conge, gonto. 

Im Gegensatz zum paduanisch-venezianischen maraveia, mara- 


ne Ai 


not 


pe 


DIE PADUANISCHE MUNDART 93 


À vegia tritt im Ferraresischen der Typ maravia auf, vgl. Ms. ferr., 


S. 318, wo lat. à mit ¿ aus 7 erhalten bleibt. Ebendort finden’ sich 
digno, signo, welche beweisen würden, daß diese Schließung auch vor 
palatalem n zustande kommt, wenn es sich bei diesen Beispielen nicht 
einfach um Latinismen handelt. Jedenfalls stehen wir vor einer 
jüngeren Entwicklung, weist doch selbst das Toskanische degno, legno, 
pegno, segno auf, welche von der Anaphonie nicht erfaßt wurden, 
weil diese abgeschlossen war, bevor lat. gn zu palatalem n weiter- 


schritt. 


27. Zur palatalen Vokalreihe sind folgende Abweichungen zu 
merken: e an Stelle von i in drecare, 56 r. 17, und in deo ,,dito‘ 44 v.7, 
56 r. 8, wo das e etymologisch richtig ist; AIS 153 gibt deo für das 
Venezianische im Gegensatz zum Emilianischen und Lombardischen. 
Auch die betonten Personalpromina haben i, s. 68. 

i an Stelle von e nur in dito, predito gegenüber beneto, maleto, vgl. 
Wendriner, S. 9. Diese Lautung ist dem Überwiegen von i im Para- 
digma von ,,dire‘‘, also der Analogie zu dico, dixi, und nicht einem 
vulgärlat. *dictus zuzuschreiben; sie findet sich außerhalb der west- 
lichen Romania neben Formen mit e und davon abgeleiteten Lau- 
tungen auch in der westlichen Toskana und in Perugia. 

Die Lautung coroseve, Erbario, 28. v. 18, steht isoliert in der um- 
fangreichen Reihe der latinisierenden Adjektive costritivo dissolutivo, 
represivo, provocativo, abstersivo, molificativo, calefactivo, maturativo 
mittigativo, inflativo, mundificativo, iuvativo, exsiccativo, resolutivo 
putrefactivo, welche die Wirkung der verschiedenen Heilmittel be- 
zeichnen. 

à besteht zu Recht in limaga, Erbario 268 r. 17, 18; AIS 461 gibt à 
noch bei 364, 365, 374, 375. 

Vor kompliziertem m bleibt à erhalten in simpio, Erbario 86 v. 14, 
90 r. 19, 279 v. 34, simpice, 135 r. 33. Möglicherweise handelt es sich 
um eine halbgelehrte Form; gegen diese Vermutung spricht die Tat- 
sache, daß es auch in anderen Texten belegt ist, vgl. Cronaca Carra- 
rese, Biblia (31), ebenso Ms. ferr., S. 312. zigio giglio‘‘, Wendriner, 
S. 9, ist belegt durch cito; das Venezianische hat zegio, vgl. Boerio. 

28. Die velare Vokalreihe weist folgende Abweichungen auf: 0 
an Stelle von toskanischem u in auptono, lovo!, coso, ist etymologisch 
richtig, desgleichen in bosia ,,bugia‘‘, 266. 3, im. Copialettere. 

u an Stelle von toskanischem 0 tritt auf in purpora (50 r. 13) und 
in curto (50 r. 18) im Erbario. In beiden Fällen handelt es sich wohl 
um Latinismen; doch ist curto auch bei Ruzzante belegt, vgl. Wend- 
riner, S. 15. Ebenso findet sich la via curta, 11. 6, im Copialettere. 


Unbetonte Vokale 
29. In tonloser anlautender, seltener inlautender Silbe tritt häufig 


14 a an Stelle anderer Vokale; vgl. Mussafia, S. 115. Aus dem Erbario: 


1 Vel. im Cod. dipl. lovo, 1076 (8. 155), lova, 1025 (S. 145), 1181 (S. 451). 
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allefante (280 v. 8, 286 r. 17) dattalo, malancolico neben melancolico, 
tarabinto neben terebinto, scarpion neben scorpion, camamilla neben 
camomilla, crivalare und crivala-se. Im Copialettere sagilla (302. 28), 
sagello (366. 2) neben sigello. In der Cronaca Carrarese arbaro, antrà 
„entrata‘‘, argoglio, sagreto. Diese Tendenz hat sich in den modernen 
Mundarten sehr stark ausgeprägt. 

30. In einigen Fällen wird nachtoniges a zu e abgeschwächt. Im 
Erbario: sparexe, stomego, vgl AIS 125, canevo „canapa‘. In der Cro- 
naca Carrarese fontego, monexi „monaci‘“, vgl. Dial. ven. munege 
„monache‘‘ (S. 18, 25). Als besondere Form ist limége, 100 v. 25, neben 
limaca, s. 27, zu erwähnen. 

Diesen Lautungen vergleichbar sind Jachemo, veschevo, im Copia- 
lettere, vgl. Doc. veron. Ebenso inchevo, Erbario, 45 r. 14 und fistele, 
42 v. 7, pustele, 47 v. 10. 

31. Unbetontes e wird nicht zu i. Die unbetonten Personalprono- 
mina haben stets e; ebenso die Präposition de. Beispiele aus dem Trata 
primo sind besogno, deçuno, devente, menore, menü, vertü ferner mede- 
xina, nomend, sowie anema, debele, femena, fragele, çovene, lagrema, 
mirabele, homeni, ordene, simele, humede, utele, volubele. Dagegen ist 
in für alle Texte des 14. Jahrhunderts normal. Im Lamento della 
Sposa findet sich immer en; in späteren Texten tritt diese Form nur 
sporadisch auf. in findet sich auch bei Ruzzante. In der Vorsilbe ist 
die Lautung schwankend, s. 57. 

Rohlfs, 130, stellt fest, daß ,,auch Teile von Oberitalien‘‘ den Wandel 
von e zu à mitmachen und zitiert für das Altpaduanische zilosia und |. 
dinari. 

Diese beiden Beispiele sind nicht geeignet, den besagten Wandel für 
das Altpaduanische zu beweisen, nachdem die Reihen mit e sehr um- . 
fangreich und einheitlich sind. Vielmehr sind diese beiden Formen als 
selbständige lexikologische Typen zu werten, die wir ihrer Herkunft 
wegen als Byzantinismen bezeichnen wollen. 


ziloso findet sich im Lamento della Sposa (64, 73), in den Es. ven. | 


DÉS 


(S. 17), im Ms. ferr. (S. 312). Für ,denari gibt Dial. ven. denari, * 


deneri und dinari. Die Dokumente von Verona belegen denari und 
dinari; dinari findet sich auch in der Biblia. 

Zu dinari vgl. REW 2553. Die Lautung dinar ist im Byzantinischen 
belegt!. Der Wandel zu i ist hier wie in der Form giloso der Erscheinung 
des Itazismus zu verdanken. 

Als besondere Formen sind ferner istà und figò, Erbario (passim), 
zu merken. Zu letzterem vgl. REW 8494, Mussafia, S. 157. Zu istà 
(Erbario, 22 r. 4, 25 r. 18), vgl. „A. Gl. it.‘ III (1875), S. 443. Neben 


A 


dieser Form tritt auch está (12 v. 1) auf, welches nach AIS 312 für das - 


Lombardische typisch ist; als einheimisch muB daher die erste be- 
trachtet werden. 


1 Vgl. A. WALDE — J. B. Hormann, Lateinisches etymologisches Wörter- 
buch, 3. Aufl., Heidelberg 1938, S. 339. 


I 
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Neben den genannten besonderen Formen besteht eine Reïhe von 
Wörtern, bei welchen sich der Wandel zu ¿ unter speziellen Bedingungen 
vollzieht. So in acriscimento, artimixia, cillidonia, epilinxia, linicion, 
sintiminti (129 r. 24) im Erbario, pinsir in den Documenti (II. 27), 


ferner in complision, digistion priciose, spicialmentre. Der Ausgleich 


nach à geschieht in diesen Fällen unter dem Einfluß von nachfolgen- 
dem i oder i; vgl. Es. ven. S. 11. Allerdings tritt hier dieser Wandel nur 


- sporadisch auf; einzig die Formen inivriare, inivriason, inivriança (Er- 
- bario, passim), wo sich ¿ auch auf das betonte inivrio „ebbro‘‘ ausge- 


dehnt hat, finden sich nie mit dem tonlosen e; vgl. dagegen nu ene- 
briaremo, Biblia, 20. — Gleiche Behandlung erfahren die in allen Texten 
belegten Verben vignire und tignire, s. auch 21. 

82. o gegenüber toskanischem u im Erbario in soxine, oxeli, vgl. 
Biblia, osiegi bei Ruzzante, sowie sopposte. Erwähnt seien auch 


molino, orinare. 


Sonst zeigt vortoniges o eine gewisse Tendenz zur SchlieBung. Im 


| Tratà primo sind lugorare (54 r. 36), nuximento (54 r. 35), prupria- 


mentre (6 r. 15), sustene (54 r, 44), sutiiare (30 v. 27) neben sotiiare 


| belegt. 


33. Auslautvokale s. 15. — Auslautendes -u in coitu, 65 r. 26, und in 
spüu ,,sputo‘‘, 65 r. 27 im Erbario, ist latinisierend. 
34. Der Wandel von -ar- zu -er- ist dem Altpaduanischen unbekannt. 


2. B. gucharo, 13 r. 26, gambari, 269 r. 15, vgl. AIS 483, pavavaro, 15 v. 


17, vgl. AIS 625, im Erbario. Auch bei den Formen des Futurs tritt 
der genannte Wandel nicht ein. Vgl. AIS 11; doch ist der Typ -erò 


- recht häufig zu finden. Die Tatsache, daß letzterer schon in Dial. ven. 


und bei Barsegapè auftritt, weist weniger auf schriftsprachlichen Ein- 
fluß als vielmehr auf Analogie zur Futurbildung der Verben auf -ere, 
im besondern der Hilfsverben hin. Man vergleiche dazu die Form vig- 
nerasi, Biblia, 71. 

35. Das Suffix -ebilis bzw. -ibilis lautet stets -evole; z. B. çoevole, 
deletevole, inganevole, noxevole, im Erbario. Es handelt sich also, nach 
NTF, S. 44, um dieselbe Form, die im Florentinisch-Senesischen auf- 


- tritt, im Gegensatz zur östlichen Toskana, die -evele aufweist, und zur 


westlichen, welche -evile kennt. Die Lautung abbominabele, Erbario, 
12 r. 10, ist latinisierend. 


- Konsonanten 


36. Intervokalisches p wird in ganz Oberitalien vorerst zu v. Diese 


 Lautstufe ist für das Paduanische des 14. Jahrhunderts normal. Im 


Tratà primo finden sich ave „api‘‘, averto, cavo, luvini, pavavero, pevere, 
savore, tivio „tiepido‘‘. Vgl. savere im Lamento (106). Zu puvina,, ri- 
cotta“, 281 v. 28, vgl. REW 6852; Boerio nennt puina, vgl. AIS 1291. 

Der gleiche Wandel vollzieht sich in der Kombination mit Liquiden. 
Z. B. avre, cavra, cuvre, fivra „febbre‘“, levra, levroxo, sovra, trivli, lat. 


| tribuli, im Erbario. 
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In der Sprache Ruzzantes fällt dieses v konsequent aus. Vgl. Ascoli, 1 
S. 430; z. B. Ruzzante cao, saèa, sora, vio. Dieser Ausfall ist somit 
jüngeren Datums; nur wenige Beispiele finden sich, welche Ansätze 
zu dieser Entwicklung im 14. Jahrhundert zeigen. Belegt sind goare. 
im Erbario, passim, im Copialettere, 99. 29, 321. 20 und luini, 41 v. 5, 
sowie sora in den Documenti (VII. 14, X. 38), Lodoigo, Copialettere. 237. 
17. Son. V. 8 gibt boar 1. Die Formen des Verbes ,,dovere“, deo, Lamento, 

7, und di, de neben deve sind als besondere Fälle zu betrachten. s. 83. 

37. Anlautendes b an Stelle von p findet sich in brogne, 93 r. 12, etc., 
im Erbario. Diese Lautung ist nach AIS 1279 in Oberitalien normal. 
Rohlfs, 162, nennt auch biselo, vgl. dazu bixi, Erbario, passim, welches 
von AIS 1376 als typisch venezianische Form belegt wird, vgl. auch 
Mussafia, S. 117. 

38. Anlautendes v wird zu b in bolpe, Erbario, 286 r. 35, 289 r. 25, 
und in brespe ,,vespe‘‘, 279 r. 39, vgl. Wendriner, S. 31. Doc. non tosc., 
38 (Venedig), gibt auch bespero ,,vespro*?. 

Intervokalisches b bleibt erhalten in Verbindung mit 2; dabei kann 
i eliminiert werden oder nicht. Im Copialettere finden sich habù, 327. 
20, habuto, 348. 33, vgl. abúo in der Biblia, wogegen abiando, welches « 
in allen Texten belegt ist, vgl. Cato, S. 18, Lio Mazor, S. 61. Ferner 
zobia, 353. 3, und debeno, 245. 14, debi, 327. 28. Im Erbario ruba, vgl. 
44 r. 14. Zum Venezianischen vgl. Franc. V. pluoba ,,piova, pioggia‘, 
136, zuoba, ,,giovedi‘‘, 136, 139. Die gleichen Verhältnisse herrschen 
in Verona; z. B. habiù, Doc veron. und haba „abia‘‘ in den Doc. non 
tosc. (47). vgl. Riva, 92. — Eine besondere Lautung liegt vor in Danoya | 
„Danubio‘‘, Copialettere, 353. 10. 

39. Intervokalisches c wird vor dunklen Vokalen zu g, vor hellen zu 
$. Schon im Cod. dipl. finden sich Adese, 954 (S. 62, 63), 1115 (S. 55), 
1129 (S. 150) und Flumesello, 828 (S. 159), 1058 (S. 209), 1130 (S. 162); 
vgl. dagegen Barsegapè, 27. Zur Schreibung s. 23. Beispiele aus dem 
Tratà primo: apigare, fen griego, mastega, scortega, rosegare, tosego, | 
umbeligo, vesiga und aserbo, buxi ,,buchi‘‘, 14 r. 3, 17 r. 3, etc., bruxare, 
dixe, ydropixi, induxe, marixe, molexin, le noxe, nuxe „nuoce‘‘, piaxe, 
reduxe, verasio, voxe. Vgl. Rohlfs, 197, 214. alguno geht auf eine alicuno 
zurück. Zu peccôlo ,,picciuolo‘‘, 43 r. 15, vgl. Mussafia, S. 188. 

Anlautendes c vor hellen Vokalen erscheint auf der postdentalen 
Stufe is, Vgl. Rohlfs, 152. Dieser Laut wird zumeist durch c wieder- 
gegeben. Z. B. cendere, cerebro ,,cervello‘‘, etc., im Erbario. 
Im Cod, dipl. finden sich Beispiele für den Ausfall von -v- schon sehr 
früh. Man beachte die folgenden Zusammensetzungen von Ortsbezeichnungen 
mit caput: Cavosilve, 983 (S. 100), 1033 (8. 162) und Causelve, 1077 (S. 226), 
1176 (S. 336), Cavo de vigo, 1147 (S. 361) und Codevigo, 1161 (8. 75); ebenso 
Caodarzere, 1147 (S. 514), das heutige Cavarzere und Caudevezo, 1171 | 
(8. 222). Die Lautungen Boario, Boaro sind 1079 (S. 393), 1159 (S. 46), 1170 « 
(8. 212) belegt. Lodoico findet sich 1175 (S. 317), 1176 (S. 340), etc. 

® D. OLIVIERI, Studi di toponomastica, cit., verzeichnet für v zu b in an- — 
lautender und nachkonsonantischer Stellung die Namen Ball, Baöne, 


Bolpèo, Bonferrar, Bresparola und Cerbiolo, Minerbe, Nerban, Salbeghe, 
Salboro; zu letztern vgl. Rohlfs, 262. 


cage 


ef 
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40. g vor hellen Vokalen und lateinisches ¿ sind in allen Positionen 
durch g, 2 (= ds) vertreten. Aus dem Trata primo: coare, conture, çovene 
und çinogi sowie ellecere, inçegna. Ebenso im Copialettere za, zentil- 
homo, cente, zonto, zudei und congere, fuçidi, mago, etc. — Ausgefallen 
ist 7 in maore (passim). 

Romanisches ¿ wird zu g, s. 18. In gera ,,era‘‘, Lamento, 64, 68, ist 
das aus dem Hiatus entstandene ¿ wie romanisches ? behandelt worden, 
vgl. Ruzzante, morigi „morii‘“. 

Besondere Formen: maistro ,,maestro‘, Erbario, 241 v. 18, maistri, 
- 261 r. 29, Copialettere, 173. 22, 363. 19, 379. 10, tritt in allen venezia- 
- nischen Texten auf. Zu sponga vgl. REW 8173; dagegen setzt spon- 

coso, Erbario, 54 r. 14, eine Basis mit % voraus. Die Lautung a ioço a 

- ioço, welche nur im Erbario, 106 v. 36, gegenüber dem normalen «a 
= goço a goço auftritt, ist fehlerhaft. 

| 41. Dem toskanischen qu entspricht k in chi, eccu-hic, vgl. Ruzzante. 
Diese Lautung ist in allen venezianischen Texten belegt. 
Der Nexus gu verrät die Tendenz, das labiale Element zu verlieren. 
2 In einem Falle tritt lenga, Erbario, 244 r. 15, neben dem normalen 

lengua auf; belegt sind ferner sangonante, 90 v. 17, und die Verbalform 

… sangona, 86 v. 16, 116 v. 21, vgl. sango, Averon. Passion, S. 451. In 
| keinem Falle findet sich jedoch der Verlust des gutturalen Elementes, 
- wie er in den venezianischen Dokumenten auftritt. Vgl. visa, vadagno 
in Dial. ven., vardian, Doc. non tosc. (28) sowie varda (241, 274), 
| vardar (218), vardème (73), vardava (182), vardarème (264) varenta 
——,garantisca'* (166, 240), vera „guerra‘‘ (20), varnazza „guarnaccia‘, 
(133) bei Franc. V. vgl. dagegen guagneli „vangeli‘‘, Son. M. 3. 

42. Das in den Auslaut getretene -n wird graphisch mit -n oder -m 
wiedergegeben; s. die Beispiele bei 15. Beide Schreibweisen finden 
sich in den meisten Fällen nebeneinander, sodaß ihnen kein geson- 
 derten Lautwert beigelegt werden kann. Vgl. Contini (Ms. ferr., S. 314), 
“ -n,zu -m „in un primo tempo largamente diffuso, vien poi nei testi 
a meno antichi limitandosi all’ Emilia‘‘. Das Schwanken zwischen n und 
mn ist verständlich, wenn man bedenkt, daß auslautendes n velar ge- 
 sprochen wird und daß der vorhergehende Vokal leicht nasalisiert ist. 
Seltene Beispiele für die Schreibung mit -m finden sie auch in Verona. 
- Vgl. Doc. veron., caxom, prexom, um putolim, vexentim, etc. 

Der Nasal übt eine schließende Wirkung auf geschlossenes o aus; 
2. B. cum ,,come‘‘ und ‚con‘, Erbario, passim, sum „sono‘‘ Copialet- 
tere 159. 16, 175. 15, etc., sowie columbo, 49 r. 10, 89 r. 25, 97 r. 2, 
puntici, profundo, 23 r. 8, rumpe, 36 r. 8, etc., umbra, 63 v. 20, umbria, 
171 v. 9, vgl. Ruzzante, im Erbario. Ebenso in unbetonter Stellung. 
7: Z. B. cumpone, 15 r. 2, 3, cunquassacion, 15 v. 41, cumposta, 230.4, 
| muntano, 194 r. 22, 271 r. 15, im Erbario, vgl. Ms. ferr., S. 312, s. auch 

82. In Lio Mazor ist die Entwicklung der Lautfolge on zu un normal 


Pa, 
de 


n 


È 
- 


= 
"A 


> 1 D. OLIVIERI, Studi di toponomastica, cit., erwähnt für gu zu g die Namen 
| Garda, Montegalda, Torneghiso. 
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(S. 49). In vielen Fällen besteht allerdings auch die Möglichkeit von « 


lateinischem, Einfluß. 


n fällt aus in regracio, 32. 24, 99. 22, regratiare, 99. 33, regratiasone, 


99. 31, im Copialettere. Dazu finden sich einige Fälle von coven ,,con- 


viene‘ im Erbario, 12 r. 6, 17 v. 10, etc. Vgl. Barsegapè, 41; es handelt . 


sich hier um eine zum Französischen und Rätoromanischen parallel 
verlaufende Entwicklung. Vgl. FEW, II. 2, S. 1128, Kol. 2 f. 

43. Unter den Konsonantengruppen erfordern vor allem die 
Kombinationen mit 1 einige Aufmerksamkeit. cl, gl, pl, bl, fl haben 
sich im östlichen Oberitalien sehr lange gehalten. Vgl. Rohlfs. Diese 
Eigentümlichkeit findet sich in sämtlichen Texten von Venedig. Vgl. 
Dial. ven. Auch bei Franc. V. erscheint immer /!. Dasselbe gilt für 
Verona. Vgl. Riva, 101-104. Im Paduanischen dagegen hat sich im 
Verlaufe des 14. Jahrhunderts in der Verbindung von labialer Konso- 
nanz mit 1 die toskanische Lautung durchgesetzt; einzig die Gruppe 
cl, gl, welche im Altpaduanischen als g erscheint, muß gesondert be- 
handelt werden, s. 44. 


Im Lamento erscheinen noch claro, 85, spleco aus *speclu, 28, sowie « 


sechs Beispiele für pl, aber kein einziger Fall von Kons. + 2. In den 
Texten des ausgehenden 14. Jahrhunderts indessen müssen die wenigen 
Fälle von erhaltenem / als graphische Relikte betrachtet werden. In 
unseren Texten sind es die folgenden: cl: clama, Erbario, 7 r. 4, la 
clara de l’uvo, 13 r. 29, masclo, Documenti, VII. 28; fl: suflare, Erbario, 
285 r. 28; pl: pluy, Documenti, VII. 21, doplo, VII. 37. 

44. Der Nexus cl (tl) ist im Altpaduanischen durch den Laut g ver- 
treten. Rohlfs, 248, unterscheidet in Oberitalien ‚zwischen einem 
westlichen Gebiet, wo -cl- in einer ersten Entwicklungsstufe zu -gl- 
sonorisiert wurde, und einem östlichen Gebiet, wo die heutige Lautung 
direkt auf cl zurückgeht‘. Das Altpaduanische geht also auch hier 


ursprünglich mit dem Westen, s. 18. Man beachte die Formen N. ogara 


Vegla, Boca de Vegla, Adece Vegla, welche SEPULCRI? aus dem 11. und 
12. Jahrhundert zitiert. Die früheste mir bekannte Form ist Adece 
veglo, 955 im Cod. dipl. (S. 67). 

Graphisch wird g durch gi und è ausgedrückt; parallel zur Schrei- 


bung von g aus li findet sich der Typ vegio: veio, ogio: cio, s. 18. Im 


Tratà primo finden sich folgende Formen: apareia, maie ,macchie“, 


oio, reía „orecchia‘‘, veio sowie auregi, 23 r. 12, ginogi 13 r. 36, lentige, — 


25 r. 3, 26 r. 14, etc., ogy, 13 r. 23, 25, 30 etc., ogyo, 13 r. 38, 14 v.15, 
oregia, 33 v. 13, oregya, 15 v. 13 und regia, 23 v. 9, 10, ete., rege, 12 r. 
34, ferner parege, 39 r. 12, peteneio ,,petenèchio, pettignone“ (Boerio), 


26 r. 20, 30 v. 13, vgl. Biblia, 26, piogi „pidocchi‘, 24 v. 19, 33 v. 16, 


vgl. veyeca, Biblia, 21. 


1 Vgl. apparecladi, 130, blanca, 17, blondo, 116, claro, 131, clame, 64, clave, — 


78, compluda, 140, desplaque, 306 neben dispiaqua, 297, emplegado, 101, 
flado „fiato“, 113, 269, parecla, 80, pareclado, 125, planger, 110, plate 51, 
plate, 86, 195, 199, plasesto, 135, pledo „pieggio, malleveria‘, 127, plu, 59, 
297, pluoba, „pioggia‘, 135, sclavo, 78. 

2 „A. Gl. it.“. 22-23, S. 445-464. 


Er 
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Die vorhandenen Beispiele rechtfertigen nicht, eine der Schreibung 
entsprechende Koexistenz zweier Lautreihen anzunehmen. Vgl. G. 
Devoto (art. cit.), ,,dove si trovano contemporaneamente vegio e veio, 
l’interpretazione vego pare la sola da preferire, qualunque debba 
essere la trafila attraverso cui a questo vego si è arrivati‘ (S. 90), vgl. 
Ascoli, S. 429. 

Zu diesen Ausführungen vergleiche man ‘inglostro „inchiostro‘‘, 

- Erbario, 46 v. 3, und ,,die sonderbare Form iniostro‘ bei Mussafia, 
S. 167. Ebenso yharo ,,chiaro‘, 373. 30, yaramente, 369. 22 im Copia- 
lettere, yamd in der Biblia, 11. g aus primärem gl liegt vor in conayo, 
coagulo, Erbario, 273 v. 34, yote, glutit, 36 v. 33, inyote-se, 151 r. 17 
und ingiote-se, 25 r. 38 sowie in glanda: ianda, das noch heute in Padua 
und nach AIS 539 im ganzen umliegenden Gebiete ganda lautet. Ferner 
unia „unghia‘, 27 v. 18, 272 r. 18, neben unge, 17 r. 6, etc. vgl. Anco- 

- nitana, Gloss. und ebendort agiémelo ,,aiutatemelo‘. Die Schreibung 

mit i scheint in einzelnen Kombinationen als fremd empfunden wor- 
den zu sein. Die Hand c. korrigiert auf 27 v. de l’unia zu de le onge mit 

- g, ebenso auf 29 r. reoie zu recoge. Im Lamento findet sich die Schrei- 
bung invegelire (10). Ebendort tritt die Form spleco „specchio‘‘ (28) 
auf, wo eigentlich *speglo zu erwarten wäre. Die Metathese weicht der 

— Umbildung des Nexus aus. Es ist zu vermuten, daß sich für Padua die 
; Auflösung des Nexus nach westlicher bzw. östlicher Art als Entwick- 

. lungsalternative stellte. 

Man beachte ferner die Schreibung formaio im Erbario (formoio, 

… 35 r. 33, ist fehlerhaft), wo das g der französischen Lautung mit è 

| wiedergegeben wurde. Tatsächlich muß dieses g bei der Rückbildung 
ins Mittellateinische als Ergebnis eines ursprünglichen ? aufgefaßt 
worden sein; die Form formaius ist im Jahre 1048 für Verona belegt!. 
In den Doc. veron. finden sich parallel formagero: formaiero. 

Das Altpaduanische hat also, im Gegensatz zum Venezianischen den 
Nexus -ursprünglich lenisiert, vgl. Barsegapè, 20. Heute sagt man 

jedoch in Padua vecio, ciaro, etc. eine Lautung, die unter veneziani- 

- schem Einfluß durchdrang, s. 18. Im Glossar zu Ruzzante findet sich 
| vegio neben vecio 2 
È Nach dem AIS (Karten 55 „vecchia‘‘, 103 „orecchio‘“ und 1550 : 
| „macchia‘‘) verläuft die é-Grenze heute über die Punkte 275 — 284 — 
967 - 256 — 249 in der Lombardei, während sie sich im Mittelalter 
östlich von Padua gegen den Po hinzog. 

45. Die Gruppe sc erfährt vor hellen Vokalen eine Depalatalisation 

zu s, graphisch meist ss. Z. B. acresse, convalesente, le cose ,,cosce**, 34 


‘4 1 P, Serra, Glossario latino-italiano, Città del Vaticano 1944, S. 238. 
2 Die „Scene contadinesche‘ aus dem 15. Jahrhundert (E. LOVARINI, 
| Antichi testi, cit.) haben stets 6; z. B. aparecia (X), secia (XI), specio (VI), 
| vecio (XI, XV). — Für Verona bemerkt Riva, 101: ,,Questa risoluzione, d. h. 
| é, si compirà con la conclusione del sec. XIV.“ Dieser Schluß ist etwas un- 
erwartet, wenn man in Betracht zieht, daß die von Riva genannten Beispiele 
| mit einer Ausnahme aus dem 16. Jahrhundert, aus den Versen von G. 
| Pilonni, G. B. Alliprandi und A, Scartezzini stammen. 
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y. 22, esse, exe „esce‘‘, 44 r. 5, 45 v. 3, etc., finisse, fiorisse, gussa ,,gus- 1 
cio‘‘, 268 v. 33, lenissa, lenisse, nasse, sepelise-la, smenuisse, im Erbario. 


In der Biblia benedisse, partorisse. usso ,,uscio‘‘, Son. M. 13. Aus dem 
Copialettere conossi, cressi, referisse, etc. 


Allgemeine Lauterscheinungen 


46. Die Degemination, eine im allgemeinen für ganz Oberitalien 
gültige Lauterscheinung, findet sich in sämtlichen Texten. Graphisch 
einwandfrei liegt sie jedoch nur im Lamento vor, wo ella (78) und 
revella (80) die einzigen Ausnahmen bilden. Die Interpretation der 
Doppelkonsonanten der übrigen Texte stellt jedoch die Vereinfachung 
nicht in Frage, s. 23. 

47. Eine Tendenz zur Metathese tritt vor allem bei r hervor!. Für 


1 finden sich bloß spleco im Lamento, 28, und replubica in der Cron. | 
carr. Das Adjektiv plubico ist im Cod. dipl. bereits 955 (S. 67), 985 (S. 


104) und 1008 (S. 117) belegt?. 

Beispiele für r: Im Erbario formento, passim, intriego, 40 v. 9, 96 v. 
18, vgl. Biblia, 71, Lamento, 44, entregamentre in den Doc. veron., 
ferner Theofastro, 277 v. 29. In der Cron. carr. dromire, Fedrigo und 
Fredrigo, tromento neben tormento. In den Documenti treten regristare 
und regristo (7. 5, 6) auf, eine Metathese, die lautlich unwahrscheinlich 
scheint und daher eher als Schreibfehler zu betrachten ist. Vgl. indes 
regristare, Copialettere 7. 6. Ferner im Copialettere Aldrevandino 


„Aldobrandino‘“, 342. 4, 433, 19, Bregamasco, 396. 8, Graffignana, — 


128.8. — Man beachte auch Bayvera ,,Baviera‘‘, 467. 8, 10. 

48. Aphärese in reia, regia ,,orecchio‘‘, 17 r. 1, 23 v. 9 im Erbario. 
Vgl. Biblia, Cron. carr., recle in der Averon. Passion. Ferner relogio 
„orologio‘ in der Cron. carr., brustolare, 26 v. 2, 27 r. 5 und rostandola, 
16 v. 6 zu ,,arrostire‘‘ im Erbario. 

49. Häufig erscheint die Prosthese von a- bei Verben, z. B. im 
Erbario asaldare, agelare, amaurare, asmorcare ,,spegnere‘‘, 4 r. 20. Aus 
dem Copialettere arecordarse, arespondo, aromagna, etc. 

Beginnt das Wort mit der Silbe re-, so kann das prosthetische a den 
Ausfall von e bewirken. Im Erbario: arcogire ,,raccogliere‘, 35 r. 17, 
vgl. Mussafia, S. 128, arfiare, 173 v. 7, 179 r. 6, vgl. arfia, Ruzzante 
XI. 77, arsayu „assalito‘‘, 286 r. 11. Ferner die Formen arcipresso und 
arquanti, Copialettere, 199. 10. Diese Erscheinung findet sich jedoch 
auch in Mittelitalien, vgl. AIS 645. 


! Die Metathese von r ist bei Ruzzante sehr häufig. Vgl. burto „brutto“, 
arvi „aprite“‘, cherzo „credo“, dromiva ,,dormiva“, ferdo „freddo‘“‘, firto 
„fritto,, fremamén „fermamente“, furto ‚frutto‘‘, purpriamente ,,propria- 
mente‘, Anconitana, Gloss. 

? Die entsprechende Form piuvico tritt auch im Toskanischen auf. Vel. 
NTF, Gloss. Aus vorliterarischer Zeit ist diese in den Regesten von Lucca 
mehrmals belegt. Vgl. P. GuIDI e O. PARENTI, Regesto del Capitolo di Lucca, 
publ. dall’Istit. stor. it., vol. 1-3, Roma 1910-1939: via plubicha, Cap.Lucca, 


119 (3. März 1028), 125 (29. April 1038), 178 (August 1039), via plubica, 179 
(16. Dezember 1040), 207 (29. Mai 1046). 
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Das a- scheint ursprünglich syntaktisch begründet zu sein und mit 

- der Verknüpfung des Infinitivs mit der Präposition a im Zusammen- 

hang zu stehen. Man beachte die Konstruktionen la terça vertü è a 
" provocare la urina e li menstrui, Erbario, 15 v. 28, e à a indure la se, 
| + 15 r. 10, etc. Rohlfs (710) bezeichnet die Konstruktion mit a für Nord- 
italien als ,,sehr beliebt nach den Verben der sinnlichen Wahrnehmung“. 

50. Epenthese der Artikulationsbasis entsprechender Laute tritt 
auf in cendere, 24 v. 1, 3, 25 v. 3, incenderare „generare‘‘, passim, ten- 
| dero, 34 v. 27, im Erbario. insembre findet sich in allen venezianischen 
| Texten. Zu cogombaro, 162 r. 14, etc., vgl. Wendriner, S. 21, gibt AIS 
| 1373 keine Epenthese mehr. Im Lamento findet sich cambra ,,camera", 

19. 
Ein svarabhaktisches e tritt auf in aspero, Erbario, passim, wenn 
die Form nicht lateinisch beeinflußt ist. 
ES 51. Parasitisches r findet sich in altrore ,,autore**, 65 r. 24, brespe 
 ,,vespe“, 279 r. 39, celestro, 65 r. 43, fragre, 134 r. 2, 5 neben frage und 
fragole, ferner frigroità, 13 v. 13, figroite, 106 v. 24 im Erbario. 
ES Die Adverbialendung -mentre, welche sich auch in den umliegenden 
- Landschaften findet, hat nach Rohlfs (333) das r von den lateinischen 
Adverbien auf -ter, vgl. -menter in Lio Mazor, S. 62. 

52. Propagination des Tonvokals in die vortonige Silbe liegt vor 
in mainiere, Erbario passim, neben maniere. Es handelt sich um eine 
Lautung, die auch in der westlichen Toskana auftritt, vgl. NTF, $. 24. 
Zu maitina, Erbario, 41 r. 12, vgl. Mussafia, S. 176, und maitinada, 
Bonv. Gloss; DEI weist auf den Einfluß von provenzalisch matt hin, 
eine Erklärung, die allen andern vorzuziehen ist!. 

53. Die Synkope bleibt auf wenige Fälle beschränkt; besonders 
die für das nahe Verona typische Behandlung des tonlosen e nach dem 
» Akzent, vgl. Ascoli, S. 424, ist dem Paduanischen unbekannt. Belegt 
sind froncoli im Erbario 23 r. 11, 29 r. 21, welches jedoch von zweiter 

Hand korrigiert ist, und cargadi, 202. 12, incargo, 250. 27, 251. 1 und 

—opra, 215. 7 im Copialettere. dreto, drio miissen als besondere lexiko- 

 Jogische Typen betrachtet werden. Die Form veschvo im Copialettere 
LA (11. 6) ist offensichtlich fehlerhaft, vgl. veschevo 297. 10. 
54. Die Apokope erscheint in der durch den Ausfall der inter- 
—_ vokalischen Dentale bedingten Vokalbehandlung, s. 11, und in meta- 
phonischen Veränderungen, s. 1, als konditioniert oder wenigstens in 
* Serien faßbar. Demgegenüber sind einige besondere Formen zu ver- 
merken. 


1 Vgl. dazu C. APPEL, Provenzalische Lautlehre, Leipzig 1918, S. 68. Es 
scheint uns indes nicht unwahrscheinlich, daß für Oberitalien eine dem 
Provenzalischen identische Basis anzunehmen ist. S. auch 20. E. G PARODI 
schlägt in der Einleitung zu Il tristano Riccardiano, Bologna 1896, S. CLXIII, 
eine Basis *maditina vor. — maitina ist auch für die Toskana belegt. Vgl. 
M. BarBI, D'un antico codice pisano — lucchese di trattati morali, S. 243, 
„Baccolta di studi dedicati ad A. D’Ancona“, S. 241-259. Vgl. auch MoNACI- 
| ARESE, Crestomazia, cit., Gloss. i 
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In allen Texten findet sich die Form bò „bue“, erstmals belegt im 


Cod. dipl. im Jahre 1137 (S. 250), vgl. auch AIS 1042. Auch no ist } 


immer apokopiert. Dagegen ist an’, Lamento, 31, 78, 101, Ruzzante, 
passim, in den Prosatexten nicht belegt. 


Im Erbario treten für ,,maniere‘‘ die Formen mane, 37 v. 2 und man, | 


24 v. 35, auf; letztere ist bestimmt fehlerhaft. Dasselbe gilt für destro, 
Documenti, II. 7, 11, V. 8, neben desireto. 

55. Assimilation: Unter dem Einfluß der nachfolgenden Labialis 
wird e häufig zu o. Im Erbario amigdole neben amigdale, molom (Kap. 
227, 161 v.) sowie lomentare im Copialettere, 451.5; vgl. Bonv. Gloss., 
S. 121. Ebenso somenga, Erbario, passim, Cron. carr. Im Lamento 
findet sich roman, 44, jedoch auch demandare, 92. Die Form romagnire 
findet sich in allen venezianischen Texten. Im Copialettere herrscht 
eine gewisse Tendenz, diese Entwicklung rückgängig zu machen. 

Zu gropoloxa, 50 r. 18, neben grepoloso, 45 r. 21, vgl. REW 3875. In 
der Cron. carr. ist auch sopellire belegt. Das Verb ‚„‚dovere‘“ tritt stets 
in der Lautung devere auf. 

Konsonantische Assimilation an 1 zeigt sich in Lulisana ,,Lunigi- 
ana“, Copialettere, 128. 8, und in fisolele ,,fisolere‘‘, lange und leichte 
Boote, 7. 12 im Copialettere?. 

Die Assimilation von rs zu ss in fuossi bei Ruzzante ist im 14. Jahr- 
hundert nicht belegt. Dagegen assimiliert ! an s in vose ,,volle** im 
Lamento, 61, welches sich neben volse, 69, findet, vgl. Biblia, s. 78. 
Ruzzante (XVI. 106) belegt auch tosse ‚‚tolse‘‘, welches sich auch im 
Erbario, 238 v. 18, findet. sollo für ,,soldo‘‘ in den Documenti (V. 23) 
steht isoliert. 

56. Dissimilation: Im Erbario sind zu merken: zu L — I, cortello, 
190 v. 30, vgl. Lio Mazor, S. 62, AIS 979; zu r — r, celebro, passim, 
für cerebro ,,cervello‘‘, vgl. Boerio, dagegen mercorì ,,mercoledi‘‘ im 


Copialettere, ferner alboro, Erbario, passim, vgl. Biblia, albore, neben 


arboro. Die Form celiese, die im Erbario neben cerese auftritt, muß als 
Florentinismus betrachtet werden. 


! Zu garofolo „garofano“ (Kap. 30, 217 v.) sind Formen mit nachtonigen 


o und a in mittellateinischen Texten belegt. Vgl. DEI, III. S. 1766. Nach 
AIS 641 tritt a in Mittel- und Süditalien auf. Die Formen mit 1 finden sich 
in ganz Norditalien und im wesentlichen auch im Süden, während n für die 
Toskana und Mittelitalien typisch ist. 

® Für argere ,,argine‘ im Copialettere und in der Cron. carr. ist ein vglat. 
*arger anzusetzen. — Man beachte den Namen des Dorfes Vicodarzere bei 
Padua, welches im Cod. dipl. im Jahre 918 (S. 49) erstmals erwähnt wird. 
Vgl. Copialettere, 362. 12. Neben Arzere, Cod. dipl. 918 (S. 49), 964 (S. 70), 


ete., finden sich auch Argele, 840 (S. 19), 1161 (8. 71), 1167 (8. 226) und — 


Arzele, 1153 (S. 423), 1170 (S. 202), ete. 
Das I besteht zu Recht in molton „montone“, Erbario, 277 r. 20, vgl. 
Mussafia, S. 180, AIS 1069; in dieser Form wirkte sich der Einfluß von 


montare‘, im Gegensatz zu den lombardischen und emilianischen Dialekten ! 


und zum Toskanischen, nicht aus. 
® Vgl. J. Jun, Zum schriftitalienischen Wortschatz in seinem Verhältnis zum 


Toskanischen und zur Wortgeographie der Toskana, Festschrift Louis G 
» hi 
Aarau 1926, S. 299-315, zur Kirsche S. 304-307. piena pr 
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Keine Dissimilation findet statt in venenoso, 5 r. 5, 29 v. 42, 39 v. 
42. — Im Worte ‚„‚melanconia“ ist die Lautung noch schwankend. Be- 
legt sind im Erbario melancolia, menlancolia, melencolia, mancolia, in 
der Biblia, 45, melenchonia. 

Dissimilation der Vokale erscheint in relogio ‚‚orologio‘‘ und remore 
in der Cron. carr. Im Copialettere finden sich remore, 202. 2, und 
secorrere, 127. 27. 

57. Schließlich sei hier noch auf die beiden Präfixe des- und in- hin- 
gewiesen, die in den venezianischen Dialekten — der Prosthese von a-, 
s. 49, vergleichbar — in bedeutendem Umfange auftreten, vgl. Riva, 78. 
Jedenfalls ist auffällig, daß auch das Paduanische ,,in der Bevorzugung 
von dis- weiter als die Schriftsprache‘‘ geht. Vgl. Rohlfs, 1012. Aus 
dem Copialettere: desfidare, desfidanga, desfornire, im Erbario desme- 
nuire und desmentegare, desmestego, vgl. auch Rohlfs, 1011. In den 
letzten beiden Fällen wurde das Präfix analogisch, vermutlich über 
die Vorstufe de- eingeführt. 

Zu in- ist als Besonderheit inivrio „ebbro‘“, 25 r. 20, etc., mit iniv- 
riare, inivriança, inivriason, vgl. Mussafia, S. 111, zu merken; ferner 
inparturire, enscontare „incontrare‘‘, Erbario, 13 r. 40, vgl. Ruzzante, 
XV. 49. in- tritt háufig in der Lautung en- auf. In einigen Fillen ruft 
es in der Anlautsilbe ein infigiertes n hervor. Belegt sind enstesso, 
Erbario, 14 r. 11, vgl. Mussafia, $. 166, ensùa ,,uscita‘‘, 49 r. 10, vgl. 
Barsegapè, 40, ensuda, Es. ven., Gloss!. sowie inguale, 68 r. 35, neben 
enguale und eguale. 


Formen und Fügungen 
Das Substantiv 


58. Genus: In größerem Umfange macht sich ein Schwanken des 
Geschlechts bemerkbar; folgende Wörter werden männlich und weib- 
lich gebraucht: arbore, fiore, nach AIS 1357 heute nur noch bei 362, 
graspo, vgl. Mussafia, S. 165, late, vgl. AIS 1199, und sale, vgl. AIS 
1009, ferner cendere und miele, im Erbario. 

Genuswechsel findet statt in den Wörtern il canevo ,,canapa‘*, li 
cimexe, ferner in la gussa „guscio‘‘, la regia „orecchio‘‘, le rene sowie 
in la sorçe, welches nach AIS 444 für das Venezianische typisch ist. Im 
Copialettere tritt le confine, 350. 8, auf, zu welchem DEI nur die mánn- 
liche Form verzeichnet; man beachte jedoch, daß das Geschlecht dieses 
Wortes schon im Lateinischen schwankte. 

59. Besondere Kennzeichnung der Deklinationsklassen liegt 
vor in la spetia neben spetie, ferner vida vite‘, fivra „febbre‘‘. raisa 
(Rohlfs, 353, nach Wendriner) ist nicht belegt; im Erbario findet sich 
stets raise. Aus dem Copialettere ist la dota, 255. 16, zu merken; vgl. 


DEI. 


ı Man beachte auch die Ausführungen von A. Mussaria, „Rom.“ XV 
(1886), S. 127. 
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Zur Kennzeichnung tritt in verschiedenen venezianischen Texten 
auch -o statt -e auf1. Lio Mazor, S. 64, gibt fanto, canalo, ventro, sango, 
mercadento, ponto. Diese Lautungen sind in den paduanischen Texten 
sehr selten; belegt sind einzig im Copialettere prineipo, vgl. Biblia, 49. 

60. Im Plural behalten die Wörter der dritten Klasse, auch die 
männlichen, das -e. z. B. le chiave e li ordene, Copialettere, 431. 4. Aus 
dem Erbario: li animale, 12 v. 16, neben animali, li cimexe, 12 v. 4, 
li colore, 17 v. 8, etc., li dente, 18 r. 35, etc., li dolore, 15 r. 6, etc., li 
dotore, 72 r. 9, li fiore, 17 v. 8, etc., li monte, 180 v. 22, li pastore, 43 r. 
16, gi rigore, 113 r. 25, li serpe, 269 v. 42, li vapore, 104 r. 23, li verme, 
168 r. 12 neben vermi, vgl. die Formen le quale, li quale. Der Plural von 


1 


humore endigt bald auf -e bald auf -i. In der Biblia gehen alle mánn- | 


lichen Wörter auf -1. 

Das Endungs-e verstummt meist nach Nasal, fast ausnahmslos bei 
Wörtern auf -ion. Die Mehrzahl von ,,mano“ ist le mane und le man, 
vgl. Ruzzante, P. 29. 

Auch der kollektive Plural geht auf -e. Vgl. Mussafia, S. 119. Aus 
dem Erbario: le buele neben bueli, buegi, ferner le osse, le vestimente, 
ebenso le ove, vgl. Ruzzante, ovi, wo das -i, wie die fehlende Diphton- 
gierung beweist, jüngeren Datums sein muß. — Für „sterco‘‘ findet 
sich die Mehrzahl le stercore (278 v. 42). 

61. Das Suffix -arius wird zu -aro, s. 17. Es findet sich häufiger als 
im Schriftitalienischen, so in muraro „muratore‘, Copialettere, 432. 
31, welches schon im Cod. dipl. 1147 (S. 358) und 1176 (S. 324) belegt 
ist; ferner in cavalari, 226. 18, 21, das auch in Mittelitalien zu treffen 
ist, vgl. „A. G. it‘, XXXV, S. 142, in der Bedeutung von ‚Reiter, 
Berittene‘“. 

Großer Beliebtheit erfreute sich dieses Suffix zur Bildung von 
Baum- und Strauchnamen, vgl. Rohlfs, 382. Belegt sind im Erbario 
das weibliche nogara sowie datalaro, figaro, fragolaro, moraro, olivaro, 
oraro, persegaro, pignaro, salgaro, ferner migliare ,,stoppie del miglio“, 
im Copialettere, 413. 8. 

Das Wort olivaro liegt auch in der lombardischen Auflösung des 
Suffixes vor in olivero, Erbario, 36 r. 6, welches in der gleichen Lautung 
im Cod. dipl. 1132 (S. 192) und 1170 (S. 201) auftritt. Dasselbe gilt für 
solfero „‚zolfo‘‘, Erbario, 49 r. 8, solfere (sg.), 183 v. 4. Vgl. Rohlfs, 285. 
Boerio gibt solfare, vgl. AIS 413. 

Das Suffix -iero in lavoriero „lavoro‘ findet sich in allen veneziani- 
schen Texten, vgl. Ruzzante, XV. 3. lavorer, Dial. ven., S. 20. 

62. Besondere Formen: Im Erbario arborsello, passim, und 
fime, 7 r. 44, 76 v.7, 10, 116 v. 13, vgl. Biblia, 13, aber fiume, 77 r.13. 
Vgl. auch Wendriner; nach AIS 429 findet sich diese Lautung nur noch 
bei 385. Zu spinga, splen, Erbario, passim, vgl. REW 8164. Die Form 


1 Dieses -0 tritt nur in einzelnen Substantiven, selten in Adjektiven auf; 
es hat sich nirgends ausgedehnt nach dem Vorbilde der veronesischen arto, 


motero, vegniro, volesso, des Stützvokals esro, metro, perdro, etc. (Doc. veron.). 
Vgl. Ascoli, S. 424, und Riva, 76. E À 
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- verga dürfte analog zum Deminutiv le vergele gebildet sein. Vgl. Averon. 
Passion „Rute, GeiBel‘‘. Für ,,mandorla‘‘, welches nach AIS 1284 nur 
in der Toskana vorkommt, steht das in den Mundarten übliche man- 

.dola. Im Worte crestiero, vgl. Ruzzante, wurde cl durch cr ersetzt. 
Die Namen der Wochentage werden ohne -di gebildet!. Belegt sind 
mercori, vgl. AIS 331, gobia, vgl. AIS 332, und venere, vgl. AIS 333. 

- Formen mit -dè finden sich im Copialettere, so mercoridi, cobiada, vgl. 

Mussafia, S. 222, ebendort domenegadi, S. 152. 


Der Artikel 


63. Der bestimmte Artikel zeigt zwei Reihen: el, i, und die aphäre- 
- tische lo und li, gi, zu welcher auch die weiblichen la, le gehören. An 
Stelle von el steht im Erbario bisweilen ol. Z. B. 14 r. 15, 16 r. 11, etc. 
Vermutlich handelt es sich bei dieser Form um eine Entlehnung aus 
dem Bergamaskischen, welche der Vorliebe des Schreibers zugute zu 
 halten ist. — Der unbestimmte Artikel findet sich zumeist in der nicht 
- apokopierten Form uno. 
: Die Anwendung der männlichen Formen des bestimmten Artikels 
É ist an keine Regel gebunden. Allerdings ist lo häufig vor Vokal und 
2 komplizierter Konsonanz sowie nach den Prápositionen cum, in, per. 
; 3 Man beachte jedoch Fälle wie E lo siropo, 15 r. 6, E lo savore, 15 v. 20, 
fi: fa lo vin più forte, 18 v. 5, tra el tempo che el se recoie e lo tempo che el se 
… semena, 20 v. 15, sowie cum el siseleos, cum el miele, cum el vin, auf fol. 
| 12 r. Die Bemerkung von Rohlfs, 417, wonach sich im Altpadovanischen 
35 lo nur nach Präpositionen finde, ist somit in den Prosatexten nicht 
bestätigt. Im Plural hat li den Vorrang vor gi. iy steht in den Docu- 
” menti (II. 52, 55, V. 16) für gi. s. 18. Die Biblia belegt nur li. 
64. Die artikulierten Präpositionen sind, der allgemeinen Verein- 
” fachung der Doppellaute entsprechend, nicht geminiert, z. B. aus fol. 
12 rv.: de lo absengo, de la soa agua, a lo infermo, a li ypocundri, ale 
done, da le quale, wie auch del ventre, del stomego, a l’oio, al stomego. 
Man beachte auch da el polmon, 21 r. 31, und die Kombinationen mit 
in, in lo ventre, in lo stomego, in la esta, in le bevande. 
— Für „dei“ findet sich häufig di, Erbario 27 r. 43, 43 v. 12, 44 r. 1, etc. 
| Vgl. Biblia, 50, in den Documenti diy, II. 21, vgl. Ruzzante, ebenso 
| Biblia, Doc. veron. alguno di mei, 159. 18, lo Re di Romani, 9. 12, 
| 95.3 im Copialettere. Diese Form ist jedoch auch dem Toskanischen 
des 13. Jahrhunderts bekannt. Vgl. NTF, Gloss. 
4 65. Der Teilungsartikel findet sich regelmäßig nach poco. Z. B. 
4 pucho de amaritudine, Erbario, 15 r. 1. Zur Bezeichnung der Menge 
wird er häufiger verwendet als im Toskanischen; z. B. E chi mesea de 
| Paqua de lo absengo cum lo vigiostro, 12 v. 4. ch’ el no fosse cum mi de li 


1 Vgl. H. P. BRUPPACHER, Die Namen der Wochentage im Italienischen und 
Rátoromanischen, Bern 1948. 
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Die Pronomina 


66. Possessivpronomen: Die betonten und unbetonten Posses- 
siva werden morphologisch in keinem Falle unterschieden. Z. B. el so: 
savore, 11 v. 5, el so colore, 13 r. 18, und lo odor so, 12 r. 9, lo savore 80» 
13 r. 7, im Erbario. 

Die für die männliche Einzahl; belegte Form lautet me, Lamento 
della Sposa, Biblia, passim. Vgl. Ruzzante. Die zweite Person hat to, 
z. B. Copialettere, 6. 11, etc., die dritte so, z.B. Erbario 12 r. 11, 13 r. 
7, etc. Vgl. Rohlfs, 428, Barsegapè, 55. In der Mehrzahl finden sich 
mei, Copialettere, 26. 20 etc., neben miei, ferner soi, Copialettere, 23. 
13, 24, etc., im Erbario 15 r. 14, 18 r. 24, etc. Die Umlautwirkung von 
-i bedingt die Diphthongierung bei suo, z. B. à suò grani, Erbario, 29 v. 
19, welches durch Apokopierung aus suoi entsteht. Vgl. li mie fatti, 
Biblia, 32, und Ruzzante i mie, P. 25, tuö, XIV. 33. Anderseits ist auch 
sui, Documenti, I. 5, II. 8, belegt, ‘welches eine Reduktion aus der 
diphthongierten Form darstellt. Vgl. dagegen das Toskanische, NTF, 
S. 75 ff. 

Von den weiblichen Formen belegt sind toa, Copialettere, 26. 7, etc., 
und soa, z. B. la soa qualità, 12 r. 2, la vertú soa, 11 v. 6, im Erbario. 
In der Mehrzahl finden sich entsprechend toe, Copialettere, 21. 8, etc. 
und soe, le soe vercelle, Erbario, 18 r. 24. Bemerkenswert ist die zur 
männlichen parallel gebildete Form suo, Erbario, 17 v. 3, 18 r. 30, 
etc. Sie entsteht durch Apokopierung aus suoe. Z.B. le suö vertü, 14 v. 
18, le foie suö, 18 r. 25, 24 v. 13, und le foie suoe, 42 v. 8, le scorge suoe 
46 v. 12. 

67. Von den Personalpronomina werden im Nominativ beinahe 
ausschließlich die proklitischen Formen verwendet. Unter den be- 
tonten Subjektformen befindet sich io, das Francesco Novello in offi- 
ziellen Schreiben zumeist in Verbindung mit ‚‚volere‘‘ anwendet. Vgl. 
Copialettere (passim). In der dritten Person finden sich elo, Erbario, 
7 r. 41, eso, 13 r. 14, ela, 73 v. 18, ele, 5 r. 7, 56 v. 10. 

Für die erste Person Singularis tritt e’, Erbario (71 v. 5), Copialet- 
tere (passim), Documenti (VI. 3), im Lamento della Sposa noch eo 
auf, welches sich bei Ruzzante, seiner vortonigen Stellung halber, zu 
a’ abgeschwächt hat, vgl. Rohlfs, 444, und die Funktion eines allge- o 
meinen Subjektspronomens erfüllt. Vgl. Rohlfs, 447. Im Copialettere 
finden sich bisweilen mi, z. B. 78. 19, und è’, 375. 5, an Stelle von io. 

Das enklitische tu in der Frage, vgl. Ruzzante (passim), findet sich 
in den Prosatexten nirgends; einzig in der Biblia ist magnas-tu (2) be- 
legt, wo s nach venezianischer Art erhalten ist. 

Die dritte Person Singularis weist el und la auf (passim). Vgl. Rohlfs, 
446. Z. B. oltra go el dixe, 126 v. 20, ha proprietà che la ’1 purga, 13 r. 31. 

In der ersten und zweiten Person des Plurals erscheinen nu und vu. A 
Diese Formen treten in allen venezianischen Texten auf. Bisweilen, 


vornehmlich im Copialettere finden sich nui, vui. 2 ist im Erbario 
nur auf 229 v. 26 belegt. 
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Die dritte Person Pluralis hat i, z. B. perfina che i perde la soa ama- 
ritudine, 51 r. 15, ferner 56 v. 10, 11, 81 v. 28, vgl. Lamento della 
Sposa (64), Ruzzante (passim). Im Copialettere finden sich hàufig li, 
12. 1, 73. 14, 78. 19, etc. und le, 164. 17, an Stelle von è. Die Form iyi, 
Documenti, II. 54, Copialettere, 294. 16, steht für igi, s. 19. Im Erbario 
tritt häufig bloß gi auf. 

68. Unter den betonten Objektspronomina finden sich die Formen 


mi, Copialettere, 12. 8, Biblia, 58, ti, Copialettere, 6. 12, 14. 13, Erbario, . 
25 r. 31, si, Erbario 14 r. 14, 18 r. 37, 17 v. 10, sowie lu, Documenti, 


II. 30. Die i-Formen sind nach AIS 54 für das Venezianische typisch, 
vgl. Rohlfs, 442, 479; ob diese Formen tatsächlich auf lateinische 
Dative zurückgehen, bleibt näher zu untersuchen. 

Unter den unbetonten Objektspronomina sind die Akkusative 4, 
Copialettere, 32. 16, etc., und gi, Erbario, passim, zu nennen. Im 


Singular sind el, lo und la in allen Texten belegt. Es fällt auf, daß diese 
: Formen mit denjenigen des Artikels übereinstimmen, s. 63. Eine vom 


toskanischen System abweichende Form ist ge, s. 87, welche sämtliche 


| Dativfunktionen erfüllt. Im Lamento della Sposa, 96, tritt li für ,,gli“ 


auf, welches sich indes auch im Alttoskanischen findet, vgl. Roblfs, 


- 457. 


69. Die Demonstrativpronomina weichen von den bekannten 


- oberitalienischen Formen nicht ab. Im Copialettere finden sich que- 
… storo, 100. 5, queloro, 200. 8, 358. 10, und questui, 251. 17, vgl. die 


apokopierte Form questh, Ruzzante, P. 89, XI. 15. quelù im Erbario 


… 56 r. 15, 67 v. 17. qui ,,quelli‘, vgl. Ruzzante, ist nur in der Cronaca 


Carrarese belegt. 
70. Bei den indefiniten Pronomina sind zu erwähnen ogno,Erba- 


rio, 31 r. 31, 33 r. 13, 53 v. 11, Copialettere, 336, 23, und ogna, 33 r. 


13, vgl. Doc. non. tosc. 11 (Verona), neben ogni. vgl. NTF, Kap. V, 2, 


| besonders S. 125 und 128. Ferner neguno, Erbario, 56 r. 19, quelunga 


„qualunque“, Documenti, XVI. 7, und plosor, welches in allen vene- 


5 zianischen Texten zu finden ist. 


71. Kombinationen: Die Folge der Pronomina weicht vom alt- 


 toskanischen System nicht ab. Vgl. NTF, S. 79 ff. Eine Ausnahme 


bildet das Adverb ge. In Verbindung mit se man‘ wird dieses dem 


2 Partikel nachgestellt. Z. B. se ge apoca, Erbario, 13 r. 41, si se ge apiia, 


34 v. 21, el se ge mesea, 25 r. 8, no se ge fa, Copialettere, 13. 9 und la 


E se ge darà „essa gli si dara‘, 10. 3, Zu ,,glie-‘‘ vgl. im Copialettere 
| dagelo, 190 v. 24, dageli, 254 r. 14, no ge le mandare, 7. 14, che ge U’ 


mostrati, 10. 7, ho ge la vogla, 127. 25 und e’ ge l’ dirò, Son. V. 16. 


Die Gruppe se ne, Erbario, 18 r. 30, 25 v. 21, etc., wird häufig zu sen 


apokopiert, z. B. 20 r. 11, 25 v. 12, 26 r. 12, etc. 


72. Syntax: 
a) Das unpersónliche Subjekt wird mit dem Pronomen ausgedrückt, 
z. B. quando el se fa crestiero d’eso, Erbario, 11 v. 19, weitere Beispiele 


vgl. 12 r. 36, 39, 41, 18 r. 37, 39, 19 v. 8, ete. Man beachte auch den 
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Typ l’è megio, vgl. Ruzzante (P 6). Diese Konstruktion ist in den 
modernen Mundarten, wo das Paradigma se meio lautet, verschwunden, 
(s. 84 c). Aus dem Copialettere: Pe apparechià, 14. 21, Pe arriva cha, 


Dos. 


320. 15, l'è bon, 146. 28, Pe ritornà, 123. 5, Pé stà, 147. 9, Té vend, 14. 


20, 15. 7, l’è vero, 129. 2, 141. 27, u. a. 


b) Zu beachten ist ferner die pleonastische Anwendung der Prono- 


mina, insbesondere von ne. Z. B. quando el se ne beve de questo, 30 r. 
37. quando se ne fa colerio de quello, 39 r. 15. Weitere Beispiele vgl 42 r. 
9, 48 v. 10, 47 r. 9, etc. E quando lo se mesea questo polvere, 38 r. 4. — 


In pleonastischer Konstruktion findet sich auch si, welches auch in 


andern venezianischen Texten belegt ist, vgl. Cron. Imp., S. 275. 


c) Zum Gesetz von Tobler — Mussafia vgl. im Erbario fa descendere 
e andare çoso li humori collerici ch'é in lo stomego e cagali fura, 12 r. 15. 


quando el se cuse solo o cum lo rixo e bevese cum lo miele, alcì li verme, 
12 v. 13. Weitere Beispiele vgl. 12 r. 30, 15 v. 29, 18 r. 17, 19 r. 7, 24 
v. 17, etc. 


Das Adjektiv 


73. Besondere Kennzeichnung der Deklinationsklasse erscheint in 
comunamente, Erbario, 281 r. 19, vgl. das Adjektiv comuna, Lio Mazor, 
S. 641, 

Die Bildung des Plurals der e-Klasse entspricht derjenigen der 
Substantive, s. 60. 

In der Steigerung findet sich das lateinische quam als ca, gra- 
phisch cha, Erbario, passim. Die Form plus lautet pè, Erbario 13 r. 2, 
. 25, etc. Copialettere, 8. 1, 21, etc., Son. M. 13, 15. vgl. Biblia. Das 
Paradigma des Altpaduanischen lautet somit pì — ca, z. B. e ala li 


verme pì cha lo absengo (13 r. 2), gegenüber dem venezianischen plu —« 
ca, vgl. Cron. Imp., S. 265. Die Karten 1613 und 1665 des AIS geben — 


pè nur für den paduanischen Raum. Die Konstruktionen mit più und 
de bzw. che sind nicht einheimisch. — Die Form manco ,,meno‘ der 
modernen Mundart ist in unsern Texten nicht belegt. 


In den unregelmäßigen Formen der Steigerung ist das Gefühl für | 
den Komparativ abgeschwächt, weshalb die doppelte Steigerung | 


häufig ist. Vgl. Rohlfs, 402, z. B. l’è de più menor vertú, Erbario, 18 r. 
29, u. a. 

Zum absoluten Superlativ ist grandenissimo, Erbario, 17 v. 20, zu 
merken, vgl. Biblia 33, 52, 59, ebenso die Cronaca Carrarese. Die 
Doc. non tosc. (19) belegen diese Form auch für Bologna. 


Besondere Fälle: Die Stellung des Adjektivs ‚„buono‘“ ent- 


spricht oft nicht derjenigen der Schriftsprache; bemerkenswert ist | 
folgende, häufige Konstruktion: e fa lo odore de la bocha bon, Erbario, | 


4. v. 10. — Entgegen den Regeln der Schriftsprache ist ,,mezzo‘‘ ver- 


änderlich, auch wenn es nach dem Substantiv steht, z. B. una drama — 


e mega, 13 r. 15, 13 v. 13, 15 v. 40, etc. im Erbario. 


._* Die Genusform silvestra, Erbario, 201 v. 3, neben dem normalen silvestre, 
ist fehlerhaft. nr 


ni 


iam» > . A > 
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Das Numerale 


74. Für die Zahlen zwei und drei weist das Altpaduanische flektierte 
Formen auf. Vgl. Rohlfs, 971. Zur Bezeichnung der Zahl zwei liegen 
zwei Reihen vor: einerseits die apokopierten du (m.), Erbario, 22 v. 
2, und do (f.), 11 v. 24, 13 r. 15, etc., anderseits die vollen Formen 
dui, 41 r. 17, und doe, 40 r. 1, 55 r. 5. Die männliche Form dui ist meta- 
phonisch aus doi entstanden, welches im Copialettere, 21, 12, und in 
‘den Documenti, VII. 15, 25, belegt ist. Für die Zahl drei lautet die 
"männliche Form tri, 12 r. 25, 20 v. 16, etc., die weibliche tre, 11 v. 22, 
24, 13 v. 13, etc. im Erbario. ,,sei* heißt sie, Erbario. 33 r. 8, 42 r. 10, 
53 v. 15. Vermutlich geht diese Lautung von einem diphtongierten 
*sjei aus; doch sind die Akzentverhältnisse unklar: AIS 286 gibt die 
Betonung sie und sie!. 
Wie das Alttoskanische hat auch das Altpaduanische -e in diexe, 
- Erbario 13 v. 7, 34 v. 12, 45 r. 8, und dixe, 49 v. 18. vgl. NTF, S. 131 ff. 
- -e ist belegt auch für doxe, 45 r. 8, quindexe, 73 r. 31 und sexe, 189 r. 
7 vgl. Biblia, 43, „‚diciotto‘‘ lautet deseoto, Erbario, 287 v. 16. In 
— vinti, 47 v. 3, findet sich -i, welches etymologisch richtig ist?. Von den 
“ zusammengesetzten Formen sind quaranta oto, Erbario, 187 r. 17, und 
- doxento, 206 r. 40, Copialettere, 27. 1, belegt. 


Das Verb 
i 75. Die dritte Person der Einzahl steht in allen Fällen auch für die 
Mehrzahl. 
Unter schriftsprachlichem Einflusse wird die dritte Person Pluralis 
wieder eingeführt. Häufige Beispiele dafür finden sich im Copialettere: 
debeno, fano, hano, romaneno, sano, voleno im Präsens, scrisseno, veneno 
im Perfekt, anderaveno, scriveraveno, voraveno im Konditionalis, andes- 
Seno, havesseno, potesseno, tolesseno im Konjunktiv. Bei den Verben 
n der ersten Konjugationsklasse und im Futur erscheint -ano. Für 
i „sono‘‘ (pl.) steht zumeist eno, 72. 26, 221. 5, 353. 1. vgl. die Form 
| enghe ,,ci sono‘ bei Vannozzo (14, 128). Zu beachten sind ferner die 
- Bildungen fono ,,furono“, 88. 21, 90. 14, deno „devono‘, 31. 8, und 
| pono ,,possono‘‘, 84. 22. Es scheint, daB -no als Morphem zur Bildung 
einer dritten Person des Plurals in Oberitalien bekannt war; vgl. bei 
| Barsegapò, 53-57, die entsprechenden Zeiten und Endungen 2.005 


LE 


E 1 Vgl. E. G. PARODI, Studi dialettali veneti (rec.), „Rom“, XXI (1893), 
- 8. 300-314. Im modernen Paduanischen ,,è noto il fenomeno della ritrazione 
dell’ accento in fin di parola‘ (S. 312). Das Ferraresische hat sie; doch handelt 
es sich dabei um eine jüngere Entwicklung (8. 312, Anm. 1). Die genannte 
Karte 286 gibt sie im Paduanischen (362, 363, 364, 373, 375, 385, ebenso 376, 
| Venedig), wogegen sie im südlichen Gebiete (374, 393). Es ist anzunehmen, 
daß in Padua im 14.Jahrhundert noch sie gesprochen wurde, vgl. méè, 8. 66. 
> 2 Vol. J. Jun, Die Zehnerzahlen in den romanischen Sprachen, Festschrift 
| Morf, Halle 1905, S. 233-270. 
ES 3 Das Bedürfnis der Unterscheidung der dritten Personen zeigt sich auch 
bei den possessiven Adjektiven. Zu diesem Zwecke werden hier schrift- 
= 
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76. Im Präsens des Indikativs geben die erste und die zweite 
Person Pluralis zu Bemerkungen Anlaß. 

Material zur ersten Person: avemo, 165 v. 6, 209 r. 21, devemo, 145 
v. 16, 205 v. 41, 229 v. 26, facemo, 78 v. 9, 277 v. 34, infundemo, 73 r. 
79, metemo, 25 r. 12, volemo, 78 v. 8, 154 v. 16 und buttemo, 73 r. 20, - 
cavemo, 187 v. 6, chiamemo, 125 v. 27, 158 v. 8, 225 r. 15, lavemo, 287 
v. 3, uxemo, 14 v. 6, passim, triemo, 73 r. 19, wogegen ossamo 247 v. 
20, im Erbario. stemo, 12. 7; guardemo, 147. 13, pensemo, 198. 17, etc., 
im Copialettere. 

In der ersten Person Pluralis hat sich im Prásens die Endung -emo 
verallgemeinert; vgl. AIS 660, Riva, 12. Der Copialettere belegt auch 
eremo „eravamo‘, 378. 35, 36. Beispiele für die Endung -om, vgl. 
Ruzzante seom, XVI. 39, stagùm, XI. 25, finden sich keine. Zwar 
nennen Ascoli, S. 422, und Rohlfs, 530, -om als für das Altpadovanische 
typisch. Vermutlich hat sich -umus in der Landschaft länger gehalten, 
so daß Ruzzante diese Endung im Gegensatz zu -emo für seine Sprache 
geeignet fand. 

In der zweiten Person des Plurals endigen die Verben der ersten 
Konjugationsklasse wie im Venezianischen und Veronesischen auf -é. 
s. 11a), 14. Die Endungen der andern Konjugationen fallen zufolge 
des Umlautes zusammen und lauten nach -è. s. 11d). Im Copialettere 
sind die genannten Dialektformen, von wenigen Fällen abgesehen, 
wieder zurückgebildet; sie sind ersetzt durch -ati, -iti, nach Pio Rajna 
„ne del dialetto nè della lingua‘, welche für Oberitalien typisch sind. 
Es handelt sich um eine Rekonstruktion vornehmer Prägung, in ge- 
wissem Sinne um eine Latinisierung des Dialektes; z. B. notificati, >‘ 
8. 18, pregati, 83. 4, sowie haviti, 87.6, scriviti, 27. 11, voliti, 12. 18, etc. 
In einigen Fällen tritt in Angleichung an die toskanischen Formen « 
der Endvokal -e auf, wobei der umgelautete Tonvokal beibehalten 
wird; z. B. havite, 85. 10, scrivite, 87. 4. 

Das Passiv wird mit fire gebildet, z. B. fi, 16 v. 15, 21 v. 14 etc. 
im Erbario, fird, Documenti, VII. 40, XIII. 4. Vgl. Cron. Imp., S. 270, 
Barsegapè, 84. | 
' 77. Im Imperfekt wird -v- zumeist beibehalten, s. 36. Im Lamento 
finden wir im Reim volea, plasea (69-70) und portava (67). Aus dem 
Erbario: avea, 238 r. 17, butava, 269 r. 37 meteva, 123 v. 10, 281 v. 26, 
poseva „poteva‘, 198 r. 16 neben posea, 238 v. 19, spuava, 198 r. 16. 

In der zweiten Person des Singulars der Verben auf -ere wird der 
Tonvokal umgelautet: daæivi, Erbario, 257 v. 42, havivi, 99. 20 im 
Copialettere. 

Die Formenbildung von ,,fare‘‘, faseva, Erbario, 69 r. 12, 123 y. 11, 
269 r. 32, hat sich auch auf andere Verben ausgedehnt; vgl. Ruzzante. 
Im Erbario daxeva, 123 v. 10, etc., Son V. 4. Ebenso andasèa, Ruzzante 


u EE 


ce 


sprachliche Formen verwendet. Z. B. a casa sua (loro) con le loro persone e 
bestiame, Copialettere, 82. 11. Dabei gibt das zu „loro‘ entsprechende ,,gli‘ | 
zu falschen Rekonstruktionen beim Adverb Anlaß. Vgl. se noi gli andemo, 
noi saremo morti in der Cronaca Carrarese. 


“ 
u 


4 
a my ee 
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(Gloss.), andasemo, Dial. ven., S. 21. Diese Formen finden sich in allen 
venezianischen Texten. — Für die Endungen -avino, -evino, -ivino 
(Rohlfs, 551, nach Wendriner) fehlen Beispiele. 

78. Perfekt: Bei den schwachen Perfektbildungen weisen die 

Verben der zweiten und dritten Konjugationsklasse in der ersten 
- Person Singularis die gleichen Flexionsendungen auf, z. B. e’ aldi, 
8. 20, recevi, 8. 17, 30. 24, sapì ,,seppi‘‘, 127. 25, im Copialettere. In 
der zweiten Person treten wie im Konditional (s. 80) die ss-Formen 
auf. Aus dem Copialettere: fidassi, 380. 20; prometissi, 279, 3, scrivissi, 
406. 16 und tegnissi, 379. 17. Entsprechend einem vulgärlateinischen 
-at endigen die Verben der ersten Konjugationsklasse in der dritten 
Person auf -à, z. B. deventà, 24 v. 29, prova, 24 v. 27 im Erbario, cattà 
- „trovö‘“, Son. M. 6. Daneben finden sich die nach Rohlfs, 569, auf 
dem Einfluß von dedi beruhenden Formen auf -é. Aus dem Copialet- 
| tere: lalde, 136. 1, mande, 372. 16, remandè, 349. 19. Ebenso ande, 
Biblia, passim. vgl. Ruzzante, scomenze (P. 65), amace (P. 91). 
Bei den starken Perfektbildungen sind folgende besondere Formen 
- za erwähnen: avi ,ebbi‘‘, Copialettere, 358. 18 und ave, 12977 23, 
Lamento (71), Biblia (20, 21, 22, 29). Die dritte Person Singularis von 
„essere‘‘ lautet stets fo. Zum Perfekt von „fare‘‘ sind folgende Formen 
belegt: fi, Copialettere 91. 4, 141, 42, e’ fie, Son. V.1. festi, Copialettere 
222. 29, 255. 2. fe, Erbario 88 r. 37. 

Zu merken sind ferner die sigmatischen Bildungen parse „parve‘. 
- Copialettere 147. 7, 228. 16, volse „volle“, 124. 15, etc., Biblia, passim. 
| Vor s kann das I assimiliert werden: vose, Lamento, 61!, ebenso tose 
 „tolse“, Erbario, 238 v. 18. 

Regelmäßige Perfektbildungen sind cognosè neben cognove ,,conobbe**, 
| cressè ,,crebbe“, Biblia, passim, und sapi „seppi‘‘, Copialettere, 127. 25. 
- Ebenso viti ,,vidi‘‘, Erbario, 238 r. 20, vete, 109 r. 11, etc. vgl. Ruzzante, 


a? viti. Diese Form ist in allen venezianischen Texten belegt und dürfte 


sich aus *vedette entwickelt haben. Nachdem vide zufolge des Ausfalls 
von d gefährdet war, lag es nahe, mit Hilfe des analogischen -etie, vgl. 
Rohlfs, 577, eine regelmäßige Ersatzform zu bilden. Auf dieselbe 
Weise läßt sich die Entstehung von crete, Biblia, passim, aus „‚credette‘ 
_ erklären. 

= 79. Im Futur lautet die erste Person des Singularis auf -e. Vgl. 
Rohlfs, 588. e” ve nurigare, Biblia, 62. dire (146), fare (297) bei Van- 
+ nozzo. Im Copialettere ist das toskanische -6 schon sehr häufig, und 
auch der Wandel von -ar- zu -er- bei den Verben der ersten Konjuga- 
_ tionsklasse macht sich bemerkbar, s. 34. Die Verben der zweiten Kon- 
- jugationsklasse weisen jedoch keine Synkopierung auf. Z. B. averà, 


“ saperò, vgl. NTF, S. 62. 


= In der zweiten Person des Singulars tritt die Endung -asi auf. Im 
| Erbario: farasi, 269 v. 21, darasi, 253 r. 34, elleçeraxi, 184 v. 31, sen- 


+ 1 Vgl. dieselbe Form im Ligurischen, G. FLEOHIA, Annotazioni sistema- 
| tiche „A. Gl. it.“, X (1886-1888), S. 141-166, Par. 59. 
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pont 


tirasi, 12 r. 4, troveraxi, 109 r. 17, 164 v. 37, voraxi, 181 v. 35, etc. Sehr 


häufig ist diese Form in der Biblia, wo folgende Fälle belegt sind: 


averasi, 3, deverasi, 73, diraxi, 74, dormirasi, 20, morirasi, 21, sepeli- 
rasi, 60, serasi, 16, vignerasi, 71, viverasi, 21. 


Man beachte, daß in der Biblia „tu hai“ tu asi (passim) und nicht 


tu è lautet. Letzteres tritt im Copialettere bisweilen neben tu ha’ auf, 
zu welchem die Formen tu da’, fa’, sa’ parallel gehen. Es stehen sich 
demnach für die zweite Person Singularis ursprünglich zwei verschie- 
dene Formen gegenüber: as und ai, wobei letzteres in vortoniger Stel- 
lung zu d’ abgeschwächt wurde; as dagegen wurde zu ai, €, vermochte 


sich indes in besonderer Stellung, in der Frageform zu halten und 


schritt dann in Angleichung an die normale Endung zu asi weiter. 
80. Der Konditional wird mit habui gebildet; z. B. crerave, 
porave im Lamento (47, 50). Aus dem Tratà primo: deventerave, 13 r. 


44, 30 v. 43, farave, 13 r. 38, impiagerave, 13 r. 37, sentirave, 12 r. 6. 


Aus dem Copialettere: anderave, deverave, dirave, haverave, peserave, 
piglirave, serave, tignirave, vorave, etc. Neben einigen toskanischen 
Formen finden sich im Copialettere auch solche auf -ia, welche sich 
nach AIS 1019 in den modernen Mundarten vollständig durchgesetzt 
haben. 

In der zweiten Person der Ein- und Mehrzahl treten die ss-Formen 
(Rohlfs, 598) auf. z.B. tuöne el dopio de quello che tu torissi, se la fosse 
secha, Erbario, 207 r.3. Aus dem Copialettere: adoprerissi, crederissi, 
darissi, deverissi, farissi, noxerissi, pregerissi, scuserissi, etc. 

81. Im Konjunktiv hat sich der lateinische Vokalismus erhalten. 
Die Verben der ersten Konjugationsklasse endigen im Präsens regel- 


mäßig auf -e, die anderen auf -a, z. B. domande, lieve, serve ,,serbi“, « 


trove sowie debia, piaqua, staga, vaga, etc. im Copialettere. In der 
zweiten Person Singularis tritt häufig -i statt -a auf, so tu debij, digi, 
dagi, fagi, vegni, s. auch Rohlfs, 558. Die zweite Person Pluralis geht 


auf -ati, welches im Copialettere meist apokopiert wird; z. B. vu daga’ | 


und dagati, debiati, lassa’, scrivati, etc. 


Im Imperfekt erscheinen als besondere Formen faesse, Erbario, | 


164 v. 33, etc. und daesse, 251 r. 40. Vgl. im Copialettere fessesse, 147. 
14, fesse, 124. 8 und daesse, 155. 26, 342. 301. Die Verben auf -ere 
weisen in der zweiten Person der Einzahl den Umlaut auf; z. B. cre- 
dissi, comittissi, fissi, posissi „potessi‘‘, volissi. Bei den Verben der 


ersten Konjugationsklasse ist e als Themavokal häufig. Vgl. Rohlfs, | 


562, z. B. andesse 173, 28, 255. 5, comengesse, 129. 9, domandesse, 
158. 26, im Copialettere. 

Als besondere Form finden sich in der Cronaca Carrarese forsamo 
„fossimo‘‘, forsa’ ,,foste'* und vorsamo ,,volessimo‘‘, vorsate „voleste‘; 
ebenso im Konditional sarssa’ neben sarissi ,,sareste“. 


* Vgl. H. Schmid, Zur Formenbildung von dare und stare im Romanischen, 


— +" 


Ai 


Bern 1949. S. 53. Es handelt sich um Zusammensetzungen aus Stamm plus - 


Endung, wobei die Bildung vom Präsensstamm ausgehen oder in Anglei- 
chung an den Perfektstamm (vgl. 8. 32 ff.) geschehen kann, 
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82. Nominale Formen: Zum Infinitiv sind anzuführen inve- 
chire, Erbario, 28 v. 32, vgl. invegclire, Lamento della Sposa, 
10. Im Copialettere erscheinen possere, 11. 10, etc. und seguere, 
147. 16. 

Im Gerundium hat sich die Endung -ando auf alle Konjugations- 
klassen ausgedehnt. Z. B. bevando, dormando, fagando, metando, mese- 
ando,-possando, seando, triando, ferner abiando, sapiando. vgl. Rohlfs, 
618. 

Schwache Partizipien bilden „commettere‘‘, cometü, 14. 11, und 
„nascere‘‘ nassuta, 84. 17, im Copialettere, vgl. nascùa, Biblia, 71, und 
„metere‘‘ metù, passim, ,,dissolvere‘ dissolvua, 197 v. 37, im Erbario. 
Umgekehrt sind zu erwähnen im Copialettere rimaso ‚„rimasto‘‘, 8. 19, 
9. 14, welches als Toskanismus zu betrachten ist, und risposo ,,rispo- 
sto‘, 132. 1. Letzteres ist ein Hypertoskanismus, eine im Bestreben 


nach toskanischer Form unter lateinischem Einfluß gebildete Lautung. 


À 


Zu den aus dem Altpaduanischen bekannten Beispielen der Parti- 
zipien auf -sto, vgl. Rohlfs, 624, sind hinzuzufügen aus dem Erbario 
aparesto „apparso‘‘, 129 v. 13, comovisti „commossi‘‘, 78 v. 43, 206 v. 
5, piovesto „piovuto‘‘, 48 v. 10, recoyesto ‚‚colto‘‘, 79 r. 36, recoisti, 218 


r. 4, und tollesto „‚tolto“, 14 v. 1, 79 v. 9. 


83. Syntax: Die rückbezüglichen Verben werden mit „avere‘‘ kon- 


| jugiert. Z. B. perchè el se habia laldà, Copialettere, 136.7. Vgl. Ruzzante 
… à m’ho desmentegò, XVX. 256. Ebenso scheint die Anpassung des 


modalen Verbes an das Hilfszeitwort des folgenden Verbes nicht be- 


| achtet zu werden. Z. B. me ho voluto informare, 204. 6 im Copialettere. 


Als syntaktische Eigentümlichkeit ist zu erwähnen, daß das zweite 
Verb, wenn es mit einem andern zusammen in gleicher Abhängigkeit 
steht, meist in der Grundform auftritt. Z. B. e se tu le mesey cum la 


“ scorga del pino mascolo e meterla suxo una apostema, 181 v. 12. Nota 
che se tu el polveregassi e uxare questo polvere suxo li cibi, 186 v. 24. 
| Alguni pensa che chi strucha fura el suogo e darlo a bevere cum vino, 


el çoa, 209 r. 19. Weitere Beispiele vgl. 12 r. 38, 13 r. 40, etc., im 


Erbario. 
Folgende beiden Konstruktionen widersprechen den Regeln der 


Schriftsprache: offisi al dicto signore, Copialettere, 91. 15, eine Kon- 


- struktion, die vermutlich fehlerhaft ist, während nuoxe el stomego, 


Erbario, 29 v. 30, mehrmals belegt ist. 

84. Zur Morphologie des Verbums sind noch folgende Besonder- 
heiten zu merken: 

a) Zu devere, s. 55, sind zufolge des Ausfalls von v die Formen do, 
Copialettere, 14. 19, 15. 13, 90. 6, di 155. 36, neben dibi, 217. 28 und 
de, 160. 21, Erbario 11 v. 13, 12 r. 40, 13 v. 10, Lamento, 23, ent- 
standen. Im Präsens des Konjuktivs erscheinen debia, debii, s. 38. — 
Das Verb» ‚‚offrire‘ fügt -isc- ein: offerisco, Copialettere, 380. 29. — 
Apokopiert wird tra’ , trae“, Erbario (passim) und Biblia, 23; belegt 


| sind jedoch auch trage, 100 v. 17, 136 r. 15, 138 v. 10 und trasce, 100 
y. 18, — Verben mit palatalisiertem Stammauslaut s. 21. 
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b) Analog zu digo erweitern formverwandte Verben ihren Stamm, 


vgl. Rohlfs, 535; z. B. dagi, 206 v. 15, daga, 73 r. 25, dagemo, 245 r. 10, à 
stagando, 69 r. 60. Weiter hat sich diese Erscheinung im Konjunktiv À 


ausgedehnt in alciga, Erbario 205 v. 13, 276 r. 26, vaga, 27 r. 10, 


andaga’, Copialettere 314. 25. Vgl. Ruzzante, dego „devo‘“ (P. 143), : 


vego „vedo‘‘ (XV. 22). In diesen Fällen überbrückt -g- gleichzeitig den 
Hiatus, s. 13, vgl. AIS 1596 ,,vada‘ und 822 „vado‘‘!, 


c) Das Paradigma von ,,essere“ lautet im Präsens sum, si, é, semo, « 


si, è. 

An Stelle von sum, Copialettere, 175. 15, 326. 10, etc., findet sich 
sonto , ¡o sono“ bei 91. 6, 159. 16. 166. 6, 175. 15, 241. 20, 250. 35; in 
Son. V. 2 lautet die Form sont. Rohlfs, 540, nennt sonto fúr das Alt- 
mailändische und das Altveronesische; nach unsern Belegen war die 
Form auch in Padua bekannt?. 

Besondere Beachtung verdient die Form xe ,,è'‘. Eine Erklärung 
für diese heute in den venezianischen Mundarten allgemein verbreitete 
Form versucht erstmals TH. GARTNER?. Ausgehend von der Frage 
es(t) illa, z. B. es ela chi?, gelangt er zur Antwort la se chi. Demnach 
steht die Erhaltung des s in est mit dem bekannten venezianischen -s 
der Frageform im Zusammenhange. xe ist „als eine örtlich beschränkte 
und dem Lateinischen und allen Sprach- und Mundarten ringsum 
widersprechende Eigentümlichkeit‘‘ aufzufassen, deren Ausbildung 
spätestens im 14. Jahrhundert am Meer vorgenommen wurde. 

Die Erklärung von xe aus einer syntaktisch bedingten Metathese 
von *es ist nicht abwegig; möglicherweise hat sich dabei auch der 
Einfluß einer ausgleichenden Tendenz innerhalb des Paradigmas von 
„essere‘‘ bemerkbar gemacht. Es muß jedoch festgestellt werden, daß 
das Belegmaterial, auf das Gartner seine These aufbaut, außerordent- 
lich dürftig ist. Er findet das älteste se in einer Mariegola von Chioggia 


(Mon. Chioggia); das Altpaduanische hält er für die Ausbildung dieser | 


Form nicht für ,zuständig‘‘, weil sich xe in Ruzzante nicht finde. 
Indessen gibt Lovarini im Glossario zur Pastorale se, P. 89, XI. 68, 
fügt allerdings in Klammer ,,se cosi letto'* bei. Außerdem ist xe, oft in 
der Schreibung se, auch im Erbario belegt. Im Tratà primo treten auf: 
xe, 25 r. 5, 40 v. 9, 52 v.12, 14, 54 r. 7, 26, 28, 35, 44, se, 18 v. 2, 22 v. 
16, 25 r. 10, 28 v. 9, 42 r. 8, 42 v. 7, 43 v. 3, 48 v. 5, 51 v. 5. Dieselbe 
Form ist aber auch in venezianischen Texten zu treffen. Im Catone 
finde ich se auf 23 r. 1, 7 r. 18, 9 r. 11, 10 v. 6, und dieses se wird nir- 
gends als s'é zu interpretieren sein, ist doch si se ebendort auf 3 v. 3 
belegt. xe erscheint zudem in Dial. ven. neben è. vgl. auch Franc. V. 


1 Vgl. H. Schmid. Zur Formenbildung, cit., Kap. X, besonders $. 78. Die 
oben erwáhnten Fálle von gutturaler Stammerweiterung wáren im Beleg- 
material von Schmid als álteste, umfangreichere Beispielreihe einzufúgen. 

È Vel. H. ScHMID, Zur Formenbildung, cit., S. 61. — Eine analogische Aus- 
breitung von sum auf die erste Person des Präsens von ,,dare‘ und „stare‘‘ 
ist in unsern Texten nicht belegt. 

® Venezianisch we — lat. est, „Z. f. R. Ph.“, 1907, S. 611-616. 


un 
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se, 10, 19, 23, etc., und xe, 35, 36. Diese Form tritt also mindestens 
ein Jahrhundert früher auf als Gartner annimmt. Wie wir schon fest- 
stellten, s. 8, sind die mariegole von Chioggia in Übertragungen erhal- 
ten, welche ziemlich jünger sind, als die Daten, die sie enthalten, an- 
geben. 
Diese Belege ce auch gegen die Vermutung von Rohlfs (Anm. 
Bd. II, S. 314), wonach der anlautende Konsonant auf einem % be- 
- ruhen soll. Im Altpaduanischen müßte die Form demnach *ge lauten. 
Vielleicht hält Rohlfs die Lautung «e für jünger; in der alten Sprache 
ist s aus g lautlich nicht möglich. Hätte in älterer Zeit eine andere 
Lautung bestanden, so wären von dieser bestimmt irgendwelche gra- 
- phische Relikte vorhanden. 
Allerdings scheint uns festzustehen, daß xe im Altpaduanischen ur- 
-sprünglich nicht heimisch war. Offenbar wurde es in der heute noch 
üblichen Lautung aus dem Venezianischen eingeführt. Für diese An- 
- sicht besonders beweiskräftig scheint uns die Syntax der unpersón- 
| lichen Ausdrücke. Man beachte den Typ l’è megio, s. 72, dessen Struk- 
- tur sich mit den modernen «e meio nicht verträgt. Eine Konstruktion 
| *el xe meio ist unseres Wissen nicht belegt. Vielmehr erstarb unter 
… venezianischem Einfluß das ältere l’è megio zugunsten des jüngeren, 
- heute noch lebendigen xe. 


4 Das Adverb 


és 85. Das modale Adverb wird mit der Endung -mentre, s. 51, in der 
üblichen Weise gebildet. Vgl auch Rohlfs, 888. Die apokopierte Form 
men, z. B. avertamen, Ruzzante, XVI. 35, ist nirgends belegt; sie 
darf also nicht als Kriterium für das Altpaduanische gewertet werden 
(vgl. Ascoli, S. 427), ebensowenig wie -mentre für das Venezianische. 
—. Rohlfs nennt diese Form auch für das Altveronesische und Altlombar- 
| dische. 
Beispiele aus dem Copialettere: caramentre, chiaramentre, continua- 
mentre, desevolmentre, destramentre, legieramentre, liberamentre, licita- 
mentre, masimamentre, novamentre, personalmentre, pinamentre, prima- 
mentre, prosimamentre, solamentre, spacadamentre, specialmentre, suma- 
mentre, utelmentre. Zu merken sind ferner comunamentre, Erbario, 281 r. 
19, s. 73, sowie altramente, Copialettere, 189. 17, Biblia. 30, und altra- 
tanta, Erbario, 49 v. 19. Die Bildung ensembrementre, 64 v. 15, ist auch 
in andern venezianischen Texten belegt, vgl. Dial. ven., S. 16, Cron. 
- Imp., S. 272. 
= Der Ausfall von -e der Adverbien, welche mit Adjektiven auf -le 
gebildet werden, vollzieht sich nicht in allen Fällen. Im Erbario 
finden sich egualementre, 17 r. 5, mirabelementre, 279 r. 9, sotilementre, 
+ » 20 v.5, 271 v. 26, universalementre, 72 v. 12, 87 v. 16, 111 v. 15, 126r. 
= 14, im Copialettere virilemente, 391. 8, 398. 2. Man beachte, daB im 
rd Erbario das Adverbialsuffix háufig vom ursprünglichen Adjektiv ge- 
trennt geschrieben ist. 


$ 
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86. Adverbien auf -a sind ancha, Copialettere, 146. 30, s. auch 54, 
volentiera; fura hat seine lateinische Endung bewahrt, wie die beiden | 
Präpositionen contra und oltra, welche ebenfalls in dieser Reihe ge- 
nannt werden können. \ 

Formen auf -e sind fuore, ive, Copialettere, 67. 7, domane; letzteres 
vertritt als la doman häufig das Wort ,,mattina“. Auf -i lautet nur 
forsi, 12 r. 5, 13 r. 37, etc. im Erbario, fuorsi im Copialettere, 137. 1, 
neben der nicht diphtongierten Lautung. 

Für „insieme‘“ findet sich in allen Texten insembre; es handelt sich 
um eine gemeinvenezianische Form. Lio Mazor gibt ensembra. Die 
Formen inseme, insemo, vgl. Mussafia, S. 171, insema, sind bereits 
schriftsprachlich beeinflußt. ,,come** lautet, wenn nicht zu cum, s. 42, 
abgeschwächt, stets como, z. B. 11 v. 14, 12 r. 38, etc. im Erbario. 
Eine weitere gemeinvenezianische Form ist o” „dove‘‘, ferner anchoi, 
vgl. Bonv. Gloss., S. 13, und anchuò „oggi‘‘, vgl. Mussafia, S. 126; die 
Cronaca Carrarese belegt auch anchuodi. 

Besondere Formen sind negota, negote ,,niente‘‘ im Copialettere und 
nodemen „nientemeno“ in den Documenti (II. 55). Das Wort massa 
„troppo‘“, vgl. Ruzzante, ist nur in der Cronaca Carrarese belegt. 

87. Die Adverbien ,,ci, vi‘ sind dem Altpaduanischen unbekannt. 
Im Lamento della Sposa findet sich è (87, 92, 93) ,,ivi‘‘. Das Erbario 
belegt dagegen ge ,,ci“* bei 20 v. 8, 22 r. 16, 23 v. 14, 19, 21, etc., ferner 
g’e ,,c'è*, 12 v. 21, 24 v. 13, 31 v. 3, ge n'è „ce n’è“, 51 r. 12, und in 
enklitischer Stellung infunderge, 31 r. 18, mettandoge, 13 v. 6, 54 r. 39, 
miti-ge, 13 v. 7. Es handelt sich um die gleiche Form, die auch die 
Funktion des Dativs vertritt und die sich heute in verschiedenen 
Dialekten Oberitaliens findet, s. 68. Vgl. Rohlfs, 903. Z. B. aus dem 
Erbario: ge „gli‘‘, 24 v. 4, 26 r. 5, etc., ge ,,le‘‘,24 v. 25, ge ,,loro‘‘, 15 
v. 39, 18 r. 34, 23 r. 17, etc. 

DaB dieses ge das in den alten Mundarten Oberitaliens bekannte 
ge, je, vgl. Rohlfs, 902, darstellt, ist unwahrscheinlich. Zwar ist die 
velare bzw. präpalatale Artikulationsweise graphisch in keinem Falle 
festgehalten. Doch sind Schreibungen des Typs piage ,,piaghe in 
Betracht zu ziehen, s. 23. Auch das Präsens von ,,avere‘‘, welches in | 
den modernen Mundarten go, gai, ga, also eine Verschmelzung mit ghe 
aufweist, legt die Interpretation ge = ghe nahe!. 

Am Ende des 14. Jahrhunderts war das alte ge, welches nach Rohlfs 
„nur als schwachtoniges Element in Verbindung mit einer Verbalform“ 
gebraucht wurde, im Paduanischen bereits durch ghe verdrängt. Vgl. 
dagegen Barsegapè, 53. Die wenigen Fälle von -ie, bei welchen auch 
die Aussprache je bzw. ge, s. 40, 44, nicht zur Diskussion steht, z.B. 


x 
5 


. 


Ber 


. * Franc. V. belegt gaverà (269). Ein Beispiel für das neue Paradigma findet 
sich 1324 in Verona. Vgl. E. PELLEGRINI, Di alcuni documenti in dialetto 
veronese del XIV secolo, ,,St. stor. veron.“, I (1957), S. 45: ogna consa che go 
lagà. — Es treten auch Verbindungen von ghe mit ,,essere‘ auf, zumeist in 
der Formel ,,ci sono, e’erano“., Vgl. ghiera, Son. M. 18 und auch enghe (14, 
128), ieranghe (141) bei Franc. V. 
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butaie ,-ci‘‘, 26 r. 8, faie ,,-gli* 17 v. 20, im Erbario und darie, 153. 6, 


- mandaroie, 154. 10 im Copialettere, sind daher als Relikte zu be- 


trachten. 


Die Konjunktionen 


88. Unter den koordinierenden Konjunktionen ist das pleona- 


| stische no in der Verknüpfung mit ne zu bemerken. Dieses no findet 


sich auch im Alttoskanischen, vgl. NTF, Gloss. z. B. ne no è medexina 


| più çoativa de questa, Erbario, 91 v. 10, le noxe fresche che no è ben 
> mare nè no è seche, 107 v. 31. 


Subordinierende Konjunktionen: Für ,,innanzi che‘ findet sich 
a nanci che, „dopo che“ lautet da po che, in einem Falle, Erbario, 80 
r. 14, de po che. Die Formen daspö che, vgl. Mussafia, S. 148, und 
dasche (Rohlfs, 770) sind nicht belegt. In den der älteren Schrift- 


sprache angehörenden infino che, perfino che, lauten die entsprechen- 
den Formen auf -fina, welches aus der Kombination mit der Präpo- 


sition a in fin a entstanden ist. Die Formen fura und salvo werden mit 


cha verbunden, vgl. 24 r. 8 und 78 v. 37, 80 v. 33 im Erbario. 


Ein non magis quam (Rohlfs, 958) liegt der Konjunktion nomache 


zugrunde; z. B. e asomeia in le foie a la volübelle de sovra, nomache le 


2 foie de questa è menore, 33 r. 16. Weitere Beispiele vgl. 28 r. 3, 42 v. 2 
… etc., im Erbario. 


In der Biblia treten folgende besondere Formen auf: donfinatanto, 


ì 72, 73, 75, z. B. sta ascoxa donfinatanto che’! serà finio el convio (13), 


und impergonde, 66, 71. 74, z. B. imperconde che tu si me proximo 


. parente (74). 


Temporales ,,come‘ wird mit dem Konjunktiv verbunden, z. B. 
como jo habia parlato, Copialettere, 337. 19, vgl. Ruzzante, co a’ sia 
a ca’, a’ magnerò ancora, (XII. 27). Ohne Konjunktiv steht „benche‘“. 


2. B. benchè Galieno dixe che l’è caldo, 13. r. 8, im Erbario. 


1 Dieselbe Konstruktion ist auch im Altfranzósischen üblich. Vgl. F. 
Brunor et CH. BRUNEAU, Précis de grammaire historique de la langue fran- 
çaise, Paris 1933, $. 645. 


Wörterverzeichnis 


Verzeichnet sind die Wörter der paduanischen Mundart, soweit 
sie aus den in der Materialsammlung aufgeführten Quellen stammen. 
Übersetzungen oder grammatische Hinweise werden nur dort gegeben, | 
wo die Form nicht eindeutig ist. Die Zahlen beziehen sich auf die 


Paragraphen. 


A 


acresse 45 

acriscimento 31 

aio aglio 18 

alboro 56 

alciga 84 

alcire 25 

Aldrevandino 47 

aldi udii 78 

aldire 25 

algun 15, 39 

alisi 1 

allefante 29 

alsolto 25 

altramente 85 

altratanta 85 

altrore 25, 51 

alturio 25 

amalado 9 

amaurare 49 

amigdole 55 

an’ 54 

a nanci chè 88 

ancha 86 

anchoi 86 

anchuö 86 

andare, ande, 78; an- 
derave, 80, andera- 
veno, 75, vaga, 13, 
81, 84, andaga”, 84 
andesse, 81, andes- 
seno, 75, andao, 14, 
andado, 9. 

anema 31 

animale pl. 60 

antige 21 

antrà 29 

apara 17 

aparesto 82 

apigare 39 

apiia 18 


arbaro 29 

arbore 58 

arborsello 62 

arcipresso 49 

arcogye 18 

arcogire 49 

arecordarse 49 

arespondo 49 

arfiare 49 

argoglio 29 

aromagna 49 

Arquada 9 

arquanto 49 

arsayú 21, 49 

artimixia 31 

asaldare 49 

asentio 9 

axèo 9, 11 

aserbo 39 

asmorçare 49 

asperitè 11 

aspero 24, 50 

auptono 23, 28 

auregi 44 

ave api 36 

avere, ai ho, 14, he ho 
11, he hai, 79, asi 
hai, 79, ha’ hai, 79, 
avemo, 76, avi, 11, 
aviti, 76, hano, 75; 
avivi, 77, avea, 77; 
avi ebbi, 78, ave, 78; 
averaxi fut., 79, 
averà, 79; averave, 
80; abiè cong., 1; 
avesseno, 75; abi- 
ando, 38, 82, abù 
avuto, 11, 38. 

averto 36 

avre 36 

azelare 49 


B 


Bayvera 47 

begi 19 

beltae 14 

ben 15 

benchè 88 

benedisse pres. 45 
beneto 27 

besogno 31 

bevando 82 

bevúa 11 

biava 12 

bichi 1 

bixi 37 

bo 2, 24 

boie 18 

bogire, boire 21 

bolpe 38 

bon 15 

bosia 28 

Bregamasco 47 

brespe 38, 51 

brogne 37 

bruodo, bruö 6 { 
bruxare 39 

brustolare 48 ì 
buègi 9, 19 ! 
buele, buèli 11, 60 | 
buö 2 

buxi 39 

butava 77 
buttemo 76 
butiero, butiro 6 


C 


ca che 73 . LI 
camamilla 29 | 
can 15 

canevo 13, 30, 58 

canton 15 

capitegi 19 


cargadi 53 
carço 16 
castegna 21 
cattà perf. 78 
cavalari 61 
cavemo 76 
cavigi 19 
cavili 1 

cavo 36 


_ cavra 36 


cavridi 1 
caçu, caçua 11 


- ceie 18 


celebro 56 
celestro 51 
cendere 39, 50 
cerebro 39 
cerese 56 

chi 41 


_ chiamemo 76 


chiave pl. 60 
cielo 4 

ciio 18, 27 
eillidonia 31 


cimexe sg. pl. 58, 60 


eisti 1 
citrin 15 


clama 43 


claro 43 


i coagulò 11 


còega 11 
cognosè perf. 78 
cognosere 21 
cogombaro 50 
coitu 33 

colsa 25 
columbo 42 


+ comandaori 9 


| comengesse 81 


cometù 82 
comin 15 
comittissi cong. 81 


- como 86, 88 


comovisti 82 
complida 9 
complio 11 


- comuna 73 
- comunamentre 85 


conayo 44 
confine 58 
conossi 45 
consegierá 18 
conseio 18 
contin 4 
continuadi 9 
contra 86 
convalesente 45 
convegnü 11 
cortello 56 


cose cosce 45 
coven 42 

cre 11 

credi credete 1 
credissi cong. 81 
creenza 11 
crerave 9, 80 
cresse 45 
crestiero 4, 62 
crete 78 

creco 21 2 
criatura 12 
crivalare 29 

crú 11 

cum come 15, 42, 86 
compone 42 
composta 42 
cunquassacion 42 
cuogni 2 

cuore 4 

cuoro 17 

cuoxe 4 

curto 28 

cusere 4 

cuvre 4,36 


D 


Danoya 38 

dapochè 88 

dare, da” dai, 79; da- 
xivi, 77, daxeva, 78; 
darasi, 79; dagi cong. 
84, daga, 84, dage- 
mo, 84, daga”, dagati 
81; daesse, 11, 81; 
dadi, 9. 

datalaro 61 

dattalo 29 

debele 31 

deletevole 34 

demandare 55 

dente pl. 60 

deo dito 1, 27 

depochè 88 

deseoto 74 

deserio 6 

desfidança 57 

desfidare 57 

desfornire 57 

desmentegare 57 

desmestego 57 

dexiedero 5 

desiro 6 

desparti part. 11 

destiendi 2 

destemperò part. 11 

destro distretto 54 
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deventà perf. 78 

devente 31 

deventerave 80 

deguno 31 

di dei 64 

diexe 4, 74 

dieta 4 

dij 1,9, 11 

dinari 31 

dire, dixe, 39, dis, 15; 
diraxi, 79; dirave, 
80; digi cong., 81. 

dixe dieci 4 

dissolvùa 82 

dito detto 27 

do, doe, f. 74 

doia 18 

dolore, pl. 60 

domande 81 

domandesse 81 

doman mattina 86 

domane 86 

domenegadì 62 

donfinatanto 88 

doplo 43 

dormando 82 

dormirasi 79 

dota 59 

doxe dodici 74 

doxento 74 

dotore pl. 60 

dovere, deo, 36, do, 84, 
di, 36, 84, debi, 38, 
dibi, 84, de, 36, de- 
vemo, 76, deno, 75, 
debeno, 38, 75; de- 
verasi, 79; debia,81, 
84, debii, 81, 84, 
debiate, 81; devere, 
55. 

drecare 27 

drio 12 

dromire 47 

du, dui m. 1, 74 

duole 4 

duto 9 


è ho 11 

è hai 79 

e’io 67 

è sono 84 
egualementre 85 
el, elo, ela, ele 67 
ella 46 

ellecerasi 79 
ellecere 40 

en 31 
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endormengä part. 16 
eno sunt 75 

endreo 12 

engand part. 14 
enscontare 57 
ensembrementre 85 
enstesso 57 


ensúa 57 

epilinxia 37 

eso 67 

esse, exe esce 45 

essere, sum, 42, 84, 
sonto sum, 84, si 


sei, siete, 84, è, 84, 
se, xe €, 84, semo, 
84, eno sunt, 75; 
gera, 40, eremo, 76; 
fo, 78, fono, 75; 
serasi, 79; serave, 
80, sarssa’ sareste, 
81; sia, 11, sea, 12; 
forsamo fossimo, 


forsa’, 81; seando, 
82. 

està 31 

F 

fagia 18 

faìga 11 

fantolin 15 

fare, fa’ fai, 79, face- 
mo, 76, fano, 75; 


faxivi, 1, faseva, 77; 
fiò feci, 78, fi, 78, 
festi, 78, fe, 78 5 
farasi, 79; farave, 
80; faci, 81; fissi, 81, 
faesse, 81, fesse, 81, 
fessesse, 81; facan- 
do, 82. 

faxuoli 2 

Fedrigo 47 

femena 31 

fen 15 

fen griego 4, 39 

Ferigo 11 

fevraro 17 

fiae 14 

fianca 9 

fidassi perf. 78 

fiè fiade 11 

fievra 4 

figaro 61 

figiola 18 

figò 11, 31 

fime 62 

fini 4 | 

finisse pres. 45 

fio 11 
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fiore sg. pl. 58, 60 
fiorisse pres. 45 
fire 76 
fisolele 55 
fistele 30 
fivra 4, 36, 59 
fo 78 

foie 18 
folesegi 19 
fongo 1 
fontego 30 
forestiro 4 
formaio 44 
formento 47 
fornia 9 

forsi 86 
fragele 31 
fragolaro 61 
fragre 51 
freça 16 
frieda 6 
frigroitè 51 
froncoli 53 
fugo 4 

fungi 1 
fuogo 4 
fuora 4 
fuore 86 
fuorsi 2, 86 
fura 4, 86, 88 
fucidi 40 


G 


galdere 25 

gala 12 

gambari 34 
gariofilò 11 

ghe 68, 71, 87 

gi art. pron, 19, 63, 67 
glanda 44 
Graffignana 7 
gran 15 
grandenissimo 73 
graspo 58 

grieve, grive 4 
gropoloxo 55 
guardemo 76 
guìa 9 

gussa 45, 58 


I 
i art. pron. 63, 67 


Jachemo 30 
ianda 44 


inchevo 30 


indurè part. 11 
induxe 39 
infastidiò part. 11 
infermo 1 


infundemo 76 
inganevole 35 
ingiote 44 
inglostro 44 
inguale 57 
inivrio 31, 57 
inparturire 57 
insembre 50, 86 
inseme, insemo 86 
interpolè part. 11 
intriego 4, 47 
invegclire, invechire 
44, 82 
invuolti 2 
inçegna 40 
ingenderare 50 
imperconde 88 
impiagerave 80 
impiia 18: 
istà 31 
ive 86 


L 
la art. pron. 63, 67 


laldè perf. 78 
lassa’ cong. 81 
late 58 

lavè part. 11 
lavemo 76 
lavoriero 4, 61 
legno 1 

lenga 41 
lengua 26 
lenisse pres. 45 
lentige 44 
levra 36 
lecieramentre 4 
leciero 4 

li art. pron. 63, 67 
liale 12 

lieva 4 

lieve cong. 81 
lievore 5 
lievra 6 

ligni 1 

li 11 

limaga 27 
limège 30 


ln 


linicion 31 
liom 12 
loame 9 
Lodoigo 36 
- lomentare 55 
longo 26 
lovo 28 
lu 68 
lugo 4 
lugorare 32 
© Juitano 20 
- Lulisana 55 
luogo 4 
luvini 36 


M 


| magnare 21 
maie 44 
- mainiera 4, 52 
. mainire 4 
maistro 40 
- maitina 52 
- malancolico 29 
maleto 27 
man 15 
mandè perf. 78 
- mandola 62 
mane, man pl. 60 
” manè maniere 54 
- maore 40 
mare madre 9 
marise 9 
masclo 43 
mastega 39 
* maüra ll 
maüro 9 
- maço 40 
me mai 11 
me mio 66 
_ medexina 31 
= megio, meio 18 
” megôla 13 
È 7 mei 66 
meiore 18 
- memuoria 3 
- men 15 
| menore 31 
menú 11, 31 
meo 12 
“ mercori 56, 62 
 mercoridi 62 
_ meseando 82 
| meseò part. 11 
. mexina 11 
« metando 82 
metemo 76 
- meteva 77. 


Be metù, metüa 11, 82 
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mi 68 

mia 12 

mie 1 

miedesi 5 
miegi 5, 11 
miele 4 

miere 12 
miesemo 5 
migliare pl. 61 
mirabele 31 
mirabelementre 85 
mire 12 
mirtin 15 
mixemo 5 
mixi mesi 1 
miti metti 1 
molexin 15, 39 
molino 32 
molon 55 
monexi 30 
montan 15 
monte pl. 60 
mora muoia 17 
moraro 61 
morirasi 79 
morsegaüra 11 
morsegö part. 11 
mortaro 17 
mú modo 4 
multi 1 
muntano 42 
muò, muodo 4 
muore 4 
muraro 61 


N 


nasse 45 
nassuta 82 
negota, negote 86 
neguno 70 
nigri 1 

no 54, 88 
nodemen 86 
nogara 61 
nomachè 88 
nomenà 31 
noriga 9 
noxe noce 39 
noxevole 35 
notificati 76 
nu, nui 1, 67 
nuovo 4 
nurigarè 79 
nuxe nuoce 4 
nuximento 32 
nuvo 4 


0 
o” 86 
offerisco 84 
ogio, oio 44 
ogna, ogno 70 
ol 62 
oldi part. 25 
olivaro 61 
olivero 61 
oltra 86 
omeale 22 
omeni 31 
opra 53 
oraro 61 
ordene 31 
orinare 32 
oxeli 32 
ossamo 76 
osse 60 
ove uova 60 


P 


pagia 12 
paia 18 
paire 9, 11 
palpiére 4, 9 
palpire 9 
palü 11 

pan 15 

pare padre 9 
parege 44 
parse 78 
partorisse pres. 45 
Pava 11 
pavavero 34, 36 
pe 2 

peccölo 39 
pensemo 76 
peón 9, 15 
perdùa 11 
persegaro 61 
peserave 80 
peteneio 44 
pevere 36 

pi 73 

piage 21 
piaqua 81 
piaxe 39 

pie 2 

piegora 5 
pieto 4 

piga 4 
pigierave 18 
piglirave 80 
piiare, pigia 18 
pili 1 

pin 15 
pinamentre 4 


121 


122 


pino pieno 4 
piogi 12 
piovesto 82 
piuove 4 
piçadra 11 
plasea 77 
plosor 70 
plubico 47 
pluy 43 
poestà 9 
poestaria 9 
polmon 15 


pomaro in granö 11 


ponto 20, 26 
ponce 26 


portadore, portaore 9 


portao 14 
portava 77 
portò part. 11 


potere, puossi, 2, possì, 
11, pono, 75; poseva 
77; porave, 9, 80; 
posissi, 81, potes- 
seno, 75, poes, 15; 
possando, 82, pos- 


sere 82. 
pregati 76 
premù 11 
preve 12 
pria 12 
priexio 3 
principo 59 
profundo 42 
promettissi perf. 78 
prosiegui 2 
provà perf. 78 
provedù 11 
prupriamentre 32 
pucho 25 
puntici 42 
puocho 4, 6, 65 
puovolo 5 
purciiola 18 
purpora 28 
pustele 30 
puvina 36 
pugi 


Q 


quale sg. pl. 60 
quantitè 11 
quarantaoto 74 
quaregi 19 
queloro 69 
quelù 69 
quelunga 70 
questoro 69 
questui 69 
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qui quelli 69 
quigi 19 

quili 1 
quindexe 74 
quista, quisti 1 


R 


raise 9, 11, 59 
rea 12 

recevì perf. 78 
recoge 18, 44 
recoyesto 82 
reduxe 39 
referisse pres. 45 


regia, reia 44, 48, 58 


regracio 42 
regristare 47 
relaxò part. 11 
relogio 48, 56 
remandè perf. 78 
remore 56 


remuove, remuve 4 


rene 58 

reöndo 11 
replubica 47 
rescaldè part. 11 
reten 15 

revella 46 
riegola 5 

rigore pl. 60 


rimanere, roman, 15, 


55, romaneno, 


romagnire, 21, 55, 


rimaso, 82. 
risposo 82 
Roigo 11 
rosegare 39 
roxegù part. 11 
rostando 48 
ruba 38 
rumpe 42 
ruoxa 6 
rusi 1 


Ss 


sagilla 29 
sagreto 29 
sale 58 
salgaro 61 
salò part. 11 
salvègo 11 
salviegi 6, 7 
salvo 88 


sangona,sangonante4l 


sanite 11 


sapere, se so, 11, sa’ 


sai, 79, sano, 


sapi seppi, 78; sa- 


però, 79; savere, 36, 

sapiando, 82, sapù, 

11° | 

savore 36 

scarpion 29 

scortega 39 

scrivere, scrivi, 11, 
scriviti, 76; scrivissi 
scrivesti, 78, scris- 
seno, 75; scrivera- 
veno, 75; scrivati, 
81. 

scuèle 11, 22 

sea 9, 11 

secorrere 56 

segno 1 

seguere 82 

sen santo 20 

sentirasi 79 

sentirave 80 

sentù 11 

sepelirasi 79 

sepellise 45 

serpe pl. 60 

servidi 9 

sexe 74 

sfendaüra 11 

sfendü 11 

si se 68 

sie 74 

sieguere 5 

signi 1 

sigua 4 

simele 31 

simpice, simpio 27 

smenuisse pres. 45 

so, soa, soe 66 

sofram 15 

solfero 61 

sollo 55 

son suono 15 ‘ 

someia 18 

sopellire 55 

sopposte 32 

sora 36 \ 

sorçe 58 

soxine 32 | 

sotiiare, sotigia 18 

sotilementre 85 

sovra 36 

sparexe 30 

spetia 59 

spicialmentre 31 

spiero, spiera 6 

spinça 62 

spleco 43, 44, 47 

sponçoso 40 

spüa 11 
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_ spuava 77 
- spusi 1 
spúu 33 
stare, stemo 76; staga, 
81; stò, 11, ste, 11, 
- stagando, 84. 
. statuio 9 
stercore pl. 60 
- stomego 30 
strence 26 
stuora 17 
suciede 4 
suflare 43 
suo m. f. 66 
. suoe 66 
| suogo 6 
superfluitè 11 
sustene 32 
- sutiiare 32 


T 
tra” 84 

trasce, trace 84 
—taieri 18 
- taio 18 
| tarabinto 29 
temperò part. 11 
… tendero 50 

° tenere, tini, 4; tegnissi 
Ae perf., 78, tignirave, 

E 80; tegnire, 21, tig- 

nire, 21, tegnü, teg- 
nuo. 11. 

| terrira 4 

< Theofastro 47 

bite 68 
‘— tievio 5 
.. tivio 5, 36 

- to, toa, toe 66 
togliere, tuogi, 19, tule, 
=  4;tose,78;tolesseno, 
—. 75; tuo, tú, imperal. 
: 1; tuore, ture, 4, 
_ tollesto, 82, toiando 


| triando 82 
… triemo 76 
trio part. 11 


Luzern 


trivli 36 
tromento 47 
trove 81 
troveraxi 79 
truva, truova 4 
tursi 1 


U 


umbeligo 39 
umbra, umbria 42 
umede 31 

umo 4 

umore 60 

unia 44 
universalementre 85 
uxemo 76 

usso 45 

utele 31 

uvo 4 


V 


vapore pl. 60 

vedere, viti, vete, perf., 
78, vecú, 11. 

vegio, veio 44 

venen 15 

venenoso 56 

venere 62 

Veniexia 3 

venire, ven, 15; veneno 
perf., 75; vignerasi, 
34, 79; vegni cong., 
81; vegnire, 21, vig- 
nire, 31. 

ventoxitè 11 

verasio 39 

verme 60 

vero vetro 9 

vertuoxo 4 

verga 62 

veschevo 30 

vesiga 39 

vestia 11 

vestimente pl. 60 

veyeca 44 

vida vite 59 

vin 15 

vinti 74 

virilementre 85 

viverasi 79 


123 


vogia 18 

volèga 11 

volentiera 86 

volere, voyo, vogio, 18, 
vuogio, 3, vuò, vù 
vuoi, vuole, vule, 
4, volemo, 76, voliti, 
76, voleno, 75;-vo- 
lea, 77; volse, vose, 
55, 78; voraxi, 79; 
vorave, 80, vora- 
veno 75; volissi, 81, 
vorsamo volessimo, 
81, vorsate voleste. 
81. 

volubele 31 

voxe 39 

vu, vui 1, 67 

vuomito 5 


X 
xe è 84. 


Y 


yama 44 
ydropixi 23, 39 
yharo 44 


Z 


zà 40 

cambra 50 
çaschaüna 11 
zenaro 17 
cenoese 11 
cente 40 
zentilhomo 40 
ziloso, zilosia 31 
cilusi 1 

çinogi 40, 44 
coare 36, 40 
cobia 38, 62 
cobiadi 62 
conto 20, 26, 40 
conture 40 
conce 26 
congere 40 
coso 28 
covene 31, 40 
çucharo 34 
zudei 40 
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Le „village“ dans la toponymie et l’histoire roumaines! 


Retracer l’histoire du concept de «village» dans son sens le plus 
large, tel qu’il est reflété par la toponymie de la région carpatho- 


danubienne sur le territoire de la Roumanie actuelle, c’est passer en 
revue les principaux événements qui ont jalonné le passé de cette, 


contrée: c’est d’abord évoquer les temps les plus reculés de la civili- 


sation rurale géto-dace, puis décrire l’étonnant épanouissement de la 


vie citadine en Dacie Trajane ainsi que la vie un peu différente mais 
autrement riche de la Scythie Mineure, florissant foyer hellénique, 
romain et byzantin, s’attarder ensuite sur la grande épreuve des in- 
vasions barbares qui marquèrent pour plusieurs siècles la ruine des 
villes, enfin, parcourir les étapes pénibles d’une nouvelle urbanisation 
qui prend son départ au lendemain même de la fondation des Princi- 
pautes Roumaines. 


La civilisation rurale du monde getique 


L’histoire ancienne de la Dacie, «la meilleure introduction & la 
naissance, au développement et à la persistance de la romanite danu- 
bienne » ?, nous offre dès le Ier millénaire avant J.-C. le tableau de la 
grande expansion gétique. Chassés par les Cimmériens, les Géto-Daces, 
habitants des davae?, se répandent aux abords du Ve siècle dans 
l’espace Est-européen qu’ils parsèment de leurs établissements, des 
bords de la Baltique jusqu’en Asie Mineure et de l’Adriatique jusqu’à 


Chersonèse, en Crimée‘. Deux siècles plus tard une nouvelle vague | 


1 L'idée d'entreprendre cette étude nous a été suggérée par M. Sever | 
Pop (cf. ORBIS III, 1954, p. 543) qui nous a constamment aidé au cours ! 


des recherches. Qu’il veuille trouver ici l’expression de notre profonde grati- 
tude. M. N.-I. Herescu a eu la bienveillance de lire le manuscrit et nous a 
fait profiter de ses savants conseils. Bien des points obscurs se sont trouvés 


éclaircis lors des discussions que nous avons eues à l’Institut de Phonétique | 


de Paris avec M. Pierre Fouché. D’autre part, M. V. Mihàilescu, directeur 


de la Bibliothèque Roumaine de Freiburg i. Br., nous a aimablement facilité | 


la consultation de quelques ouvrages d’accès difficile. Nous tenons è re- 
mercier chaleureusement tous ceux qui nous ont aidé dans notre travail. 

2 V. Pärvan, Getica. O protoistorie a Daciei. Bucuresti, 1926, An. Ac. 
Rom., Mem. Sect. Ist., III, 3, pp. 646 et 724. | i 


3 Cf. DaAloxoı de fala «tour», Tugoavol de Topic id. et Mécouves de udoovv 


«tour en bois». V., Bertoldi, La parola quale testimone della storia. Napoli, — 


1945, p. 213. 
* Pour l’expansion géto-dace v. Pàrvan, Getica, pp. 42, 220-289. 
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d’envahisseurs, les Celtes, submèrgent tout le territoire danubien. Bien 
qu’une ceinture de dunum suive le cours du fleuve, suggérant presque 
un système concerté d'occupation, les fondateurs ne se dissolvent pas 
moins dans la masse vigoureuse des autochtones!. La gétisation des 
Celtes facilitera certes la pénétration romaine mais elle en aura effacé 
toute trace linguistique: pas un seul toponyme celtique ne survivra 
dans la région ?. 
Les établissements géto-daces entre 1000 et 300 avant J.-C., tels 
qu’ils ont été mis à jour par les fouilles, sont de deux sortes: le vil- 
| lage et le bourg — l’un et l'autre, agglomération de chaumières?, 
bâties sur une hauteur { et soigneusement fortifiées 5. Ces davae®, telle- 
ment caractéristiques de la région nord-danubienne — ailleurs elles 
n’en sont que le prolongement — constituent une survivance de l’épo- 
que préhistorique la plus reculée: elles continuent à beaucoup d’égards 
les anciens établissements neolitiques”. Ptolémée en dénombre 40, 
- dont 25 en Dacie®; il n’en reste dans la toponymie actuelle que 3, à 
savoir Turda et Deva en Roumanie et Plovdiv en Bulgarie *. 
Laissant de côté les noms de lieu formés avec -para, qui semblent 
+ être caractéristiques de la région au Sud du Danube, bien que nous 
ayons un Porolissum en Dacie, nous passons à l'examen d’une des 


ı V. Pärvan, Dacia, an outline of the early civilizations of the Carpatho- 
“ Danubian countries. Cambridge, 1928, pp. 111-114. 
2 Pourtant Noviodunum est encore signalé au VIS siècle après J.-C. par 
… Jordanes, Getica, V, 35 sous la forme civitas Novietunensis et au X® siècle 
par Constantin Porphirogénète, De thematibus, II, sous la forme NoBródovvos. 
8 Casae, chez Ovide, Tristia, III, X, 66. 
4 Cf. le thrace -Bola ind.-eur. *uer «lieu élevé» Walde, A.-Pokorny, J., Ver- 
” gleichendes Wörterbuch der indogermanischen Sprachen. Berlin-Leipzig, 1926 
“ à 1932. I, pp. 266-267. Quant à l'explication donnée par W. Tomaschek, 
Die alten Thraker. Sitzungsber. kais. Akad. hist.-phil. Cl., t. 130 (1893), p- 9, 
pour le dace -déBa «offenes Dorf», elle est évidemment erronnée car celle- 
là est juste le contraire d’un xbun Arelyıorog. 
5 Fossatum et viminacium ne seraient donc que des désignations latines 
“ appliquées à des réalités gétiques. 
er 6 Cf. Petriceicu-Hasdeu, B., Istoria criticú a Romänilor. Bucuresti, 1873, 
I, pp. 61-64 qui, faisant un audacieux rapprochement, met en rapport: 
…_ dace -dava, lyd. taba, macéd. daba, grec Wjfn, ita. teba, egypt. tep, alb. tepe, 
tous avec le sens de «hauteur, mamelon, montagne ». 
al 7 Pärvan, Getica, pp. 454, 470-473. 
8 Enumération chez Tomaschek, op. eit., t. 131, p- 70. Cf. également 
| Párvan, Getica, p. 270 et suiv. 
® Pour ce qui est de Turda < Tur(r)idava, Vexplication de 8. Puscariu, 
DACOROMANIA, IV (1924-26), p. 1353, nous parait convaincante, en 
| dépit de l’opposition de N. Dräganu, Romdnii in veacurile IX-XIV pe baza 
toponimiei gi a onomasticei. Bucuresti, 1933, Acad. Rom. Studii si Cercetäri, 
XXI, pp. 478-79. L’objection majeure contre l’étymologie trop évidente 
de Deva est la persistance de v intervocalique, qui selon les lois du phonétisme 
roumain aurait dû disparaître donnant lieu à dzeaúa > zaua (Dräganu, op. 
cit., p. 272). Mais si l’on tient compte du fait que sur le dace deva «forteresse» 
a pu se greffer un slave deva «fille», on s'explique pourquoi l’érosion phoné- 
tique a été empêchée. Cf. Pop, $., Die Toponymie Siebenbúrgen, dans l’ouvrage 
—collectif Siebenbürgen, Bukarest, 1943, pp. 323-24. 
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rte 


plus intéressantes survivances préromaines, le roumain cátun «ha- 


meau ». 
Pour l’origine du mot, dont la première attestation remonte au 


XIe siècle, chez Kekaumenos, sous la forme xatoüva 1, les explications » 
les plus diverses ont été tentées?. Mais la plupart de ces étymologies | 


sont limitatives; elles ne tiennent pas compte de l’extraordinaire dif- 
fusion du terme en Europe orientale qui plaide en faveur d’une ori- 
gine très ancienne. S. Puscariu et Al. Rosetti ont pensé à une éty- 
mologie autochtone sans essayer toutefois d’en faire la démonstration LE 
O. Densusianu a serré la vérité de plus pres: il part de la racine indo- 
européenne *qat-, richement représentée avec le sens de «maison »* 
et d’un suffixe *-un. Tout en retenant la racine *gat-, nous pensons 
au suffixe méditerranéen -ona® et reconstruisons ainsi un thrace *gat- 
ona avec le sens probable de «collectivité de maisons, hameau». Le 


terme a dû être porté au loin par l'expansion gétique dont il a été « 


question ci-dessus. La concordance avec les langues turques, trop | 


frappante pour qu’elle soit l’effet du hasard, s’explique alors comme 
un emprunt fait par ces dernières au gétique. Sans vouloir nous aven- 
turer sur le terrain de la turcologie, il nous faut noter que certaines 
langues turques présentent la variante -o- dans la racine (chotton, 
kotun). Or l’alternance -o-/-a- est une des rares isoglosses thraciques 


1 Cecaumeni Strategicon. St. Petersbourg, 1896, pp. 11, 13, 22. 
2 Ainsi, A. Cihac dans son Dictionnaire d’étymologie dacoromane. Francfort, 


II, 1871, p. 558, renvoie au turc goutoun «habitation». N. Jokl, Katun. Zur 
Geschichte eines Balkanwortes. INDOG. FORSCH. XXXIII (1913), pp. 420 « 


à 433, explique le phonétisme de l’alb. katund à partir d’une contamination 
avec le verbe nden «tendre ». C. Jirecek, Geschichte der Serben, Gotha, 1911, 
I, p. 156, le met en rapport avec l’it. cantone. I. Peisker, Die Abkunft der 
Rumänen, Graz, 1913, pp: 179, 203-204 (apud A. Philippide, Originea Ro- 
mánilor, lasi, 1925-28, II, pp. 703-04) se prononce pour une origine tour- 
anienne sur la foi des exemples suivants: turc kutun, kirghize kotan, kal- 
mouk chotton, tartare kotun. K. Treimer, SLAVIA, III, p. 450, pense à un 


terme «avare-proto-bulgare» sans apporter de preuves. De même M. Vasmer, | | 


Studien zur albanesischen Wortforschung, Acta et Comm. Univ. Dorpat, I 
(1921), pp. 28-30, croit qu’il s’agit d’un terme répandu par un «peuple de 
bergers bulgares danubiens». Pour M. G. Serra, DACOROMANIA, III 
(1922-23), p. 1092, le mot est d’origine latine: *cavitonem. Enfin, G. Giuglea, 
DACOROMANIA, IV, 2, p. 1553, tente de reconstruire un *cautum + tun 
= dunum. 

2 S. Puscariu, Limba Romänä. Bucuresti, 1940, p. 258; Al., Rosetti, Istoria 
limbii románe. Bucuresti, 1938, II, pp. 100-101. 

‘O. Densusianu, Cuvinte referindu-se la locuinte primitive. GRAI SI 
SUFLET, VII (1937), pp. 90-94. x 

5 Walde-Pokorny, op. cit., I, pp. 338-39, 341-42. Attestés dans la topo- 
nymie antique: xar-agß-drng, de-xdt-ega et xárt-apos (H., Krahe, Die alten 
balkanillyrischen geographischen Namen, auf Grund von Autoren und In- 
schriften. Heidelberg, 1925, p. 89). 

* Le sens est collectif: Magadó», Zuxwvóv (Bertoldi, Parola, p. 166), dapvehv, 
atehedv ete. (M. Niedermann, GLOTTA XIX [1930], p- 15). D’innombra- 
bles exemples montrent un grand rayonnement dans tous les pays mediter- 


ranéens: Tagoaxdv, Koguwva, Awôwva, Zredyova, Zálwva etc. (Krahe, op. 
cit., pp. 47-51). 
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bien documentées (cf. Mágis | Moriseni et Koonilo | Kaonoı). Entre 
le celtique, le germanique, le baltique, l’albanais et l’indo-iranien qui 
répondent par a et le slave qui répond par o, se situe le thrace avec 
une position fluctuante!. Les emprunts turcs précités reflètent claire- 
‘ment cette fluctuation du vocalisme, et ils sont d’autant plus pro- 

- bables que la racine *gat- est documentée dans quelques dialectes ou- 
raliens ?. L’objection majeure qu’on pourrait élever contre la recon- 
struction d'un thrace *gat-ona serait l’absence d’attestations chez les 
auteurs classiques. Mais on sait combien ces attestations sont fragmen- 
taires; d’autre part il se pourrait qu’à une époque reculée le terme 
en question n’ait pas eu un rôle toponymique et qu'il n’ait servi que 
comme désignation générique. Le développement phonétique n’offre 
pas de difficultés. La démonstration de N. Jokl (art. cit.) reste en 
partie valable pour l’albanais katund. Pour ce qui est du phonétisme 
_ roumain les passages a > d et o + n > u sont normaux. Si le nom 
commun se présente sous les formes cútuná et cätun, respectivement 
féminin et masculin, il est à supposer que le second est un singulier 
refait sur le pluriel cätune du premier. A la peripherie de la Romania 
orientale il a été facilement mis en rapport avec Vit. cantone, avec 

- Jequel il n’avait rien à voir; il existe même une latinisation du XIIIe 
siècle dans un document de Raguse: . .. in catonem Blacorum*. Mais 
la plus grande diffusion du mot a été assurée au Moyen-Âge par les 
| bergers «valaques» qui depuis la Tessalie jusqu’en Bohème et depuis 
PAdriatique jusqu’en Podolie sont devenus les fourriers de toute une 
| série de termes pastoraux 4. Au terme roumain remontent les topo- 
E  nymes Katun, Katuna, Katuniste et Katunari en Yougoslavie, Cátuna, 
_ Cätunet et Lacätun en Albanie, Kattuny en Hongrie et Katunske puté 
en Tehecoslovaquie® aussi bien que les noms communs gr. KaToüva, 
| xatowedo, bulg. katun, katunin, serbe katunar, slovaque katün®. A 
“ noter également que chez les Aroumains et les Farserotes d’Epire 
eb de Macédoine le nom commun a disparu, vraisemblablement è 
- l’époque récente puisqu’il est attesté dans les toponymes précités et 
dans des expressions comme a fate cútune”. En conclusion, le roum. 
eätun et Valb. katund repésentent un thrace *gat-ona qui a connu des 


ı P, Kretschmer, Einleitung in die Geschichte der griechischen Sprache. 
"Göttingen, 1896, p. 221. 

2H. Skóld, Die ossetischen Lehnwörter im Ungarischen. Lund-Leipzig, 
| 1924, p. 80, note. 
s apud N. Jokl, Katun, p. 425. 

- 4 S.Pop, Mägurä «hauteur, montagne» dans l’Europe Centrale. ROMAN CE 
— PHILOLOGY, III, 1 (1949-50), pp. 117-134. 
5 Dräganu, Románii, pp. 104, 34243; Th. Capidan, Toponymie macédo- 
“ roumaine. LANGUE ET LITTERATURE, III (1946), p. 62. 
6 ], Knieza ne croit pas à l’origine roumaine du toponyme en Europe 
| Orientale: Pseudo-Rumänen in Pannonien und in den Nordkarpathen. AR- 
| CHIVUM EUR. CENTRO-OR. I (1935), pp. 166-168. 
7 Th. Capidan, Raporturile albano-romäne. DACOROMANIA, II (1921 


= 22), p. 465. 
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l'époque préromaine une très large diffusion en Europe orientale!, 


mais sa fixation dans la toponymie est indissolublement liée à l’ex- | 


pansion des bergers roumains au Moyen-Âge. La survivance de *gat- 
ona n’est pas isolée, car le roumain renferme d’autre reliques lexicales 


préromaines se rapportant à la notion de «maison, habitation primi- - 


tive, lieu de séjour», telles argea, bordei et stáná. 

L'étymologie du roum. tárg < vx. slave trúgú «marché, foire»? a 
paru trop évidente pour qu’elle fût contestée. Pourtant la racine 
préromaine terg est suffisemment attestée par les noms de lieu Ter- 
geste (Istrie), Opitergium (Vénétie), Tergolape (Norique) pour qu’on 
puisse se faire une idée de sa diffusion; le terme slave lui-même re- 
monterait à la même racine. L'extension géographique de tárg en 
roumain dans une région caractérisée par son archaïsme plaide en 
faveur d’une origine ancienne. Bien entendu, à leur arrivée en Dacie 
les Slaves ont amené toute la famille du mot dont la solide implan- 
tation, surtout en toponymie, peut être expliquée précisément par 
l'existence dans la langue des habitants du pays d’une racine ap- 
parentée 4. 

Les mots préromains que nous venons d’etudier -dava, *gatona et 
terg ne sont pas des survivances linguistiques muettes: les données de 
l'archéologie aidant, nous pouvons entrevoir quelques faits de civili- 
sation. Il est significatif de constater que la diffusion de -dava, la for- 
teresse nord-danubienne par excellence, est due à une expansion mili- 
taire, tandis que les éléments méditerranéens terg et *gatona doivent 
leur fortune à une pénétration pacifique, vraisemblablement commer- 


1 A POuest il s'étendait jusqu’en Italie méridionale. Cf. le vx. nap. katone 
«maison», le nom de lieu Katona, province de Reggio (G. Rohlfs, Etym. 
Wörterb. unterit. Gräz. no. 949), ainsi que la localité Li Catuni, Catona, près 
de Naples à Cava dei Tirreni (selon une information aimablement fournie 
par M. G. Serra). Après ce que nous avons dit ci-dessus, l’&tymologie de 
M. Rohlfs (turc katan) ne nous paraît évidemment pas acceptable. L’exi- 
stence du terme en napolitain constitue pour nous un élément de plus à 
l’appui de notre thèse concernant les rapports étroits qui ont existé entre 
l'Italie méridionale et la péninsule balkanique, dons nous avons donnée une 
esquisse dans: Unité et dislocation de la Romania orientale. ORBIS III, 1 
(1954), pp. 123-137. 

2 Cihac, Dict. etym., II, pp. 401-402. 

* L'histoire de terg attend pourtant à être écrite. Le terme ne peut pas 
être «illyrien» (cf. Krahe, op. cit. et G. Meyer, Der Stadtname Triest. INDO- 
GERM. FORSCH. I, pp. 323-24), vu son rayonnement géographique au 
delá des limites que ce peuple a pu atteindre. D'autre part, toute la série 
d'emprunts, faits par les langues les plus diverses (alb. treg, lit. turgus, lett. 
tirgus, vx. nor. torg, finn. tori), ne peuvent pas non plus se réduire au slave. 
Nous avouons cependant ne pas pas être en état pour le moment de résoudre 
les difficultés de tout ordre soulevées par le problème. 


Toute une série de mots autochtones, illyriens ou thraces, a pu être 4 


ae 


mise au compte du slave: en effet, l'ignorance des deux premières langues | 


ainsi que l’aspect phonétique des mots, vraisemblablement apparentés, ne 
sont pas pour enrayer la méprise. L'idée de V. Párvan (Getica, pp. 287-88) 
qui recommandait une nouvelle étude de la toponymie carpatho-danubienne 
dans un rigoureux esprit de discernement paraît plus actuelle que jamais. 
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ciale. Tous les deux sont acceptes comme noms communs dans la 
langue des populations géto-daces, mais les formes de civilisation dont 
ils étaient porteurs — peut-être comparable à Eunögıov et nölıs médi- 
terranéens — ne semblent pas avoir rencontré de faveur aux yeux des 
paysans danubiens retranchés dans leurs -davae. Il n’y a que la force 
militaire de Rome, son prestige culturel et sa technique consommée 
de colonisation qui auront raison de leur conservatisme. 


L’epanouissement de la vie citadine en Dacie Trajane et en Scythie 
Mineure 


La conquête militaire de la Dacie peut être considérée comme le 
point de départ d’une rapide urbanisation; comme dans les autres 
provinces l'installation des légions romaines va de pair avec le dé- 
veloppement des centres ruraux!. Mais ce processus a des racines 
beaucoup plus profondes. Dès le premier millénaire avant J.-C. les 
Celtes et les Illyriens avaient entraîné la Dacie en direction de l’Ouest 
en la détachant du monde cimmérien et scythique; la romanisation 
devenait ainsi l'aboutissement logique de sa préhistoire, et elle y était 
pleinement préparée ?. Du jour au lendemain autour des castra et des 
castella surgissent des établissements nouveaux; les villages indigènes 
fusionnent avec les canabae?. Mais la transformation est loin d’avoir 
un caractère fortuit et désordonné; c’est au contraire une organisa- 
tion systématique de la province que l’Empire voulait vite convertir 
en une forteresse solide sur le Danube‘. Dans le court laps de temps 
où la Dacie a appartenu à l'Empire sa vie de province a été intensé- 
ment romaine 5. 

Généralement la toponymie gétique a été conservée; des noms 
nouveaux, reflétant la nouvelle situation, se sont ajoutés. Parmi les 
villes et les villages® les plus importants sont les suivants: Sarmi- 
zegethusa, de son nom latin Colonia Ulpia Trajana Augusta Dacica 
d’abord « colonia iuris italici) et «metropolis» au début du Ille siècle, 
Napoca, Potaissa, Drobeta, Romula etc., municipes eb puis colonies. 
L'organisation intérieure des villes est en tous points identique à celle 
de l'Occident romain, avec des duumvirs, quatorvirs, édiles, questeurs 


1 M. Rostovtzev, Storia economica e sociale dell’ Impero Romano. Firenze, 
1946, pp. 278-281. 

2 Pärvan, Dacia, p. 148. 

3 Rostovtzev, Storia, pp. 282-83. 

4 0. Daicoviciu, La Transylvanie dans l'antiquité. Bucarest, 1945, pp. 126 
à 139. 

5 L’assertion de Rostovtzev, Storia, p. 286, selon laquelle la Dacie «ne 
s’est jamais urbanisée intégralement — elle resta pays de villages et d’eten- 
dues campagnes», n’est vraie qu’en partie. La vie daco-romaine a ce carac- 
tère double: florissante vie de cité et prospère vie de campagne. Entre les 
deux il y avait, certes, quelque opposition mais non pas cassure (cf. Pärvan, 
Getica, p. 272). y 

s Enumérés par Giurescu, C. C., Istoria Románilor. Bucuresti, 1946, I 
(5° édition), pp. 137-151. 
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etc. Il en est de même pour l'administration des pagi et des vici 1, 
Au point de vue commercial la Dacie Trajane est complètement in- 
tégrée non seulement dans la vie économique des provinces danu- 
biennes mais également dans celle de l’Empire ?, ce qui fait vivre un 
négoce et une industrie locale remarquables. Et pourtant cette vie 
romaine dynamique n’a laissé que peu de traces dans la langue et la 
toponymie roumaines; les causes, on les verra ci-après. Bornons-nous 
à signaler ici que les termes essentiels de la vie urbaine ont été per- 
dus. Ont disparu: feriae, forum, municipium, oppidum, urbs et même 
pagus et vicus. Contrairement à ce qui se passe en Occident, villa et 
ses dérivés ne sont pas représentés. Ce n’est qu’au XIVe siècle (1332) 
qu’un Brunwiler apparaît en Transylvanie apportés par les colons 
allemands de leur patrie mosellane 3. On trouve en échange toute une 
série de termes ruraux et militaires, dont quelques uns constituent 
des innovations caractéristiques de la Dacie: civitas, castrum, fossatum, 
casatus, tenda. Mais ce processus de lent effondrement des villes et de 
reconversion rurale ne peut être compris qu’en étroite liaison avec la 
grande épreuve des invasions, qui fera l’objet du chapitre suivant. 

L'évolution historique de la Scythie Mineure diffère de celle de la 
Dacie en cela qu’elle entre plus tôt dans l’orbite romaine et elle le 
demeure longtemps après l’abandon administratif de 270. D’autre 
part les cités du Pont Euxin connaissent une intense vie hellénique 
— que l’intérieur du pays a sporadiquement effleurée et qui commence 
dès leur fondation, qui continue par dessous la période romaine de 
la province, pour se perpétuer sous la domination byzantine. La vie 
citadine du Bas-Danube possède ce trait caractéristique, tellement 
rare dans la région: une plus grande continuité. Hellènes, Romains, 
Byzantins, Génois, Vénitiens, Roumains s’y sont relayés. D’un côté 
l'intérêt commercial, de l’autre la position géographique, un peu à 
l’écart, ont fait des quelques villes pontiques de véritables flots 
emergeant du naufrage dont la région entre le Danube et la mer a 
été la victime. Située à la croisée des chemins, la Scythie Mineure 
— la Dobroudja moderne — offre une vaste mosaïque d’influences dont 
la toponymie est le principal dépositaire. 

Si l’on examine par couches les noms de lieu on observe que les 
plus anciens ont un caractère nettement gétique; les fouilles ont 
mis au jour au moins sept davae*. En marge de cette campagne géti- 
que se dressaient dès le Ve siècle avant J.-C. les florissantes colonies 
milésiennes du litoral. Ces deux mondes séparés ne se développaient 
pourtant pas côte à côte sans se connaître. La pénétration hellénique 


1 Daicoviciu, Transylvanie, loc. cit. 

2 V. Pärvan, Die Nationalität der Kaufleute im römischen Kaiserreiche. 
Breslau, 1909, pp. 30-33, 68-74. 

* G. Kisch, Die vorsiebenbürgische Kulturentwicklung der Siebenbürger 
SIEBEN im Lichte des Lehnwortes. Festgabe Philipp Strauch, Halle, 1932, 
p- 42. 


* R. Vulpe, Histoire ancienne de la Dobroudja. Dans le vol. La Dobroudja, 
Bucarest, 1938, pp. 49-50. 
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fut suffisamment importante pour qu’on puisse parler d’une véritable 
collaboration helleno-thrace!. Comme partout ailleurs dans le monde 
antique les colonies grecques du Pont représentaient les avant-postes 
de l’hellénisme. Elles marquèrent la région d’un cachet particulier, 
mais jamais il n’a été question d’helléniser les Géto-daces, qui, ce- 
pendant, ne se montreront pas réfractaires au romanisme ?. 

Ce qui est frappant dans l’histoire de ces cités, c’est leur survie à 
travers toutes les vicissitudes de la région, due peut-être à une extra- 
ordinaire capacité d'adaptation. Fondées par Milet aussitôt après la 
cessation des invasions cimméro-scythes, les cités pontiques ne s’en 
ressentent nullement lorsqu’en 494 avant J.-C. la métropole est dé- 
truite. Elles passent successivement dans l’orbite athénienne et macé- 
donienne aux V-IVe siècles, subissent de dures épreuves au cours du 
Ille siècle avant J.-C. du fait des invasions barbares, résistent devant 
l'expansion rapide du roi Burébista, artisan de l’unité getique, et s’ap- 
prêtent, enfin, à tenir tête à l’avance romaine. 

Dans l’histoire de la romanité danubienne la Scythie Mineure joue 
un autre rôle qui est de beaucoup plus important: c’est le premier terri- 
toire où les Gètes et les Romains entrent en contact longtemps 
avant la conquête de la Dacie et où s’élabore, pour employer une 
expression chère à N. Iorga, la première «synthèse» daco-romaine. 
On peut prendre comme point de départ de la vie romaine aux bou- 
ches du Danube l’année 50 après J.-C., bien que la conquête de la 
région, accomplie sous Tibère et consolidée sous Claude, date du 
début du siècle 4. 

A plusieurs égards le processus de romanisation de la Scythie Mi- 
neure offre des analogies avec celui qui allait se développer un siècle 
plus tard en Dacie Trajane: même origine militaire de la vie urbaine, 
même floraison d’une civilisation provinciale qui atteint presque le 
niveau italique, enfin même coexistence des formes de vie autochtones 
en marge de celles introduites par les conquérants. Ainsi l’agglomé- 
ration formée autour des canabae militaires prit une telle extension 
que leur transformation en centres urbains était inévitable: les camps 
de Troesmis, de Durostorum et de Tropaeum Trajani sont élevés au 
rang de municipes 5. Les vici, attestés au nombre d’une trentaine par 
l’épigraphie et les fouilles, qui ont dû couvrir toute la Scythie s’étai- 
ent développés autour de la villa d’un colon. Leur nom le montre dans 
la plupart des cas: Vicus Secundini, Vicus Clementianus”. Certains 

1. Pärvan, Pénétration hellénique et hellénistique dans la vallée du Danube. 
Acad. Roum. Bul. Sect. Hist. X (1923), pp. 25 + 1 carte. 

2 N. Iorga, Histoire des Roumains et de la romanité orientale. Bucarest, 
1937, I, 1, pp. 183-216. è 

3 Vulpe, Dobroudja, pp. 25, 64 et suiv.; Pärvan, Dacia, pp. 102-09. 

4V. Pârvan, I primordi della civiltà romana alle foci del Danubio. AU- 
SONIA, X (1921), pp. 192-195. 

5 Vulpe, Dobroudja, pp. 192, 201. ca 

8 Enumération chez Vulpe, op. cit., pp. 194-95 et chez Al. Philippide, 


Orig. Rom., I, pp. 59-60. 
7 Pärvan, Primordi, p. 202. 
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d’entre eux portent des noms gétiques: Vicus Buteridavensis, Vicus 
Scenopesis!. 

Non seulement les villes helléniques de la rive pontique ne se sont 
pas opposées à la domination romaine, mais elles s’y sont accommo- 
dées de bon gré; en effet celle-ci leur apportait la sécurité en leur 
laissant la liberté de conserver leurs us et coutumes ?. Entre la roma- 
nité daco-scythique et l’hellénisme pontique s’établit avec le temps 
une sorte de rivalité de culture et de civilisation. Une idée assez signi- 
ficative de l'épanouissement de cette région — qu’on peut considérer 
complètement romanisée aux abords de Pan 150 après J.-C. — nous 
est donnée par la multitude de temples, théâtres et autres monu- 
ments somptueux dont les habitants disent avec fierté: a solo fece- 
runt?. 

Et lorsqu'en 270 les légions de l’Empire sont forcées d'abandonner 
la Dacie aux mains des envahisseurs germains, la Scythie Mineure 
demeure le dernier réduit danubien qui sert plus d’une fois de tête 
de pont aux nombreuses tentatives de reconquéte*. Pendant prés de 
trois siècles l'Empire y déploie un effort constant de défense. L’édi- 
fication des barrages et des fortifications connaît son plus grand 
développement sous Justinien 5; la vie citadine continue à l’approche 
de l’effondrement qui s’annonce inévitable. 


L'épreuve des invasions barbares 


Les graves perturbations économiques qui commencent à ébranler 
l'Empire à partir du Ille siècle sont connues; l’affaiblissement de 
l'idée romaine va de pair avec la «régression économique». En fait 
le monde antique, qui s’etait développé à partir d’une seule cité, 
PUrbs, comme le proclame Rutilius Namatianus” avec autant d’en- 
thousiasme que de vérité, était arrivé au point où il ne pouvait plus 
intégrer à la vie urbaine les vastes campagnes: désequilibre lourd 
de conséquences, à la fois désastreuses et salutaires. Presque tout le 
destin des deux parties de l’Empire s'inscrit entre ces deux pôles: 
la ville et la campagne. L’Occident s’effondre dans son incapacité à 
maîtriser le compliqué mécanisme urbain, l'Orient survit grâce à ses 
solides assises rurales. 

Plus que toute autre région, la Romania danubienne était, devant 
le flot des envahisseurs, préparée à organiser sa défense. Elle trouva 
les voies de la survie moins dans le retranchement militaire que dans 


1 Vulpe, Dobroudja, p. 196. 

2 Ibid., pp. 204-206. 

5 Pärvan, Primordi, pp. 199, 208-209. 

4 Iorga, Histoire, II, pp. 275-408. 

5 Vulpe, Dobroudja, pp. 318-321. 

6 m n La fin du monde antique et le début du moyen-dge. Paris, 1951, 
Pp. 02-38. 

* Urbem fecisti quod prius orbis erat (De reditu suo, I, 65). 

® Rostovtzev, Storia, pp. 397-98, 611-13, 
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la vie agricole et pastorale. C’est dans cette reconversion sociale que 
doit être cherchée l'explication de la disparition, dans la toponymie 
balkanique en général et roumaine en particulier, des traces de la vie 
citadine. L’abandon des grands centres urbains a dû être relativement 
facile pour une population dont les attaches paysannes étaient encore 
assez fortes. Si l’état romain sombre avec les villes, la vie latine au 
Nord aussi bien qu’au Sud du Danube ne disparaît pas pour autant. 
La déchéance de la vie sociale a eu pour conséquence immédiate la 
disparition des inscriptions — source première des conclusions erronées 
que certains savants ont tirées sur la permanence de la vie latine en 
Dacie. Avec les oppida et les municipia disparaît de la langue et de 
la toponymie romanes balkaniques presque toute trace de la vie ur- 
baine, disparition lente s'échelonnant sur trois siècles, du IIIe au 
VIe, et qu’on pourrait considérer achevée à l'installation des Slaves 
dans les Balkans vers 580 après J.-C. La langue roumaine possède 
plusieurs survivances qui reflètent avec netteté le drame de la po- 
pulation romane aux prises avec les nouvelles formes de vie, entre 
autres pämänt «terre» et cutropi «envahir, subjuguer». Il n’y a 
qu’une population habituée au pavimentum des villes, qui à la suite 
d’une catastrophe se voit ravalée à la vie rurale, pour continuer à 
appeler du même terme la «terre» des campagnes 1, Quant à cutropi, 
dérivé du germ. thorp, il exprime l’inondation même du territoire 
par les envahisseurs ?. La ruralisation de la langue s’étend rapidement 
à la toponymie. 

Avant de passer à l’examen des toponymes proprement roumains 
désignant le village, il est utile de nous arrêter aux listes de Procope 
dont nous n’avons pas besoin de souligner l’importance pour la topo- 
nymie balkanique de l’époque = 

Les attestations procopiennes fixent un moment intermediaire ca- 
racterise par la survie de quelques toponymes qui devaient disparaitre 
peu de temps apres. Ainsi vicus, castellum et burgus sont bien re- 
présentés: Bixovlea, Bixdvofo, Kacotelóva (cf. serbe Kostolac), Kao- 
otelofoéraga, Bovoyováitov*. Ces toponymes montrent, comme Ta 
remarqué M. P. Skok, d'un cóté le caractère de défense militaire by- 
zantine sur la ligne du Danube et de l’autre l’aire de diffusion de cer- 
tains termes5. Du roman nord-danubien, avaient, dès cette époque, 
disparu vicus, castellum et burgus, et pourtant ils y ont dû exister 9. 
Burgus, si bien représenté dans les langues romanes occidentales, est 


1V. Pärvan, Contributi epigrafice la istoria crestinismului daco-roman. 
Bucuresti, 1911, p. 96. 

2 Puscariu, Limba Romdnä, p. 273. 

3 P. Skok, De l’importance des listes toponomastiques de Procope pour la 
connaissance de la latinité balkanique. REVUE INT. ET.BALK.,III,1 (1937 
à 38), pp. 47-58. 

4 De aedificiis, IV. Ed. Teubner, Leipzig, 1933. 

5 Skok, art. cit. et Zum Balkanlatein III. ZRPh, L (1930), pp. 529-30. 

A 6 Sous Hadrien il y avait un n(umerus) burg(ariorum) et verendario(rum) 
| Daciae inf(erioris). CIL III 13.795-96. 
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inconnu du roumain à l’époque ancienne. Il faudra attendre le XVe 
siècle pour rencontrer en 1432, en Valachie, un Pirgos transmis par 
l’intermédiaire slavo-byzantin 1. D’autre part en Transylvanie appa- 
raît dès 1328 un Purgo, roum. dial. Bärgäu, d’origine allemande: 
Burgau?, ainsi que le dérivé pârgar, entré dans la langue par la filière 
hongroise et allemande (*purgar < bürger) et qui crée des toponymes 
dès le XIVe siècle: Valea Párgarului, Párgáresti?. 

Signalons enfin pour l’époque romane ancienne (V-Vle siècles) la 
persistance au Sud aussi bien qu’au Nord du Danube de quelques 
davae thraciques: Koyuoddeßa, Evxifiôa, Zıxideßa, ZiovovdeBa, ZxedeBa, 
MovowdeBa, Recidiva, Sucideva4. 

Les termes cetate (civitas) «forteresse» et sat (fossatum) «village» 
sont des toponymes-clés pour la langue et l’histoire roumaines 5. Leur 
fortune montre avec netteté l’origine militaire de l’habitat humain 
populaire en Dacie et son organisation defensive®. L’évolution sé- 
mantique de fossatum n’offre pas de difficulté, comme l’ont montré 
de nombreux savants. D'ailleurs le «fossé» qui devait entourer le vil- 
lage est encore visible sur une vieille estampe de 1718 représentant 
un «village morlaque»?. Si fossatum est étroitement lie au système 
défensif rural de la basse époque, civitas n’est rien d’autre, à notre 
avis, que la traduction latine de dava. Lors de l’installation des Slaves 
en Dacie, dava sera remplacée à son tour par gradiste. Le cas n’est 
pas rare en Roumanie où une grädiste ou une cetate se trouve sur 
l'emplacement d’une forteresse ancestrale, comme, par exemple, à 


Sarmizegethusa, actuelle Grädiste. D’après une numération fort in-. 


complète Cetate et ses dérivés Cetáteaua et Cetätica se retrouvent dans 


1 Giurescu, Istoria, II, 2, p. 440. 

2 G. Kisch, Siebenbürgen im Lichte der Sprache. Ein Beitrag zur Kultur- 
geschichte der Karpathenländer. PALAESTRA, CLXV, Leipzig, 1929, p. 252. 

3 L. Treml, Die ungarischen Lehnwörter im Rumänischen. UNG. JAHRB., 
IX (1929), pp. 287-89; I. Iordan, Rumänische Toponomastik. Bonn-Leipzig, 
1924, p. 72. Que les burgi de la région danubienne fussent d’origine hérule, 
donc germanique, comme l’a affirmé L. Diculescu (Die Gepiden. Leipzig- 
Halle, 1922, p. 128), c’est chose peu probable. Burgus est un terme pan- 
roman, largement employé dans l’armée byzantine, le recours à d’autres 
explications apparaît donc inutile. 

4 De aedificiis, IV; Diculescu, op. cit., p. 93. 

5 Pour l’étymologie v.: civitas REW 1959; fossatum: V. Bogrea, Originea 
rom. sat. DACOROMANIA, I (1920-21), pp. 253-57; C. Daicoviciu, fos- 
satum-sat. DACOROMANIA, V (1927-28), pp. 477-79, avec des contri- 
butions archéologiques; S. Puscariu, DACOROMANIA, IV, 2 (1924-26), 
pp. 1243-44; P. Skok, Zum Balkanlatein III, ZRPh, L (1930), pp. 518-19, 
pour le développement sémantique. L’étymologie alb. fiat > roum. sat, 
donnée par REW 3461, ainsi que la proposition de G. Giuglea DACO- 
ROMANIA, X, 2 (1941), p. 112, firatum > sat, sont à écarter. Premières 
attestations chez Procope, loc. cit., et Kekaumenos, Strategicon éd. cit., 
pp. 9, 12, 15, 24; v. également Du Cange, Glossarium, sub. voce. 

° Iorga, Histoire, I, 1, p. 75 et II, p- 14. 

7 8. Puscariu, Studis istroromäne. Bucuresti, 1922, II, planche IV, fig. 7. 


Retenir aussi que pour les tranchées autour de Raguse le serbo-croate a le 
terme pösat, apud Skok, art. cit. 


M 


LE ,, VILLAGE” DANS LA TOPONYMIE ET L’HISTOIRE ROUMAINES 135 


63 toponymes du Vieux Royaume (Valachie et Moldavie!). On doit 
relever également chez les Macédo-Roumains Tsitate et La-tsitate?. 

Sat apparaît sous les formes suivantes: Satu-Nou, Satu-Vechi, Sat- 
noieni, Sácele. Les Macédo-Roumains ont: Satsista?. 

Mais fossatum et civitas ne sont pas les seuls à avoir gardé l’atmo- 
sphère militaire du limes: tenda, cohortem, castrum (daco-roum. tindà, 
curte, macédoroum. castru) leur tiennent bonne compagnie‘. Le pre- 
mier de la série ne se trouve pas dans la toponymie; l’absence en est 
significative: la défense comme l’habitation n’était pas quelque chose 
de provisoire. Pour les macédo-roumains Castru et Cästrie nous pen- 
sons plutôt au latin castrum qu’au moyen-grec xdotgor, comme M. T. 
Capidan 5, vu le rayonnement des termes militaires dans la région. On 
ne doit pas passer sous silence Cásata, dont le sens est évident: « collec- 
tivité de maisons», en tous points parallèle au roman occidental ca- 
salis $. 

Nous retenons comme premières conclusions: l’extinction de la vie 
urbaine qui amène un retour aux formes de vie ancestrales ? et l’organi- 
sation militaire défensive de l’habitat. Les deux solutions, également 
heureuses, ont sauvé la romanité orientale, du moins dans sa fraction 
nord-danubienne. C’est là le fait essentiel qui n’a pas cessé d’étonner 
les historiens et les linguistes: comment les Romans déchus ont pu 
établir un nouvel équilibre après la catastrophe? Leur niveau de vie 
devait être assez médiocre pour ne pas exciter la convoitise des en- 
vahisseurs et cependant assez élevé pour leur assurer la subsistance. 
Leur défense non plus ne devait pas être spectaculaire pour attirer 
les ennemis fascinés par la puissance qu’ils voulaient combattre, mais 
assez bien organisée pour qu’elle fût efficace®. Les éléments de cette 


1 L'étude de M. Iorgu Iordan, Rum. Top., pp. 109-112 et 169, & laquelle 
nous puisons ces informations, a été élaborée avant l’unité de la Roumanie, 
les provinces recouvrées de Bessarabie et de Transylvanie n’entrent pas 
dans le compte. 

2 Capidan, Toponymie, p. 112. 

8 ibid., p. 102; Iordan, Rum. Top., pp. 92, 152, 172. Les premières at- 
testations sont recueillies par N. Dräganu, Romänii, pp. 267-68. Il exprime 
quelques doutes sur l’&tymologie de Sütmar, attesté en 1213 sous la forme 
Zotmar, Zathmar. De toute façon la proposition de G. Weigand, BALKAN- 
ARCHIV, IV (1928), pp. 179-80: saxon Sakmar > roum. Sütmar est à 
écarter; le sens du passage est inverse. 

4 Quant à l’origine roumaine d’un hongrois Kort attesté en 1065 sous la 
forme Chordy, il y aurait quelques doutes à formuler. Cf. Dräganu, Romdniî, 
pp. 322-23. 

5 Capidan, Toponymie, pp. 61-62. 

6 Tordan, Rum. Top., p. 175. 

? On pourrait même parler d’une véritable renaissance du thracisme, le- 
quel traverse l’époque romaine sans disparaître tout à fait, visible dans 
quelques toponymes, mais surtout dans la poterie, les armes et les maisons 
des III-Ve siècles, en tous points semblables aux exemples de la civilisation 
gétique de l’époque de La Töne III. Cf. Pârvan, Getica, p. 484 et G. I. Brä- 
tianu, Le problème de la continuité daco-roumaine. Bucarest, 1944, p. 18. 

8 Cf. les considérations de S. Puscariu (Le rôle de la Transylvanie dans 
la formation et l’évolution de la langue roumaine. Bucarest, 1938, p. 5, dans 
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lutte suprême et anonyme pour la survie, dont aucun historien con- 
temporain ne fait mention, les Romans orientaux les ont trouvés dans 
le double héritage thrace et romain. Le flot des envahisseurs une fois 
passé, non sans avoir infligé de lourds sacrifices — pensons à toute 
la romanité engloutie entre l’Adriatique et le Danube — les survivants 
s’acheminent vers un nouveau relèvement. L'installation des Slaves 
en Dacie, l’arrivée des Hongrois, puis celle des Allemands en Tran- 
sylvanie, la relève byzantine, génoise et vénitienne en Dobroudja, la 
fondation des Principautés Roumaines constituent les jalons d’une 
longue et pénible ascension vers la vie urbaine. 


L'installation des Slaves en Dacie 


Bien que les premières tribus slaves arrivent en Dacie au cours de 
la première moitié du VIe siècle, facteur décisif de la ruine des villes 
aussi bien que de la dislocation de la Romania orientale, les premiers 
éléments slaves ne commencent à pénétrer en roumain que bien plus 
tard, après le VIIIe siècle. Il a fallu done au moins deux siècles pour 
que des contacts pussent s’etablir entre les anciens maîtres du pays 
et les nouveaux arrivés. 

Pour que l’étude de la toponymie slave de la Dacie ne soit pas 
faussée il faut toujours avoir présents à l’esprit deux faits d’impor- 
tance essentielle: 1° Certains toponymes thraces ayant un aspect 
phonétique très proche des racines slaves apparentées ont été « captés » 
par ces dernières, 2° Un grand nombre de toponymes pré-slaves, 
thraces ou latins, ont été traduits 1. 

Le préromain terg, ou une autre forme intermédiaire qui nous 
échappe, nous offre à cet égard un bel exemple de «captation» des 
mots autochtones par la famille apparentée. Les toponymes slavo- 
roumains si répandus Tärgsorul, Tärgul Nou, Tärgul Vechiu, ou tout 
simplement Tárgul, le collectif Tärgoviste? s'expliquent selon nous par 
l’appui qu’ils recevaient de l’existence en roumain d’un mot qui s’ap- 
prochait phonétiquement du vx. sl. trúgú. La survie du terme depuis 
une époque lointaine jusqu’à l’arrivée des Slaves qui Pont, pour ainsi 
dire, «relancé», n’a rien d’improbable. A l’origine il signifiait «la place 
du marché» et ce n’est que plus tard, au Moyen-Âge, lorsque le pro- 
cessus d'une nouvelle urbanisation était en bonne voie, que tárg a pu 


le volume La Transylvanie), qui reprend une idée de C. Patsch (Beiträge zur 
Völkerkunde von Südosteuropa. II, pp. 211-13): «Si Rome avait opposé une 
résistence armée, les envahisseurs auraient détruit toute la population ro- 
mane; ils auraient passé sur elle comme un cyclone sur une digue trop 
faible, en balayant tout ce qui s’oppose à sa marche .,. Dans la grande 
étendue de la province abandonnée au nord du fleuve, après une victoire, 
aux envahisseurs, ceux-ci purent se répandre dans toutes les directions: ils 
perdirent ainsi leur puissance de choc, comme les vagues de la mer se per- 
dent sur une vaste plage. » | 
* Párvan, Getica, p. 287; Puscariu, Limba Románá, pp. 305-06. 


a * D’après I. Iordan, Rum. Top., pp. 91-93, 22 toponymes dérivés de 
árg. 


o 
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prendre le sens de «ville du marché». D’autres éléments lexicaux du 
. roumain tels negot, cumpära, vinde, pret, dator, tous d’origine latine, 
montrent que si humbles qu’eussent été les conditions de vie des 
Daco-Roumains dans le haut Moyen-Âge ils n’ont pas cessé d’exercer 
le commerce 1. 

Pourtant ce n’est décidément pas aux Slaves qu’à été dévolu le 
rôle d’acheminer le processus d’urbanisation des pays roumains; leur 
mentalité rurale ne les a pas poussés à reconstruire les villes ruinées ni à 
en fonder de nouvelles?. Les établissements urbains slaves propre- 
ment dits sont rares en Dacie: Búlgrad «la ville blanche», si habituelle 
dans la toponymie de tous les pays slaves, attestée dès 1097 sous la 
forme latinisée Bellegrata, traduite par la suite en hongrois Fejérvár 
et en allemand Weissburg, se présente comme un cas isolé*. Chez les 
Macédo-Roumains les exemples sont plus nombreux: Gürdetsu, Vi- 
lardi, Gardik’i*. 

La présence de nombreux toponymes Grädiste et H orodiste? ne 
montre pas tant un établissement slave mi-rural, mi-urbain, qu’elle 
confirme l'existence d’agglomérations autochtones. On trouve les grü- 
disti® presque toujours sur l'emplacement d’anciennes ruines: elles ne 


- font que traduire cetate et dava. Les premières attestations sont tar- 


dives: début du XVe siècle (1409, 1411, 1415), car le terme slave a 
été, à son tour et de bonne heure, traduit dans certaines régions par 
- le correspondant hongrois várhely. 
4 Plus caractéristiques pour la toponymie slavo-roumaine, puisqu’ils 
traduisent la prédominance de l’habitat rural, sont les nombreux noms 
de lieu Súliste (selo «village» + le suffixe collectif -i$te) 7. Il n’est peut- 
être pas superflu d’attirer l'attention sur son sémantisme: seliste ne 
veut dire autre chose que «collectivité de maisons»®, sinon établisse- 
ment provisoire dépourvu d'organisation défensive. On est loin du 
rôle de fossatum et de civitas. 

Nous ne nous arrêterons pas aux autres désignations du « marché » 
et de la «ville du marché» tels obor, panair, iarmaroc, piat, car si leur 


1 8, Pop. Sinonimele cuvdntului tárg in lumina geografiei lingvistice. RE- 
VISTA GEOGR. ROM, I (1938), p. 5. 

2 Vulpe, Dobroudja, p. 383. 

3 Dräganu, Romdnii, pp. 505-09; Pop, Top. Sieb., p. 325. 

4 Capidan, Toponymie, pp. 77, 118. 

5 M. Iorgu Iordan donne une série de 22 noms de lieu, Rum. Top., p. 111, 
194; M., Stefänescu en avait donné 49, plus les dérivés dans son étude: 
Cuvintele Gradiste gi Horodiste in toponimia romineascà. ARCHIVA, XXVIII 
(1921), pp. 76-80. 

e M. Stefánescu, art. cit., croyait que le phonétisme horod pour gorod est 
ruthène. M. G. Nandris, SLAVONIC REVIEW, XXVI (1947-48), p. 606, 
croit à une origine savante. 

7 Jordan, Rum. Top., pp. 90, 166, donne une trentaine d’exemples. Chez 
Capidan, Toponymie, p. 104, on en trouve seulement quelques-uns: Selisti, 
Selia, Seliu-di-nsus, Seliu-di-ngios. 

8 Cf. Walde-Pokorny, Wörterbuch, II, pp. 483-86, la racine ind.-eur. *sed- 
«sitzen». 


138 EUGÈNE LOZOVAN 


E deci 


diffusion comme noms communs, bien que très petite, ne peut être « 


négligée, leur fixation dans la toponymie est presque inexistente 1. 

Pour la Scythie Mineure, comme pour la Dacie, l'effondrement de 
la civilisation antique se situe aux abords de l’an 600. L’empereur 
byzantin Héraclius retire les dernières garnisons et laisse la province 
aux mains des Bulgares. Ruinée et dépeuplée en grande partie, la 
province devra attendre trois siècles jusqu’à ce qu’une restauration 
fût possible. Du VIIe au XIe siècles, lorsque Michel Paléologue re- 
conquiert Constantinople et toute la côte Ouest de la Mer Noire, la 
Scythie connaît les années les plus troubles et les plus douloureuses 
de son histoire. Ces événements sont documentés partiellement par la 
toponymie; les quelques noms de lieu anciens qui nous ont été trans- 
mis présupposent un intermédiaire slave: Drästor (Durostorum), Här- 
gova (Carsium), Oltina (Altina), Bäroi (Beroé) et Camena (traduction 
de Petra) ?. 

Les Slaves, installés en conquérants en Dacie et en Scythie Mineure, 
assènent le coup définitif à la vie citadine de ces deux provinces. Les 
vestiges matériels aussi bien que linguistiques disparaissent. La con- 
tribution slave au sauvetage de l’ancienne toponymie consiste en cela 
qu’elle affermit les noms apparentés (terg/trügü) ou les traduit (gra- 
diste). Les toponymes qui pourraient nous intéresser ici, ceux qui dé- 
signent des agglomérations humaines, ne sont pas nombreux (grad, 
seliste) et ils ne montrent pas un commencement d’urbanisation, ni 
au moins quelque organisation défensive de l’habitat, comme c’est le 
cas des désignations d’origine thrace ou latine. 


Conquête hongroise et colonisation allemande en Transylvanie 


Après les combats que les Hongrois livrèrent à partir du XIe siècle 
aux Roumains pour la conquête de la Transylvanie — événements 


auxquels fait allusion le chroniqueur anonyme du roi Béla — la vie : 


de la population ne resta pas moins pour un certain temps dominée 
par la campagne. Habitants de la steppe, les Hongrois n’avaient pas 
les moyens de développer une vie citadine dès leur installation au 
coeur de l’ancienne Dacie Trajane. Ce sera là le rôle des colons alle- 
mands — hospites regis — appelés au XIle siècle par le roi Géza II 
pour la défense du territoire. De leur patrie mosello-rhénane, les 
«Saxons» amenérent le système éprouvé de l’organisation urbaine, 
qui au cours des siècles fera tâche d’huile et sera emprunté à la fois 
par les Hongrois et par les Roumains?. En reconnaissant le rôle que 


1 Pop, Sinonimele; cf. là-dessus les considérations de E. Petrovici, DACO- 

ROMANIA, X, 2 (1943), pp. 343-45. 
ES Vulpe, Dobroudja, p. 385 et suiv. 

3 T, Morariu, Das Deutschtum in Siebenbúrgen, dans le vol. Siebenbúrgen, 
I, pp. 71-90; St. Manciulea, Die Städte Siebenbürgens, ibid., pp. 137-151. 
Si l’on admet avec G. Kisch une continuité germanique en Dacie du temps 
des Gépides jusqu’à la colonisation saxonne (Germanische Kontinuität in 
Siebenbürgen, dans le vol. Vom Leben und Wirken der Romanen, Jena-Leipzig, 
1936, pp. 137-147), il faut supposer que ces Germains ont mené pendant 
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les Saxons ont joué dans la fondation des villes transylvaines on ne 
diminue en rien la force de la «continuité» roumaine. Pour qui con- 
naît le caractère dominant de la vie roumaine — l’habitat rural — le 
fait n’a rien d'étonnant: il n’y a pas de villes roumaines anciennes 
parce que les habitants du pays ont continué á vivre á la campagne 
et ne sont venus que très tard à la vie urbaine. 

Il y a lieu à distinguer en Transylvanie les couches toponymiques 
suivantes: 1° roumaine, la plus ancienne, désignant les noms de mon- 
tagnes et de cours d’eau, à exclusion des noms de villes (cette ter- 
minologie agricole et pastorale ne sera pas étudiée ici), 2° allemande, 
désignant les agglomération urbaines et rurales plus développées: 
-burg, -stadt, -markt, -häusen, -hütten, -dorf, 3° hongroise, qui dans la 
majorité des cas n'est que la traduction ou l’adaptation des désigna- 
tions allemandes et roumaines: -vár, -várhely, -falva. 

Le nom saxon de la Transylvanie, Siebenbürgen, reflete le processus 
d’urbanisation de la province. Il n’existe pourtant pas d’attestation 
plus ancienne que le XIIIe siècle; vraisemblablement on a à faire à 
une traduction du terme des diplômes latins: terra septem urbium, 
septem castrorum 1. 

Les toponymes saxons sont normalement liés aux établissements 
des colons et aujourd’hui encore la région habitée par les Saxons dé- 
passe rarement celle occupée par leurs ancêtres au XIIe siècle, bien que 
des anciennes fortifications il subsiste peu de chose. On ne saurait 
énumérer ici tous les noms de lieu saxons ?. Selon la statistique dressée 
par M. Sever Pop le mot -dorf apparaît dans 130 noms de lieu, -burg 
dans 28, -stadt dans 8, -markt dans 7°. Il y aurait à ajouter les noms 
apparentés à Siedler et Niederlassung, qui montrent mieux que tout 
autre le caractère de colonie des établissements saxons: Sedlar, Durlas, 
Burglos*. Parfois le mot correspondant roumain comporte une légère 
adaptation phonétique: Bárgúu < sax. Burgau 5, ou une modification de 
structure, l'abandon du suffixe, par exemple: Felfa < Felsendorf, Friua 


des siècles la même vie rurale que la population romane de la Dacie car la 
toponymie ne fournit aucun indice & l’appui d’une vie urbaine ancienne 
germanique. 

1 Cf. également l’adaptation slave Sedmihrasko, Sedmogradska. Kisch, Szeb. 
im Lichte, p. 255 et I. Lupas, Réalités historiques dans le voivodat de Tran- 
sylvanie, Bucarest, 1938, pp. 167-69, dans le vol. La Transylvanie. 

3 Ils sont étudiés dans l’ovrage de Kisch, Siebenb. im Lichte, et dans d’au- 
tres études partielles: G. Kisch, Nordsiebenbürgisches Namenbuch, ARCHIV 
DES VEREINS FÜR SIEBENBÜRGISCHE LANDESKUNDE, XXXIV 
(1907), pp. 5-153; K. Horedt, Zur Siebenbürgischen Burgenforschung, 
SÜDOSTFORSCH. VI, 3-4 (1941), pp. 576-614; W. Scheiner, Die Orts- 
namen im mittleren Teile des südlichen Siebenbürgen. BALKANARCHIV, II 
(1926), pp. 1-112, III (1927), pp. 113-172; I. Borcia, Deutsche Sprach- 
elemente im Rumänischen. JAHRESBER. INST. RUM. SPRACHE, Leipzig, 
X (1904), pp. 219-239, le chapitre Rumänische Dorfnamen sächsischen Ur- 
sprungs in Siebenbürgen. 

3 Pop, Top. Sieb., p. 333. 

4 Kisch, Sieb. im Lichte, p. 247. 

5 Ibid., p. 252. 
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< Frauendorf!. La fortune des toponymes saxons a été relativement 
restreinte; non seulement, á quelques exceptions près, ils n’ont pas 
franchi les Carpathes pour passer en Moldavie et en Valachie, mais 
ne se sont même pas généralisés en Transylvanie. Ils constituent une 
couche bien distincte. 

Il ne faudrait pourtant pas croire que les Saxons ont eu le monopole 
de la défense du territoire; des toponymes comme Cetatea-de-Baltá et 
Cetätile montrent clairement l’organisation des Roumains avec des 
buts défensifs. D'ailleurs dès 1427 les documents historiques con- 
signent certaines obligations militaires ?. 

Les noms de lieu hongrois constituent l’adaptation ou la traduction 
des noms saxons; parfois il n’y a que changement de suffixe: -vár 
à la place de -stadt, -vásárhely à la place de -markt et -falva à la place 
de -dorf. On arrive ainsi á avoir des séries d'appellations trilingues: 
Petersdorf, Péterfalva, Petrifäläu etc.*?. Dans beaucoup de cas la filière 
de l'emprunt n’apparait pas clairement; on ne peut toujours dire avec 
certitude que tel nom est la traduction de tel autre et non pas inverse- 
ment. Le recours aux archives ne tranche pas la question car celles-ci 
ont été constituées par l’administration hongroise dont les fonction- 
naires prenaient avec la transcription des noms toutes les libertés 
d'adaptation. Le rôle de l’administration était tel que même les habi- 
tants des villages roumains finissaient par accepter les noms nouveaux. 
Le grand nombre de noms de lieu hongrois ne signifie pas obligatoire- 
ment que les conquérants étaient en grand nombre, 

Dans ces conditions l’histoire de chaque toponyme doit être faite 
séparément et les données linguistiques proprement dites doivent 
être étayées par l’archéologie et l’ethnographie. Dans certains cas 
l'analyse interne suffit pour tracer la filiation. Chisfäläu rend évidem- 
ment Kisfalud, maïs notre déduction s’arrête ici. Le dernier terme 
n'est-il pas à son tour la traduction d'un Sátuc? On ne saurait le dire. 
De même, Timisoara provient de Temesvär, sax. Temesburg, mais l’an- 
cien Tamasidava n’explique-t-il pas à son tour la forme hongroise ? 
Dans le cas de Abrudfalva l'intervention de l’administration est évi- 
dente: on a «collé» une -falva au nom preromain Abrud. 

En dehors de -falva que l’on peut soupçonner de ne pas corres- 

| pondre à la réalité ethnique, et qui d’ailleurs dans sa forme roumaine 
-fäläu ne franchit pas les Carpathes, on doit reconnaître la fortune de 
-vdros > roum. oras. C’est le terme générique pour la «ville», étroite: 
ment lié au processus d’urbanisation qui commence au lendemain de 
la fondation des Principautés, accomplie, ne l’oublions pas, par les 
émigrants roumains d’au-delà des Carpathes. Vraisemblablement oras 
a évincé l’ancien tárg qui couvrait dans le temps une aire plus grande 


1 Borcia, art. cit. 

2 Pop, Top. Sieb., p. 332; Dräganu, Románii, pp. 269-70. 
3 Scheiner, Ortsnamen, II° partie, p. 105 et passim. 

* 8. Puscariu, DACOROMANIA, VIII (1934-36), p. 346. 
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que l’actuelle!. On retrouve -vdr, -várad et -várhely dans les topo- 
nymes suivants : roum. Oradea-Mare < hong. (Nagy-) Várad, sax. Gross- 
vardein; roum. Sighisoara < hong. Segesvár, sax. Schässburg; roum. 
Hunedoara < hong. Hunyadvár, sax. Eisenmarkt, Eisenstadt; roum. 
Odorheiul Sácuiesc < hong. Székelyudvárhely ?. Mérite enfin d’être men- 
tionné le hong. szállás «habitation, hameau» qu’on rencontre dans 
Sálaj et Sälägeni. 

La toponymie allemande et hongroise de la Transylvanie est donc 
une toponymie urbaine. En dépit de l’état détérioré dans lequel les 
toponymes roumains nous ont été transmis par l'administration hon- 
groise leur nombre est trois fois supérieur aux noms de lieu étrangers ®. 
Bien que nous ne nous soyons pas occupés des suffixes toponymiques 
nous attirons l’attention sur la grande fréquence dans la région du suf- 
fixe collectif -esti < thrace -isk. Mettant à profit l’apport ethnogra- 
phique nous constatons, dans ce cas spécial, que le village roumain 
est du type le plus archaique (soit « dissocié» ou «aggloméré »), tandis 
que les villages allemands et hongrois accusent un caractère récent 
(«géométrique ») 4. 

La conquéte hongroise de la Transylvanie et puis sa colonisation 
par les populations saxonnes ont, dès le haut Moyen-Âge, amorcé un 
processus d'urbanisation qui ira toujours en croissant. Au début, les 
Roumains ne participent pas aux nouvelles formes de vie; pendant 
longtemps ils continuent à mener leur existence traditionnelle agricole et 
pastorale. La présence de noms non-roumains de villes prouve, il est 
vrai, un fait de civilisation, mais qui n’est pas caractéristique, du moins 
pendant un certain temps, de la vie roumaine. 


L’essor de la vie citadine après la fondation des Principautés Roumaines 


La fondation des principautés de Valachie et de Moldavie au XIIIe 
et XIVe siècles, selon les sources historiques étayées par la tradition, 
à la suite de la « descente» de seigneurs transylvains, ne signifie nulle- 
ment qu’avant cette date une vie roumaine n’existait pas dans ces 
régions. Non seulement des groupements politiques locaux existaient 
avant la «descente», mais même des centres importants y étaient 
signalés. Dès la fin du XIIIe siècle on rencontre en Moldavie les cités 
suivantes: Baia, Siret, Suceava, Neamt. Au siècle suivant leur nombre 
s'accroît: Piatra, Roman, Scheia, Iasi, Härläu etc. 5 En Valachie, 
Cämpulung est signalé en 1300 CE 

En faisant la somme des attestations historiques connues jusqu’à 
ce jour — car un dépouillement systématique et complet reste encore 

1 Pop, Sinonimele, p. 9. ALR I 1580. 


2 Pop, Top. Sieb., p. 327. 

3 Ibid., p. 335. 

4R. Vuia, Le village roumain de Transylvanie et du Banat. Dans le vol. 
La Transylvanie, pp. 709-795. 

5 Giurescu, Istoria, II, 1, pp. 397-425 et II, 2, pp. 443-455; G. I. Brà- 
tianu, Traditia istoricà despre intemeterea statelor románesti. Bucuresti, 1945, 
p- 230 et suiv. 

8 Giurescu, Istoria, II, 2, pp. 431, 443. 
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à entreprendre et il est pratiquement impossible de le mener à bien 

loin des archives roumaines — nous avons, pour les XV-XVIIe siècles, 

la situation suivante: ; 
Valachie Moldavie Transylvanie 


«villes» (orase) 6 10 3 
«forteresses» (cetáti) 15 10 29 
«marchés» (tárguri) 14 19 7 


Le processus d'urbanisation, d'un développement si rapide, est dé- 
terminé essentiellement par des besoins défensifs. Le fait que le nom- 
bre des « forteresses» dépasse largement celui des « villes» proprement 
dites n’est pas dépourvu de signification. Il est également intéressant 
de suivre sur la carte leur emplacement stratégique: sur la ligne des 
Carpathes, du Danube et du Dniester. Après les «forteresses», au 
deuxième rang d'importance viennent les monastères, dont la plupart 
constituaient de véritables agglomérations d’aspect quasi-militaire; 
munies de solides murailles et de tours ils ont longtemps offert un 
refuge sûr à la population du voisinage. C’est le cas de: Tismana, Bis- 
trita, Cozia, Putna, Pobrata, Slatina, Sucevita, Cisnádie etc.1 Puisque, 
au point de vue de la structure, tous ces toponymes ne reflètent que 
rarement la désignation de «ville» ou de « village», les seules que nous 
étudions ici, tels Cetatea Albà et Cetatea de Floci, nous n’en ferons pas 
l’analyse. Un dernier point vaut d’être relevé: tant en Valachie qu’en 
Moldavie la vie des habitants des villes n’est qu’à demi citadine. La 
majorité des Roumains — car, comme en Transylvanie, il y a beaucoup 
d’étrangers dans les villes: Saxons, Hongrois, Arméniens, Grecs, Juifs — 
continuent à cultiver un champ ou un jardin potager à proximité de 
la ville, comme s’ils ne voulaient pas consentir à un complet détache- 
ment du terroir ?. 

En Dobroudja, au lendemain de la reconquête byzantine du Xe 
siècle, les villes pontiques sont de nouveau rappelées à la vie par une 
activité commerciale qui reprend au même rythme qu’à l’époque an- 
cienne. La présence byzantine à partir du Xe siècle, la relève com- 
merciale genoise et vénitienne aux XIIe et XIIIe siècles 4 et enfin la 
conquête du prince valaque Mircea en 1387, font de la Dobroudja au 
cours du Moyen-Äge une terre en plein essor commercial et urbain. 
La domination turque la plongera dans un assoupissement plusieurs 
fois séculaire dont elle ne se relövera à nouveau qu’au XIXe siècle. 

Les toponymes - il s’agit toujours de la frange côtière — nous ont 
été transmis sous habit byzantin, italien, turc, suivant ainsi de près 
la marche des influences qui ont marqué le pays. La nomenclature 
antique a été en partie abandonnée et en partie adaptée ou traduite. 


1 Ibid., p. 538. 
2 Ibid., pp. 455-465. 
® Vulpe, Dobroudja, p. 409. 


* G. I. Brátianu, Recherches sur le commerce génois dans la Mer Noire au 
XIII siècle. Paris, 1929. 
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Tyras est rebaptisée par les byzantins Mavooxäotoov, Tomis apparaît 

en 950 sous le nom de Kwvoravria!, Histria disparaît au VIIIe siècle 

pour commencer à figurer sur les portulans médievaux sous la forme 

Stravico? < Istra vico, enfin, au début du XIVe siècle on voit surgir 
une Kalnaxga la «belle forteresse» ?. Aux cités pontiques il y a lieu 
- d’ajouter les villes danubiennes proprement dites: Chilia, Vicina, Sf. 

| Gheorghe, Tulcea, Isaccea, Babadag, Turtucaia, toutes assez récentes 
mais pourtant antérieures à la fondation des Principautés Roumaines?. 
Le byzantin xdotoov apparaît dans des variantes innombrables Cas- 
tri, Castrizi, Castrie, Castrisa, Castrisi, Castrice, Castria, Castrica, Cas- 
tari, Castise etc.* Enfin, le nom commain Zanauarda, dont la 
deuxiéme partie est apparentée au hongrois -vár, est un exemple 
isolé 5. 

En Dobroudja, comme ailleurs dans les provinces roumaines, la 
domination turque a laissé des traces dans la toponymie, dont quel- 
ques-unes seulement relèvent du sujet de la présente étude. Elles 

- montrent avec netteté le caractère passager des établissements turcs, 
la plupart étant des dérivés de oba et otak «tente»: Hobaia, Obad, 
- Otaci, Ataki®. 

Nous ne saurions clore ce chapitre sans rappeler que les conditions 
| particulières de la vie pastorale des Roumains balkaniques après leur 
séparation du tronc daco-roumain, ont fortement marqué leurs dé- 

| | signations toponymiques. Quelques-unes constituent des emprunts 
—_ récents faits au néo-grec et au turc, tels cälivd < xaAößa «hutte», 
— hoarä < yoga « collectivité de villages», han < t. han «auberge», qu’on 
_ rencontre dans les noms de lieu suivants: La-cálive, Cälivili-märi, 
—. Suhoarü, La-hani etc.” | 

La fondation des Principautés Roumaines, suivie d’une vie politique 
A organisée et l’impératif permanent de la défense favorisent le déve- 
| Joppement des villes, lesquelles sont caractérisées par la prédominance 
du type cetate et par la continuation d'une vie à demi rurale. En 
| Dobroudja, le commerce fait vivre les établissements du litoral, dont 
le type le plus caractéristique peut être considéré xdotgor, la « forte- 
resse» byzantine par excellence. 


\ 
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1 Constantin Porphirogénète, De administrando imperio, IX. 
2 Ciurescu, Istoria, II, 2, pp. 428-432. 
3 Ibid., p. 432 et suiv. 
AN. Gràmadà, La Scizia Minor e nelle carte nautiche del Medio Evo. 
 Contribuzione alla topografia storica della Dobrogea. EPHEMERIS DACO- 
ROMANA, IV (1930), pp. 230-32. Dans une curieuse étude (Toponymical 
and historical miscellanies on medieval Dobrudja, Bessarabia and Moldo- 
‘Valachia. BYZANTION, XII [1937], pp. 151-180, 459-475, XIII [1938], 
pp. 9-71), J. Bromberg essaie de tirer Albocastro de Mocastro. Cf. là-dessus 
N. Bänescu, Fantaisies et réalités historiques. BYZANTION, XIII (1938), 
pp. 73-90. 

| 5 Grämada, Scizia, p. 240. i 

8 A. Decei, Toponymie turque de la Roumanie. III° Congrès Int. Top., 
Actes II, pp. 368, 371. 

| *Capidan, Toponymie. pp. 59, 83, 107. 
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CONCLUSIONS 


Toute l’histoire roumaine se reflète dans l’histoire du «village», 
qui, du point de vue de la toponymie, se résume ainsi: 

1° Les formes de vie préromaines dava, *qat-ona et terg traversent 
tout l’espace historique jusqu’à l’époque moderne. 

20 Les dépositaires de la civilisation latine urbaine de la Dacie 
Trajane municipium, oppidum, pagus, urbs, vicus, villa disparaissent 
dès l’époque ancienne. Les innovations latines danubiennes fossatum 
et civitas et, dans une certaine mesure, castrum leur succèdent. 

30 Les termes non-latins, les slaves gradiste et seli$te, les allemands 
-burg, -stadt, -dorf, le hongrois -falva, constituent une couche péri- 
phérique, bien différenciée. Une seule exception: -város, dont la for- 
tune est grande. 

Du point de vue de l’archéologie et de l’ethnographie, les traits 
dominants de l'habitat roumain sont: l’ancienneté, la stabilité et 
l’origine militaire-paysanne !. 

L'histoire du village militaire-paysan en Dacie représente un processus 
d’involution de la cité antique. Le monde méditerranéen s’est développé 
autour du «village ouvert»; à l’organisation xwundov et pagatim, les 
Romains ajoutent l’héritage italique: les murs et le fossé more etrusco, 
créant ainsi l’urbs qui constitue un progrès par rapport à 64 ?. Mais 
«la cité est un creuset trop étroit pour y refondre le monde»? et le 
vaste état qui en tire ses racines fait faillite 4. 

L'évolution suivie par la Romania Orientale nous livre le secret de 
sa survie au Nord du Danube. Du Ille au VIe siècle, temps pendant 
lequel s’opère la vaste reconversion rurale, cette région suit en sens 
inverse le chemin parcouru par Rome dans sa glorieuse ascension: 
de l’empire du monde on revient à la cité, au village, à la tribu. Re- 
tour relativement facile puisqu'il a pu s’appuyer sur de solides assises 
rurales. Et si la Dacie n’a pas rejoint les autres territoires romains 


BE 


perdus, cela est dû en grande partie au grand méconnu, le village 


militaire-paysan du limes danubien. 


1 Même chez les Macédo-Roumains, dont la vie pastorale est plus marquée 
par le déplacement périodique que chez les Daco-Roumains, le village con- 
stitue un établissement stable, le véritable point d’attache, auquel ils re- 
viennent de toutes leurs pérégrinations, si lointaines soient-elles. Cf. S. Dra- 
gomir, La patrie primitive des Roumains et ses frontières historiques. BAL- 
CANIA, VII, 1 (1944), p. 76. 

? Kornemann, E., Polis und Urbs. KLIO, V (1905), pp. 72-92. 

® Lot, Fin du monde antique, p. 257. 

‘ Homo, L., Les institutions politiques romaines. De la cite à l’état. Paris, 
1927, pp. 438-447. 
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Un proverbe du moyen âge: Force paist le pré 


Dans une étude sur Dieudonné de Hongrie! M. Flutre a l’occasion 
d’écrire une note substantielle sur ce proverbe et aboutit à la même 
conclusion que M. Labande qui le qualifie de «proverbe à forme et à 
sens énigmatiques, souvent déformé par incompréhension »?. Il est de 
fait que ces quatre monosyllabes ont fait couler une quantité d’encre 
tout à fait disproportionnée, ont été interprétés de façon fort différente 
et ont été jusqu’à provoquer une singulière aigreur dans les querelles 
où ils ont figuré. Et pourtant commentateurs et polémistes ont presque 
tous été d’accord pour voir dans le mot force, le seul énigmatique à 
notre sens, le dérivé du latin forficem et non pas du latin *fortia. Le mot 
paist ne pose guère de problème, l'emploi transitif de ce verbe au sens 
de «brouter, manger (l’herbe)» étant courant, quoique quelques édi- 
teurs l’aient mal compris. Ce que nous espérons prouver, par l'examen 
d’un grand nombre d’exemples, c’est que le sens au moins de ce pro- 
verbe n’a rien de mystérieux. 

Qu'il ait été fort courant au moyen âge, on ne saurait guère en dou- 
ter. En plus d’une trentaine d’exemples qu’on en peut recueillir dans 
des ouvrages littéraires de caractère fort différent, il figure aussi, à 
partir du XII siècle, dans la plupart des recueils de proverbes et a 
été enregistré dès1842 par Le Roux de Lincy* et de nouveau par Mo- 
rawski dans ses Proverbes français antérieurs au XV” siècle. 

Le premier éditeur qui ait à notre connaissance commenté ce dicton 
est Paulin Paris dans son édition de Villehardouin de 1838. Dans la 
suite des Mémoires de Villehardouin due à Henri de Valenciennes se 
trouve ce passage 5: 


Se nous sommes ichi tant seulement .v. jours sans autre secours de 
viande, grans miervelle iert se nous ne sommes tout mort; car nous 


1 Zeitschr. f. rom. Phil., Bd. 68, 1952, p. 374, n. 4. i 

2 B.-R. Labande, Etude sur Baudouin de Sebourc, Paris 1940, p. 173. 

3 Le Livre des Proverbes français, II, p. 355. 2° édition, 1859, II, p. 477 
(La force pest le pré), p. 495 (Force paist le pré). Cf. L, p. 83. 

4 CFMA, 1925, n° 1003 (pp. 37, 109). 

5 De la Conqueste de Constantinoble par J offroi de Villehardouin et H enr 
de Valenciennes, Société de l’histoire de France, Paris 1838, $ XIX, p. 201-02 
et p. 340, note. Nous citons le texte de l’édition de J. Longnon, Henri de 


Valenciennes, Histoire de l'Empereur Henri de Constantinople (Documents 


relatifs à l’histoire des Croisades, II), Paris 1948, p. 72-73. Les hommes de 
l'empereur insistent auprès de lui sur la nécessité de faire un accord avec les 
Lombards á cause du temps rigoureux et de la faim dont ils souffrent. 


Zeitschr. f rom. Phil. Bd. 73. Heft 1/2 10 


146 LOUISE W. STONE 


n’arons nul confort d’eus. Et d’autre part, nous sommes chi ausi 
comme prison. S'il nos font faire par force cose ke nous ne doions et 
otriier, en non Diu, la force paist le pré, et on doit molt faire por issir 
fors de prison. Ne ja por chou ne ferons nous desloiaute, de requerre 
nostre raison, soit hui u demain, se nous en poiesmes venir en point... 


En note P. Paris commente: «Ancien proverbe exprimant la folie 
de ne pas se soumettre à la nécessité: la faux tond le pré.» 

Dix ans plus tard le même érudit retrouva ce proverbe dans la Chan- 
son d’Antioche dans le récit du siège de la Mamistre !: 


Quant Paien l’ont veu?, moult sont espoenté, 
‘ 862 Arriéres se sont trais, s’ont le camp délivré, 
Par une viese porte sont en fuies torné. 
Et François sont laiens remés à sauveté; 
Por çou, dist on souvent: La force paist le pré. 
366 Eh Diex! com il i furent richement ostele! 


Cette fois-ci P. Paris commente: «Ce proverbe, si fameux autrefois, 
exprimait que la multitude désarmée ne pouvait rien contre un seul 
homme de coeur. La faux tond le pré.» — Quand peu après il rendit 
compte, avec une sévérité qui n’était que trop justifiée, de l’édition 
de la Chanson de Roland faite par Fr. Génin *, celui-ci riposta par une 
lettre 5 où il passa à l’attaque et fit la critique des ouvrages de P. Paris. 
Voici comment Génin interprète notre proverbe: «Le fer du faucheur 
fait repousser l’herbe plus drue et plus vigoureuse. En d'autres termes 
et sans métaphore, notre désespoir même sera notre ressource; poussés 
à bout, nous n’en serons que plus terribles.» Et quant à l’explication 
donnée par P. Paris du passage d'Henri de Valenciennes, il déclare: 
«C’est un contre-sens formel. Loin de conseiller la soumission à la né- 
cessité, ce proverbe indique la révolte comme dernier moyen de salut. 
Comment un savant si profond dans la philologie française a-t-il pu 
traduire le verbe paistre par le verbe tondre?» Revenant à l'attaque plus 
tard dans ses Récréations Philologiques®, Génin affirme que ce proverbe 
est «équivalent à la phrase moderne: C’est un mal pour un bien (Forci- 
pes alunt pratum) parce que l’herbe tondue repousse plus épaisse. Ce 
proverbe signifiait que souvent de l’excès du mal sortait le remède; 
qu’un coup de désespoir devenait une cause de salut »”. Et, pour mieux 
Y Romans des douze Pairs de France, XI-XII, 1848, t. I, p. 176. Les Tures 
ouvrent leurs portes pour faire une sortie au moment où les Chrétiens donnent 
un assaut; refoulés ils prennent la fuite. 

2 sc. la mort de leur chef tué par Tancrède. 

® Bibl. de l’ Ecole des Chartes, 3° série, t. II (1851) pp. 297-338 et 393-414. 

4 La Chanson de Roland, poème de Théroulde, Paris 1850. 

5 Lettre à M. P. Paris, Paris 1851 (v. p. 30), suivie dix jours plus tard d'une 
Lettre à un ami sur l’article de M. Paulin Paris. 

© Paris 1856, t. I, p. 235. . 

? Cette interprétation fantaisiste a été adoptée par P. M. Quitard, Études 
historiques, littéraires et morales sur les proverbes français et le langage prover- 


bial, Paris 1860, p. 341, et se retrouve même dans H. Coulon, Proverbes d’au- 
trefois, Mém. de la Soc. d'émulation de Cambrai, LVI (1902), p. 86. 
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appuyer sa thèse, Génin cite le passage de la Chanson d' Antioche que 
nous avons indiqué plus haut et proteste contre la note de P. Paris. 
«M. P. Paris, conclut-il, a été abusé par la double acception du verbe 
pañtre. Quand Jésus-Christ dit à saint Pierre: Pais mes brebis (Pasce 
oves meas) il n’a pas entendu lui dire: Mange mes brebis, mais fais-les 
manger, nourris-les, ce qui est bien différent! M. P. Paris traduirait 
donc le mot pais mes brebis, tonds mes brebis?» 

Il faut croire que Génin n’avait pas eu connaissance de la judicieuse 
mise au point faite pourtant dès 1854 par Em. Gachet dans le glossaire 
joint à l’édition du Chevalier au Cygne et de Godefroi de Bouillon!. Ga- 
chet adopte la traduction «Nécessité fait loi», satisfaisante dans cer- 
tains exemples. (M. Génin, poursuit-il, n’a-t-il pas compris que paistre 
équivaut ici à manger ou à tondre ? ... Je serais curieux de lui voir 
appliquer sa traduction aux vers suivants: 


La se sont reculé, mais che fu moult envis, 
Car forche paist le pré, et li leus le brebis?2. 


Entendez-vous, M. Genin? Li lous paist le brebis. Persisterez-vous & 
dire: Le loup nourrit la brebis, lupus pascit ovem ? » 
Cet échange de traits acérés ne mit pas fin à la guerre, qui se ralluma 


à l’occasion d’un autre compte-rendu, d’une sévérité également meri- 


tee. Le traducteur de la Chanson de la Croisade contre les Albigeois ren- 
contra dans son texte ce passage °: 


Mas Frances cant o viron per pauc no rabgen vis: 
Fors los giatan ab pals com si fossan mastis 
E meton els albers les cavals els rocis, 

Cafr] forsa paihs le prat. 


Par malheur il ne reconnut pas le proverbe, «corrigea» le vers et le 
rendit: «(les chevaux) paissaient lá dehors l’herbe des prés fleuris. » 
Dans son compte-rendu 4 P. Meyer traduisit le proverbe: «Les ciseaux 
coupent le pré» et ajouta: «Ce proverbe est très fréquemment employé 
au moyen âge pour marquer l’inutilité de la résistance contre une puis- 
sance supérieure.» Outré, Mary-Lafon protesta contre la traduction 
de forsa par ciseaux en affirmant que «pas plus au moyen âge qu’au- 
jourd'hui» on ne coupait les prés avec des ciseaux. Exaspéré de l’opi- 
niâtreté de son adversaire, P. Meyer le renvoya au Lexique roman de 


_Raynouard et à Diez*, cita d’autres exemples du proverbe et conclut: 


«Enfin, si M. Mary-Lafon ignore qu’au moyen âge on tondait les prés 
avec des forces, qu’il lise le fabliau du Pré tondu (Méon, Nouv. recueil, 


1 Ed. De Reiffenberg, Monuments pour servir à l’histoire des Provinces de 
Namur, etc., t. VI, 1854, p. 777. Ed. à part, 1859, p. 217. 

2 Baudouin de Sebourc, ed. L.-N. Boca, Valenciennes 1841, t. I, p. 103, 
vv. 164-65. à | he 4 

3 Mary-Lafon, Paris 1868, p. 61. Traduction faite sur l’édition de Fauriel, 
Paris 1837. 

4 Revue Critique, III, 2 (1868), p. 138. 

5 Ibid., pp. 316 et 319. 
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I, 289) ou la Contralieuse de Marie de France et il reconnaîtra combien, 
selon sa propre expression, ‘il est facile de se tromper en critiquant 
trop vite’ »1, 

Or, si P. Meyer est le premier à avoir saisi nettement le sens de ce 
proverbe, nous nous demandons si ces deux contes prouvent réellement 
qu’au moyen âge l’on tondait les prés avec des forces. Dans le fabliau 
du Pré tondu? il n’est question ni de forces ni de paitre; mari et femme 
se disputent pour savoir si le pré a été fauché ou tondu. Dans la fable 
de Marie de France? la femme, il est vrai, prétend que le pré a été 
coupé avec des forces quoique — remarquons-le en passant — même cette 
cuntrariuse n’aille pas jusqu’à employer le verbe paistre pour exprimer 
l’action des forces. Alors que son mari déclare 


Qué unkes mes des oilz ne vit 
Nul pré fauké si üel(e)ment, 

8 El li respunt hastivement: 
«Ainz fu od les forces trenchez. » 
Dist li vileins: «Einz est fauchez. » 
«Einz est, fet la femme, tunduz. » 


Mais c’est une cuntrariuse, une femme qui a au plus haut point l’esprit 
de contradiction, de celles qui, pour peu que l’on dise blanc, répondent 
noir en dépit de tout sens commun. C’est, d’ailleurs, ce qui nous semble 
ressortir de la conclusion de l’auteur: 


Par cest essample veut mustrer, 
Bien le peot hum suvent prover, 
Si fols parole une folie 
32 E autre vient que sens li die, 
Ne l’[en] creit pas, einz s’en aire; 
La u il set que l’en est pire, 
Veut sa mençunge mettre avant; 
36 Nul nel fereit de ceo taisant. 


Cependant, quelle que soit l'interprétation du mot force, le sens pro- 
fond du proverbe est certainement celui que lui a donné P. Meyer. A 
notre avis, cependant, ce proverbe exprime l’inéluctabilité de la vic- 
toire d’une force supérieure plutôt que l’inutilité de la résistance à cette 
force. Ce sens convient à tous les exemples que nous connaissons du 
proverbe, et si l’on a tardé à le saisir, c’est que le hasard a voulu que 
les premiers exemples rencontrés n’aient pas été de ceux dont le sens 
se dégage de façon péremptoire. Si l’on passe en revue l’ensemble de 

1 Lorsqu'il donna lui-même une édition de la Chanson de la Croisade contre 
les Albigeois (Société de l’histoire de France, Paris 1875) P. Meyer expliqua 
de nouveau ce proverbe: Bon gré, mal gré, les forces (grands ciseaux) tondent 
le pré (t. II, p. 27, n. 6), interprétation à laquelle il resta fidèle dans sa note 
sur un vers de Girart de Roussillon sur lequel nous aurons l’occasion de reve- 
nir. (Voir ci-dessous, p. 15.) 


® Montaiglon et Raynaud, Recueil général des fabliaux, Paris 1872-90, 
t. IV, p. 154. 


® Marie de France, Fables, ed. A. Ewert, Oxford, 1942, p. 57: Del vilein 
e de sa femme contrariuse. 
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ces exemples, on constate que la situation est presque partout la même. 
Une lutte inégale s’engage: les combattants submergés sous le nombre 
se trouvent bientôt dans une situation déséspérée. Ils ont beau faire 
des prodiges de vaillance, ils ne sauront, du moins sans secours, triom- 
pher de forces très supérieures, souvent indiquées de façon précise: 
cinq contre deux, 60 000 contre 3 000. Avant d’annoncer le dénoue- 
ment à prévoir, capture ou fuite de la minorité, l’auteur s’exclame sur 
un ton résigné à propos des beaux coups donnés: A quoi bon? Force 
paist le pré, c’est-à-dire, selon nous, le plus fort ‘broute’, dévore le pre 
— la force balaye tout devant elle, vainc toutes les résistances. Sur plus 
de 30 exemples de ce proverbe que nous avons examinés, dans la forte 
majorité des cas c'est de la force irrésistible d’hommes en nombre 
supérieur qu’il est question; dans 4 autres il s’agit de la force des choses 
— faim, amour, etc. —, comme par exemple dans le passage de Henri 
de Valenciennes cité plus haut. 

Raoul de Cambrai : offre un exemple probant de la situation normale. 
60 000 Sarrasins assiègent Saint-Gilles (v. 6620). Bernier à la tête 
d’une poignée de chevaliers 


— - XXII - furent que B. ot menés (v. 6632) — 


se lance contre eux. Il a déjà coupé la tête à plus de trente d’entre ses 
adversaires quand 


- XXX[X] : en sont vers lui abandonés, 
6660 Et le ferirent des espies noiles; 
Son bon escut li ont fait estroer. 
Ce ne fust Dieu et sa sainte bonté, 
Ja nous eüssent B. mort ruet: 
6664 Ou vuelle ou non a terre l’ont porté. 
Cui chaut de ce? la force? pait le pret. 
B. ont pris li paien desfaés. 


La situation est la même dans la Chevalerie Ogier le Danois à cela 
près que le héros à l'extrémité est sauvé par un renfort. Ogier, accom- 
pagné au début de 500 hommes, finit par devoir soutenir seul l'attaque 
des troupes de Charlemagne: 


5468 Car tant i ot de la Kallon maisnie, 
Contre un des lor sont il par trois fois quinze. 


Ogier a beau terrasser tous ceux qu’il atteint, à la fin il a tant perdu 
de sang qu’ 
5538 A poi n’en ciet enmi le camp pasmé. 
Li dux reclaime le Roi de majesté: 
«Biaus sire Dex, aiés de moi pité. » 
Lors s’esvertue, car force paist li pres; 
5542 Miels velt morir c’on l’ait emprisoné. 


1 Ed. P. Meyer et A. Longnon, (SATF), 1882. 
2 Au glossaire: force, grandes cisailles à tondre les prés. 
3 La chevalerie Ogier de Danemarche, ed. J. Barrois (Romans des douze 


Pairs de France, VIII, IX), 1842. 
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En dépit de ses efforts renouvelés 


Tantost fust pris ou ocis à vilté 
Quant Berrons vint et od lui si privé. 


En pareille situation, Girard, dans le Siege de Barbastre!, est aussi 
sauvé par l’arrivée d’un renfort: 


1313 Qatorze roi s’elessent, s’ont Girart envaï, . . . 
De totes parz le fierent de sor l’escu vostiz. 
1316 La force pest le pré, li dus Girart chei. 


L’inégalité des forces opposées est frappante aussi dans la Chanson 
des Saisnes?. Francais et Saxons sont aux prises, mais alors que ceux-ci 
ont plus de soixante mille hommes (v. 6353-4), il ne reste aux Français 
que trois milliers d’hommes valides (v. 6371). Baudouin se défend hé- 
roiquement mais quand il voit qu’il ne peut rien contre une telle multi- 
tude, 


6396 Baud[ouin] de la place se part outre son gré, 
Si baron Pont d’iluec par grant force torné; 
Molt Pa fait a enviz, n’en doit estre blasmez, 
Ou proverbe dit on: «La force paist le pré.» 


Dans Jourdain de Blaives* le traître Froment va attirer Renier dans 
une embuscade. 


190 Reniers monta o vint homes armez,... 
193 Li fel Fromons en ot fait cent armer. 


Ceux-ci se jettent sur la petite troupe de Renier: 


208 La veissiez un estor si mortel, 
Tant anste fraindre et tant escu troer, 
L'un mort sor l’autre trebucher et verser. 
Cui chaut de ce, la force paist le pre. 

212 Prins fu Reniers, ne lor pot eschaper, 
Des or se claimme chaitis maleourez. 


L’editeur commente, fort justement & notre sens: «La force paist le pre 
ist ein gewöhnliches, auch im Provenzalischen einheimisches Sprich- 
wort (la forsa pais lo prat), wörtlich: die Gewalt weidet die Wiese ab, 
d.h. Übermacht gewinnt »*. 

Dans Gaydon* également il est question d’une embuscade. Les sept 
cents hommes du convoi des bagages de Gaydon, conduit par son ne- 
veu, Ferrant, sont attaqués par 2000 fervestiz. Se voyant près d’être 


1 Ed. J. L. Perrier, Paris (CFMA) 1926. 

2 Jean Bodels Saxenlied, ed. F. Menzel et E. Stengel, Marburg 1906-09 
(Ausgaben und Abhandlungen, 99-100). 

2 Amis et Amiles u. Jourdain de Blaivies, ed. C. Hofmann, Erlangen 1852; 
2° éd. 1882. : E 

* «L'éditeur s’est complètement mépris sur le sens du mot force», dit 
P. Meyer, Archives des Missions, 2° série, V (1868), p. 177, n. 7. 

Ed. F. Guessard et S. Luce, Paris 1862 (Anc. Poètes, 7). 
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écrasé, Ferrant songe à se réfugier dans une tour qui est proche; il 
interpelle son compagnon: 


«Couzin, dit il, La force paist la prée. 
«Grant pooir ont celle gent parjurée; 

2248 «Envers lor force n'averienz noz durée; 
«Mais je voi là une grant tor quarrée: ...» 


Le héros d'Elie de Saint Gille! en est de même réduit à se réfugier 
dans une tour lorsqu'avec son écuyer il tient téte á des Sarrasins qui 


2361 Bien furent : XXX -M quant il furent armés. 


Élie se bat bien mais en vain: 


Bien i feri Elies del branc forbi letré, 
2380 E Galopins aussi del grant baston quarré. 
Hé! Dieus, con grant damage! ne poront afiner, 
Car li nostre sont poi et Sarrasin plenté. 
Karles Marteus le dist - I - jor en reprover, 
2384 Selonc que dist la letre: «La forche paist le pré.» 


Quand le héros éponyme de Hervis de Metz? court le risque de se 
trouver seul contre quatre adversaires, Béatrice l’engage à s’armer, 
craignant pour lui la force supérieure de l’ennemi: 


1500 «Garnissiés vous, si cher con vous m'avés, 
«D'un bon hauberc qui soit fors et serrés 
«Et d’un bachin qui soit d’achier temprés! 
«Piec'a c’on dit: La force pest le pré, 
«Et il sont : IIII -; bien croi qu’il sont armé. » 


Au début de Parise la Duchesse l’héroine, épouse de Raymond, est 
faussement accusée du meurtre de son beau-frère. Le jeune écuyer qui 
prend sa défense étend raide mort d’un coup de poing le traître qui 


l’a accusée: 

Voist lou li dus Ramont, a pou n’est forsenez; 
A aute voiz escrie a touz: «Si le prenez; 

268 «Que, par lo saint apostre c’on quiert en Noiron pré 
«Orandroit sera ars, et la dame delez!» 
E eil li respondirent: «Si com vos commandez. » 
Le valet ont lié; la force paist le pré. 

272 S'il eüst bone aüe, chier l’aüst comparé. 


Dans Florence de Rome * notre proverbe est cité à deux reprises. La 
première fois? ce sont les Grecs qui sont six fois plus nombreux que les 
Romains avec Esméré á leur téte: 


1786 Cent mille Grifon furent entor lui aroté, 
O les quinze milliers sont ensamble ajousté. 


1 Ed. G. Raynaud, Paris (SATF) 1879. A 
2 Hervis von Metz, éd. E. Stengel, Desden 1903 (Gesellschaft f. rom. Lit., 


Bd. 1). Les deux derniers vers cités ne se trouvent pas dans le ms. base. 
3 Ed. F. Guessard et L. Larchey, Paris 1859 (Anc. Poètes de la France, 4). 
“Ed. A. Wallensköld, Paris (SATF) 1907, t. II, vv. 1803-9. 
5 Dans le second exemple (v. 3127) la situation est semblable. 
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Malgré sa prouesse Esméré, désarçonné et pressé par le nombre, sera 
fait prisonnier: 
Ne se desfendit si nus hom de son aé, 
1804 Onques més chevaliers ne fu de tel bonté; 
Més ce ne li vaut mie un denier monaé, 
Car Grifon sont sus lui duremant airé, 
De totes parz le prennent; la force past le pré?. 
1808 Ja l’eüssent ocis et a duel desmembré, 
Quant Sinagon s’escrie à loi d’ome sené: ... 


En dépit de ce que l’on a pu croire? notre proverbe ne se rencontre 
pas que dans les poèmes épiques. Tout narrateur de combat inégal 
— romancier, chroniqueur ou autre — est susceptible de le citer. L'auteur 
du Bel Inconnu l’emploie dans un passage où il déplore cette sorte de 
combat. Son héros est sur le point de se battre contre trois chevaliers 
frères; ceux-ci se présentent l’un après l’autre comme dans le bon 
vieux temps, si bien que la partie est égale, mais 


Or va li tans afebloiant 
1072 Et cis usages decaant, 
Que vint et cinc enprendent un; 
Cis afaires est si comun 
Que tuit le tienent de or mes. 
1076 La force paist le pré adies: 
Tos est mués en autre guisse; 
Mais dont estoit fois et francisse, . .. 


Avec le Roman du Comte de Poitiers“ nous retrouvons la situation 
que nous avons déjà rencontrée si souvent. Les armées de l’empereur 
de Rome livrent bataille aux vingt mille fervestus de «l’amiral de Babi- 
lone» qui se bat courageusement mais succombe sous le poids du 
nombre. ‘ 

Les gens l’amiral i caplerent. 
1614 Maint chevalier i font cair 

Et a la terre mort gesir. 

Mais li vilains nous a conté 

Que force paist adés le pre. 
1618 Car li Romain la force i eurent, 

Les gens l’amiral ne les peurent. 

L’amiral ont le cief coppé. 


L’épopée animale fournit deux exemples de notre phrase; exemple 


* Au glossaire le proverbe est traduit: Aucune résistance n'est possible. 

) 2 Cf. G. Paris, Rom, XIX, 1890, p. 68, n. 3: «Les nombreux exemples que 
je connais de ce proverbe ne se trouvent que dans des chansons de geste ou 
des recueils de proverbes (sauf Couronn. Renart, v. 457). » 

® Ed. G. Perrie Williams, (CFMA), 1929. 

* Ed. B. Malmberg, Études romanes de Lund, I, 1940. 

5 Au glossaire force est rendu par grands ciseaux et l'interprétation du pro- 
verbe donnée par Godefroy (X, p. 259b) est citée. La note (p. 171) porte: 
Nous serions tenté de voir dans ces deux vers un jeu de mots. La «force» du 
v. 1617 pourrait être aussi la «force » (les ciseaux) du v. 1616, et purent (sic)le 
verbe paistre aussi bien que le verbe pooir. - (Il faut sans doute lire «v. 
1618» et «v. 1617» respectivement.) 
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tiré du Couronnement de Renard! figure dans un passage de caractère 
abstrait. Comme successeur du roi Noble, Renard déconseille le choix 
du léopard, en déclarant que la ruse vaut mieux que la force. 


1352 Sire, tout çou a bien mestier, 
Car nos trovons el livre d’Orche 
Mius vaut engins que ne fait forche, 
Car engins a la fois le met 

1356 Ou sa force bien le demet. 
On dist que force le pre paist, 
Mais de force mout sovent naist 
Guere qui mal est maintenue. 


Avec Renard le Nouvel? nous retrouvons les gros escadrons contre 
les petits. Noble assiège Passe-Orgueil où se trouve Renard. Les fils 
de celui-ci font une sortie avec 4000 ‘hommes’ contre les 700 fourriers 

| de Noble: 
E Cist ont les fouriers si menés, 
i 6008 C’a poi tous ne les ont tués: 
Plus des deus pars en ont ocis, 
Et les autres par force pris, 
S’en furent li plusiour navré: 
6012 Ke vaut cou? force paist le pré. 


La littérature anglo-normande aussi connaît notre proverbe et l’ap- 
plique aux deux sortes de contrainte. Dans Gui de Warewic* justement 
la force irrésistible n’est pas d’ordre matériel. Gui, éperdument épris 
de la fille de son seigneur, ne résiste pas au besoin de lui avouer son 
amour qu’il voudrait cacher. 


280 «Que frai? tant sui maleuré! 
De doleir nen ai repos, 
Ma dolur a lui mustrer nen 08; 
Sovent ad esté reprové, 

E 284 Co dient, que force pest le pré; 

5. Amur m’esforce de aler, 
Voille u nun, si m’estut mustrer 
La dolur e la gref peine 

288 Qui tuz jurz si me demeine. 


d Dans les Miracles de la Ste Vierge* publiés par Kjellman les Sarrasins 
> au siège de Ramlèh sont dix fois plus nombreux que l’armée de Bau- 
” douin et c’est le poids du nombre qui l'emporte. 


Le Sarasin sunt issi grant gent, 
40 Encuntre ces dis en aveint cent. 
Ke volez vus, force pest le pré; 
Baudwin en fu desbaraté, 
Ke le champ gwerpi a grant meschef. 
1 Ed. A. Foulet, Princeton 1929 (Elliott Monographs, 24). 


2 Ed. Méon, Paris 1826, IV, p. 372. 
3 Ed. A. Ewert, Paris 1932-33 (CFMA). 6 
4 La deuxième collection anglo-normande des Miracles de la Ste Vierge, 


Paris et Uppsala 1922 (Arbeten utg. med und.V. Ekmans Univ. fond, 27), 
n° LV. 
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L'auteur des Grantz Geanz1 nous raconte l’exil imposé de force aux 
trente filles du roi de Grèce qui complotèrent la mort de leur mari: 


182 Cest jugement estuet suffrir, 

Ou seit envys, ou seit a gré: 

Hom dist qe force pest le pre! 

A grant dolour e sanz resort . 
186 Menez furent a un port... 


En France aussi ce dicton continue de s'employer au XIV? siècle. | 
A côté de l’exemple déjà cité de Baudouin de Sebourc? en voici quatre 
autres dont deux, croyons-nous, n’ont pas encore été signalés. Dans 
sa Chronique Métrique? Geoffroi de Paris raconte comment, Louis le 
Hutin ayant mis le siège devant Lyon, la ville lui ouvrit ses portes, et 
comment l’archevêque se vit alors obligé de rendre à Philippe le Bel 
l'hommage qu’il lui avait jusque là refusé: 

Et cil au roy s’umilia 
4766 Et tout son vouloir fet li a, 
Et son homme s’est conneü. 
Por fol se tint, quant esmeü 
Ot le contens et le desroy. 
4770 Il est fox qui se prent au roy. 
Ains que guieres fust avespré, 
Sot bien que force pest le pré 
Et cil est fox qui recommance 
4774 Ce qu'il ne puet metre a finance. 


Dans le Girart de Rossillon bourguignon c'est aussi la force supé- 
rieure qui l’emporte. Cinq barons bourguignons attaquent le roi et 
l’emmènent captif; sur quoi — 


5160 ...li vicuens de Broce, 
Li cuens de Blois li pruz et li sires d’Yenville, 
Li dux de Normandie — bien furent - IIII - mille — 
Vont ancontrer le roy que l’on ha pris par force, 
5164 «Montjoie!» vont criant, leur poors lors anforce; 
La force paist le prey, le roi ont delivrei 
Et ont es Borgoignons mont fort estour livrei. 


Dans la Chronique de Bertrand du Guesclin 5 de même. Pedro le Cruel, | 
en fuite devant les troupes de son rival, lequel est aidé par Du Gues- * 
clin, envoie 500 Espagnols contre un détachement ennemi parti en re- — 
connaissance. Ces Espagnols 


Es François se ferirent; « V-C en y avoit 
Encontre les - II -*, plus n’en y comptoit: 


2 cioe G. E. Brereton, Oxford 1937 (Medium Ævum Monographs, II). 

? Voir p. 3. 

3 La Chronique métrique attribuée à Geffroy de Paris, éd. A. Diverrös (Publ. 
Fac. Lettres Strasb., 129), Paris, 1956. (Voir aussi v. 990.) 

4 Ed. E. B. Ham, Yale University Press, 1939. 

* Ed. E. Charrière, Paris 1839 (Collection de Documents inédits sur l’histoire * | 
de France, lère série). | 
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14988 C’estoit -V : contre - II :, qui bien compter saroit. 
Une maise partie y furent là endroit; 
Mais bien ce defendirent ce qu’il y en avoit. 
A ce commencement y entrerent si roit 
14992 Que chascun de nos gens le sien y abatoit; 
Mais force pait le pré et force y venoit. 
Il entrerent es nos; on les esparpilloit 
Tellement que la place bien jonchie en estoit, 
14996 Et furent reculé jusques a : I - aunoy. 


Froissart * cite notre proverbe dans le récit d'un combat allégorique : 
Nos ennemis si renforcièrent 
Que briefment il nous efforcièrent 
Et rompirent de toutes pars... 
Mès souvent force pest le pré: 
Ce jour perdi... 

Nous devons à l’obligeance de M. Flutre la communication d’un 
passage encore inédit de Dieudonné de Hongrie. Il contient un exemple 
intéressant de notre proverbe qui se rapporte non à la force des hom- 
mes, mais à la force des choses, en l’occurrence la faim. — Philippe, 
naufragé, échoue sur une île déserte; le seul habitant en est un ermite 
qui lui offre un gîte. 

4436 «Amis», dit li ermite, «donques ne mengerés 
Fors que poires et pumes; ou bos requeilleres 
Et raccines et glans, dont il i a assés.» 
— «Sire», s’a dist Phelipe, (n’en sui acoustumés; 
4440 Mais c’est grant cose a faire quant forse paist les? pres». 

Ce n’est pas sans quelque surprise que l’on constate qu’au XV? siècle 
notre proverbe est encore bien vivant. On en a déjà signalé 3 au moins 
trois exemples dans Gilion de Trasignyes*; ils offrent tous la forme et 
le sens habituels: 


Alors encommanca la bataille moult grant et fiere. Chascun admon- 
nestoit ses gens de bien faire. Mais on dist communement que le plus 
l’emporte et que la force paist le pre comme on le vey ce jour. Car le soul- 
dan avoit ung moult grant peuple et tousjours lui venoyent gens. Parquoi 
le roy de chippre et ses gens furent constrains de abandonner la place 
et au souldan ottroyer la victoire. 


Deux mises en prose citent notre proverbe, et dans des passages où 
il ne se trouve pas dans l'ouvrage en vers. Dans celle du Roman de la 
Violette 5 Gérard de Nevers sort de Cologne et attaque les Saxons qui 
assiègent la ville. 

1 Poésies, éd. A. Scheler, Bruxelles 1870, t. I, p. 305. 

2 Ms: leus. 

3 A. Tobler, Li Proverbe au vilain, Leipzig 1895, p. 150-1. 

4 Histoire de Gilion de Trasignyes, éd. O. L. B. Wolff, Leipzig 1839, f. 55a. 
V. aussi ff. 15b, 30b. D’après A. Bayot il y aurait un autre ex. à la page 241 v° 


du ıns. de Dülmen. 
5 Gérard de Nevers. Prose version of Roman de la Violette, éd. L. F. H. Lowe, 


|. Princeton, 1928 (Elliott Monographs, 22), p. 60-61. 
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Alors de tous côtés [les Saines] approcherent Gerart en lanchant dars ! 
empennés. Aux ars et arbalestres encommencherent de traire. Mais 
a Gerart de Nevers ne chaloit en riens . . . Il les abatoit et faisoit d’eulx 
sy grant dissipline qu’il n’y avoit celluy sy hardy de l’oser approchier. 
Mais on dit que la force paist le pre, car le duc des Saines appressoit ses 
gens et les enortoit de le prendre, que se le duc Milon n y fust sy tost | 
venus, jamais sans mort Gerart ne s’en fust partis. 


Enfin la Chronique de Girart de Rossillon! en prose offre un exemple 
tout pareil au point de vue du sens mais qui marque un commence- 
ment d’altération de la forme avec {ont à la place de paist. 


Si s’entreférirent tellement que les VII contre les XX qui chacun 
des VII porta le sien par terre . . .: si ne demoura gaires que des XX 
les X en furent mors, car ceulx VII estoient trés esleux et trés chevale- 
reux et moult bien duis de leur fait: néantmoins on dit communément 
que force tont le pré?, ceci dis-je pour ce que les VII ne povoient tant 
durer que il ne convenist que ilz eussent entre tant d’hommes moult 
de périlleuses rencontres, et aussi eurent ilz; car l’istoire dit que les VI 
en demourèrent mors en la place et l’autre fut navré à mort. 


Au XVI? siècle il semble que ce proverbe soit bel et bien mort ou 
tout au plus une survivance d’autrefois. Il figure dans le premier re- 
cueil de proverbes francais qui ait été imprimé, celui des Proverbes 
communs, attribué à Jean de la Véprie, et qui eut plusieurs éditions 
à l'extrême fin du XV? siècle, probablement vers 1495. Mais ici il s’est 
transformé en La faulx paist le pre, et lorsqu’en 1576 Baif le fit entrer, 
gratifié d’une nouvelle déformation, dans ses Mimes, Enseignements 
et Proverbes, c’est dans une liste de dictons qui n’ont entre eux que le 
léger lien de la rime, et la forme qu'il lui donne porte à croire qu'il ne 
le comprenait plus: 


Le batu payera l’amande. 

Celuy qui nous doit nous demande. 
C’est la fau qui paye les prez. 

La faim le Loup hors de bois chasse. 
Le travail qui plaist tant ne lasse. 
Autant des tondus que des rez. 


Or, si dans les Proverbes communs, faulx est substitué à force, il faut | 
croire que l’auteur avait vu dans force le nom d’un outil, et d’un outil 
qui lui semblait bizarrement associé aux prés. Il est vrai que Le Roux 
de Lincy attribue cette forme du proverbe au moyen âge: 


! Cronicques de faiz de feurent Monseigneur Girart de Rossillon, a son vivant 
duc de Bourgoingne, et de dame Berthe sa femme, . . . que Martin Besancon fist 
escripre en Pan M : CCCC : LXIX, éd. L. de Montille, Paris 1880 (Soc. 
d’Arch., d’Hist. et de Litt. de Beaune), p. 162-63. 

? En note: Forceps tondit pratum. 

® Les prouerbes communs selon lordre de la. b. c. Trois éditions s. 1. n. d. 
[Paris, Pierre Levet; Paris, Tröperel; Lyon, Du Pre]. 

4 P. 46 de l’édition P. Blanchemain, Paris 1880. 
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«La faulx paie les prez. (Prov. anciens, Ms.) XIII® s.»!. 
Mais Morawski ne la signale pas avant les Proverbes communs et nous 
n’avons pu nous-même la trouver que là, et encoreuniquement dans l’édi- 


” tion de 1539 ?, qui la donnetextuellement. C’est sans doute à cette édition 


que Baif a emprunté le proverbe avec le changement curieux du verbe 
qui s’y remarque. Il est vraisemblable que les Proverbes communs sont 
également la source à laquelle a puisé l’auteur du premier des renouvelle- 
ments de Gérard de Nevers qui offrent tous La faulx paist le pré?. 
Mais si les nombreux recueils de proverbes du moyen âge ignorent 
cette forme, ils regorgent en revanche d’exemples du dicton sous la 


- forme qu'il revêt dans les textes cités ci-dessus. 


On le trouve, sans l’article initial, dans les Proverbia magistri Serloni a 
et, précédé de l’article, dans les Proverbes au vilain, les Proverbes ruraux 
et vulgaux, les Proverbia vulgata du ms. de Cambrai, dans le Bonum 
Spatium et dans les recueils des mss. de Sainte-Geneviève, de Tours 
et du Vatican 5. Dans les cas où le proverbe est accompagné d’une tra- 
duction latine, celle-ci est: 


Vis pascit pratum, prati vis fert dominatum®. 


Le lecteur qui aura eu la patience de nous suivre jusqu’ici aura de- 
viné que notre interpretation du proverbe nous porte à voir dans le 


mot force le latin *fortia plutôt que forficem. Il est certain que c’était 


\ 


ATA AN uch AE 
\ N Te 


12 


ERRE: RAR i REN, 


là l'avis unanime des auteurs de recueils latins du moyen âge. Ils se 
sont sans doute copiés d’un recueil à l’autre et P. Meyer voit dans cette 
traduction une confusion de mots qui s’est faite de bonne heure, mais 
l’un de ces recueils est du XII® siècle et il est pour le moins curieux 
que l’on ne trouve pas trace d’une autre traduction. La strophe des 
Proverbes au vilain consacrée à ce proverbe? ne laisse pas non plus 
de doute sur la façon dont l’auteur le comprend. 


Qui forz est de poissance, 
souvent met en doutance 
son plus riche voisin; 
Les autres fraint et brise, 
Tuit doutent sa justise, 
Tuit sont a lui aclin. 
La force paist le pré, 
ce dit li vilains. 
1 Le Livre des prov. fr., 2° éd., t. I, p. 83. 
2 Nous ne connaissons cette édition que par la réimpression faite à Paris 
en 1839; f. © iiii r°: La faulx paie les pres. 
3 Voir Histoire de . . . Gerard, comte de Nevers, Paris 1526, f. h ii v°; ibid., 
Paris 1729, p. 112; ibid. Bibl. bleue, Paris 1859, p. 15 b. 
4 Ed. A. C. Friend, «The Proverbs of Serlo of Wilton», Medieval Studies, 
Pontifical Inst. of Med. Studies, Toronto, XVI (1954), 179-218, no 25. 
5 Voir Morawski, op. eit., pp. iii-xi. Ce sont les mss I (et K), “y, P,C,Q, A, 
T et R de son classement. , 
6 Le ms. de Tours ajoute: Pratum pascit ovis, si demere tu prius non vis; 
celui des Proverbia rustici: Fortior in prato pascit forti superato. 
7 Ed. A. Hilka, Beitr. zur Fabel- und Sprichworterliteratur des Mittelaliers, 


| Breslau 1914, p. 52 (no. 121) et pp. 150-51. 
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Nous ne sommes pas sans nous rendre compte que nous allons contre 
l'opinion de maîtres beaucoup plus savants que nous. Parmi les lexico- 
graphes La Curne de Sainte-Palaye* et M. Lommatzsch sont seuls à 
enregistrer notre proverbe s. v. force, < *fortia. Littré qui cite le pas- 
sage de Henri de Valenciennes le traduit «La faux tond le pré» et Gode- 
froy enregistre aussi le proverbe au mot force (= ciseaux) et l'explique 
à l’article paistre?: Avec des forces (ciseaux) on arrive à bout de tondre 
un pré, avec de la persévérance et de la tenacité on arrive à bout des 
choses les plus difficiles. — Cette interprétation s'impose en effet des 
que l’on voit dans force des cisailles qui servent normalement à des 
emplois tout autres, à tondre les brebis, les draps, à couper les cheveux, 
les haies, et qui seraient bien peu propres à couper l’herbe d’un pré. 
Les forces employées pour tondre un pré n’y parviendraient qu’à grand 
peine mais cette idée d’une réussite lente et laborieuse nous semble 
toute contraire à celle qui se dégage du contexte des exemples exami- 
nés et où il s’agit plutôt du triomphe écrasant d’une force supérieure. 
L’on objectera qu’à l’interpréter de notre façon, ce proverbe ne ferait 
qu’enoncer un truisme; mais n’est-ce point là le propre des proverbes, 
dont le propre n’est guère de briller par la subtilité? En effet, là où 
ils ne visent pas à l’enseignement, ils cherchent souvent à consoler en 
insistant sur le caractère habituel du déboire: Nulle rose sans épines, 
Contre mort nul resort, La mort n’espairgne nulluy?. Plus grave sans 
doute est le fait que cette interprétation suppose que la phrase ne com- 
porte qu’un seul élément de caractère métaphorique. Le mélange de 
expression directe et indirecte n’est pourtant pas inconnu: Qui maine 
desraison soi fiert de son baston. Cette objection nous semble bien moins 
grave que celle qui résulterait de l'interprétation de force par grands 
ciseaux, car nous ne nous rappelons pas d'exemple de paistre au sens 
propre de brouter ayant pour sujet un nom autre que celui d’une 
béte 4. 

En conclusion, nul doute, croyons-nous, que les auteurs provengaux 
qui citent notre proverbe n’aient vu dans le sujet du verbe un dérivé 
de fortem. Giraut de Bornelh* écrit: 


1 Dict. hist. de l’anc. langage françois, t. VI (1879), 259b, force?. Notre 
proverbe est rendu: La partie n’est pas égale. 


2t.X, p. 259b. V. aussi le Dictionnaire général, s. v. forces, et FEW, 
VII, 696 a. 


3 Morawski, op. cit. nos. 417, 1011. 

‘ Au figuré un nom abstrait peut servir de sujet, par ex. La mort paistra 
eals (cité par Godefroy, s. v. paistre). Dans le Roman de Renart (64. M. Ro- 
ques, CFMA, 1955, branche VII, v. 5588) lorsque Tiécelin, ayant volé un 
fromage, nargue la vieille qui était censée garder les fromages, il fait une 
adaptation de circonstance de notre proverbe: 

«Vielle, fait il, s'an t'an parole, 
Dites que je l’en ai porté: 
La male garde pest le pré...» 

5 Ed. A. Kolsen, Sämtliche Lieder des Trobadors @. de B., Halle 1910, I, no 
45, p. 274. Au glossaire forsa est traduit „Macht, Gewalt‘“., 


er Lo 


oi a 
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Vers es que s’amor m’estrais 
32 E non o pot escondire; 

Mas pos la forsa:l prat pais, 

Que wi val vertatz ? 


| Raynouard !, il est vrai, traduit forsa par force, ciseau, mais le mot 


provençal sorti de forficem n’est-il pas forfetz, forfes ? ? 
L'exemple de Girart de Roussillon* est particulièrement interessant 


| et par son ancienneté et par sa forme. La situation est celle que nous 


avons vue si souvent. Contre les 50 000 dont dispose Girart, d’entre 


- les hommes du roi 


9240 Set mile en sunt eslit senz re comjat, 
Orguelloz, bobencer, outrecuidat, 
E vunt a l’ost Girart mal consirat; 
Ne sai quant n’unt ocis e plus nafrat. 

9244 E cis sunt estormit e airat, 
E enchaucent a fort quant sunt montat. 
Granz efors* prent justize e pais lo prat. 
Tant creissent li Girart quelz unt sobrat, ... 


Or le sujet du verbe est ici le même et pour notre proverbe et pour 
Force prient justice*, et ce sujet ne saurait être qu’un dérivé de fortem. 


Prat 


P. Meyer en convient mais y voit quand même déjà une confusion des 
deux mots force, confusion qui expliquerait la traduction par Vis pascit 


7 pratum et qui «a amené ici la fusion des deux proverbes Force passe 
droit et Force paît le pre»®. Etant donné le sens de notre proverbe dans 


| les exemples les plus anciens, cette supposition nous semble superflue do 


F4 
FA 
Le 


a 

* 
È 
7 


1 Lexique roman, III, 373. 

2 FEW III, 710a. Voir aussi Levy, Prov. S.-Wb. III, 540b, s. v. force. 
3 Ed. W. M. Hackett, Paris, (SATF) 1953. 

4 Ms. e fors. 

5 Morawski, op. cit., 1567. 

6 Gir. de Roussillon, traduite pour la première fois, Paris 1884, p. 293, n. 5. 
7 Nous n’avons pas fait état des versions anglaises de notre proverbe 


dont la plus ancienne, Strenght moweth the medowe, est signalée dans deux 
… recueils du XVe siècle (voir Bulletin of John Rylands Library, XIV (1930), 


104, et Festschr. zum XII. Neuphilologentage in München, Erlangen, 1900, 
p- 54). L'autre, Mastery mowes the meadow down, semble n’&tre connue qu’en. 
Écosse et se rencontre pour la première fois aux environs de 1598 dans le 


recueil de D. Fergusson (voir M. P. Tilley, A Dictionary of the Proverbs in 


England in thel6th and 17th centuries, Univ. of Michigan Press, 1950, pp. 448, 


780). J. Kelly, A Complete Collection of Scottish Proverbs, 1721, a repris le 
proverbe et explique: «Spoken when people of power and wealth effect a 


great business in a short time», et, chose curieuse, ce dicton a survécu 
jusque dans les œuvres de Walter Scott (voir The Oxford Dictionary of 
English Proverbs, Oxford, 1948, 413). 


London Louise W. STONE 


Besprechungen 


Anton Marty, Satz und Wort. Eine kritische Auseinandersetzung 
mit der üblichen grammatischen Lehre und ihren Begriffsbestim- 
mungen (= Nachgelassene Schriften. Aus „Untersuchungen zur 
Grundlegung der allgemeinen Grammatik und Sprachphilosophie“, 
II). Neuausgabe von Otto Funke. Bern: Francke. 1950. 93 S. 

Anton Marty, Über Wert und Methode einer allgemeinen beschreiben- 


den Bedeutungslehre (= Nachgelassene Schriften. Aus ,,Unter- . 


suchungen zur Grundlegung der allgemeinen Grammatik und 
Sprachphilosophie‘‘, III). Neuausgabe von Otto Funke. Bern: 
Francke. 1950. 111 S. 


Otto Funke, der es sich vor Jahrzehnten zur Aufgabe gemacht 
hat, das ,,unvollendete große Werk A. Martys, die ‚Untersuchungen 
zur Grundlegung der Allgemeinen Grammatik und Sprachphilosophie“ 
(1908), aus des Autors handschriftlichem Nachlaß zu ergänzen und zu 
einer Einheit abzurunden, welche den Gesamtaufriß jener Lebensarbeit 
erst deutlich werden läßt‘, hatte die beiden vorliegenden Unter- 
suchungen bereits 1925 und 1926 im Verlag Stiepel (Reichenberg in 


Böhmen) erscheinen lassen. Da durch die Kriegsfolgen dieser Verlag « 


zu bestehen aufgehört hat, schien dem Herausgeber eine Neuausgabe 


notwendig geworden zu sein. Diese beiden Teile schließen sich in der - 


jetzigen Form an an die Schrift Psyche und Sprachstruktur (= 
Anton Marty, Nachgelassene Schriften. Aus „Untersuchungen zur 
Grundlegung der allgemeinen Grammatik und Sprachphilosophie“, I), 
Bern, Francke, 1940, und zeugen wie diese von der aufopfernden Hin- 


gabe und der mustergültigen Art, in der Otto Funke seiner Aufgabe 
sich entledigt hat!. 


Die hier vorliegenden Stücke gehören zu einem von Marty geplanten 


„polemisch-kritischen Teile‘, der als Fortsetzung seiner Untersuchun- 


gen gedacht war. Das hat zur Folge, daß sie ohne Rückgriff auf jenes — 


umfangreiche Werk kaum verstanden werden können. Da Marty sein 
Augenmerk vornehmlich auf die Mitteilungsfunktion der Sprache rich- 
tet, so ist insofern sein Gegenstand die menschliche Rede in der kon- 


on 


kreten Sprechsituation, die ,,parole‘‘ Saussure’s. Das veranlaßt ihn, — 


mit dem Rüstzeug des Psychologen an die Sprache heranzutreten. 
Infolgedessen muß er sich bei seinen Forschungen mit Wilhelm 


Wundt auseinandersetzen, der die Sprache als Ausdrucksbewegung “ 


auffaßt und dem es — nach seinen eigenen Worten —,, in erster Linie da- 
rum zu tun ist, die Tatsachen der Sprache für die Psychologie zu verwer- 
ten“. Den entgegengesetzten Weg schlägt Marty ein. Die Überzeugung 
hegend, daß „alles menschliche Denken in seinen fundamentalen 
Zügen (..... ) übereinstimmen müsse“, wie Funke es formuliert 


1 Beim Zitieren werden diese drei Teile angeführt mit I, II, III. 


2 De au ra E 
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(II, 8), stellt er sich die Frage nach deren Entsprechung in den sprach- 
lichen Mitteln. Bei der Beantwortung muß sich Marty notwendiger- 
weise auf die Ergebnisse der Psychologie stützen. Er folgt dabei den 
Ansichten von Franz Brentano, der die psychischen Phänomene 
einteilt in Vorstellen, Urteilen, Interessenehmen (= emotionale Be- 
ziehungen). 

Bei der Zuordnung der sprachlichen Mittel zu diesen drei psychi- 
schen Grundphänomenen tritt der Begriff der Bedeutung ins Spiel. 
Die Prüfung der linguistischen Ausdrucksmittel im Hinblick auf diesen 
Begriff veranlaßt Marty zur Unterscheidung zweier Gruppen von 
Zeichen, derjenigen, die für sich allein etwas bedeuten, und der- 
jenigen, die nur zusammen mit anderen eine Bedeutung haben. Die 
ersteren nennt er Autosemantika, die letzteren Synsemantika. Da die 
psychischen Phänomene das ‚Bedeutete‘‘ schlechthin sind, so ist 
deren psychische Entsprechung in der Gruppe der Autosemantika 
allein zu finden. Den drei Gruppen psychischer Grunderscheinungen: 
Vorstellen, Urteilen, Interessenehmen entsprechen in der Sprache 
nacheinander die Vorstellungssuggestive (insbes. die Namen), die Aus- 
sagen und die Emotive (Befehl, Wunsch, Frage, Ausruf). 

Wichtig ist nun, daß bei den Sprachmitteln unterschieden werden 
Stoff und Form; denn in ihnen erhält sozusagen ein Stoff seine Ein- 
kleidung. Der Stoff ist für Marty die Bedeutung, dessen Einkleidung 
ist die Sprachform. Die Sprachform wird wieder aufgeteilt in die 
äußere Sprachform, worunter vor allem das sinntragende Zeichen, die 
Lautform, verstanden wird, und in die innere Sprachform. Mit diesem 
Begriff meint Marty Besonderheiten des Ausdrucksmittels, die „nur 
innerlich erfahren werden können‘, aber gleichwohl nicht zur Bedeu- 
tung gehören. Bei der inneren Sprachform ist wieder die figürliche von 
der konstruktiven zu trennen. Zur figürlichen inneren Sprachform rech- 
nen Bilder, Neben- und Hilfsvorstellungen, welche die sprachliche 
Einkleidung der Ausdrucksmittel hervorruft. „Wenn ich z. B. von 
‚schwankendem Urteil‘ spreche, so meine ich nicht, daß das Urteil 
wie ein Balken schwanke. Es handelt sich um Bilder, die bloß den 
Zweck haben, das Verständnis zu erleichtern, teils unter Umständen 
ästhetisches Vergnügen zu erwecken. Das Bild dient als Mittel der 
Assoziation zwischen Lautzeichen und Bedeutung‘ (1,93). Die kon- 
struktive innere Sprachform endlich tritt in Erscheinung in der zusam- 
menhängenden Rede. Mit diesem Terminus werden bezeichnet die die 
Aufeinanderfolge der einzelnen Teile des Satzes begleitenden Vorstel- 
lungen, die eine Erwartung auf das Ganze der Bedeutung erregen und 
dadurch im Hörer das Verständnis vorbereiten. 

Diese Termini und die in ihnen festgehaltene Theorie spielen in allen 
Erörterungen Martys eine ausschlaggebende Rolle, so daß von ihnen 
zuerst gesprochen werden mußte, bevor der Inhalt der beiden Teile 
der Nachgelassenen Schriften skizziert werden kann. 

Die Schrift Satz und Wort zerfällt in zwei Abschnitte. Der erste ent- 
hält „eine Auseinandersetzung mit der üblichen grammatischen Lehre 
und ihren Begriffsbestimmungen‘‘, der zweite ist überschrieben ‚Von 
der geeigneten Darstellung der Resultate der deskriptiven Semasio- 
logie‘‘. Im ersten Kapitel setzt sich Marty mit der üblichen Lehre vom 
Satze auseinander. Er möchte als „Satz‘‘ nur die „wirklichen und 
fiktiven Reden‘, die allein den „Charakter abgeschlossener sprach- 
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licher Äußerungen‘‘ besitzen und somit eine natürliche Klasse bilden, 
verstanden wissen. Nur „autosemantische Ausdrucksmittel‘ sind als 
Sätze zu bezeichnen, während die sog. Nebensätze keine eigene Klasse 
bilden, sondern als „satzförmige Synsemantika“ zu betrachten sind 
(II, 18). Ihrer Bedeutung nach teilt er die Sätze ein in Aussagen, Emo- 
tive und fiktive Reden (II, 29), und er lehnt — wie vorher bereits Wundts 
Satzdefinition — so auch dessen Einteilung der Sätze in vielfach ver- 
schlungenen Gedankengängen ab. 

Im zweiten Kapitel, das vom Wort, von der Komposition und von 
der Wortfügung handelt, stellt Marty überzeugend klar, daß ,,der 
Unterschied zwischen Simplex einerseits und Kompositum und Fü- 
gung andererseits nur in der Methode des Ausdrucks‘ besteht (II, 46), 
daß also entgegen der üblichen Auffassung kein Unterschied in der 
Bedeutung vorliegt. In diesem Zusammenhang findet sich die für 
Martys Sprachtheorie wichtige Definition des Wortes: „unter ‚Wort‘ 
aber verstehe ich jedes Sprachmittel, das als besonderes Glied des 
Organismus der Rede empfunden und als besondere semantische Ein- 
heit behandelt wird. Ich sage nicht: eine besondere semantische 
Einheit ist‘ (II, 46). 

Die beiden folgenden Kapitel sind der Lehre von den Redeteilen, 
bes. den beiden Klassen ,,Verbum*‘ und ,,Substantivum‘ gewidmet. 
Breite Erörterungen, die sich immer wieder mit den Meinungen anderer 
Forscher kritisch auseinandersetzen, führen ihn zu dem Schluß, daß 
der Funktion nach das Verbum keine einheitliche Klasse bildet. „Es 
entspricht diesem Redeteil nicht eine, sondern eine Vielheit von Funk- 
tionen; aber es können auch diese oder jene Funktionen gegeben sein, 


und man spricht doch nicht von einem Verbum. Offenbar sind also in * 


den Begriff Besonderheiten der inneren und äußeren Sprachform auf- 
genommen und wird da manches zusammengerechnet, was nur durch 
die ebengenannten Eigentümlichkeiten und durch die genetische Zu- 
sammengehörigkeit verwandt ist‘! (II, 61). Und Ähnliches gilt auch 
vom Substantiv und von den übrigen Redeteilen: sie sind nicht Be- 
zeichnungsmittel, ‚die ausschließlich vom semantischen Gesichts- 
punkte gebildet sind‘ 1. Vielmehr handelt es sich ,,um Ausdrucksmittel, 
bei denen zwar die Funktion auch mit in Betracht kommt, aber außer- 
dem, und nicht wenig, die besondere Methode, womit sie, entweder für 
sich allein, oder, wie es bei den meisten (die ja synsemantisch fungieren) 
der Fall ist, mit anderen zusammen ihre funktionelle Aufgabe erfüllen. 
Und bei der Methode meine ich sowohl die äußere als die innere Sprach- 
TOM ERENTO), 

In dem zweiten Abschnitt, in dem Marty die Lehre von der Syntax 
behandelt, unterzieht er besonders die Auffassung von J. Ries, die 
dieser in der Schrift Was ist Syntax? (Marburg 1894) über die wissen- 
schaftlich einwandfreie Einteilung der Grammatik dargelegt hat, einer 
eingehenden Prüfung und fordert vom rein wissenschaftlichen Stand- 
punkt aus eine ,, Disposition der Grammatik“, in der „nicht bloß das 
rein Lautliche zu trennen ist von der Bedeutung, sondern auch — was 
das letztere anbelangt — vor allem eine Ordnung des Stoffes nach 
Gleichheit und Verschiedenheit der Bedeutung, als die natürlichste, zu 
bieten ist‘! (II, 86). Es teilt sich somit für Marty die Grammatik auf 


1) Bei Marty a.a.O. gesperrt. 


vaso cena 


ge AMO 
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in die Lautlehre einerseits, in die Semasiologie andrerseits, worunter 
er die Lehre von den Wortgruppen und Wortfügungen in ihrer Funktion 
als Zeichen versteht. 

Diese Feststellung leitet uns hin zu der zweiten Schrift Über Wert 
und Methode einer allgemeinen beschreibenden Bedeutungslehre. Bereits 
vor Ferdinand de Saussure hat Marty nachdrücklich Stellung ge- 
nommen gegen die Geringschätzung einer rein beschreibenden Lingui- 
stik, wie sie bei Wundt und besonders bei Hermann Paul zum Aus- 
druck kommt, der allein eine historisch-genetische Betrachtung als 
wissenschaftlich gelten zu lassen bereit ist. Marty tritt entschieden für 
eine scharfe Trennung historisch-genetischer und deskriptiv-synchro- 
nischer Sprachwissenschaft ein und kämpft für die Ebenbürtigkeit der 
letzteren mit der ersteren. In dieser Schrift bemüht sich Marty um die 
Begründung dieser deskriptiv-synchronischen Sprachbetrachtung, die 
er — da für ihn ja die Bedeutung im Vordergrund steht — Semasiologie 
nennt, freilich in einem weiteren Sinne als dieser Terminus sonst ver- 
standen wird. Da nach seiner Ansicht alles, was die Sprache ausdrückt, 

- „die psychischen Beziehungen und ihre Objekte sind“, ist für die Be- 
- gründung der deskriptiven Semasiologie der Überblick über diese die 
Voraussetzung, und aus der ‚psychologischen Natur‘ dieser Betrach- 
tungsweise ergibt sich, daß ‚‚die richtige Methode zu ihren Aufga- 
ben im großen und ganzen die der allgemeinen Psychologie ist, und 
daß dies nur die empirische oder sog. naturwissenschaftliche, d. h. eine 
gewisse Verbindung von Erfahrung und Denken, von Beobachtung, in- 

- duktiver Methode ist, kann wohl heute nicht mehr kontrovers sein“ 

- (III, 30). 

Was Marty an konkreten Vorschlägen für die Folgeschritte einer 
Methodik der deskriptiven Bedeutungslehre vorbringt, ist enttäuschend 
wenig und geht über allgemeine Bemerkungen, in denen zudem fast 
ausschließlich mit den eingangs dieser Besprechung erwähnten Grund- 
begriffen operiert wird, kaum hinaus, so etwa, wenn er äußert, zur 
richtigen Beschreibung der Bedeutungen gehöre mehr als bloß das 
richtige Verständnis derselben; dazu gehöre auch die Fähigkeit, sie 
scharf von der äußeren und inneren Sprachform zu unterscheiden, sie 
| vergleichend zu analysieren und zu klassifizieren (III, 42). Dieser Ein- 

druck einer gewissen Unzulänglichkeit wird auch nicht aufgehoben 

durch den von O. Funke in guter Absicht beigefügten Anhang mit 
dem Titel Von der Methode der allgemeinen deskriptiven Psychologie, in 
dem diese Methode mit den Schritten Bemerken oder Apperzipieren, 
Bestimmen oder Deuten umschrieben wird und die Bedingungen des 

Bemerkens näher untersucht werden. Damit soll nicht gesagt sein, 

daß der wissenschaftlich Tätige ganz allgemein in diesen Ausführungen 
- nicht manches Beherzigenswerte finden könne. 

Die Ausführungen, die Marty in diesen beiden posthum herausge- 
gebenen und zudem nicht den gerundeten Abschluß seines Gedanken- 
gebäudes enthaltenden Schriften macht, sind zeitbedingt. Ihre Ab- 
fassung liegt über ein halbes Jahrhundert zurück. Das Gepräge jener 
Zeit tritt uns entgegen in den Forscherpersönlichkeiten: der bedeu- 
tende Germanist Hermann Paulund das damals weithin leuchtende Ge- 
| stirn des Philosophen und Psychologen Wilhelm Wundt forderten zur 
Auseinandersetzung heraus. Es tritt uns entgegen in der Forschungs- 

lage: wir brauchen heute nicht mehr um die Ebenbürtigkeit der syn- 
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chronisch-deskriptiven Sprachbetrachtung mit der historisch-gene- M 
tischen zu kämpfen. Andrerseits klingt vieles Moderne an, etwa in den … 
eingestreuten Hinweisen auf die Bedingungen und Triebkräfte der 
Sprachentwicklung (bes. II, 67), deren systematische Auswertung bis- 
her eigentlich nur von Wilhelm Havers in dem Handbuch der erklä- 
renden Syntax (Heidelberg 1931) unternommen worden ist, oder in dem - 
Begriff der Struktur, wobei allerdings bemerkt werden muß, daß in 
dieser Hinsicht Marty seiner ganzen Sprachauffassung nach nicht etwa 
als ein Vorläufer des Strukturalismus betrachtet werden könnte, da 
dieser ja gerade in der Ent-Psychologisierung sozusagen die negative 
Seite der Begründung einer autonomen Sprachwissenschaft erblickt. 

Von bleibendem Wert scheint mir in den vorliegenden Unter- 
suchungen zu sein die bestechende Folgerichtigkeit, mit der Marty die 
deskriptive Betrachtung durchführt, und seine Auffassung von der 
Bedeutung und von der inneren Sprachform. Wer die Umrisse der Ge- 
dankenwelt Martys kennenlernen will, sei hingewiesen auf die Einlei- 
tung, die Otto Funke dem ersten Bande Psyche und Sprachstruktur 
vorausgeschickt, und auf den Aufsatz „Anton Martys Sprachphilo- 
sophie‘, den Ernst Otto im „Archiv für das Studium der neueren 
Sprachen‘, Bd. 179 (1941), S. 89-101, veröffentlicht hat. 

Es ist nicht zu leugnen, daß die ausgedehnte Polemik, die Martys 
Schriften durchsetzt, anfangs störend wirkt, aber man spürt nach einer 
gewissen Zeit, daß, wenn er so verfährt, nichts als intellektuelle Red- 
lichkeit ihn leitet. Ja man kann sagen — und das wird in seinen Unter- — 
suchungen noch deutlicher als hier —, daß seine Gedanken in der Aus- 
einandersetzung mit anderen Gelehrten, besonders mit Wundt, an 
Schärfe gewinnen und daß dabei seine Darlegungen bei aller Weit- 
schweifigkeit ein Maß an Klarheit des Aufbaus und an sprachlicher 
Durchsichtigkeit erreichen, das anzieht. Er spricht einmal aus, was 
für ihn guter Stil sei: ,, Sache eines guten Stiles ist es, die Worte in der 
Reihenfolge und in der Weise darzubieten, daß die Bedeutungen, 
welche direkt zusammenhängen, auch sprachlich inniger verbunden 
werden als die, welche nur indirekt verbunden erscheinen. Es ist 
natürlich im Interesse eines leichten und raschen Verständnisses, daß 
dieser natürliche Zusammenhang auch im sprachlichen Ausdruck ge- 
wahrt bleibe‘ (I, 98). In diesem Sinne hat Marty geschrieben. 


Göttingen RuDoLr HALLIG 


Cahiers Sextil Puscariu. Linguistique, philologie, litterature rou- | 
maines, publiés par Alphonse Juilland. Volume II, no. 1, janvier- “ 
juin 1953 (1954), pp. 1-94; no. 2, juillet-décembre 1953 (1954), | 
pp. 95-212. Department of Romance Languages and Literature. 
University of Washington. Seattle 5. 


Avec ce deuxième volume les CSP marquent un progrès certain, 
tant au point de vue de la présentation — procédé «vary-type» à la 
place du «ronéo» — que du contenu. La conception éditoriale est plus 
rigoureuse et les rubriques sont plus clairement délimitées: articles de | 
fond, mélanges, comptes-rendus critiques et notes. Il est dommage 
qu’un nombre assez grand de fautes de frappe subsiste; certaines - 
changent jusqu’au sens des phrases. 
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Gamillscheg, E., Romanidad oriental y romanidad occidental. pp. 1-11. 
Belle synthèse des problemes de la linguistique roumaine. L'auteur 
développe quelques idées qui lui sont chéres sur lesquelles il est revenu 
à plusieurs reprises au cours de sa longue carrière: latin d’Orient, 
origines du roumain, influences. 

Valkhoff, M., Sextil Puscariu et la linguistique romane. pp. 12-23. 
Evocation du savant et de l’homme. Dans le même fascicule : Une lettre 
inédite de Sextil Puscariu. pp. 57-59. En marge de l’étude de M. V., 
Latijn, Romaans en Roemens. Amsterdam, 1932, Puscariu fait quelques 
remarques concernant l’unité du latin, le concept d’adstrat et la conti- 
nuité roumaine en Dacie. 

Schürr, F., Substrattheorie und Phonologie aus dem Blickwinkel des 
Rumänischen. pp. 24-34. L'auteur passe en revue les diverses hypo- 
thèses sur l'influence du substrat dans la phonétique roumaine et 
conclut sur de précieux enseignements de méthode. A noter (p.27) 
qu’on n’a plus besoin de considérer avec S. Puscariu, 24padá comme un 
terme «daco-slave», M. B. O. Unbegaun a démontré de façon convain- 
cante (ORBIS II pp. 346-351) que l’évolution sémantique est normale 
en slave. 

Togeby, K., Déclinaison romane et déclinaison roumaine. pp. 35-43. 
M. T. rejette toute influence étrangère et tâche d’expliquer structurale- 


ment la conservation du génitif-datif: «A l’origine, les substantifs rou- 
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mains ont perdu toute distinction casuelle, de même que l'italien. Une 
telle distinction n’a été reintroduite que grâce à l’article postposé. » 

Bonfante, G., Sulla conoscenza della lingua romena in Europa. pp. 
44-48. id., Leibniz e la lingua romena. pp. 60-62. Notes utiles; à com- 
pléter le travail existant de Isopescu, C., Notizie intorno ai Romeni 
nella letteratura geografica italiana del cinquecento. Bucarest, 1929. 

Lombard, A., La formation du subjonctif en roumain. pp. 49-51. id., 
Une énigme de la morphologie roumaine, la I-ère personne du présent de 
putea. pp. 147-150. Chapitres détachés du grand ouvrage de l’auteur 
sur le verbe roumain. 

Bazell, C., The Rumanian neuter: a rejoinder. pp. 52-55. L’analyse 


 structurale tentée par l’auteur (CSP I pp. 77-85) pour le neutre rou- 


main a essuyé les remarques critiques de M. L. Spitzer (WORD IX 
pp. 301-304). M. B. revient & la charge pour réaffirmer sa conviction 
dans l'existence séparée du genre «ambigen». A rapprocher de l’article 
de Togeby, K., Le neutre en roumain et en albanais. pp. 121-131, qui 
a le mérite d’élargir le débat par la comparaison des deux langues. 
Pour M. T. «la disparition du neutre a été arrêtée en roumain par 
l'influence du substrat thrace ». 

Pike, K. L., Intonational analysis of a Rumanian sentence. pp. 59-60. 


i Note brève. Depuis la publication du livre de Caracostea, D., Ex- 


presivitatea limbii române. Bucarest, 1942, 420 p., et qui est resté 
malheureusement peu connu, les études sur l’expressivité du roumain 


- piétinent. 


Tailliez, F., Lat. expaveo et expareo, roum. speriu. pp. 62-66. L’au- 
teur tâche de concilier deux étymologies de H. Tiktin et S. Puscariu; 
la d&monstration est convaincante. 

Bonfante, G., Un trapasso fonologico romeno di origine iranica e il 
problema del rotacismo del -n-. pp. 132-139. A la liste déjà longue des 


hypothèses sur l’origine du passage -I- > -r- on en aura ajouté une 
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de plus. O. Densusianu a voulu bâtir sur la foi du rhotacisme en vaudois - 


et en roumain toute une théorie de la communauté linguistique qui 


se serait établie entre les Alpes, les Carpathes et les Balkans à la suite 


des migrations pastorales périodiques (Pästoritul la popoarele romance. 


Insemnätatea lui linguisticà si etnograficà. Bucarest, 1913, 32 p. Extrait | 


de VIATA NOUA). L'une ou l’autre hypothèse n’est pas soutenable; 
le rhotacisme s'explique de façon satisfaisante par les tendances spon- 
tanées du langage humain et on n’a pas besoin d’avoir recours aux 
influences. D’autre part, l’aire du phénomène est assez étendue en 
Italie dans les dialectes du nord aussi bien que dans ceux du sud, 
Campobasso, Naples, Abbruzzes, Sicile, etc. (Rohlfs, G. Hist. Gram .It. 
$$ 221 et 221a). 

Fotitch, T., Rumanian ecclesiastical terminology of Byzantine origin. 
Sacraments and sacramentals. pp. 151-163. Suite de l’étude lexicologi- 
que parue dans ORBIS II pp. 423-448. 

Juilland, A., Neologismes roumains au XIX® siecle. pp. 173-183. 
On connaît l’importance du néologisme néo-latin qui a déterminé une 
véritable «re-romanisation » du roumain. Jusqu'á ce jour on est encore 
à attendre l’ouvrage mis en concours par l’Académie Roumaine (dé- 
cision du 27 mai 1939): Neologismul in limba romänä dela 1800. Istoric, 
tendinte, criticá si glosar. Les considérations de M.J. en marge de 
quelques articles récents constituent une contribution utile. 

Parmi les articles consacrés à la littérature — car les CSP embrassent 
la philologie au sens large — on doit mentionner en premier lieu l’étude 
de M. L. Spitzer, L’archetype de la ballade Miorita et sa valeur poétique. 
pp. 95-120, qui touche à une foule de problèmes historiques, littéraires 
et stylistiques. Enfin, il y a lieu de remarquer les «medaillons litte- 
raires» de M. Gino Lupi, tirés de son ouvrage: Storia della letteratura 
romena. Florence, 1955, XII-431 p., G. C. Sansoni. 

Les comptes-rendus les plus importants sont: A. Guillermou, Manuel 
de langue roumaine. pp. 69-76 (G. Reichenkron); ROMÄNOSLAVICA 
I. pp. 76-82 (F. Tailliez); I. Popinceanu, Rumänische Elementargram- 
matik. pp. 184-191 (W. Giese et A. Juilland); DACOROMANIA XI. 
pp. 193-202 (F. Tailliez). 


Paris EUGENE LOZOVAN 


Bollettino del Centro di studi filologici e linguistiei sieiliani. I, Palermo, 
1953, in-8°, pp. 329. 


Dopo un periodo di ristagno, causato dalla guerra, siamo lieti di 
poter segnalare nel mondo un recente risveglio degli studi romanzi che 
si manifesta nella qualitä e nella quantitä di pubblicazioni. Special- 
mente rigoglioso & lo sviluppo dei periodici. Accanto alle nostre 
vecchie e benemerite riviste si noti il progresso di quelle dei paesi 
anglosassoni, la rinascita nel 1954 della Revue de linguistique romane 
(t. XVIII) dopo tre anni di interruzione, nonché la nascita di tre 
nuove riviste in Italia: il Bollettino di cui si parla più avanti, gli Studi 


mediolatini e volgari a cura dell’Istituto di filologia romanza dell’Uni- | 


versità di Pisa, diretti da Silvio Pellegrini (Bologna, Libreria Pal- 
maverde, fasc. I, 1953), e la Filologia romanza, diretta da Salvatore 
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Battaglia dell’Università di Napoli (Torino, Loescher-Chiantore, 
fasc. 1-4, 1954). 

In Sicilia, con l’istituirsi del Governo Regionale nel dopoguerra, si 
osserva un nuovo fervore di iniziative sorte in molti campi dell 'attivitá 
umana. Fra queste nel 1950 c’è stata anche l’istituzione nella capitale 
dell’Isola, a Palermo, di un Centro di studi filologici e linguistici, di cui 
fanno parte le tre università siciliane, di Palermo, Messina, Catania. 
Questo Centro dopo tre anni comincia a pubblicare il detto Bollettino, 
diretto da Ettore Li Gotti dell’Università di Palermo. Anzi il Bollettino 
è stato preceduto da due fascicoli del Repertorio storico-critico dei testi 
trecenteschi e quattrocenteschi in volgare siciliano (Unione tipo- 
grafica editrice siciliana, 1948 e 1949). Inoltre è stato annunziato anche 
un Notiziario del Centro, di prossima pubblicazione. 

Presso la Facoltà di Lettere a Palermo è stata costituita una foto- 
teca che raccoglie i microfilm di tutti i testi siciliani del ’300 e del ’400, 
esistenti nel mondo. 

I compiti attuali del Centro sono due: la pubblicazione in corpus dei 
testi siciliani dei due primi secoli, in circa 20 volumi, e la pubblicazione 
di un grande Vocabolario delle parlate dell’Isola. La prima opera è 
affidata alla direzione di E. Li Gotti, la seconda a Giorgio Piccitto 
dell’Università di Catania. 

Nel 1950 fu pubblicato il primo e nel 1952 il secondo volume dei 
Testi: Poesie siciliane dei secoli XIV e XV a cura di G. Cusimano, con 
ampio glossario. Ora sono in corso di stampa altri due tomi: Regole 
costituzioni confessionali e rituali a cura di Fr. Branciforti, e Conquesta 
di Sichilia di Fra Simone da Lentini a cura di G. Rossi Taibbi. 

Il piano della Collezione dei Testi prevede altri 23 volumi. 

Contemporaneamente l’Opera del Vocabolario siciliano ha proce- 
duto all’organizzazione, forse un po’ troppo complessa, dei lavori pre- 
paratori, iniziati già dal 1939 dallo stesso Piccitto che nel 1950 ne 
pubblicò il piano (Per un moderno vocabolario siciliano). Si basa princi- 
palmente sull'inchiesta diretta, ch’è certamente il miglior metodo 
anche per le condizioni linguistiche attuali dell’Isola, ma però collo 
aiuto di moltissimi informatori sul posto, e questo, credo, che sia un 
punto debole del sistema di lavoro. Si prevede un vasto impiego del 
magnetofono e oltre alle illustrazioni, vi sarà registrata anche la vita- 
lità delle singole voci e l’ambiente sociale di cui son proprie. Però in 
un moderno vocabolario dialettale non dovrebbero mancare neanche 
le etimologie. In tal modo la Bassa Italia, accanto all’ottimo Dizio- 
nario delle Tre Calabrie di G. Rohlfs (I-III, 1932-39), e a quello della 
Puglia, ch’è in preparazione, darà incremento allo studio delle sue par- 
late e della sua storia. 

Vario è il contenuto di questo primo volume del Bollettino che si 
riferisce tutto alla Sicilia. 

Esso s’inizia con un interessante studio di Vittore Pisani ,, Sulla 
lingua dei Siculi‘ (pp. 5-18), in cui PA. riesamina e giustamente 
rifiuta la tesi di una stretta parentela del siculo col latino, tesi che lui 
stesso aveva sostenuta (Le lingue dell’ Italia antica oltre il latino, Torino 
1958), e rileva che bisogna far uso soltanto di documenti linguistici con 
esclusione della toponomastica e dell’antroponomia. — Nel secondo 
contributo, ‚Il Contrasto di Cielo D’Alcamo‘‘ (pp. 19-44), Antonino 


Pagliaro riconferma che questa poesia non è di carattere popolare, ma 
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ch’® un componimento giullaresco proveniente, intorno al 1235, da 
Messina e gli sembra ,,l’ultima e più compiuta espressione di un genere 
che aveva dietro a sé una tradizione‘. — Giuliano Bonfante, „Il 
problema siciliano‘ (pp. 45-64), studia le cause per le quali questo 
dialetto mostra un’impronta più moderna dei dialetti meridionali del 
continente. Non accettando la tesi del Rohlfs, „di uno strato di 
latinità recente, medievale, portato colà dai Normanni‘, esamina i 
27 esempi che lo studioso tedesco dà come tipici e crede che di questi 
almeno 19 voci possono essere gallo-romanze (si noti che anche nel 
istrioto si ha sanbougo <sambucus). Però il Bonfante conclude 
giustamente ,,che la questione non è ancora chiusa, e che richiede 
ulteriori accurati studi‘. — Segue un lungo saggio di Giovanni Alessio, 
„L’elemento greco nella toponomastica della Sicilia‘ (pp. 65-106, di 
cui la prima parte è uscita nel Bollettino storico catanese, XI-XII, 
1946-47). L’A. vi distingue i toponimi greci di tramite bizantino da 
quelli a noi giunti attraverso il latino, e ne trae argomento per una 
propria esposizione della storia linguistica dell’Isola (Sulla latinità 
della Sicilia, 1947). Si occupa del notevole strato toponomastico di 
origine araba, finora malamente studiato, e dà numerose etimologie 
nuove aggiungendovi un saggio del ,,Lessico toponomastico della 
Sicilia‘. — „L’elemento normanno nella letteratura e nella lingua della 
Sicilia e della Puglia durante il Medioevo‘ (pp. 107-14) è l’ultimo 
saggio, uscito postumo, del compianto maestro Francesco Ribezzo 
(morto lo stesso anno), in cui rileva nuove e interessanti tracce franco- 
normanne nei nomi e cognomi, nelle consuetudini, nella grafia, nel 
lessico dialettale, perché ,,la cultura normanna in Sicilia e, quanto me- 
no, in Puglia, dovette incidere profondamente sull’istruzione e sulla 
lingua del popolo‘. — Nell’articolo seguente, ,, Elementi francesi nella 
lingua dei poeti siciliani della ‘Magna Curia’ ‘ (pp. 1115-29) Palma 
M. Letizia Rizzo prosegue il suo studio (,,Influssi provenzali e francesi 
sulla lingua della scuola poetica siciliana‘, in Convivium 1949) pro- 
curando di distinguere i francesismi dai provenzalismi presso i poet 
siciliani del ’200. — Maurizio Vitale pubblica due liriche di due minori 
»Rimatori della Scuola siciliana‘ (pp. 1830-51) servendosi di codici 
non ancora consultati, e completa così la sua bella raccolta dei Poeti 
della prima Scuola (Arona, Paideia 1951). — Segue il contributo di 
Franca Ageno „La rima siciliana nelle Laudi di Jacopone da Todi‘ 
(pp. 152-84), in cui l’A., che aveva già pubblicato le Laudi (Firenze, 
Le Monnier 1953), con numerose citazioni, arriva alle stesse conclusioni 
a cui è giunto anche L. Peirone (Giornale italiano di filologia, V, 1952), 
ma indipendentemente da lui, cioè che ,,nella poesia iacoponica, accanto 
alle abitudini della poesia popolare e popolareggiante, è evidente 
l'appartenenza di Iacopone ad una tradizione letteraria colta‘‘.— Fran- 
cesco A. Ugolini pubblica un saggio di un testo inedito e sconosciuto 
del Trecento, ‚Il Valerio Massimo in “vulgar missinisi’ “ (pp. 185-203), 
ch’è una traduzione dal latino. — Nell’articolo ,,La poesia provenzale 
alla corte di Federico III di Sicilia‘ (pp. 204-32) Ruggero M. Ruggieri 
vuol restituire alle poesie provenzali storiche dell’epoca ,,il loro vero 
valore, accostandole più pienamente alla vita, e aiutato anche da varie 
integrazioni ai testi‘. — Infine seguono alcuni scritti e note di P. 
Palumbo, G. Rossi Taibbi, R. Lo Cascio, R. Wis, Max L. Wagner, 
A. Prati, C. Trasselli, G. Cusimano, A. Italia, G. B. Palma. 
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Il volume, ricco di pregevoli studi, più filologici che linguistici, si 
| chiude con un ,, Notiziario‘ sull’attività già svolta e sui piani di questo 
nuovo Centro di studi a cui auguriamo il miglior successo. 

F Questo è anche una riprova quanto siano utili i periodici dedicati a 
serie ricerche speciali, nonostante l’impressionante continuo accrescersi 
del loro numero in quest’ ultimo tempo. 

(Peccato che a questo bel volume manchi un indice). 


Zagreb — Università MIRKO DEANOVIC 


Herbert H. Golden/Seymour O. Simches, Modern french litera- 
ture and language: A bibliography of homage studies. Cambridge, 
Massachusetts, Harvard University Press 1953. — X u. 158 S. 


Von den Instructors in Romance Languages an der Universitàt Bo- 
| ston bzw. Harvarduniversitàt wird uns hier ein auBerordentlich nütz- 
» liches Arbeitsinstrument vorgelegt. Die Autoren beschränken sich dar- 
auf, diejenigen Artikel vorzuführen, welche Themen seit 1500 behan- 
deln; denn sie verweisen darauf, daß bereits 1951 von Harry F. Wil- 
- liams An Index of Mediaeval Studies published in Festschriften — 
1865-1946 (University of California Press) erschienen ist. Hingegen 
zitieren die Verf. doch einige von Williams vergessene Publikationen; 
und auch Artikel, die z. T. das Mittelfranzösische berühren, wie z. B. 
» derjenige von K. Baldinger, Die Coutumes usw., Z 67, 3-48, fehlen 
nicht. Das Werk ist in 5 Hauptkapitel eingeteilt: 1. List of homage 
volumes, 2. French literature (mit 7 nach literarischen Zeitabschnitten 
geordneten Unterkapiteln), 3. Literary and intellectual relations bet- 
ween France and other countries, 4. French language (worunter sich Ab- 
schnitte wie Vocabulary and word-formation; lexicography und Dia- 
—. Lectology by regions finden), und den Abschluß bildet ein sehr sorgfältig 
- gearbeiteter ausführlicher Index. Wir sind den Autoren für ihre müh- 
+ selige und entsagungsvolle Arbeit sehr dankbar; denn gerade die Fest- 
- schriften sind überall zerstreut und als solche wegen ihrer zahlreichen 
Titel oft nicht erkennbar, so daß man ständig Gefahr läuft, wertvolle 
Artikel zu übersehen, die hier endlich einmal bequem geordnet ver- 
…_ einigt sind. 


Basel HaAns-ERICH KELLER 


| Atlas Linguistique de la Wallonie. Tableau géographique des parlers 
de la Belgique romane d’après l’enquéte de + Jean Haust et des 
enquétes complémentaires. — Tome 3. Les phénomènes atmosphéri- 
ques et les divisions du temps (208 notices, 70 cartes) par Elisée 
Legros. — Liege 1955. — 381 p. 
Mit diesem neuen Band (der zweite steht noch aus) findet die Ver- 
| offentlichung des groBen, von Haust begonnenen und von Remacle 
| und Legros fortgeführten und betreuten Werkes ihre Fortsetzung. War 
der erste Band mehr eine Einführung, gedacht als Hilfe für die Be- 
nutzer der kommenden Bände, so sind wir jetzt mitten drin in den 
lexikalischen Reichtümern der romanischen Mundarten Belgiens. : 
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Wer die Materialien dieses Bandes auswerten möchte, wird gut tun, 
sorgfältig die Introduction zu lesen, die der Bearbeiter, E. Legros, 
vorausgeschickt hat. Er wird sich an Hand dieser Rechenschaft davon 
ablegen, wie sehr die Art der Aufnahmen und die Darstellung ver- 
schieden sind von der impressionistischen Weise des ALF, die ganz 
und allein auf den Augenblick abstellte. Sorgfältig werden Antworten, 
die den Zweifel des erfahrenen Dialektologen erwecken, gekennzeich- 
net. Auf semantische Unsicherheit und Deformation, denen unter- 
gehende Wörter ausgesetzt sind, wird hingewiesen, so daß manchem 
Romanisten, der mit dem Wallonischen nicht intim vertraut ist, vor- 
eilige Schlüsse erspart werden. 

Die Besonderheit des wallonischen Sprachatlas gegenüber allen an- 
dern Atlanten zeigt sich in diesem Bande in ihrer ganzen, markanten 
Schärfe. Als Haust im BTDial 17 einige Probekarten seines Werkes 
herausgab, da fügte er einen ausführlichen Kommentar hinzu, womit 
er sich von dem Prinzip distanzierte, das Material nur durch sich selber 
wirken zu lassen und der Interpretation durch den Benutzer nicht 
vorzugreifen. Hier zeigte sich am eindrücklichsten die vom ALF so 
verschiedene und unabhängige Konzeption des wallonischen Atlas. 
Dieses neue Prinzip der Interpretation des gesamten Materials wird 
nun von den Herausgebern auf das ganze Werk ausgedehnt. So ist 
unter den Händen Legros’ eine tiefgründige Typisierung und Etymo- 
logisierung des gesamten eingeheimsten Materials entstanden. Es ist 
evident, daß ein solcher Kommentar zu jeder einzelnen Karte nicht 
nur den Grundanschauungen Gillierons widersprochen hätte, sondern 
auch praktisch wegen der geographischen Weite und der sprachlichen 
Aufgespaltenheit des behandelten Raumes undurchführbar gewesen 
wäre. Für die neuen französischen Regionalatlanten hätte dieses letz- 
tere Hindernis nicht mehr bestanden; sie sind aber gleichwohl auf dem 
Standpunkt Gillierons stehengeblieben. Nichts zeigt eindrucksvoller 
als diese Feststellung die Originalität der Konzeption Hausts und 
seiner Nachfolger gegenüber Gillieron. 

Es ist klar, daß eine solche durchgehende Interpretation nur dann 
fruchtbar ist, wenn sie aus einer intimsten Kenntnis der Mundarten 
in allen ihren Falten und Fältchen, sowie aus einer souveränen Be- 


de eg 


herrschung des Folklore des betreffenden Landes erwachsen ist. Diese « 


Voraussetzungen treffen bei E. Legros in einem seltenen MaBe zu. Man 
mag den Band öffnen, wo man will, überall wird man die gleiche 
Sicherheit und den gleichen Weitblick in der Beurteilung und Typi- 
sierung des Materials treffen. Ich gestehe, und zwar gerne, daß ich 
den ganzen Band aufmerksam gelesen habe und nicht auf einen Punkt 
gestoßen bin, in dem ich vom Standort des FEW aus einen Irrtum 
hätte aufdecken, eine etymologische Verknüpfung hätte modifizieren 
können. Einzig S. 109 hätte ich das zu Neufch. ranché ,,averse locale 
et passagere‘‘ gesetzte “quid”? ersetzt durch einen Hinweis auf den 
Artikel *hrunka des FEW, der aber später im Druck erschienen ist 
als der Band des ALW. Zugrunde liegen wird die Anschauung einer 
Wagenleiter, deren horizontale Sprossen ein ähnliches Bild liefern, wie 
die dicken Striche, welche die Tropfen eines Platzregens in die Luft 
zeichnen. Wenn auch der Typus rancher „Wagenleiter‘‘ im wallon. nicht 
mehr zu existieren scheint, so hat doch das Simplex dort sicher gelebt. 
Umgekehrt wird die Arbeit am FEW durch diesen Kommentar außer- 
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ordentlich erleichtert, was die belgo-romanischen Mundarten anbetrifft. 
Andererseits hat E. Legros der Versuchung nicht nachgegeben, den 
Kommentar zu eigentlichen wortgeschichtlichen Studien auswachsen 
zu lassen. Er zitiert zwar auch Formen aus anderen Quellen als den 
Aufnahmen für den ALW ; aber er vermeidet es streng, hinter das Jahr 
1800 zurückzugehen. So weist er nicht etwa darauf hin, daß der Typus 
à soleil ombrant ,,au soleil couchant‘‘ bereits 1628 belegt werden kann 
(s. FEW umbra). Durch diese weise Beschränkung erhält er dem Werk 
den Charakter einer synchronischen Darstellung der heutigen Mund- 
arten. 

Im Vorwort macht Legros darauf aufmerksam, daß die in Band 3 
publizierten Materialien in einigen Punkten den ersten Band ergänzen 
oder berichtigen. Dies ist schon dadurch gegeben, daß trotz der überaus 
umsichtigen Auswahl der Wörter im ersten Band doch nicht restlos 
alle lautlichen Erscheinungen haben zur Darstellung gelangen können. 
Wenn es gestattet ist, hier einen Wunsch zu äußern, so wäre es der, 
daß diese Korrekturen und Ergänzungen in einem kurzen Index am 
Schluß des Bandes, oder vielmehr der künftigen Bände zusammen- 
gestellt würden. Wenige der Benutzer werden in der Lage sein, den 
ganzen Band sorgfältig durchzulesen, um die Verbesserungen zu Band 1 
in diesem nachzutragen. 

Auf einen nicht ungefährlichen Boden begibt sich E. Legros, wenn 
er korrigierend in die Ergebnisse der Aufnahmen eingreift. So ist auf 
die Frage naguère ,,vor kurzem‘ manchmal mit einem Ausdruck ge- 
antwortet worden, der nach seiner Meinung ,,autrefois'* bedeutet. Ähn- 
liche Verschiebungen hat er vorgenommen zwischen den Antworten 
für ,,quelquefois‘ und denen für „rarement‘‘. Wenn man weiß, wie 
leicht gerade bei solchen Adverbien die Bedeutung sich nuanciert, 
kann man seine Bedenken gegenüber dieser Art der Behandlung nicht 
unterdrücken. So hat in meiner eigenen Mundart das Adverb mängisch 
(= deutsch manchmal) je nach der Sprechsituation die Bed. „beaucoup 
de fois, souvent‘ oder ,,quelquefois, de temps en temps“. Es wäre wohl 
besser, die Aufnahmen unberührt wiederzugeben und die Zweifel oder 
Korrekturen, die man beigeben möchte, in eine Fußnote zu verweisen. 

Doch diese wenigen kritischen Bemerkungen sollen nur die Anteil- 
nahme des Rezensenten an dem wallonischen Atlas bezeugen. Sie 
ändern nichts an dem Gesamturteil, daß hier ein Werk vorliegt ganz 
origineller Prägung, das mit überlegener Sachkenntnis und einer tiefen 
Liebe zum Gegenstand die belgo-romanischen Mundarten in den großen 
Zusammenhängen und in einer Art zur Darstellung kommen läßt, die 
für keine andere romanische Mundartengruppe bisher an den Tag 
getreten ist. W. 


Cé qu'é lainó, Chanson sur UTEscalade de Genève en lengage (sic) 
savoyard, éditée par André Burger, avec le concours de Maria 
Brun et André Duckert. Société de publications romanes et fran- 
çaises sous la direction de Mario Roques, XXXVII. Genéve/Lille, 
1952, 51 p. 


Jusqu'ici, il n’existait pas d'édition critique de la «Chanson de 


PEscalade »; cette lacune importante dans la littérature en patois gene- 
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vois, assez pauvre de textes!, vient d’être comblée grâce à l'édition 
de M. Burger et de ses collaborateurs, munie d’un imposant appareil 
de variantes. Il faut en remercier les éditeurs d’autant plus vivement 
qu’il existe de cette fameuse chanson un grand nombre d’imprimes 
sur feuilles volantes, qui, étant donné que la Chanson se transmettait 
par tradition orale, présentent les graphies les plus fantaisistes. Mais 
les éditeurs ont pu jouir de l’appui précieux de la bibliothèque et des 
archives de Genève ainsi que de celui de personnes privées étant égale- 
ment en possession d’un texte de la Chanson. 

C’est précisément parce que M. B. a pu profiter du concours d’un 
grand nombre de personnes? que je m’etonne du ton de sa critique 
de l’édition établie par feu mon père en des termes qui dépassent 
nettement une critique objective; par exemple: «Il (sc. O. Keller) s’est 
borné à mettre sous son texte un choix de variantes, et encore cet 
apparat postiche est-il trompeur» (p. 7), «La réputation méritée de 
Keller comme dialectologue ne doit pas faire illusion: son travail 
d’editeur est un net recul sur celui de Ritter» (p. 8), «Pour plus de 
details, on consultera O. Keller, La Chanson de l’Escalade, avec les 
précautions que demande l’état défectueux du texte dont il s’est servi» 
(p. 14). On en vient à se demander quel but visait M. B. en dénigrant 
ainsi l’éd. Keller*, Ce ton est d’autant moins justifié que mon père 
avait écrit dans la «Préface»: «Nous n’avons nullement la prétention 
de donner une édition critique, encore moins définitive, de la Chanson. 
Il s’en faut de beaucoup; car, tout en ayant soin de signaler, dans 
notre réimpression du texte ancien, des leçons évidemment erronées 
et de mettre au point les interprétations franchement fausses des 
éditions précédentes, nous ne voyons pas là notre but principal: ce 
qui nous intéresse avant tout, c’est la langue de ce fameux texte, le 
seul survivant patois, dans la tradition locale, de la belle floraison de 
«Chansons d’Escalade» qui, à partir du XVII® s., glorifiaient la date 
la plus mémorable de l’histoire de Genève, l’Escalade de 1602 » (p. 5s.). 
C’est que l’intention de mon père était tout autre: Premièrement, il 
voulait fixer une dernière fois le parler genevois moderne en voie de 
disparition totale; aussi a-t-il fait traduire en patois moderne le texte 
de la Chanson («D’ailleurs, cette version ne tardera pas à devenir, 


1Cf. L. Gauchat et J.Jeanjaquet, Bibliographie linguistique de la 
Suisse romande, I, 164 ss., où est cité une quarantaine de numéros, dont plu- 
sieurs ne sont que des réimpressions, surtout de la Chanson sur l’Escalade. 

? A juste titre, car cette édition critique devait sortir pour le 350€ anni- 
versaire de l’Escalade. 

3 Oscar Keller, La Chanson de l’Escalade de Genève. Texte avec version 
en patois genevois moderne et commentaire philologique; Genève, 1931. 166 p- 
(a paru aussi comme «Beilage zum Jahresbericht 1930-1931 der Kantons- 
schule Solothurn»; Aarau, 1931). 

* Ce ton est d'autant plus étonnant que M. B. a encore écrit dans un des 
chapitres du gros ouvrage L’Escalade de Genève — 1602. Histoire et Tradition 
(Jullien, Genève 1952), intitulé «La langue des chansons patoises de l’Es- 
calado» dont M. B. est l’auteur (pp. 300-319), au début, dans la Biblio- 
graphie (p. 300): «Keller (Oscar), La Chanson de l’Escalade; Genève 1931. 
Précieuse pour son riche commentaire philologique et sa traduction du vieux 
texte en patois moderne. Le texte lui-méme est une simple reproduction 
de celui de Jullien.» Mais déjà la, il est frappant que M. B. ne mentionne 
plus le nom de mon père à l’intérieur de ce petit chapitre sur la langue. 
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á son tour, un document historique; car, avec les représentants de la 
génération qui s’en va, disparaîtront aussi les rares patoisants gene- 
vois», p. 7), dans l'espoir que «la version en patois genevois, publiée 
en regard du texte ancien, nous permettra d'élargir par des études 
comparatives la base des recherches linguistiques» (p. 6). Et puis, 
avant tout, le livre de mon père est une étude grammaticale des 
textes ancien et moderne de la Chanson, sans l’intention, pourtant, 
de donner, à propos du dialecte de ces textes, un exposé grammatical 
complet et de répéter ce qu’il avait déjà dit dans des études précé- 
dentes1: «Cette partie est à considérer plutôt comme une espèce de 
commentaire constitué par des notes réunies et groupées, tenant 
compte des principaux faits linguistiques et faisant, avant tout, une 
large part à la lexicologie. Toujours est-il que notre document présente 
assez d'exemples pour dégager aussi les traits essentiels du patois 
genevois dans sa structure linguistique. La comparaison constante 
entre la langue ancienne et la moderne, ainsi que la nécessité de tenir 
compte de toutes les formes intéressantes, ont, en outre, éclairci pour 
nous certains problèmes que nous présentons sous une lumière nou- 
velle» (p. 7). Je tiens donc à souligner encore une fois que mon père 
n’avait nullement l'intention de donner une édition scientifique, voire 
philologique ?. 

L'édition de M. Burger en elle-même est parfaite. M. B. et ses col- 
laborateurs ont contrôlé et comparé 24 feuilles volantes contenant la 
Chanson et imprimées aux XVII? et XVIII? siècles à l’occasion de 
la fête de l’'Escalade, ainsi que la première véritable édition, de l’année 
17023, et un remaniement du poète-orfèvre genevois Jean Mussard 
connu sous le nom de La chanson de Rocati (postérieur à 1735) *. Le 
livre comprend une «Introduction » (contenant les sous-chapitres «Les 
éditions modernes», «Les sources», «La présente édition », «L'auteur 
et la date», «Langue et métrique»), le «Texte et la traduction», un 
«Index des noms propres» et un «Index des mots»; pour ce dernier, 
on aurait désiré que les mots fussent accompagnés de leur traduction 
moderne; ainsi on ne serait pas obligé de recourir dans tous les cas 
au texte même, où on trouve la signification exacte grâce à la tra- 
duction moderne imprimée en regard. Le texte établi est excellent et 


constituera certainement la version définitive. Il offre des trouvailles 
érêt ; ainsi p. ex. au v. 56 


lexicologiques et syntaxiques du plus haut int 


1 Der Genferdialekt, dargestellt auf Grund der Mundart von Certoux. These 
de Zurich, 1919. — Das Passé défini im Genferdialekt, a paru dans la Fest- 
schrift Gauchat; Aarau, 1926. — La flexion du verbe dans le patois genevois, 
a paru dans la Biblioteca dell’ «Archivum Romanicum. Serie II. 
Linguistica». Vol. 14°. + 

2 Cf. à ce propos le compte rendu équitable des deux éditions par le 
Genevois Eugène Wiblé dans Vox Romanica 13, 402-405. 

3 Les chansons de l’Escalade faite par le Savoyard contre les murs de la 
Ville de Genève, Dans la nuit deu Samedi 12, au Dimanche 13, de Décembre, 
selon le vieux Stile, de Pan 1602. A Amsterdam, chez Nicolas Chevalier, 
Marchand Libraire, sur le Rockin. M. DCCII. («Elle contient cinq chansons, 
quatre en français et le Cé qu’é lainó », L. Gauchat et J. Jeanjaquet, 0p- cit., 
no 742). E. Ritter en a fait une réimpression page pour pago, tirée à 150 
exemplaires, parue à Moutiers-Tarentaise, 1903 (L. Gauchat et J. Jeanjaquet, 
op. cit., no 810). 

4 Cf. L. Gauchat et J. Jeanjaquet, 0p. cit., nos 746 et 811. 
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le p. p. pana «torché» à la place de tua des éditions antérieures; au 
v. 98 sossé, imparfait du subjonctif (‘issu de la contamination de sei 
«soit» et fossé «fût», M. B. p. 27) au lieu de saye de Péd. Jullien/Keller; 
au v.164 Sa Satanita (‘jeu de mot sur «Sa Saintete» et «Satan > 
M. B. p. 33) au lieu de sa Santanita de Véd. Jullien/Keller; etc. On 
trouve de même de très jolies interprétations dans les annotations; 
c'est ainsi que M.B. définit Mai vaissia bein de leis atre épenossé 
(v. 105) d’une façon convaincante «Mais voilà bien une autre affaire», 
ou ...z’i vai de gran (v. 128) avec Ritter «jy vais promptement », 
contre «volontiers» proposé par O. Keller; ou encore On accoüillé de 
la paillé entarayé Dian lou fossé, que bein lou allemavé (vv. 141-142) 
«..., qui les éclairait bien», comme encore aujourd’hui dans la Vallée 
d'Aoste alleuné ou dans les environs d’ Annecy alná, et non «allumer» 
(Ritter; Keller); ou au v. 126 (Te ne faré za mai ne ma ne bein) za 
mai comme en ancien francais «jamais plus»; etc. 

Pour ces annotations, M.B. a naturellement pu mettre & profil 
aussi les recherches faites par mon p£re; il est seulement regrettablt 
que M. B. ait oublié — à une exception près! — de mentionner ce qu'ie 
lui doit. Je pense, p. ex., à l’explication de desande «samedi» (v. 3); 
un renvoi aux pp. 79-81 de l’éd. Keller, où ce type de composition 
est largement traité, n’aurait certainement pas porté préjudice aux 
mérites philologiques de M. B. Je pense encore à ossis en «ayez-en 
(litt. eussiez-en; imparfait du subjonctif en fonction d’impératif)» 
(v. 13), où manque le renvoi à Keller p. 130; ou attrio «boulettes de 
foie haché» (v. 60), définition établie par Keller pp. 72 et 165; ou lei 
ravé u barbo «les raves bouillies» (v. 196), définition établie par Keller 
p. 78; ou tremé de tiu «trognon de chou » (v. 252): il manque un renvoi 
à Keller pp. 56-57, où ce mot est longuement expliqué; ou pour tein 
(v. 269), pourquoi ne pas renvoyer à Keller p. 157, où la forme est 
déjà définie comme 3€ sg. p. def. du verbe toni «tenir » ? 

Dans son paragraphe «Langue et métrique» (pp. 13-14), M. B. cite 
certains traits typiques du patois franco-provençal de Genève qu’il 
emprunte — ce qui est son droit — au livre de mon père (perte de la 
distinction entre an et en, éd. Keller p. 74; maintien du ss ou ci à la 
place du f caractéristique moderne, éd. Keller p. 98; s (fr. ch) à la 
place du ? moderne, éd. Keller p. 100; maintien du g français dans 
les mots d’emprunt, éd. Keller p. 101), tout en se bornant à la mention 
générale (p. 14): «Pour plus de details, on consultera O. Keller, La 
Chanson de U’ Escalade». 

Après cette mise au point, qui s’imposait, je tiens à féliciter M. B. 
de cette belle édition, faite avec tant de soin et de compétence, édition 
qui rendra des services appréciables à tous ceux qui s’occupent des 
pe franco-provençaux en général et de l’ancienne langue en par- 

iculier. 


Bâle. HANS-ERICH KELLER 


1 Il s'agit du dicton Mort’ a la béqué de mort a le verein (v. 215), où M. B. 
renvoie à Péd. Kellor, p. 53, parce que lá, l’énonciation de mon père est 
appuyée, pour une fois, par l’autorité de Louis Gauchat. 


DT 


ge ie 


ci ann. nn 


BESPRECHUNGEN 175 


I. Paul Aebischer, Textes norrois et Littérature française du moyen 
âge. I. Recherches sur les traditions épiques antérieures à la Chanson 
de Roland d’après les données de la première branche de la Karla- 
magnüs saga. Société de publications romanes et françaises, XLIV, 
Geneve-Lille 1954. — 67 S. 


Die Schrift umfaßt zwei Abschnitte: I. De l’épisode de la prise de 
Nobles et de la composition de la branche I de la Karlamagnús saga 
(S. 9-49), II. La branche I de la Karlamagnús saga et l’histoire (S. 51 

- bis 67). 

Gleich die Vorrede verkündet das Ergebnis der Schrift: daß G. Paris 
und die Histoire poetique de Charlemagne näher bei der Wahrheit war 
als J. Bédier und die Légendes épiques. Wir erhalten also einen neuen 

| Beitrag zur Frage der Chansons de geste, aber keine Theorie, sondern 
| neue Beobachtungen. Die leiten sich her aus dem hohen Norden, aus 
der Prüfung der ersten Branche der Karlamagnüs saga. 
> Um die Karlamagnüs saga ist es still geworden wie um die T'hidreks- 
saga. Aebischer rüttelt uns auf. Er bringt S. 26 ff. eine Inhaltsúber- 
- sicht der ersten Branche (I). 
Die 59 Kapitel umfassen 11 Geschichten: 
: 1. Couronnement de Charlemagne (Basin); — 2. der junge Girard; — 
3. der junge Roland, Sohn Karls und seiner Schwester (Inzest!), diese 
- an Milon verheiratet; — 4. Aufstand Girards, erste Begegnung Oliviers 
mit Roland; — 5. 6. Karl empfängt drei Schwerter als Lösegeld für 
| einen Gefangenen Girards; Bitte der Römer um Hilfe, Roland erhält 
- Durandal mit den kostbaren Reliquien, die Gabriel dem Kaiser er- 
= klärt; — 7. Sachsenkrieg, Roland und Olivier eilen von Nobilis (Pamp- 
lona) Karl zu Hilfe und besiegen Vitakind; — 8. der Schwanenritter, 
Schwager Karls; — 9. Karls Heirat mit Aude, der Schwester des Nai- 
mes; Reise nach Jerusalem und Konstantinopel; — 10. Spanischer 
Krieg, Entree d’Espagne, erneute Belagerung von Nobilis durch Roland 
und Olivier, Tötung des Königs Fulr gegen Befehl des erzürnten Karl, 
der verräterische Marsile von Saragossa tötet Karls Gesandte; — 
- 11. Einleitung zum Rolandslied: Karls Schwester, die Witwe Milons, 
an Ganelon verheiratet, von diesem getrennt; Roland, von Ganelons 
- neuer Frau verführt, plaudert, tödlicher Haß Ganelons; Vorbereitung 
zum Heidenkampf, Ogier Geisel, Berufung der zwölf Pairs. 
Aebischer erweist die 11 Geschichten als zusammenhängende Er- 
zählung von Karl, seiner Familie, seiner Umgebung. Er nennt sie Vie 
romancee de Charlemagne. Der norwegische Übersetzer des mittleren 
- 13. Jahrhunderts benutzte eine altfranzösische Prosa. Diese Prosa setzt 
eine reiche Bibliothek voraus, zumindest eine große Kenntnis altfran- 
| zösischer Epik von der Art der Chansons de geste. Die erste Geschichte, 
die Couronnement de Charlemagne, ist ein Hauptstück, auf das 33 von 
59 Kapiteln kommen. ,,Notre arrangeur, notre compilateur‘‘ hat die 
ganze Folge von Geschichten bereichert um Einzelheiten, Beschrei- 
bungen, Namen, insbesondere Namenlisten; ,,c'est une Vie romancée 
de Charlemagne qu’il a lardée d’une série d'épisodes‘. Die Namenlisten 
sind womöglich mehr als einmal nach literarischer Überlieferung um- 
gearbeitet und erweitert worden. 

Der Gedanke an eine lateinische Prosa als Vorlage wird widerlegt. 
Lautliches der Namen weist auf die Wallonie. Das stimmt zu dem geo- 
graphischen Rahmen der Handlung: Tongeren, Aachen, Köln, Trier. 
| Es begegnen zahlreiche Namen belgischer, holländischer, rheinischer 
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Ortschaften. Eine wallonische Handschrift könnte in der Normandie 
oder in England abgeschrieben worden sein; von da wäre sie nach Nor- 
wegen gekommen, an den Hof Hakons V. Für diesen ist die Karla- 


{ 
(3 


magnús saga um 1250 übersetzt worden. Überbleibsel eines ehemaligen « 


-d-, Namen wie Adaliz, Adalrad, Vadalin neben Vazalin weisen die Hand- 


schrift ins 12. Jahrhundert; im 13. Jahrhundert findet man keine Spur 


mehr, weder in England noch sonstwo, S. 35 unter Berufung auf Be- 
dier. Über Aebischer hinaus weisen wir auf den Unterschied I Vitakind, 
V Guitalin. Mit Glück wehrt Aebischer Egidius und anderes Lateini- 
sches ab als Beweis für lateinische Vorlage, u. a. gegen G. Paris. Die 
Schreiber neigen zum Ersatz einheimischer Formen durch lateinische, 
so etwa Attila in der Servatiushandschrift des 15. Jahrhunderts statt 
Etzel(e) der altlimburgischen Fragmente von 1200. Ein offerenda neben 
offrend, offran, offr zeigt das lat. Wort neben dem altheimischen offr 
und den romanischen Zwischenstufen offrend, offran. In der Servatius- 
handschrift ist genau so offerande statt offer eingeschlüpft!. Egidius, 
der Beichtvater Karls, ist gewiß dem westdeutsch-niederrheinischen 
Kult des südfranzösischen Heiligen zu verdanken, der sich literarisch 
im Trierer Aegidius des 12. Jahrhunderts äußert; Gillias neben Aegidius 
ist der alte rheinische Gillies, Gilles ?. 

Der Verfasser der Vie romancee de Charlemagne macht von den ge- 
läufigen Namen der französischen Epik wenig Gebrauch. Er bewegt 
sich vielmehr im Bereich eines belgisch-rheinischen Adels eigener Er- 
findung, wie Aebischer vermerkt. Aber vielleicht hat er doch vor die- 
sem oder jenem der lebenden Adelsgeschlechter eine Verbeugung ma- 
chen wollen, so etwa mit Herman de Los (Loon). Zum Geschlecht derer 
von Los-Loon gehört auch Agnes, die Gönnerin Heinrichs von Veldeke. 
Ihm mag nicht unbekannt sein, daß gerade der belgische Adel sich 
karolingischer Herkunft rühmt; vgl. E. Brandenburg, Die Nachkom- 
men Karls des Großen, 1935, wo u. a. die Grafen von Flandern, Hol- 
land, Looz behandelt sind, die auch in der Vie romancée auftreten. Aber 


den Vornamen Herman habe ich bei denen von Looz nicht gefunden. 


Man vergegenwärtige sich die belgisch-rheinische Atmosphäre an 


der Geographie insgesamt und im einzelnen. Zum Gebirgszug der Ar- 


dennen treten die Flüsse Sambre, Maas und Rhein, ‘Meuse et l’Ar- 
denne’, ‘entre Sambre et Meuse’. Auch die niederländische Küste 
taucht auf: Raimbaud de Friese erhält ‘des terres allant des Flandres 


jusqu’au Danemark’; in der deutschen Gudrun umfaßt Hetels Reich - 


u. a. die Küste von Friesland bis Dänemark. Als Herkunfts- und Orts- 
bezeichnungen bei Personen erscheinen alphabetisch geordnet: Ar- 
dennen, Brüssel, Flandern, Friesland, Holland, Köln, Los-Loon, Maas- 


tricht, Nijmegen, Tongeren, Utrecht. Bedeutende Orte sind: Aachen, | 
Dortmund, Köln, Nijmegen, Prüm, Tongeren, Trier. Aachen und Nij- 


megen sind karolingische Pfalzen, Köln, Trier, Tongeren Bischofssitze; 


Aachen ist der Ort des Palastes, der Krönung, des Gerichtes. Prumens- “ 


- borg ist gewiß Prüm, das karolingische Hauskloster. Der Erzbischof 


? Vgl. Th. Frings u. G. Schieb, Miscellanea academica Berolinensia, 1950, .. 


Das Fremdwort bei Heinrich von Veldeke $. 77. 
Je Die Trierer Handschrift überliefert ein rheinfränkisches Gedicht der 
Zeit um 1160; im Kónig Rother, rheinisch, gleiche Zeit, Gilege, Ylien, Gen. 


Gilies, vgl. die vielen Spielformen des Namens, darunter ejidies neben jeljes, « 


im Rhein. Wb. 1, 79. 
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von Trier firmt Karl und trifft in Prüm die Großen des Reiches. Prüm 
gehört zur Kirchenprovinz Trier. Brusalz und Pursals werden mit 
Brüssel gleichgesetzt, früh Brucsella, J. Mansion, De voornaamste be- 
standdeelen der Vlaamsche plaatsnamen, 1935, S. 28. Wir schlagen 
noch die folgenden Gleichsetzungen vor: Lofagio und Leuven, Lovanium 
Mansion S. 100; Vesklaraborg, genannt bei Gelegenheit eines Brücken- 
schlags über den Rhein, im Sachsenkrieg, ist Wesel am Niederrhein, an 
der Mündung der Lippe, mit romanischer -scl-, -skl-Schreibung für -sl-. 
Mutersborg, Mystr, Mystrs borg, byskup af Mystr meint Münster i. West- 
falen. Der Bischofssitz Mimigardeford, seit etwa 800, heißt erst 1150 
Monastre, H. Jellinghaus, Die westfälischen Ortsnamen, 1923, S. 142. 
Der Name ist geformt nach mostier, moutier, Mystr mit nordischem n- 
Schwund, vgl. nord. mustari, mystari, mynstr. Und sollte hinter Peitu- 
borg, der Form nach gewiß Poitou, sich nicht Bitburg bei Prüm ver- 
stecken, Beda vicus, die alte Station der Römerstraße Trier-Köln? — 
Für Aebischers Datierung ist bedeutsam, daß Münster als Name der 
Stadt und des Bischofssitzes erst nach 1150 möglich ist. 

Die niederländisch-niederrheinische Atmosphäre verdeutlicht sich 
auch an der Aufnahme von zwei epischen Überlieferungen: Basin (1), der 
mit dem mittelniederländischen Carel ende Elegast zusammengehört 
(Schauplatz bei Lüttich), und der Schwanenritter (8), die Sage derer 
von Bouillon in den Ardennen. Girard Svan, der Schwanenritter, hei- 
ratet Karls Schwester Adaliz und wird Herzog der Ardennen: die 
Nachkommen des Schwanenritters sind also zugleich Karolinger! Das 


_ mußte den Grafen von Löwen, seit 1106, und Herzögen von Brabant, 


seit etwa 1150, den Nachfolgern Gottfrieds von Bouillon als Herzögen 
von Niéderlothringen, gut klingen. Aus Boulogne wie aus Bouillon 
mündete die Sage ein in das Haus Löwen-Brabant, zweite Hälfte des 
12. Jahrhunderts. Der Name Girard Svan (Geiradr svanr) weist auf 
eine älteste Version der Schwanenkinder, nach der auch der Schwanen- 
ritter vorher Schwan war. Sie ist noch dem niederländischen Dichter 
J. van Marlant im 13. Jahrhundert bekannt. Vgl. Blöte, Zs. f. d. Alter- 
tum 42, 1898, 18 ff.; 48, 1906, 395 f. 

Außer der einleitenden ersten Branche (I) umfaßt die Karlamagnüs 
saga noch fünf weitere ältere Branchen, III-VIII; sie sind von einem 
anderen ins Norwegische übersetzt: III Af Oddgeiri danska = Ogier, 
IV Af Agulando konungi = Agolant, Aspremont, V Af Guitalin saxa 
— Guiteclin, VI Af Otvel = Otinel, VII Af Jórsalaferd = Voyage à Jéru- 
salem et à Constantinople, VIII Af Runzivals bardaga = Roland. Es gibt 
Unterschiede in den Namen. Der wichtigste: neben fünfmal Frakkland, 
Franz steht nur in Ineunmal Valland für Frankreich; I nennt die Fran- 
zosen Valirnir, die sonst Frankismenn, Franzeisar, Frakkar heißen. Das 
läßt denken an den Brauch des Maasländers Heinrich von Veldeke; er 
unterscheidet Dutsche ende Wale Servatius 1115, spricht aber immer 


von Vrancrike, z. B. 976. 1274. 2154. 2355. 2386 (1. Teil). 


Aebischer fragt nach dem Sinn dieser Kompilation und nach dem 


4 Verhältnis von Branche I zu den übrigen, folgenden. Er sieht in I, ab- 


weichend von anderen Meinungen, eine erste, primitive Karlamagnüs 
saga, die zur Erweiterung reizte, erst um III-VIII, dann um II, IX,X. 
Die Fassung von zehn Branchen ist eine zweite, erweiternde, auch be- 
arbeitende Ausgabe des frühen 14. J. ahrhunderts. So erklären sich am 
einfachsten die Widersprüche zwischen I und folgenden Branchen, so 
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etwa zur Saga af Jörsalaferd VII; in I ist Roland ein Mann im Besitz 
von Durandal, in IV ist er noch nicht Ritter und erwirbt erst Durandal. 
Aebischer vermutet gar eine Fassung, die auch Ereignisse nach Ro- |. 
lands Tod behandelte, und zwar auf Grund der dänischen Überliefe- « 
rung, die auf eine alte norwegische Handschrift zurückgeht. 

Die Prise de Noples, der sich Roland rühmt im Rolandslied, spielt in | 
| Aebischers Untersuchung eine wichtige Rolle. Man ist sich einig, daß 
auf eine ältere Geschichte angespielt ist. Andere Anspielungen finden 
sich in anderen Epen, im Jehan de Lanson, Aiol, Gaydon, Gui de Bour- 
gogne, Aymeri de Narbonne, besonders auch in der franco-italienischen 
Entrée d’Espagne. In der Karlamagnús saga selbst wird auf die Episode 
angespielt in IV und VIII, Agolant und Roland, eine von I abweichende 
Erzählung steht in V Guitalin. Die Fassung I ist reicher und epischer 
als die Fassung V. Nur die Branche I der Karlamagnüs saga umfaßt 
alle Themen, die im übrigen hier und da verstreut sind: ,,Y sont relates, 
et le siège et la prise de Nobles par Roland, et la mort de Fulr, de son 
armée et d’une grande partie des habitants, et le nettoyage du champ 
de bataille, et la colère de l’empereur, et le coup de gant qu'il donne 
à Roland quand il apprend que Fulr a trouvé la mort dans le combat", 
S. 48. Branche I hat also eine Prise de Nobles als Stück einer Entrée 
d’Espagne gekannt, 12. Jahrhundert, die vor dem Oxforder Roland 
des 12. Jahrhunderts liegt. Ins 12. Jahrhundert gehört auch die anglo- 
normannische Handschrift, auf der Branche VIII, die Saga af Runzi- 
vals bardaga, ruht. Es hat also um diese Zeit schon eine reiche und ver- 
wickelte Dichtung gegeben von Karl und seinen Helden und von dem 
Zug nach Spanien. 

Noples erklärt Aebischer S. 11 Fußnote 3 im Blick auf eine Stelle 
beim Poeta Saxo, um 890 (MGH, Scriptorum 1, 234): 


Ad Pompelonem, quod fertur nobile castrum 
Esse Navarrorum, veniens id coeperat armis... 


Nobles, Noples wäre also Nobilis = Pampelune. Das ist eine Ent- 
deckung, zu wichtig, um bescheiden in einer Fußnote zu stehen, und 
die also hier, mit Zustimmung, ausgehoben sei. Wir teilen auch die Ver- 
mutung, daß nobilis durch den Verfasser der Entree d’Espagne zum 
Eigennamen Noples erhoben worden sei: der wäre also ein gelehrter 
Lateiner gewesen, wie wir hinzufügen. Eine solche Folgerung scheint « 
nicht unwichtig für die Frage nach den Verfassern der Chansons de 
geste. Eine karolingische Geschichtstradition mag sich spiegeln: den 
Namen Pampelune zu verdecken; die christliche Grenzstadt wehrte 
sich gegen Araber und Franken zugleich; man wollte vertuschen, daß 
eine christliche Stadt vom Kaiser der Christenheit geschleift wurde; 
so Aebischer S. 51. Auch der Weg Pampelune — Saragossa scheint aus 
geschichtlicher Überlieferung eingeflossen. Aber damit sind wir bei dem 
Thema Epos und Geschichte, worüber wir unten sprechen. 

Es gibt Übereinstimmungen zwischen der Branche I und der Chan- 
son de Roland, aber auch viele Abweichungen. In I fehlen wichtige Per- 
sonen, auch Ereignisse; nichts steht z. B. in I über Hauteclere, das 
Schwert Oliviers. Die Texte weichen mehr oder weniger voneinander 
ab. Die Reise nach Jerusalem (9) ist wie ein Embryo der Voyage à Jé- 
rusalem et à Constantinople, die Spitze aber der heiligen Lanze erinnert 
an die Chanson de Roland 2503. Branche I ist also nicht etwa eine Art 
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Erklärung der Chanson de Roland, sondern I und der Oxforder Roland 
(die Saga af Runzivals bardaga) schöpfen aus den gleichen Quellen, eben 
aus der bereits erwähnten reichen älteren epischen Überlieferung. 
Bisherige Forschung nimmt nach Aebischer S. 42 für die Zeit der 
Chanson de Roland eine Blüte an von Chansons de geste: für das 
11. Jahrhundert Girard de Viane, Gormond et Isembart, Guillaume au 
Courb nez, Girard de Roussillon; nach Anspielungen der Chanson de 
Guillaume ferner Couronnement de Louis, Charroi de Nîmes, Prise 
d’Orange und anderes aus der histoire poetique des Narbonnais. Dem 


… fügt Aebischer an nach Branche I: außer Girard de Viane auch Cheva- 


lier au cygne, Voyage de Charlemagne à Jerusalem et à Constantinople, 
Entrée d’Espagne, Ogier le Danois. All diese epische Dichtung ist zu- 
sammengehalten durch das, was Aebischer die Gemeinplätze der mit- 
telalterlichen, französischen Epik nennt, ,,un ensemble de clichés qui 
existait Dieu sait depuis combien de temps‘, S. 43. Diese ,, Formeln“ 


weitesten Sinnes gehören zum epischen Rüstzeug aller Völker; vgl. 


- Braun-Frings, Berichte d. Sächs. Akademie d. Wiss. zu Leipzig, phil.- 
hist. KI. 96, 1944/48, 2. Heft, und Beitr. 59, 1935, 289 ff. über die rus- 
sische und serbokroatische Epik. In Abkehr von J. Bedier heißt es wei- 
ter: „Avant la chanson de geste, il y a l’histoire légendaire; au com- 
mencement était l’histoire‘‘, S. 63. : 

Die Vie romancée unterscheidet sich im Wesen nicht von den Chroni- 
sten des 11./12. Jahrhunderts. Es ist legendäre Geschichte. Ein ur- 
sprünglich Geschichtliches kann sich beschränken auf einen einzigen 


… Namen, an den sich die Legende oder die Sage oder das Märchen heftet, 


mündliche Erzählung, mündliche Prosa. Die Schwanenrittersage heftet 
| sich an das Haus Bouillon und an Gottfried von Bouillon, von dem die 

Vie romancee nichts weiß, später an Brabant und Kleve. Das Kapi- 
tel 48 (8), der Schwanenritter, wirkt wie eine bescheidene Prosaerzäh- 
lung, eine Sage. Der Meisterdieb verbindet sich mit Karl dem Großen 
im Basin wie im mittelniederländischen Carel ende Elegast. Indem sich 
die Dichter solcher Erzählungen bemächtigen, setzt die epische Ge- . 
staltung ein, die Chanson de geste, die Ausgestaltung, l'élément adven- 
tice arbitrairement ajouté‘‘, das Aebischer S. 64 f. so trefflich kenn- 
zeichnet. Abgesehen vom karolingischen Rahmen ist das Geschicht- 
liche im einzelnen nur knapp bemessen: die Mutter Berta in 1; die 
Schwester Gisla in 3, mit der Karl sich im Inzest vergeht nach dem 
Gregoriusmotiv, das sich seit dem 12. J ahrhundert verbreitet; Lothar, 
der Name des Zwillingsbruders Ludwigs des Frommen in 9; der Däne 
Godofridus in 11; ein Papstbrief in 6; der Palastbau zu Aachen in 1; 
der Brückenbau in 7. Der Brückenschlag über den Rhein, der die Er- 
oberung von Wesel und Dortmund ermöglicht, in 7 Sachsenkrieg, zeugt 


=. von genauer Kenntnis des Geländes: es ist der Hellweg zwischen Lippe 


“und Ruhr, einer der Hauptanmarschwege der Franken. Spanien und 
+ Sachsen, Jerusalem, Konstantinopel, Schauplätze der Chansons de 

| geste, umfassen Geschichtlich-Legendäres, das an Maas und Rhein be- 
heimatet ist, im Umkreis der Wallonie. Die Annales Royales, die Anna- 
les dites d’Eginhard und Eginhard selbst scheinen befragt. 

Legendäre Erzählungen, geknüpft an diesen oder jenen geschicht- 
lichen Namen, an diese oder jene geschichtliche Tatsache, sind die eine 
Grundsubstanz. Die Schwanenrittersage ist in der Vie romancee an 
Karl und seine Schwester geheftet, ohne daß ein Dichter spürbar wäre. 
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Aber der Meisterdieb ist Mittelpunkt einer Chanson de geste geworden. 
Das ist die andere Grundsubstanz. Über Nobles, Pampelune und die 
karolingische Geschichtstradition sprachen wir schon. Geschichtliche 
Züge werden sichtbar im Sachsenkrieg (7) wie in der Entree d'Espagne 
(10), so wie im Rolandsliede die doppelte Botensendung des Marsile 
an arabische Gesandtschaften von 778 und 790 erinnert (Aebischer 
S. 58 Fußnote!). Der Brückenschlag, die Einnahme von Wesel und 
Dortmund am Hellweg gehören zu einer Chanson vom Sachsenkrieg, 
die am Niederrhein Bescheid weiß. Die Reise nach Jerusalem (9) weiß 
vom Lendentuch Christi in Aachen, das bis heute am gleichen Ort ver- 
ehrt wird. Neben mündlicher Erzählung heben sich ab die Umrisse von 
Chansons de geste, die einfacher scheinen als die, die wir unter gleichem 
Namen kennen. Es gibt keine scharfe Grenze. Mündliches Erzählgut 
steht immer bereit, um als élément adventice in die Entwicklung einer 
Chanson de geste einzugreifen. Die Chanson de geste färbt ab auf die 
mündliche Erzählung: wie Boulogne-Bouillon kann auch das Haus der 
Karolinger mit einer einfachsten, alten Form der Sage vom Schwanen- 
ritter verbunden werden. Chansons de geste können in mündlicher 
Prosa weitererzählt werden, so wie mittelhochdeutsche Dichtung von 
hanseatischen Kaufleuten in Norwegen nach dem Zeugnis der Thid- 
rekssaga. * 

Der arrangeur oder compilateur der wallonischen Prosa hatte vor 
sich, wenn wir die Beobachtungen Aebischers und meine Ergänzungen 
zusammennehmen: eine geformte Chanson de geste, Basin oder Cou- 
ronnement de Charlemagne (1); eine schlichte, kurze, mündliche Prosa- 
erzählung vom Schwanenritter (8); „Auszüge‘‘ aus älteren Stufen der 
Chansons de geste vom Sachsenkrieg (7), von der Reise nach Jerusalem 
und Konstantinopel (9), von der Entrée d’Espagne (10). Solche ,,Aus- 
züge‘‘ sind wohl auch die übrigen Stücke. Aber was heißt „Auszüge‘‘ ? 
Wir vermuten, daß er mündliche Prosaerzählungen nach älteren Chan- 
sons de geste aufgezeichnet hat. Schon in diesen Chansons de geste 


stand das Geschichtlich-Legendäre, das wir aushoben, das ,,Gelehrte‘‘, - 


wenn man will. Der ,,arrangeur** hat dann, nach Aebischers Wort, nur 
noch ,,lardé‘‘, von möglichen späteren Zutaten abgesehen. Das Alter 
sollte man nicht überschätzen. Das Inzestmotiv (in 3) und die Erwäh- 
nung von Münster (in 7 und 1, 1.8) weisen auf die Zeit nach 1150. Eine 
Bibliothek hatte der „arrangeur‘‘ kaum zur Verfügung. 

Vielleicht aber eine ausgewachsene Chanson de geste von Basin oder 
Couronnement de Charlemagne, die in der ersten Branche darum auch 
mehr Raum hat als alles übrige. Ihr Schauplatz sind die Ardennen und 
deren Umkreis, wie im Renaut von Montauban. J. Bedier IV S. 266 läßt 
den Renaut in Stavelot — Malmédy entstehen. Stavelot und Malmédy 
stehen auf der Karte 14 des Geschichtlichen Handatlas der deutschen 
Lande am Rhein, 1950, Das Königsgut unter den Karolingern, ein- 
gezeichnet als Reichskirchen in der Nähe der Reichskirche und des 
karolingischen Familienklosters Prüm. Bédier III S. 1 ff., IV S. 272 
setzt auch den Basin und Mainet nach Stavelot — Malmedy. Damit 
sind wir bei der Karlslegende im Bereich des alten karolingischen Fa- 
milienbesitzes an der Sprachgrenze, auf der Linie Aachen — Prüm. Mit 
Recht kann man fragen, warum der Mainet, das ist die Geschichte von 


ne nn 


gg a 


Karl und Galie, und die dazugehörige Geschichte von Morant und Ga- - 


lie, beide überliefert im rheinisch-deutschen Karlmeinet, nicht ein- 
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gearbeitet sind. Vielleicht waren die französischen Vorlagen noch nicht 
gedichtet. Die beiden rheinischen Übersetzungen oder Bearbeitungen 
setzen wir in die Zeit um 1200, in das kölnische Sprachgebiet, am 
besten nach Aachen. 

Die zweite Hälfte des 12. Jahrhunderts ist eine Zeit der Karlsle- 
gende, dies im Zusammenhang mit der Heiligsprechung Karls. Karl, 
das Vorbild Friedrich Barbarossas, wurde in Gegenwart des Kaisers 
kanonisiert durch den Kanzler und Erzbischof von Köln Reinald von 
Dassel unter Beihilfe des Bischofs von Lüttich, am 8. Januar 1166 im 
Dom zu Aachen. Den Kanonisierungsprozeß begleiteten die Aachener 
Vita Karoli Magni, die sogenannte Descriptio, die Epistola de Meritis 
und der Pseudoturpin. Die vier Schriften stehen in einem sinnvollen 
Zusammenhang und gehören in die kurze Spanne von 1160-1175; vgl. 
Ph. A. Becker, Die Heiligsprechung Karls des Großen, Berichte d. 
Sächs. Akademie d. Wiss. zu Leipzig, phil.-hist. KI. 96, 1944/48, 
3. Heft. An diese Aachener Gruppe möchte man die Vie romancee an- 
schließen, dazu den Mainet und seine rheinische Fassung, schließlich 
das Original und die rheinische Fassung von Morant und Galie. Der 
Pseudoturpin enthält eine Anspielung auf den Mainet. Trotz der regel- 
mäßig wiederkehrenden Heiligtumsfahrten zu den großen Reliquien, 
darunter das Lendentuch der Voyage, scheint die Verehrung nachgelas- 


‘sen zu haben, bis Karl IV. (1347-78) sie im 14. Jahrhundert belebte 


und die jährliche Feier des Karlsfestes vorschreibt, vgl. G. Rauschen, 
Die Legende Karls des Großen im 11. und 12. Jahrhundert, 1890, 
S. 135. Darf man hieran die rheinische Karlmeinetkompilation des 
14. Jahrhunderts anschließen ? Es gibt eine literarische Karlsprovinz 
beiderseits der Sprachgrenze, in lateinischer, französischer, deutscher 
und niederländischer Sprache; anzuschließen wäre der Charlemagne 
des Girart von Amiens, um 1300. 

Ein kompilierter Prosaroman ist etwas Neues in der französischen 
Literatur des 12. Jahrhunderts. Die Quellen dieser Kompilation zeugen 
für eine Vielfalt älterer Chansons de geste, für „Vorstufen‘. Man könnte 
einwenden, die vermeintlichen Vorstufen seien schlechte Prosaauszüge 
bekannter Fassungen; so sieht z. B. F. Panzer die Prosa der Thidreks- 
saga. Andererseits sind wir der ,, Vorstufen‘‘, welcher Form auch immer, 
sicher, seit der Entdeckung Dämaso Alonsos von 1954, La primitiva 
Epica francesa a la luz de una nota Emilianense, Instituto Miguel de 
Cervantes: ,,Resulta pues que, segün el testimonio de la Nota, hacia 
el tercer cuarto del siglo XI estaba formada la „materia‘“ épica del 
tema de la Chanson de Roland, y tenian vida legendaria dos héroes del 
ciclo de Guillaume, el protagonista y el deuteragonista; y también 
tenía vida legendaria Ogier‘‘, S. 63. Das ist eine Rechtfertigung von 
G. Paris. Bédier wird recht haben, wenn er den Basin und Mainet nach 
Stavelot - Malmedy legt. Aber Dichtung an einer Klosterstätte schließt 
„Vorstufen‘ nicht aus, so wie auch die isländische Saga, aller Kunst 
hervorragender späterer Gestalter zum Trotz, nicht ohne Vorstufen 
denkbar ist. C. Voretzsch hat die Theorien über die Entstehung des 
altfranzösischen Epos in seiner Altfranzösischen Literatur übersicht- 
lich dargestellt und ruhig gewogen. Liest man die gedrängten Seiten 
mit den Augen dessen, der auch andere Bereiche, die slawische und die 
germanische Epik übersieht, dann hat jeder recht, und erst alle zu- 
sammen erreichen die Wirklichkeit der verwickelten Vorgänge. Vo- 
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retzsch hat das Wichtigste und Entscheidende knapp zusammengefaßt. 
Die neueste Übersicht über den Stand der Forschung zum Rolandslied 


ni 


von A. Junker, Germanisch-Romanische Monatsschrift 37, 1956, 1ff. ” 


wirkt wie eine Illustration zu dem lapidaren und fundamentalen Satz 
von G. Paris: „L’auteur de la Chanson de Roland s’appelle Legion‘ !. 
Zu diesem Satz steuert auch Aebischer zurück. 


II. P. Aebischer schenkt uns gleichzeitig mit der Abhandlung Textes 
norrois et Littérature française die Rolandiana Borealia, Lausanne, 
1954. — 290 S. 


Der Romanist beherrscht, was zu bewundern ist, die nordischen 
Sprachen alter und neuer Zeit. Er schenkt uns eine Übersicht über die 
Rolandüberlieferung des Nordens und eine Übersetzung der Saga af 
Runzivals bardaga mit kritischen Bemerkungen zu jedem Abschnitt, 
und endlich, das Wichtigste, eine Einordnung jener anglonormanni- 
schen Handschrift (%), die der nordischen Überlieferung zugrunde liegt. 
Die Handschrift muß so alt gewesen sein wie die Handschrift Digby- 
Oxford (0). Das Verhältnis zu den bekannten Handschriften hat Aebi- 
scher mehrmals zusammenfassend gekennzeichnet, S. 256. 258. 261. 
265 f. 270. 272 f. 282. 286. 290. 

Wir heben aus in seinen Worten die allgemeine Bemerkung, in seiner 
Stilart: ,,L’arrangement norrois, ou mieux le manuscrit k, est en réalité 
le représentant le plus archaïque de la famille B, le doyen des Rouges 
qui s’opposent au seul Noir connu et qui est O**, S. 258. Le traducteur: 
C’est donc qu'il avait devant lui un manuscrit composé de telle façon 
qu’il était très proche voisin d’O quant au texte, très proche aussi de 
V, quant au dessin général, très proche encore en certains points de V, 
et de CV, pour certains details, certains passages qui manquent dans O 
ou qui y sont divergents; un manuscrit qui avait, en plus de tout cela, 
quelques rares réminiscences de faits non attestés dans la tradition 
manuscrite qui nous est parvenue‘, S. 273. Im ganzen gehört k zu $, 
zur „tradition anti-oxfordienne‘. Drei Varianten des Rolandsliedes 
liefen im 12. Jahrhundert um ?; ß hätte alles Recht a genannt zu werden. 
Der Text selbst von O ist sehr konservativ; im übrigen ist ein Neuerer 
am Werk, ‚un remanieur de génie, qui surtout avait un sens du tragi- 
que“. Eine neue kritische Ausgabe des Rolandsliedes wäre eine schwere 
Aufgabe. 

Wir erkennen eine Beweglichkeit auch der guten Überlieferung, wie 
beim Nibelungenlied. Solch eine Überlieferung und ihre letzte Gestalt 
in der Ausgabe eines Gelehrten ist nach Aebischer in Textes norrois 
et Littérature française S. 63 nur ein bewegliches Schlußstück in einer 
langen, bewegten Kette: das Omega zu einem Alpha. Der epische, ge- 
schichtlich-legendäre Ansatzpunkt, das Alpha, ist der Anfang ständiger 
Umformungen, Wandlungen bis zum Omega, der mehr oder weniger 
kühnen Entscheidung des Gelehrten. Die Arbeit am Text, die höhere 


1 Manches von dem, was Junker aus neuerer Forschung aushebt, steht 
schon in meinem Amsterdamer Vortrag Europäische Heldenepik, gedruckt 
unter Nr. 16 in der Allard-Pierson Stichting, auch Neophilologus 24, 1939, 
1 ff.; über das Rolandslied insbesondere S. 16 ff.: Kernfabel, Heidenkampf, 
Roland, Olivier, Karl, Frankreich und die Kreuzzugsidee. 

? Drei (!) des Nibelungenliedes um 1200. 
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und niedere Kritik, die literarischen und textkritischen Erkenntnisse 
und Entscheidungen wachsen dabei hinein in ein weites europäisches 
Feld, wie beim Nibelungenlied. 

Aber auch das Alpha ist nicht das erste, das äußerste Rückwärts. 
Die französische und die deutsche oder germanische Heldenepik sind 
verknüpft in den Vorstufen wie in der Hochblüte. Wir erinnern an Pio 
Rajna und an F. Panzers Buch von 1945, Studien zum Nibelungen- 
liede, darin: Romanisches im Nibelungenliede S. 5-861, jetzt auch in 
dem Buche Das Nibelungenlied, 1955. Einwirkung des Rolandsliedes 
auf das klassische Nibelungenlied hat Panzer festgestellt. Ich meine, 
daß die Tragik des Rolandsliedes, die noch die Heutigen erfahren und 
bewundern, dem Dichter des Nibelungenliedes den Gedanken an eine 
weitgebaute klassisch-mittelalterliche Tragödie eingegeben hat. Aber 
das alles liegt, um mit Aebischer zu reden, auf dem Weg vom Alpha 
zum Omega. Vor dem Alpha liegt ein weiterer, ein gesamteuropäischer, 
ja ein gemeinmenschlicher Bereich. Die Kernfabel des Rolandsliedes 
kann man ohne Bruch in die Edda wie in die serbische Heldenepik hin- 
einstellen. Roland und Vivien stehen in der gleichen Reihe mit den 
russischen Helden, die gegen die Tataren fielen, und mit den serbischen 
Helden der Kosovoschlacht: pour eshalcier sainte crestienté, christiani- 
tatem exaltare. Ganelon und das ihm angemessene Schema gehórt zur 
epischen Formung nationaler Katastrophe bei den Franzosen und 
Serben. Die Katastrophe des Nibelungenliedes wie der Kosovoschlacht 
wird eingeleitet durch Frauenzank um Männerwert?. Damit kommen 
wir in ein paar Worten auf das Buch von 


III. Kurt Wais, Frühe Epik Westeuropas und die Vorgeschichte des 
Nibelungenliedes. 1. Bd. Mit einem Beitrag von Hugo Kuhn: Brun- 
hild und das Krimhildlied. Beihefte zur Zs. f. rom. Phil., 95. Heft, 
Tübingen 1953. — 210 S. 


Der Untertitel lautet: Die Lieder um Krimhild, Brünhild, Dietrich 
und ihre frühen außerdeutschen Beziehungen. Das heißt, in Aebischers 
Sprache, wir sind vor dem a; zugleich aber auch vor einem 0, % oder 
mehr, und die bewegten Ketten, die bei a, a,, 4, usw. ansetzen, können 
sich begegnen und verschlingen. Hugo Kuhn will wieder zurück zur 
merowingischen Geschichte, zu Brunhild und Fredegund, die mit dem 
- Burgundenuntergang verknüpft werden. Das ist ein a, legendáre Ge- 
schichte, das ist das a, von dem es zum © des Nibelungenliedes und der 
- N ibelungenhandschriften geht, ein möglicher Weg. Wais zeichnet 
8.210 einen „Stammbaum der genetischen Zusammenhänge‘ mit 
4 mehreren a, sicheren und unsicheren; die Entwicklungen aus den a- 
Ansätzen, auf den Wegen zu den ©; die Begegnungen und Verschlin- 
gungen kann man ablesen. Rechts des Stammbaums steht eine Rubrik 
„Alteuropäischer Gemeinbesitz‘‘, auch „Westeuropäische Epik‘“. Es 
ist das, was vor und neben den a-Ansätzen liegt und bereitsteht, in den 


e 
A 1 Literatur Europäische Heldendichtung S. 27, insbesondere H. Schneider 
# Deutsche und franzôsische Heldenepik, Zs. f. d. Phil. 51, 1926, 200; ferner 
A Th. Frings, Romanica, Festschrift F. Neubert, 1948, 107 ff.; H. Schneider, 
le Euphorion 45, 1950, 493 ff.; C. Minis, Rom. Jb. 4, 1951, 55 ff.; 6, 1953-54, 
D 2071. 

i 2 Europäische Heldendichtung $. 17, Beitr. 59, 1935, 300. 
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Stammbaum oder die Stränge des Stammbaums einzurücken. Am 
Ende stehen die w: Dietrich-Epik, Branwen-Mabinogi, Thidrekssaga, 
Völsunga-Saga, Eddalieder, Nibelungenlied, auch die Infanten von Lara. 
Das alles ist möglich. Die Motivketten sind für Wais besonders wichtig. 
Aber eben das ist zunächst Gemeinbesitz, braucht nicht an ,,Nibelun- 
gisches‘‘ gebunden sein. In diesem Sinne stehen die Infanten von Lara 
für sich. Dagegen wird man das Branwen-Mabinogi an die nibelun- 
gische Überlieferung heranziehen, eine Entdeckung und eine Bereiche- 
rung. 

Das Buch von Wais hat mich lange beschäftigt. Wer selber von der 
Europäischen Heldenepik kommt, den kann auch der verwickeltste 
Stammbaum nicht schrecken, nicht einmal die ‚eiserne Logik‘, die 
man im übrigen aller Dichtung fernhalten sollte. Aber man sollte ,,Ni- 
belungisches‘‘ und ‚Europäisches‘ auseinanderhalten. Vier Bespre- 
chungen sind mir bekannt: S. Gutenbrunner in Herrigs Archiv 191, 
106. Jahrgang, 1954, S.49, S. Beyschlag in Germ.-Rom.-Monats- 
schrift 35, 1954, S. 257 ff., A. van der Lee, Leuv. Bijdr. 44, 1954, 21 ff., 
C. Minis, Rom. Jb. 6, 1953-54, S. 207 ff. Minis hat das meiste zu sagen. 
Die Chronica Hungarorum und das Branwen-Mabinogi rückt er an die 
Thidrekssaga heran. Es möge ihm gelingen, diesen Gedanken fruchtbar 
zu machen und das Rätsel Thidrekssaga auf diesem Wege zu lösen. 

Im Sinne Jacob Grimms habe ich in den angeführten Abhandlungen 
von 1935, 1939, 1948 versucht, die Epenfrage ins Gemeineuropäische 
zu weiten. Wir werden ins Gemeinmenschliche weiterschreiten und uns 
wieder mit J. G. Herder zusammenfinden müssen. 1947 ist erschienen 
in Moskau das Buch des Leningrader Germanisten V. M. Schirmunskij 
und seines Mitarbeiters Ch. T. Zarifov, Das usbekische heroische Volks- 
epos. Wir bringen einige Sätze: 


Unter ‘heroischen Volksepen’ sind die Epen der mündlichen Tradition 
zu verstehen, in denen sich mehrere Schichten erkennen lassen, deren 
letzte zuweilen bis ins fernste Altertum hineinreicht. Bisher sind 
50 Epen mit verschiedenen Stoffen gesammelt, darüber hinaus sind 
50 Stoffe dem Namen nach bekannt, aber noch nicht schriftlich fixiert. 
Man hat Unterlagen von etwa 30 noch lebenden ‘Volkssängern’, von 
denen jeder über ein Repertoire von 20-30 und mehr Stoffen verfügt. 
Der Vergleich der verschiedenen Varianten desselben Stoffes bei ver- 
schiedenen Sängern zeigt die schöpferische Vielfalt der lebendigen und 
sich weiter entwickelnden epischen Überlieferung. Der durchschnitt- 
liche Umfang eines Epos beträgt 2000-3000 Verse. 


Nachtrag: P. Aebischer, Les différents états de la Karlamagnús 
saga, Fragen und Forschungen im Umkreis der germanischen Philo- 
logie, Veröffentlichungen des Instituts für Deutsche Sprache und Li- 
teratur bei der Deutschen Akademie der Wissenschaften zu Berlin, 8, 
1956, S. 298 ff., erkennt vier Stufen der Karlamagnús saga. — P. Aebi- 
scher, Les versions norroises du „Voyage de Charlemagne en Orient‘, 
Bibliothèque de la Faculté de Philosophie et Lettres de l’Université 
de Liege, 140, 1956, erkennt vier Erzählungen: das Chronicon des 
Benedictus, erste branche der Saga, Voyage, Descriptio; Verfasser: 
Klostermónch, Krieger, Possenreißer, Reliquienmónch; Zeit 1000 bis 
Mitte des 12. Jahrhunderts. Der epische Vorgang: „theme pseudo- 
historique qui naît ... au moment précis où quelqu’un aura imaginé 
que Charlemagne était vraiment allé faire ses dévotions à Jérusalem, 
d’où il était revenu par Constantinople, porteur d’un certain nombre 
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de reliques" (S. 183). Diesem ,,tronc“ entsprangen die vier Aste. In- 
zwischen hat W. Baetke gehandelt über die Entstehung der Isländer- 
sagas, Berichte Sächs. Akademie 102, 1956, 6. Heft, auch in Saga, 
Heft 1, 1956. Ph. A. Becker und J. Bédier könnten sich auf ihn be- 
ziehen, aber auch G. Paris. Die Erforschung des französischen Epos 


und des Epos überhaupt sollten die grundlegenden Abhandlungen 
nicht übersehen. 


Leipzig TH. FRINGS 


Rabanales, Ambrosio O., Introducción al estudio del español de 
Chile. Determinación del concepto de chilenismo. Anejo 1 del Boletín 
de Filología, Universidad de Chile, Santiago 1953, X + 146 pp. 


El Sr. Rabanales destina este libro a sus alumnos de la Universidad 
de Chile. Con él se propone definir el concepto lingúístico de america- 
nismo y especialmente de chilenismo. Por chilenismo entiende toda 
„expresiön oral, escrita o somatolálica (sic) originada en Chile‘ ($ 66, 
p. 31)!. Una vez fijado este concepto, el autor estudia, de una manera, 
desgraciadamente poco sistemática, los principales rasgos fonéticos, 
morfológicos, léxicos y semánticos del español de Chile. Dos índices, 
uno de expresiones y el otro de materias, facilitan el manejo de la obra. 
Por la gran cantidad de material que aporta, el libro del Sr. Rabanales 
tiene interés. 


Basilea GERMÁN COLÓN 


Miguel Romera-Navarro, Estudio del Autógrafo de “El Heroe’ 
Graciano (Ortografia, Correcciones y Estilo), Madrid 1946. 232 S. 
(Revista de Filologia Española, Anejo XXXV). 


Die Graciän-Forschung des letzten Vierteljahrhunderts ist mit dem 
Namen des Almeriensers Miguel Romera-Navarro, der im Mai 1954 
als Romanist der University of Texas im Alter von 66 Jahren gestorben 
ist, untrennbar verbunden. Von 1916 bis 1947 hatte er an der Univer- 
sity of Pennsylvania in Philadelphia gelehrt und dort 1933 seine Ver- 
öffentlichungen über G. begonnen. Sie erreichten ihren ersten Höhe- 
punkt mit der monumentalen dreibändigen Ausgabe des Criticón 
1938-1940, ihren zweiten mit der 1954 erschienenen Edition des Orá- 
culo manual nach einem Exemplar der Urausgabe von 1647, die bisher 
nur theoretisch bekannt gewesen war. Zwischen diesen beiden Text- 
ausgaben hatte R.-N.u. a. Estudios sobre Gracian (1950) und, vorher 
schon, das vorliegende Buch über das Manuskript des Heroe veröffent- 
licht. 

Man kann diesen Band als eine Teilstudie zu der in der Einleitung 
des ersten Criticón-Bandes angekündigten, leider aber nie erschienenen 
Gesamtuntersuchung über Sprache und Stil G.’s verstehen. Er ist ein 


1 Después de haber leido unos cuantos capitulos, nos damos cuenta de que 
el adjetivo somatolálica, palabrita muy sonora, quiere decir ,gesticular, rela- 
tivo a los gestos'; asimismo leemos el substantivo somatolalia (p. 37). A lo 
largo de toda la obra se hace gala de una nomenclatura rebuscada e inne- 
cesaria. 
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glänzendes Beispiel dafür, was eine exakte Methode im Bunde mit | 
einer intimen Gesamtkenntnis eines Schriftstellers zu leisten vermag. 
Diese Exaktheit offenbart schon die Beschreibung einiger auffallender 
Schriftmerkmale G.s im Heroe-Autograph (ohne daß graphologisch 
gedeutet würde) und die Darstellung der G.schen Orthographie. 
Nach R.-N. ist sie der eines Cervantes, Lope und Calderón ‚sehr 
überlegen‘ (S. 23). Um solcher Gesamtvergleiche willen, als Hilfs- 
mittel zum Nachweis G.scher Manuskripte und als Beitrag zur Kennt- 
nis der Gesamtorthographie der Blütezeit gibt R.-N. das orthogra- 
phische Formenmaterial nicht in Auswahl, sondern vollständig. Das 
folgende ausführliche Interpunktions-Kapitel beschließt eine Liste 
sämtlicher G.scher Abbreviaturen. 

Das alles sind aber nur die Präludien zum eigentlichen Gegenstand 
des Buches. R.-N. geht nämlich dann das Autograph des Héroe Seite 
für Seite durch und vergleicht den ursprünglichen Text mit den hand- 
schriftlichen Varianten und, wenn es notwendig ist, den Varianten des 
Druckes. Insgesamt werden 558 Textstellen in z .T. recht umfang- 
reichen Glossen besprochen und nicht weniger als 1262 Änderungen 
klassifiziert. Erstaunlich hohe Zahlen! Dieses Material wird dann im 
Schlußkapitel nach 11 „Stiltendenzen‘‘ gruppiert und zusammenfas- 
send charakterisiert. Die 12. Tendenz: „Natürlichkeit und Unge- 
zwungenheit‘‘ (naturalidad y sencillez) hat R.—N. nicht eigens behan- 
delt. . 

Der Verf. ist weit davon entfernt, das Häufigkeitskriterium zu über- 
schätzen. Die errechneten Prozentsätze entscheiden nicht über die 
stilwissenschaftliche Gesamtdeutung der Varianten im Héroe. Schon 
die Anordnung der Stilkräfte im 6. Kapitel des Buches ist nicht nach 
jenem Kriterium vorgenommen. Voraus stehen die zentralen allgemei- 
nen Kategorien der ‚Angemessenheit‘ (propiedad), „Bündigkeit‘ 
(precisión) und ,,Eindeutigkeit** (claridad). Dann kommt eine mitt- 
lere Gruppe: „Nachdruck“ (vigor), ‚Abwechslung‘ (variedad), ,,Leb- 
haftigkeit‘‘ (viveza) und schließlich alle jene Tendenzen, die irgendwie 
mit dem Konzeptismus und Kulteranismus G.s zusammenhängen: 
„Knappheit‘‘ (concisiön) ,, Fille (abundancia o amplificación), 
„Scharfsinn‘ (agudeza), ,,Ausgeglichenheit‘‘ (equilibrio y paralelismo) 
und ,,Feinheit‘‘ (distinción, elegancia y brillantez). Die Dynamik des 
Stilbildes in den Varianten ergibt sich aus dem Verhältnis der Einzel- 
kräfte zueinander, ihrer Verbindung, ihrer Überlagerung oder ihres 
Gegensatzes. Die zahlenmäßig am häufigsten zu belegende Varianten- 
Tendenz der ,,propiedad‘ wird mitunter von G.s „Freude am Scharf- 
sinn des Sinnspiels [wie E. R. Curtius in Europ. Lit. u. lat. Ma. concepto 
treffend übersetzt] und an der Gesuchtheit des Ausdrucks‘, die Tendenz 
der „precisiön‘‘ von bewußter Dunkelheit durchkreuzt (S. 199, 200). Nur 
hingewiesen sei auf den Paragraphen über die „abundancia o amplifi- 
cación“, die nicht als Alternation zur ,,concisién‘‘ zu verstehen ist, 
sondern ihre Wurzel in neun verschiedenen Gründen haben kann 
(S. 210/211). Im übrigen steckt ja, wie R.-N. mit Recht sagt, die 
„concisiön‘“ schon im Urtext G.s selbst, als ,,producto natural de su 
temperamento artistico‘ (S. 211). Erst die Ergänzung der Varianten- 
analyse durch die stilistische Deutung des unkorrigierten Autographs 
ergäbe ja doch die Möglichkeit, das Erstlingswerk G.s umfassend zu 
bewerten. Das ist wohl auch angesichts der wenig zahlreichen Ände- 
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rungen zu bedenken, die in Richtung der ,,agudeza‘‘ gehen. R.—N. 
möchte diese weder als einziges Stilmotiv G.s, noch als zu eng aufge- 
faßt wissen. Sie sei ,,penetraciôn intelectual, sentido y forma, verda- 
dero ingenio“ (S. 214). Was das Verhältnis von Konzeptismus und 
Kulteranismus betrifft, so schließt sich R.-N. der Meinung des großen 


- französischen Gracián-Forschers Adolphe Coster von der zentralen 


Rolle des Konzeptismus und der nur akzessorischen des Kulteranis- 
mus bei G. an (S. 220/1). R.-N. hält somit an der Trennung dieser 
beiden Stilbegriffe fest. 

Wohltuend wirkt R.-N.s Beschränkung auf ein klar nachprüfbares 
Material, imponierend sein Vermögen, feinste sprachliche Nuancen zu 
erkennen und seine Sicherheit im wägenden und wertenden Urteilen. 
Er besaß wirklich jene hohe Gabe des ,,juicio‘‘, von der es beim 3. 
„Vorzug‘‘ (primor) des Héroe heißt: „Es el juicio trono de la pruden- 
cia.‘ So ist R.-N. nicht nur ein feinfühliger Analytiker, sondern ge- 
legentlich auch ein hervorragend sachkundiger Zensor des G.schen 
Sprachstils. Das große Ergebnis der Untersuchung, die genaue Ein- 
sicht in das sprachstilistische Mühen G.s, würde auch durch etwaige 
Fehlzuordnungen von Einzelheiten nicht beeinträchtigt. Die Unter- 
suchung ordnet sich jener Richtung der philologischen Forschung 
ein, der es um das Verständnis einer Stilgenese geht. In Deutschland 
ist sie mit dem Namen Arthur Franz verbunden. Ob eine solche Me- 
thode allerdings je an romanischer Prosa versucht worden ist, ist mir 
unbekannt. Auf jeden Fall, so wie sie R.-N. gehandhabt hat, besitzt sie, 
wie im Vorwort bescheiden von ihm gesagt wird, ,,algo de novedad y 
provecho‘. Den frühen Tod des großen Hispanisten beklagend, wird 
man sich fragen, wer nun die von ihm gesammelten Materialien für 
die analogen Studien über Quevedo, Lope de Vega, Tirso und Calderön 
wird verarbeiten können. o 


Göttingen WILHELM KELLERMANN 


Serafim da Silva Neto, Historia da Lingua Portuguésa. Rio de Ja- 
neiro, 1952 ff., 1.-8. Lieferung, 384 8. 


Das Portugiesische gehört immer noch zu den Stiefkindern der ro- 
manischen Sprachwissenschaft. Obschon Adolfo Coelho, Leite de Vas- 
concelos, Goncalves Viana, Carolina Michaélis, Joaquim Nunes, Nas- 
centes und manche andere wertvolle Vorarbeit geleistet hatten, ist 
erst in den letzten 10-20 Jahren mit neuen Methoden die eigentliche 
wissenschaftliche Erforschung des Portugiesischen vorangetrieben wor- 
den. Forscher wie M. de Paiva Boléo, der seit 1942 einen portugiesi- 
schen Sprachatlas vorbereitet und die seit 1947 erscheinende ausge- 
zeichnete Revista Portuguesa de Filologia herausgibt, Jos. M. Piel 
(vor allem zahlreiche Ortsnamenuntersuchungen seit 1936), Harri 


1 Cf. Silva Noto, Manual de Filologia Portuguésa, Histöria. Problemas. 
Métodos. Rio de Janeiro 1952, S. 1-79 historischer Abriß, S. 87-114 über 
die heutigen Forscher (bis 1947), S. 115-175 über die portug. Philologie 
außerhalb Portugals und Brasiliens. — $. auch die ib. S.IX und 8. 175 
zitierten Arbeiten von Paiva Boléo und Giacinto Manuppella, Os estudos 


È de filologia portuguesa de 1930 a 1949, Centro de Estudos Filolégicos, Lissa- 
bon 1950, 246 + V S. (dazu Kröll, Orbis 2, 1953, 524 f.). 
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Meier, Max L. Wagner, die alle lange Jahre in Portugal wirkten und 
manche andere, sind maBgeblich am Aufschwung der portugiesischen 
Philologie beteiligt. Seit wenigen Jahren tritt auch die brasilianische 
Forschung stärker hervor, in erster Linie Silva Neto (Rio de Janeiro) 
und Silveira Bueno (Säo Paulo), der 1953 das Jornal de Filologia be- 
gründete. 

Es ist das Verdienst dieser beiden brasilianischen Linguisten, daß 
wir heute über gleich zwei portugiesische Sprachgeschichten verfügen, 
womit eines der großen Desiderata erfüllt worden ist. Noch fehlen ein 
großes historisches etymologisches Wörterbuch (ein apg. Wörterbuch 
von J. Cretella erscheint im Jornal de Filologia, steht aber noch beim 
Buchstaben a)!, ein Handbuch im Sinne des Bloch-Wartburg mit 
Angabe der Erstdaten, ein portugiesischer Sprachatlas, um nur die 
wichtigsten Anliegen zu nennen. Erst wenn man sich diese großen 
Lücken vor Augen hält, kann man den Mut und die Leistung Silva 
Netos ermessen und würdigen, der uns die erste wissenschaftlich fun- 
dierte portugiesische Sprachgeschichte in Lieferungen vorlegt. Silva 
Neto, der sein Werk dem großen Wegbereiter Jose Leite de Vasconcelos 
widmet, beruft sich auf Vossler und sucht die Verbindung zur Kultur- 
geschichte. Wie Wartburg für das Fr., Lapesa für das Sp., gliedert er 
somit nach Epochen. Sein Ziel ist ‘uma vasta sintese em que se faça, 
näo a história de uma lingua como algo de abstrato e imóvel, mas 
através da história dos homens que, com ela, e por meio dela, tém 
exprimido os seus sentimentos’. 

Nach einem allgemeinen Einleitungskapitel, in welchem allgemeine 
Fragen der Lautentwicklung, der Substratforschung usw. mit aus- 
gedehnter Heranziehung der Fachliteratur behandelt werden, folgen 
S. 55-65 Antes dos Romanos (o pirenaico, o pré-ibérico, o ibérico), 
S. 67-106 Os Romanos (Romanisierung von Süden nach Norden, wo 
sie spát und unvollstándig erfolgte und zahlreiche vorromanische Ele- 
mente, auch Kulturformen, aufnahm; zum Weiterleben vorromani- 
scher Elemente S. 96 ff.), S. 107-160 A Lingua (Probleme des Vulgär- 
lateins und der Substrateinflüsse; zum konservativen, archaisch-regio- 
nalen Charakter des hispanischen Lateins S. 116f., auch 260, zu 
oskisch-umbrischen und anderen regionalen Einflüssen bei der Ro- 
manisierung, denen S. N. große Bedeutung beimißt?, ohne jedoch 
wie Harri Meier daraus einen kulturellen und linguistischen Gegensatz 
zwischen der Baetica und der Tarraconensis abzuleiten, der dann die 
spätere sprachliche Gliederung der Halbinsel entscheidend beeinflußt 
hätte, S. 117 und passim; zu den Beziehungen zwischen der iberi- 
schen Halbinsel, Nordafrika und Süditalien-Sardinien S. 122-126, 
auch 260-263, 270-271, zwischen der Hispania und Dazien-Albanien- 
Balkan S. 126-129; die Entwicklung von pl-cl-fl- im Nordwesten wird 
auf Substrateinfluß zurückgeführt, S. 144-146, auch 330 f., 338, 345; 
ebenso der Verlust von -n- und -I-, S. 154-155, auch 330 f., 338, 345; 
die Sonorisierung von -p- -t- -k- (vermutlich) auf keltischen Einfluß 
S. 147-151, auch 208, 311; weitere wahrscheinliche Substrateinflüsse 


ı RPF 3, 431 wird angezeigt: George B. Clemens, A dated mediaeval 
Portuguese dictionary ; s. auch Silva Neto, Manual 165 f. und 311 ff. 
? “A história da romanizaçäo mostra, sempre e cada vez mais, a impor- 


táncia da proveniéncia dos povoadores e dos sucessivos movimentos demo- 
gráficos” S. 214. 
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das gerollte r in Spanien und Südfrankreich, die Entwicklung s- > 5-), 
S. 161-315 O Latim hispánico, bis 5. Jh. (Fonética, im gesamtromani- 
schen Rahmen behandelt, Morfologia S. 223-248, Syntax S. 249-257, 
Vocabulário S. 259-308, Conclusáo S. 309-315, die jedoch keine Vor- 
stellung gibt von der nuancierten Fülle der in diesem Abschnitt be- 


- handelten Fragen und z. T. anfechtbar ist (s. unten); speziell hin- 


gewiesen sei auf die Liste NPl. > FSg. S. 225, das Weiterleben des 
Konjunktiv Imperfekts im flektierten Infinitiv des Pg. S. 256 f.; die 
auf Grund des REW vorgenommene Zusammenstellung der innerhalb 
des Lateins auf die Iberoromania bzw. Portugal beschránkten Ele- 
mente S. 263-269, die naturgemáf sehr provisorischen Charakter hat; 
vor allem aber auf die umfassende Zusammenstellung der vorromani- 
schen Elemente im Wortschatz S. 273-307, die in drei alphabetisch 
gegliederte Sachgruppen eingeteilt ist: Terrainbezeichnungen, Flora- 
Fauna, Landwirtschaft — tágliches Leben — Wohnung — Aberglauben)!, 
S. 317-331 O período germánico (12 westgotische Wortfamilien, die im 
gal.-pg. weiterleben, werden nur aufgezählt, leider ohne die bei den 
vorromanischen Elementen vorgenommene gut orientierte Diskussion 
der Fachliteratur; ohne Diskussion werden als suebische Elemente 
laverca, feltro und broa zitiert [s. dazu unten]); S. 333-345 Os Árabes 
(speziell S. 342 f. Beispiele aus dem ar. übernommener Wörter, die 
David Lopes entnommen sind), S. 347-364 Portugal (gegliedert in drei 
Perioden: I 720-1002, II 1002-1045 besteht aus einem einzigen Zi- 
tat [1], III 1045-), S. 365-Schluß A Lingua Portuguesa (zu der infolge 
der zahlreichen Bevölkerungsverschiebungen von Nord nach Süd und 
Süd nach Nord komplizierten Struktur der pg. Mundarten, bzw. Iso- 
glossen, und zur Frage der Entstehung der pg. Schriftsprache). 

Diese knappe Inhaltsangabe gibt einen Begriff von der Reichhaltig- 
keit der behandelten Fragen, die zu einem großen Teil noch Gegen- 
stand lebhafter Diskussion sind. Silva Neto, der sich in der älteren 
und in der neueren Fachliteratur, selbst in der am Rande liegenden 
Sekundärliteratur, ausgezeichnet auskennt, arbeitet überall mit ge- 
nauen Verweisen, so daß seine Sprachgeschichte gleichzeitig ein Hand- 
buch und Arbeitsinstrument ist, das man immer wieder gerne zur 
Hand nimmt. In den umstrittenen Fragen vermeidet S. N. im allge- 
meinen extreme Stellungnahmen und vage Spekulationen. Die Er- 
kenntnis von der Kompliziertheit der realen Verhältnisse bewahrt ihn 
vor allzu schematischen Vereinfachungen und drängt ihn immer wieder 
zu vorsichtigen Formulierungen. Die pg. Probleme werden, wie dies 
nicht anders möglich ist, stets in den gesamtiberoromanischen und wo 
nötig in den allgemein romanischen Rahmen hineingestellt. 

Daß nicht alle Teile gleich gut geglückt sind und nicht alle Aspekte 
in wünschenswerter Weise berücksichtigt sind, darf man dem Verf. in 
dieser ersten großen Synthese kaum zum Vorwurf machen. Die Glie- 
derung ist noch nicht überall ausgereift (s. die schon im obigen Ré- 
sumé zum Ausdruck kommenden Wiederholungen; die gleichen Pro- 
bleme werden an verschiedenen Stellen besprochen, nicht nur dann, 
wenn es sich um eine neue Entwicklungsstufe handelt), vor allem des- 
halb, weil noch zu wenig deutlich zwischen Diachronie und Syn- 


1 Weitere Beispiele sind $. 97 ff. unter den hispanolat. Elementen aufge- 
führt. 
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chronie unterschieden wird (vgl. Wartburgs Evolution et Structure, 
in der sich synchronische und diachronische Kapitel scharf voneinander 
abheben). Willkommen wäre auch eine klarere Hervorhebung und 
Zusammenfassung des historischen Geschehens (so werden z. B. die 
Sueben kaum berührt), die vorteilhaft mit kartographischen Darstel- 
lungen verbunden werden könnte. Der wichtige Aufsatz von Gamill- 
scheg, Romanen und Basken, 1950, wird zwar zitiert, wohl aber nur 
nach dem Résumé Merlos in der RPF 4 benützt, und deshalb viel 
zu wenig ausgeschöpft (der Aufsatz enthält vor allem viele Parallelen 
zwischen dem gal.-pg. und bask.-gask. und eine interessante Ent- 
stehungsthese: ligurisch-kantabrisches Substrat; Umsiedlungen von 
Kantabrern in den Nordwesten im 6. Jh., usw.). Diese Randbemer- 
kungen verblassen jedoch neben der Fülle des Gebotenen. 
Einzelbemerkungen: S. 43 und 117. S. N. schreibt mit Menéndez 
Pidal und Harri Meier die Entwicklung von nd > n, mb > m, ld > ll, 
usw., oskisch-umbrischem Einfluß zu (aquêles cämbios se podem ex- 
plicar por influéncia do osco-umbrio, substrato das áreas italianas 
e elemento demográfico significativo na colonizacáo do norte da His- 
pánia). S. jedoch die Einwánde, die in unserem Aufsatz ‘Die sprach- 
liche Gliederung der Pyrenäenhalbinsel und ihre historische Begrün- 
dung, Wissenschaftliche Zeitschrift der Humboldt-Universitát, Ge- 
sellschafts- und sprachwissenschaftliche Reihe Nr. 1, Jg. IV 1954/55, 
S. 19, zusammengestellt sind, und zuletzt Rohlfs, RLiR 19, 1955, 
224-226. — S. 64. Die Kelten fehlen im Resume. — S. 100. Zu zevro 
s. die in der Z 71, 314-318 besprochenen Arbeiten und neuerdings 
Marcel Cohen, Zebra, Zecora, Hippotigris, Aventures lexicales dans 
les langues romanes, R 76, 145-182. — S. 139. S. noch Hubschmied, 
Sprachliche Zeugen für das späte Aussterben des Gallischen, Vox 3, 
48-155. — S. 144. Die Nasalierung des gal.-pg. wird mit der gallo- 
rom. verglichen und keltischem Einfluß zugeschrieben. Demgegen- 
über hat jedoch Gamillscheg, Romanen und Basken 22 ff. nachge- 
wiesen, daß die galloromanische Nasalierung stets regressiv, die Na- 
salierung im gal.-pg., im bask. und gask. auch progressiv ist. Mit 
Sicherheit ist deshalb ein anderer Substrateinfluß anzunehmen (nach 
Gamillscheg ein ligurisches Substrat). — S. 147, 208 und 311. Die 
Arbeiten von Tovar werden S. 150 f. zitiert, aber seine wichtigen Be- 
lege für die Sonorisierung von t aus dem Jahre 27 n. Chr., fechas 
seguras y antiquisimas, Fs. Krüger 1, 1952, S. 13, werden nicht heran- 
gezogen. — S. 165. Zur Chronologie des Ausfalls des unbetonten Mittel- 
vokals s. G. Straka, RLR 1953, 247-307. — S.172n 45. Zu ficatum 
s. jetzt auch Wartburg, Z 70, 65 ff. und die Kartenskizze ib. S. 72. — 
S. 173. Zu den griechischen Elementen ist der grundlegende Aufsatz 
Wartburgs, Z 68, 1-48 heranzuziehen (Strahlungsgebiet von Marseille, 
über Bordeaux, die Nordküste Hispaniens bis ins gal.-pg.; s. auch 
unsere Bemerkungen zu Piels Miscelänea in der DLZ 75, 412-416). — 
S. 180. Zu secale ,,centeio‘‘, s. Aebischer, Z 69, 392-402. — S. 188 n 22. 
Die Diphthongierungsbeispiele der lt. Inschriften jetzt zusammen- 
gestellt und besprochen von Straka, RLiR 1953, 247-307. — S. 204. 
In grassus für crassus liegt nicht Wandel cr > gr vor, sondern Ein- 
fluß von grossus, s. FEW 2, 1285 a. — S. 216. Die Erhaltung der Zwei- 
kasusflexion im Gallorom. auf germanischen Einfluß zurückzuführen, 
ist wegen des Occit. mehr als zweifelhaft. — S. 225. Zur Entwicklung 
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N.PI. > F.Sg. weitere Fälle bei Nunes Gram. Hist. und Crest. XCII; 

zu poma „Busen‘ Kröll, Orbis 2, 1953, 21; zu trasm. lúria „Wagen- 
seil‘‘ < *lorea N.Pl. s. Piel Miscelánea S. 202. — S. 235 f. zu hic — iste — 
ille usw. s. die entsprechenden FEW-Artikel und Wartburg, Ausglie- 
derung 1950, S. 111-113. — S. 240 n 1. Cf. Schmid, Zur Formenbildung 
von dare und stare im Romanischen, Romanica Helvetica, Vol. 31, 
1949. — S. 257. Zum flektierten Infinitiv s. außerdem Sten, BF 13, 
1952, 83-142. — S. 260 ff. Einige der als nur hispanisch — sard. — ka- 
labresisch angeführten Wörter finden oder fanden sich auch in der 
Galloromania, so lorum, diana, fuligo, lambere (bearn.); cras auch tosk., 
capitia auch korsisch, usw. (s. FEW, Corominas). Beizufügen ist pg. 
perto (auch logud. und unterit.), s. BF 13, 1952, S. 316. — S. 263 ff. 
Von den als nur iberoromanisch charakterisierten Wörtern finden sich 
manche auch im oceit. oder speziell im gask. oder in andern Ge- 
bieten der Galloromania, so ist novacula auch gask. ; zu cottidio s. Coro- 
minas 1, 928 a und FEW; zu carabus s. FEW und Z 68, 13; novius 

ist im occit. weitverbreitet; gallicu auch im gallorom., im iberorom. 
. ging es nur semantisch eigene Wege; calvaria: Spuren noch in der 
- Galloromania; caltare: auch occit., usw. Dies ist für die Gesamtbeur- 
teilung (s. die Diskussion um die Stellung des Katalanischen) nicht 
— unwesentlich; außer ML hätten das FEW, Battisti-Alessio, jetzt auch 
Corominas herangezogen werden müssen. Die Etymologie von *ver- 
sicu ist umstritten. — S. 267. Pg. codesso ist nach Alessio und Hub- 
schmid (Z 71, 1955, 237f. und 245 ff.) vorromanisch (hispanisch- 

… vorgriechisches Substrat). — S. 267 n 20 Foi Briich ...: Schon Spitzer, 
s. Corominas. — S. 269. Zu den lexikalischen Typen, die auf den Nord- 
westen und Portugal beschränkt sind: culmu auch Frignano, s. FEW, 
ictu auch noch im rätorom. usw., FEW 2, 876a; zu den nur im 
Nordwesten weiterlebenden lat. Elementen auch It. aliquis als Pro- 
nomen, wie Malkiel nachgewiesen hat (s. Z 71, 1955, , S. 312). S. auch 
weitere Fälle bei Piel, Miscelánea . . . 1953, von uns zusammengestellt 

- in der DLZ 75, 1954, Spalte 413. — S. 271. Hispanisch-sardisch : gabata 
- auch gallorom. — S. 308. Wünschenswert wäre Ausbau zu einem aus- 
- führlichen Orts- und Personennamenkapitel, um so mehr als die Ar- 
| beiten von Meyer-Lübke, von Sachs und vor allem von Piel eine 
ausgezeichnete Grundlage bieten. — 8. 312. Die drei Punkte, die das 
pr.-gask.-kat.-sp.-pg. in Gegensatz zum fr. stellen, ergeben ein fal- 
» sches Bild, da die drei Entwicklungen zeitlich weit auseinanderliegen : 
1.1. a( ist im fr. im 6.Jh.zue geworden und nicht von den Diph- 
—_ thongierungen zu trennen; 2. -abat im Süden, -eat im fr., aber -abat 
| Jebt im afr. in weiten Gebieten: afr. -oue, -0ues . . - neben -oie, -oies 
(„Auf dem gesamten ou-Gebiete ist dann im Laufe des 13. Jhs. -oie 
auch an Stelle von -oue getreten“ M-L, HGrFS $ 328, S. 241); 3. eram 
im Süden gegen était im Norden, aber auch afr. noch iere, ieres .. + 
das erst im 14. Jh. verschwindet, s. M-L, HGrFS $ 329. Es geht somit 
nicht an, auf dieser Basis, einen in die Zeit der Narbonensis hinauf- 
reichenden Gegensatz zu konstruieren (há razöes históricas que 
“ aproximam a Narbonense da Hispänia: ambas foram colonizadas 
desde cedo e intensamente romanizadas’. Der innergalloromanische 
Gegensatz ist eine Folge der Germaneneinfälle, womit durch den 
Gegensatz zum Norden der konservative Süden näher an die Ibero- 
romania heranrückte. Nicht ganz glücklich ist auch die Anf. S. 313 
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vorgenommene Gliederung in I. narbonense (> pr.), II. aquitano- 


cantábrico (> gask. und castellano), III. galeco-asturiano (> gal.-pg., — 


astur., leon.), IV. tarraconense-pirenaico (> kat.-arag.), V. sul-hispä- 
nico (> andalusisch, südpg. Mundarten). Gründe für eine solche Glie- 


derung fehlen zwar nicht, doch kommen die starken Beziehungen 


etwa zwischen dem gask. und dem arag.-kat. (s. die Arbeiten von 
Rohlfs, Garcia de Diego, usw.) oder zwischen dem gask. und dem 
gal.-pg. (-n-, usw., s. Gamillscheg a.a. O.) nicht zum Ausdruck, wor- 
auf zum mindesten hingewiesen werden sollte. Andererseits werden 
das gask. und kastil. zusammengefaßt trotz der deutlichen Substrat- 


divergenzen (einzig f > h ergibt ein wichtiges gemeinsames Band). — : 


S. 344. Zu fidalgo s. auch Américo Castro, Romance Philology 4, 
1950-1951, S. 47-53, neuerdings in The Structure of Spanish History, 
1954, S. 100 n 34, S. 230; gegen Castro Claudio Sänchez-Albornoz, 
Cuadernos de Historia de Espana 16, 1951, S. 130-145. — S. 317. Auf 
die Sueben zurückgeführt werden ohne Kommentar laverca, feltro und 
broa. Zu broa s. jedoch Hubschmid Z 66, 62, Sardische Studien 105, 
zu laverca M. L. Wagner, Z 69, 1953, S. 373, der wegen der früher wei- 
teren Verbreitung sich weder für das sueb. noch für das got. allein zu 
entscheiden vermag; Piel, der RF 65, 1954, S. 169 f., mit guten 
Gründen die sueb. Herkunft entschieden ablehnt, und Gamillscheg, 
Romania Germanica 2, 285 f.; ib. auch zu pg. britar „zerbrechen, 
zerklopfen‘‘, gal. lobio ,, Weinlaube‘‘, apg. trigar ,,antreiben“. S. auch 
unsere Bemerkungen in Die sprachliche Gliederung . .. S. 20. — S. 345. 


Der endgültige Verlust von -1- wird gegen 1000, von -n- gegen 1100 - 


angesetzt; nach Machado, As origens do portugués, Lisboa 1945, S. 121 
(einer allerdings mit Vorsicht zu verwendenden Quelle) -n- seit dem 9., 
-l- seit dem 10.Jh.; dazu stimmt, daß aus andern Gründen der 
Schwund von -/- jünger sein muß als derjenige des -n-, s. Meyer-Lübke, 
Die Schicksale des lat. 7 im Romanischen, Leipzig 1943, S. 16-18. — 
S. 348. Die Arbeit von Pierre David wird dreimal verschieden zitiert, 
s.noch S. 354 n 14, 356 n 151. 

Hoffen wir, daß nicht zuletzt dank der schönen und gut dokumen- 
tierten Grundlage und Synthese, die von Silva Neto geschaffen wurde, 
die portugiesische Sprachgeschichte an den Universitäten vermehrt 
gepflegt werden und endlich den Platz im Universitätsleben einnehmen 
wird, der ihr gebührt. 


Berlin-Basel KURT BALDINGER 


* Der Druck ist im allgemeinen sorgfältig; einzig bei deutschen Titeln 
und Zitaten (z. T. auch bei fr.) häufen sich die Druckfehler. Eine über 100 
Stellen umfassende Druckfehlerliste stellen wir dem Verf. direkt zu. 
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SI POESIM RECTE CONSIDEREMUS ; 
QUAE NICHIL ALIUD EST QUAM 

FICTIO RHETORICA MUSICAQUE POITA. 
(Dante de vulg. eloq. IT, IV, 2) 


Die vorliegende Arbeit hat sich zur Aufgabe gesetzt, den Stil der 
Rime vom Blickpunkt der zeitgenössischen mittellateinischen Poeti- 
ken und artes dictaminis zu betrachten und damit zu zeigen, wie neben 
der provenzalischen Nachahmung für die Ausbildung des poetischen 

- Stils im italienischen Dugento auch die lateinische Rhetorik mit ihrer 
Systematik wirksam war. Gleichzeitig soll die Diskussion methodischer 
… Fragen und die Ausbreitung eines vielfach Vollständigkeit erstrebenden 
Materials Stilvergleichungen mit anderen romanischen Dichtern des 
- Mittelalters erleichtern. 
È Über den Aufbau der Untersuchung, über die Berechtigung der 
Problemstellung und über die Methode unterrichtet in detailliertem 
» Überblick das Einführungskapitel ,,Grundlagen und Problemstellung“. 

Zitate aus den Rime Guittones werden im Verlaufe dieser Arbeit 

stets nach der Textgestaltung und Numerierung der Ausgabe von 
- Egidi! gegeben. Dabei beziehen sich die römischen Zahlen auf die 
-Canzonen, die arabischen auf die Sonette. 


| BIBLIOGRAPHISCHE ANGABEN 
A. Ausgaben : ? 


… Lodovico Valeriani, Le Rime di Fra Guittone d’Arezzo; Firenze 1828, 
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1 Francesco Egidi, Le Rime di Guittone d’Arezzo, Bari 1940. 

4 2 Eine Aufstellung der wichtigsten älteren und der Erstausgaben findet 
de sich bei Pellizzari, p. 297-299. — Über die handschriftliche Überlieferung 
unterrichtet kurz Egidi in seiner Ausgabe der Rime, p. 287-290. 
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i gestorben. 


AA. Einführung. 
I. Grundlagen und Problemstellung 
1. Rhetorik: Begriff, Geschichte 


Der landläufigen und meist negativen Auffassung von der Rhetorik 
— vor allem im 19. Jahrhundert — ist E. R. Curtius mit seinem umfas- 


| senden Werk „Europäische Literatur und lateinisches Mittelalter‘, 
Bern 1948, entgegengetreten. Indem er in historisch-topologischen 


Untersuchungen die tradition- und kontinuitätschaffende Macht der 
antiken und mittelalterlichen Rhetorik in helles Licht rückte, hat er 
nach dem Urteil von G. Rohlfs ,,eine neue Zeit philologisch-historischer 
Forschung eingeleitet‘‘!. In kleinerem und ausschließlich auf prakti- 
sche Ziele abgestimmtem Rahmen hat seitens der Romanistik H. Laus- 
berg Grundfragen der Rhetorik behandelt?. 

Ich darf mich infolgedessen hier mit einer summarischen Darstellung 
des Begriffes und der Geschichte der Rhetorik begnügen. Dabei soll 
nur soviel in Erinnerung gebracht werden, als für eine Arbeitsgrund- 
lage erforderlich ist?. 

„Rhetorik“ heißt ,,Redelehre“, ist also der Grundbedeutung nach 
die Anweisung zum kunstvollen Aufbau einer Rede (Curtius p. 70). 
Ihr Ursprungsort ist Griechenland, von dort her empfängt sie ihre 
entscheidende Prägung. Seit Gorgias bildet die Lehre vom Ausdruck 
(elocutio, lexis) einen integrierenden Bestandteil der Rhetorik *. Platon 
hat sich in den Dialogen Phaidros und Gorgias mit ihr auseinander- 
gesetzt; von hier datiert die Scheidung von Philosophie und Rhetorik $, 
auf die Cicero in de oratore III, 60 und III, 129 zurückkommt. 

Seit dem 2. Jahrhundert v. Chr. findet die griechische Rhetorik 
Eingang in Rom, wo sie zunächst für praktische, nämlich forensische 
Bedürfnisse verwendet wird. Die hellenistischen Kunststile dringen 
erst im 1. Jahrhundert v. Chr. in Rom ein. Aus dieser Zeit (etwa 85) 


- stammt das für die Folgezeit wichtigste rhetorische Werk, die rheto- 


1 AStNSpr. Bd. 187, p. 139/40. 

2 Elemente der literarischen Rhetorik, München 1949. 

3 Im übrigen verweise ich besonders auf Kap. 4 bei Curtius, p. 69-86, 
und für die antike Rhetorik auf W. Kroll, RE, Suppl. Bd. VII p. 1039-1138. 

4RE Suppl. Bd. VII, p. 1045. 

5 RE Suppl. Bd. VII, p. 1055. 
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rica ad Herennium. Vom Mittelalter Cicero, später Cornificius zuge- 
schrieben, ist dieses Werk eines unbekannten Autors zusammen mit 
Ciceros De inventione das für unsere Periode (12.-13. Jahrhundert) 
grundlegende Kompendium der Rhetorik, auf das die wichtigsten 
Rhetoriken und Poetiken der in Frage stehenden Zeit zurückgehen. 

Mit dem Untergang der Republik verliert die Rede und mit ihr 
die Redelehre ihre politische Bedeutung!. Sie fristet ihr Dasein in 
Rhetorikschulen und übt sich an fingierten Rechtsfällen. Seit Ovid 
aber (43 v. Chr. — 18 n. Chr.) ist die Rhetorik mit der Poesie ver- 
schmolzen; in ex ponto II, 5, 65 ff. läßt Ovid Dichtung und Redekunst 
im Gegensatz zu Cicero (de orat. 66) aus einer gemeinsamen Quelle 
entspringen. Die Nachwirkungen dieses von Ovid erstmals geknüpften 
Konnexes von Poesie und Rhetorik ziehen sich — wenigstens in den 
romanischen Literaturen — bis ins 18. Jahrhundert herauf?. Im 2. Jahr- 
hundert nach Christus wird die Frage ernsthaft ventiliert, ob Vergil 
als Dichter oder als Redner zu gelten habe?. 

„Die Herrschaft der Rhetorik über die Poesie zeigt sich im Mittel- 
alter noch in ganz anderen Formen‘ (Curtius, p. 156). Diese Hege- 
monie der Rhetorik von der Spätantike bis ins hohe Mittelalter läuft 
schließlich darauf hinaus, daß sie in einem weitgehenden, wenngleich 
in Umfang und Einzelheiten noch nicht voll erforschten Maße auch 
zum Ausgangspunkt der Literaturen der romanischen Völker wird *. 

Freilich gelangt die antike Rhetorik nicht unverändert in die Zeit 
Guittones. Seit dem 11. Jahrhundert wird der Versuch gemacht ,,die 
ganze Rhetorik der Lehre vom Briefstil unterzuordnen‘ (Curtius, 
p. 83). Die Gründe dafür sind sowohl in praktischen Bedürfnissen zu 
suchen, wie in dem erwachten Bewußtsein ,,modern‘ zu sein (Curtius, 
p. 83/84 und p. 161). 

Über Inhalt und System der Redelehre gibt Curtius Auskunft: 
Überblick über die Haupttatsachen p. 75-79 und passim, desgleichen 
bezüglich des für die Rhetorik wichtigsten Teiles, der elocutio, auch 
H. Lausberg in dem bereits genannten Buch. 

Für die vorliegende Arbeit kommen aus den 5 Redeteilen vor allem 
die elocutio oder lexis, die dispositio und gelegentlich die inventio 
(mit den koinoi topoi) in Betracht. Diese Auswahl ist insofern nicht 
willkürlich, als sie der mittelalterlichen Tradition entspricht, in den 
Poetiken die dispositio (meist sehr kurz) zusammen mit der elocutio, 
getrennt von den übrigen Redeteilen zu behandeln. 

Die hauptsächlichsten Quellen für die mittelalterlichen Poetiken 
haben wir schon kennengelernt: de inventione und ad Herennium: 
Dazu kommen noch die Früchte des Studiums der Autoren, d.h. die 

1 Vgl. dazu den zurückschauenden und leidenschaftlich geschriebenen 
Dialogus de oratoribus des Tacitus. 

2 Vgl. Curtius, p. 153 ff. 

® Vgl. Bickel, Geschichte der römischen Literatur, Heidelberg 1937, p. 212/13 

* Curtius, p. 387 ff.: „Die Anfänge der volkssprachlichen Literaturen‘; 


E. Norden, Die antike Kunstprosa, Leipzig 1898; H. Brinkmann, Geschichte 
der lateinischen Liebesdichtung im Mittelalter, Hallo 1925. 
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von den antiken Autoren abgezogenen Regeln und Vorschriften. Wie 
überragend dabei aber der Einfluß der rhetorica ad Herennium im 
12. und 13. Jahrhundert bleibt, zeigen in überzeugender Weise die 
drei Konkordanztafeln der Wort- und Gedankenfiguren sowie der 
Tropen bei Faral!, die beispielsweise für die Poetria Nova des Gal- 
fredus de Vinosalvo eine vollständige Übereinstimmung mit den 
Figuren des AHer erkennen lassen. 

2. Guittone d’ Arezzo: sein Leben, seine Stellung im Dugento 

Hinsichtlich Guittones d’Arezzo, kann ich für viele Einzelprobleme 
auf eine verhältnismäßig reiche Literatur und für eine monographische 
Darstellung auf das heute noch grundlegende Werk? von Achille 
Pellizzari, La vita e le opere di Guittone d’ Arezzo* verweisen. Es soll 
hier nicht in Einzelheiten wiederholt werden, was mit Hilfe der bei- 
gegebenen Bibliographie leicht nachgelesen werden kann, zumal die 
rudimentären Tatsachen über Guittone in jeder Literaturgeschichte 
ohne Schwierigkeit aufgesucht werden können. 

Hier geht es darum, die wichtigsten Daten aus Guittones Leben 
und seine Stellung innerhalb der Literatur seines Jahrhunderts in 
kürzester Form zu umreißen. Ohne näher auf den umfangreichen 
Streit um seine Lebensdaten einzugehen, darf man mit Sicherheit an- 
nehmen, daß Guittone von etwa 1230-1294 lebte. Er ist Sohn eines 
camerlingo del comune di Arezzo *, gehört also der gehobenen Búrger- 
schicht an’, was wiederum den Schluß erlaubt, daß er eine seinem 
Stand angemessene Schulbildung genoß. In seinem persönlichen Leben 
bildet eine Art conversio einen entscheidenden Einschnitt, der in seiner 
Dichtung dahingehend einen bleibenden Niederschlag findet, daß 
Guittone vor dieser inneren Umkehr neben zwei politischen Liedern 
ausschließlich Liebesgedichte in provenzalischem Geschmack schrieb, 
nach der conversio als Frate Guittone sich der religiösen und morali- 
schen Dichtung widmete. Diese Umkehr wird vielfach im Zusammen- 
hang mit dem Aufkommen der Flagellantenbewegung gesehen, die 
im Jahre 1260, dem „anno famoso fissato all'adempimento delle profezie 
gioachimite‘‘® ihre Tätigkeit in weitem Maße entfaltete. Dagegen 
spricht jedoch die Tatsache, daß der religiösen Dichtung Guittones 
mystische Züge fehlen. Ferner weiß man, dank der gründlichen Studie 
von Antonino de Stefano”, daß Ursprung und Zielsetzung der frati 
gaudenti wesentlich sozialer und politischer Natur gewesen sind. Für 


1 Edmond Faral, Les arts poétiques du XII® et du XIII siècle, Paris 1924, 


. 52-54. 
A 2 „Il lavoro generale più importante resta quello di A. Pellizzari‘ (Egidi, 
Rime p. 281). 
3 Pisa 1906. 
4 Pellizzari, p. 8 und Meriano, Lett. XVIII p. 48. 
5 Son. XLIV, 14: tutto sie tu d’assai nobile affare. 
6 G. Barzellotti, Dal rinascimento al risorgimento, Sandron 1904, p. 12, 


zit. bei Pellizz. p. 10. 
7 A. de Stefano, Riformatori ed eretici del Medioevo. Palermo 1938, beson- 


ders p. 239, 258, 264 f. 
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den Zeitpunkt seiner conversio gibt uns Guittone selbst einen Anhalts- 
punkt in der für seine Biographie wichtigen Canzone XXVII 6: „poi 
fui dal mio principio a mezza etate in loco laido“. Der verschiedent- 
liche Wechsel seines Aufenthaltsortes — Arezzo, Bologna, Florenz — 
ist hier von geringerer Bedeutung. Der Zeitpunkt seines Eintritts in 
den Orden der Cavalieri di Santa Maria oder, wie man sie noch nannte, 
der frati gaudenti, ist nicht genau auszumachen: 1266 war er jedenfalls 
frate und Pellizzari nimmt an, daB der Eintritt in den Orden ziemlich 
bald nach dem ravvedimento erfolgt sei?. 

Seine Stellung im italienischen Dugento, das mit der scuola sici- 
liana eingeleitet wird und in den Sieg des Dolce stil nuovo ausklingt 
(Dantes vita nuova: 1283-1292) ist dadurch gekennzeichnet, daß er 
seinen Zeitgenossen sowohl wie der Nachwelt als das anerkannte 
Haupt der scuola di transizione gilt. Zu seinen Lebzeiten genoB Guit- 
tone bedeutenden Ruhm und auch der junge Guinizelli huldigt ihm 
als seinem Meister: ‚Caro padre meo‘ und ,,ch'a voi solo com'a 
mastr’accorgo‘ (Son. 204). Sein nachgewiesener Einfluß reicht trotz 
des Dolce stil nuovo noch über die Jahrhundertwende hinaus?. 

Der Versuch, in Guittone eine Übergangsfigur oder gar einen be- 
wußten Vorläufer des Dolce stil nuovo sehen zu wollen 3, muß freilich 
scheitern, sobald man das rein formale Gebiet verläßt und das Wort 
Dantes über Guittone, daß er ,,di qua dal dolce stil nuovo‘ (Purg. 
XXIV, 57) blieb, behauptet sich weiterhin mit Recht 4. Es wäre wohl 
irreführend, die Farblosigkeit im Stil Guittones wie sie sich etwa in 
dem völligen Fehlen einer eigentlichen, ausmalenden descriptio oder 
dem Fehlen des Natureinganges, wie sie sich ferner in dem ausschließ- 
lichen Gebrauch allgemeinster, vorstellungsschwacher Epitheta zeigt, 
eine Vorstufe zu der Sublimierung der Kunst der stilnovisti sehen zu 
wollen. Der grundlegende Unterschied bleibt immer der, daß Guittone 
vom Formalen, vom Äußeren ausgeht, während der Dolce stil nuovo 
sich von innen heraus seine Ausdrucksform - freilich unter Zugrunde- 
legung des vorhandenen Sprachmaterials — gestaltet. Der Dolce stil 
nuovo wird von einer neuen Geistigkeit geprägt, während Guittone 
als letzter bedeutender Repräsentant provenzalisch-sizilianischer 
Formaldichtung zu gelten hat. 

Soviel mag zur allgemeinen Charakterisierung Guittones genügen. 


3. Guittones Schulbildung 


Eine Frage schließlich verdiente im engeren Zusammenhang mit 
unserem Thema eingehendere Behandlung, nämlich die Frage nach 


1 Vgl. Pellizz. p. 18 und bes. Anm. 1. 
? Bindo Bonichi da Siena, Francesco da Barberino, vgl. Pellizz. p. 124-125 
mit Bibliographie in den Fußnoten p. 125. 

; 3 „Tentö bene il Koken di dimostrare che nelle poesie erotiche del Aretino 
sl scorge un nuovo spirito, e che esse sono già i primi raggi dell alba del- 
l’umanesimo‘, (p. 38 ff.), zit. bei Pellizz. p- 145/146. 

‘Vgl. dazu Pellizz. Kap. 5, Posto occupato dall’ Aretino fra la scuola 
siciliana e quella del dolce stil novo, p. 122 ff. 
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seiner Schulbildung. Da er aber selbst keinerlei Andeutung dariiber 
macht, da weiter jede Art von Beleg darüber fehlt, und er zudem 
offensichtlich bemiiht ist, seine Quellen zu verschleiern, ist man auf das 
angewiesen, was man als Rückschlüsse aus Einzelheiten seines Werkes 
gewinnen kann. 

Pellizzari beschreitet diesen Weg und seine Ergebnisse lassen sich 
wie folgt zusammenfassen: 


1. Für die Rime amorose ist nur die Bekanntschaft mit Ovid und — 
in sehr umstrittener Weise — mit Livius durch Belegstellen nach- 
zuweisen. 

2. Die Zahl lateinisch schreibender Autoren, auf die in den Rime 
morali angespielt wird, ist dagegen relativ umfangreich (vgl. 
Pellizz. p. 11). 

3. Über allem aber steht in inhaltlicher wie groBenteils auch for- 
maler Hinsicht der überragende Einfluß der Provenzalen, der 
sich durch die gesamten Rime hindurchzieht. 


Damit ist aber die Frage nach der Schulbildung praktisch um nichts 
vorwärts gebracht; denn es ist unwahrscheinlich, daß vom ganzen 
Unterricht nicht mehr als die Kenntnis der ars amatoria sich erhalten 
haben sollte, und es ist selbstverständlich, daß man die Provenzalen 
nicht in der Schule studierte. ’ 

Wir müssen, um in diesem Problem weiterzukommen, die Frage 
nach dem Schulwesen im Mittelalter überhaupt stellen und die wich- 
tigsten Tatsachen ins Gedächtnis zurückrufen. Der Normalunter- 
richt bestand im Trivium. Das bedeutete für die sprachliche Seite 
Grammatik und Rhetorik!. Die wesentliche Aufgabe dieses Unter- 
richts beruhte darin, durch ,,Schullektüre und Interpretation klassi- 
scher und nachklassischer Autoren“ zur „Aneignung rhetorisch-stili- 
stischer Fähigkeit“ und zur ,,Imitation anerkannter Muster“ zu 
führen ?. Die Poetisierung der Rhetorik und die Rhetorisierung der 
Poesie, ein Vorgang, der, wie wir gesehen haben, bis in die klassische 
Zeit hinabreicht, brachten es mit sich, daß der Rhetorikunterricht, 
soweit er sich nicht speziell auf die praktische Brieflehre bezog, eine 
Lehre vom Dichten darstellte: ‚das Dichten selbst war Schulfach‘“. 
(Curtius, p. 465). Dieser Lehre vom Dichten entsprechend tragen die 
großen theoretischen Werke der Rhetorik im 12. und 13. Jahrhundert 
Titel wie „Ars versificatoria“, ,, Poetria Nova“ u. a. 

Wenn nun Guittone, was man als gesichert betrachten kann, das 
Trivium durchlaufen hat, so lernte er dort auch die Rhetorik kennen. 
Die Frage nach der Schulbildung wird so zur Frage nach der Wirk- 
samkeit der lateinischen Rhetorik in Guittones Rime und beantwortet 
sich mit dem Nachweis der Rhetorik bei Guittone von selbst. 

Wie sieht nun die Rhetorik, die Guittone lernte, aus? 


1 Vgl. Arbusow, Colores rhetorici, Göttingen 1948, p. 3. È 
2 Arbusow. p. 9; dortselbst Hinweis auf Belege aus der vita Adalberti 


archiepiscopi Moguntinensis (+ 1141). 
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4. Die Rhetorik in Italien 


Bisher war man für die Behandlung dieser Frage auf das knappe 
und in seiner Auslegung nicht sehr zuverlässige Material der beiden 
Standardwerke von Denifle und von Rashdall angewiesen !. Der gut 
dokumentierte Aufsatz ,,Roffredo Epifanii da Benevento‘ von Gio- 
vanni Ferretti?, der aus Eigenzeugnissen Roffredos nachgewiesen hat, 
daß schon vor 1215 in Arezzo das Schulwesen in einer gewissen Blüte 
stand, wurde offenbar wenig bekannt, so daß noch 1936 die neuen 
Herausgeber von Rashdalls Werk an der alten Theorie festhielten, daß 
das studium generale in Arezzo erst 1215 von Roffredo aus Bologna 
importiert worden sei. Seit 1953 liegt nunmehr von H. Wieruszowski 
eine sehr gewissenhafte historische Studie zum Bildungswesen im 
Arezzo des 13. Jahrhunderts vor, die alle bisher erzielten Forschungs- 
ergebnisse zusammenfaßt, kritisch beleuchtet und selbständig weiter- 
führt3. Danach stellt sich Arezzo als ein blühendes Zentrum der Rhe- 
torik und der ars dictaminis im 13. Jahrhundert dar, so daß alle äuße- 
ren Voraussetzungen für eine Bekanntschaft Guittones mit diesem 
Wissenszweig als gegeben betrachtet werden dürfen. 

Die Frage freilich, welches die einzelnen Theoretiker gewesen sind, 
die Lehrer oder Vorbilder Guittones waren, kann bei dem bisherigen 
Wissensstand noch nicht beantwortet werden. Auch H. Wieruszowski 
kann nicht mehr als die Möglichkeit andeuten, daß Guittone den 
stilus altus bei dem Notar Bonfiglio d’Arezzo gelernt habe. Doch kann 
man über diese Frage wohl besser vom Standpunkt der Briefe Guit- 
tones als von seinen Rime her urteilen. 

Ist es so nicht möglich, ein bestimmtes rhetorisches Vorbild für 
Guittones Stilkunst auszumachen, so bietet doch die prinzipielle Ver- 
wandschaft der Rhetoriklehren des 12. und 13. Jahrhunderts unter- 
einander sowie ihre gemeinsame Abhängigkeit von der rhetorica ad 
Herennium, trotz mancher Divergenzen im einzelnen, eine brauchbare 
Arbeitsgrundlage. Theoretisch können wir demnach, um das Vor- 
handensein rhetorischer Elemente in den Rime Guittonesnachzuweisen, 
von jeder beliebigen Poetik seiner Epoche ausgehen. Praktisch aber 
werden wir eine Poetik zugrunde legen, die: 


1. den Gesamtinhalt der rhetorica ad Herennium, natürlich unter 
Hinzunahme der mittelalterlichen Anfügungen und Auslegungen, 
möglichst vollständig wiedergibt und somit normativ ist; 

2. deren Verfasser ausdrücklich als Schulautor bestätigt ist; 

3. die zeitlich und örtlich Guittone bekannt sein konnte. 


1 H. Denifle, Die Entstehung der Universitäten des Mittelalters bis 1400, 
Berlin 1885, Bd. I, p. 424 und 730 — Rashdall, The universities of Europe in 
the middle ages, erstmals 1895, ergänzt und neuaufgelegt Oxford 1936, be- 
sonders Bd. I, p. 169-170, Bd. II, p. 8. 

? Studi medievali III (1909), p. 242 ff. 

i 8 Arezzo as a center of learning and letters in the thirteenth century. Tra- 
ditio IX (1953), Fordham University Press, New York, p. 321-391. 
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a) Poetria nova 


Diese Bedingungen werden nur von einer Poetik der in Frage 
stehenden Zeit, die zudem die repräsentativste ist, erfüllt: von der 
Poetria Nova des Galfredus de Vinosalvo!. 

1. Sie lehnt sich von allen am meisten an die rhetorica ad Herennium 
an, behandelt als einzige sogar memoria und actio, Lehrstücke, 
die sonst nirgends mehr zu Worte kommen. Die von Faral er- 
stellten Konkordanztafeln (p. 52-54) der Figuren und Tropen 
lassen völlige Übereinstimmung zwischen dem AHer und Galfred 
erkennen. 

2. Galfred wird mit seiner Poetria Nova schon früh in die Zahl der 
Schulautoren aufgenommen: er findet sich an 31. Stelle (Curtius, 
p.58) als Schulautor erwähnt im Laborynthus Eberhards des 
Deutschen (verfaßt nach 1212, vor 1280; Curt. p. 58): 

Ars nova scribendi speciali fulget honore, 

Rebus cum verbis deliciosa suis. (Labor. 665-666, Faral p. 360). 

Marigo? führt Galfreds Poetria als eine wahrscheinliche Quelle 
für Dantes De vulgari eloquentia an (p. 357) und sagt von ihrer 
Verbreitung: „Diffuse, come testi di scuola, furono la Poetria 
nova di Giovanni Vinsauf? e la Poetria ... di Giovanni Gar- 
landia 4 ...; assai nota in Italia, la prima è usata nel Tresor ...“ 
(p. XXXVII). | 

3. Als Zeit der Fertigstellung der Poetria Nova gibt Curtius (p. 58) 
das Jahr 1213 an, ein Zeitpunkt, der weder zu nahe noch zu weit 
von Guittones Daten entfernt ist5. Die Poetria Nova ist Papst 
Innozenz III. gewidmet (P. N. 1 ff) und aller Wahrscheinlichkeit 
nach während Galfreds Aufenthalt an der Curie in Rom (P.N. 
31-33) entstanden, oder wenigstens ab 1213 in Rom vorhanden. 
Der Umstand des Vorhandenseins der Poetria Nova auf italie- 
nischem Boden ist im Hinblick auf die Gegebenheiten und Schwie- 
rigkeiten der ma. Buchverbreitung von nicht geringer Bedeu- 
tung. Ferner sei hier an die Bedeutung des Papstes Innozenz Ill. 
für die Stilgeschichte des frühen 13. J ahrhunderts erinnert. 
„Shortly after 1200 the papal chancery began to lead in the 
stilistic fashions . . . This fusion of rhymed prose with elements 

1 Abgedruckt bei Faral, p. 197 ff. 

2 Aristide Marigo, Dante Alighieri, de vulgari eloquentia, Firenze 1938. 

3 Statt „Giovanni“ ist ,, Gualfredo‘* zu lesen, wie aus Marigos Hinweis auf 
den Abdruck der Werke Vinosalvos bei Faral hervorgeht und wie es aus 
Seite 357 bei Marigo selbst ersichtlich ist. 

4 Die Entstehungszeit der Poetria ... des Johannes de Garlandia (ver- 
öffentl. von G. Mari in RF XIII 1902, p. 883 ff.) liegt für einen Einfluß 
dieses Werkes auf Guittone etwas spät: sie kann erst nach 1229 verfaßt 
worden sein, da sie mehrere Hinweise auf das im Jahre 1229 geschriebene 
Epithalamicum des gleichen Verfassers enthält. Entstehungszeit der Poetria 
... des Giovanni di Garlandia wohl nicht vor Jahrhundertmitte; eine ge- 


nauere Datierung liegt noch nicht vor. Vgl. dazu Faral, p. 41. 
5 Die Zeit von Guittones Schulbesuch liegt etwa 30 Jahre nach dem Er- 


scheinen der Poetria Nova. 
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of stilus Romanus is also a characteristic of the Sicilian letters; 
their direct models, however, were not, or not alone, the patterns 
worked out in Bologna, but the letters and encyclicals issued by 
the chancery of Pope Innocent III and his successors‘‘!. Wenn 
also Galfreds Poetria nova an der Kurie Innozenz’ III. entstand, 
so war ihr auch in dieser Hinsicht eine weite direkte und indirekte 
Wirkung auf die Entwicklung der Stilkunst möglich. 

Für das tatsächliche Bekanntwerden der Poetria Nova in Italien 
besitzen wir zwei Zeugnisse: 

1. „Il cap. XIII della III parte del Tresor parafrasa o traduce la 
Poetria Nova, ..... 2.2, 

2. „Un manuscrit de la Bibliothèque Casanatense, le n° 211° rédigé 
au XV? siècle, renferme principalement un commentaire de la 
Poetria Nova... attribué à Barthélemy de Pise, ou de San Con- 
cordio, frère précheur qui mourut vers 13474. 

Im Hinblick auf die oben angefúhrten Griinde werden wir uns in 
allen Fragen der poetisch-rhetorischen Technik an die Poetria Nova 
des Galfred halten. Daneben benutzen wir ergánzend Galfreds Docu- 
mentum de arte versificandi (Faral, p. 265 ff) sowie besonders fúr die 
descriptio Mattháus von Vendóme, der dieser einen grofen Teil seiner 
Ars versificatoria (Faral, p. 109 ff.) gewidmet hat. 

Durch diese Ausweitung unserer Arbeitsbasis soll gleichzeitig zum 
Ausdruck gebracht werden, daß wir keinesfalls den Eindruck erwek- 
ken wollen, als hätten wir in Galfreds Poetria das sichere rhetorische 
Vorbild für Guittone gefunden. Sicherheit in dieser Richtung könnten 
nur wörtliche Anklänge und theoretische Äußerungen Guittones zu 
Fragen der Rhetorik bieten. Für Guittone läßt sich keines von beiden 
feststellen. Galfreds Werk hat also für unsere Untersuchung lediglich 
normativen Wert: Wir sehen in ihm den bedeutendsten und umfassend- 
sten Repräsentanten der Rhetorik, wie sie Guittone zu seiner Zeit 
vorfand. 


b) Artes dictaminis 


Man kann Fragen der Rhetorik, die das ma. Italien betreffen nicht 
verhandeln ohne das Gebiet wenigstens zu berühren, auf dem italie- 
nische Autoren für das gesamte Abendland führend gewesen sind: 
Die Lehre vom Brief, deren Theorie in Lehrbiichern zusammengefaßt 
war, die man im Gegensatz zur poetischen Rhetorik (Poetria, ars 
versificatoria) als artes dietaminis zu bezeichnen pflegte. 

Der erste, der in Italien die Theorie des Briefes entwickelt hat, ist 
der Kardinal Alberico v. Montecassino (} 1088) in seinem Breviarium de 
dietamine. Ihm folgten, um nur die bedeutendsten zu nennen, Hugo v. 
Bologna (um 1124) mit den rationes dietandi (G. G. II, 1, p. 252), 

1 H. Wieruszowski, loc. cit., p. 358. 

2 Marigo, a. a. O., p. XXXVII, Anm. 3. 


3 Nach Marigo, p: XXXVII Anm. 3, die Nummer 311. 
1 A.Wilmart, Revue bénédictine XLI 1929, p. 272. 
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Boncompagno da Signa oder von Florenz, Johannes von Bologna, Bondi 
von Aquileia 1. 

Aus der Reihe seinesgleichen verdient besonders Guido Faba her- 
vorgehoben zu werden. Er steht Guittone nicht nur zeitlich (1. Hälfte 
des 13. Jahrhunderts) sehr nahe, sondern hat vor allem als erster auch 
italienische Proben in seine Briefsteller aufgenommen (G. G. II, 1, 
p- 252), die neuerdings zusammengestellt durch A. Monteverdi? zu- 
gänglich gemacht worden sind. Im Zusammenhang mit den Briefen 
Guittones weist Schiaffini? ausdrücklich auf Guido Faba als mögliches, 
ja wahrscheinliches Vorbild hin: ,,Certo, Guittone d’Arezzo...doveva 
conoscere il tipo di prosa volgare usato ... dal Faba‘‘ (p. 59). Neben 
Guido Faba wird neuerdings von H. Wieruszowski nachdrücklich auf 
den Notar Bonfiglio d’Arezzo hingewiesen: Bonfiglio’s activities as a 
notary and a teacher of the rhetoric are attested for the year 1258 
— 1259, and his school might well have existed before. Guittone’s 

… first great epistle, the invective against the Florentines, ,,Infatuati 

“ mizeri Fiorentini‘, written ca. 1260-1261, shows the full mastery of 

the technique of stilus altus. It is therefor not too farfetched a suppo- 
sition that Bonfiglio was his instructor 4. 

Wir heben uns die Erôrterung dieser Frage für einen späteren Zeit- 

punkt auf>. Hier ist zunächst die Behandlung einer prinzipiellen Frage 

_ von Wichtigkeit: In welchem Verhältnis stehen Poetik und Arsdicta- 
| minis zueinander? Der antiken Rhetorik als einheitlicher Quelle ent- 
— stammend, tragen sie wesentliche Züge gemeinsam. Die ars dictaminis 
ist im großen gesehen nur eine den Erfordernissen des praktischen, 
vor allem juristischen Lebens, angepaßte Modifikation der gleichen 
Rhetorik, die uns für dichterische Zwecke zurechtgemacht in den 
artes poeticae begegnet. Im besonderen knüpft die ars dietaminis 

7 enger an die inventio an, ein Gebiet, das die ars poetica praktisch ver- 
nachlässigt, da es die ma. Dichtkunst nur mit vorgegebenen Stoffen 
zu tun hat, welche Bedingungen für den Brief natürlich nicht gegeben 
sind. Das Hauptstück der ma. Rhetorik, die Lehre vom ornatus (elo- 
| cutio ), haben beide im wesentlichen gemeinsam. Die poetische Ein- 
- teilung in drei Stile wird auch in der ars dietaminis beibehalten, aber 
die Typenfiguren für die einzelnen Stile der Poetik (miles, agricola, 
pastor otiosus, vgl. rota Vergilii, Faral, p. 87) ständisch umgedeutet, 
indem an Stelle des ‚‚miles“, der den stylus gravis erheischt, z. B. der 


1 Da die genannten Autoren hier im Sinne von Vorbildern nicht oder nur 
| sehr wenig in Betracht kommen, verweise ich zur näheren Orientierung auf 
G. G. II, 1, p. 252 ff. und vor allem auf Rockinger, Briefsteller und Formel- 
bücher, in Quellen zur bairischen Geschichte, Bd. IX, 1 und 2, 1863, woselbst 
| verschiedene Werke der gen. Autoren soweit sie in Münchner Handschriften 

sich finden, abgedruckt sind. Über ars dietandi siehe auch Breßlau, Urkunden- 
lehre I, 1879, p. 588 ff und 625 ff. 

2 Le formule epistolari volgari di Guido Faba, in Saggi neolatini, Roma 
1945, p. 75-109. 

3 Momenti di storia della lingua italiana, Bari o. J. nach 1941. 
4 Loc. cit., p. 375/376. 
5 Siehe unten, Teil II. 
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Prälat tritt. Bedeutendere Neuerungen schuf die ars dictaminis 
schließlich noch auf dem Gebiete der dispositio, indem sie die antike 
Dispositionslehre, die sich praktisch nur für die Gerichtsrede eignete, 
durch ein zeitgemäßeres System ersetzte. 


5. Disposition 

Auf den vorgenannten Grundlagen baut unsere Arbeit auf. Sie 
stellt einheitlich die Frage nach der Wirksamkeit der ma. Rhetorik in 
den Rime Guittones. Wir werden diese Frage in Anlehnung an die ma. 
Auffassung von der verschiedenen Wichtigkeit der traditionellen fünf 
Teile der antiken Rhetorik-Einteilung, wie sie sich in den Poetiken 
des 12. und 13. Jahrhunderts durch die sehr unterschiedliche Länge 
in der Behandlung der einzelnen Teile kundtut, zu beantworten ver- 
suchen. 


Teil I: elocutio 


Ihr Hauptaugenmerk richtete die ma. Rhetorik auf die elocutio. 
Diese umfaßt die Lehre von der amplificatio und die Figurenlehre. Der 
elocutio ist dementsprechend der erste und umfangreichste Abschnitt 
des Hauptteils unserer Darstellung gewidmet. 


Teil II: dispositio 


Die Theorie der ma. Poetiken über die dispositio ist kärglich. Sie 
beschränkt sich auf einige praktische Anweisungen betr. Anfang und 
Schluß eines Gedichtes. Nicht weniger mechanisch sind in praxi die 
Dispositionsanweisungen der ars dictaminis, doch hat diese das antike 
Dispositionssystem bezüglich der Zahl und Abfolge der einzelnen 
Redeteile wesentlich umgestaltet. Die dispositio ist Gegenstand des 
zweiten Teiles. 

Die inventio wird in den Poetiken nicht behandelt. Die ars dicta- 
minis knüpft zwar praktisch durch Topoi-Sammlungen an eine be- 


stimmte Art der inventio an, bringt es aber nicht zur Aufstellung einer - 


Theorie darüber. Hinweise auf die Wirksamkeit der inventio werden 
daher nur von Fall zu Fall gegeben. 

Ein Exkurs, der thematisch an die comparatio (in der Amplifika- 
tionslehre) anschließt, ist, da er infolge seiner Länge die Geschlossen- 
heit des Kapitels über die Amplifikation stören würde, als Anhang am 
Ende der gesamten Arbeit angefügt. Er dient zur Ergänzung und Ab- 
rundung des Bildes, das wir aus der formal-stilistischen Untersuchung 
von Guittone als rhetorischem Dichter gewonnen haben. 


6. Begründung des Themas 


Am Schlusse dieser Einführung schulden wir noch eine nähere 
Rechtfertigung unserer Fragestellung nach der Rhetorik in den Rime 
Guittones. In allgemeinster Form haben wir uns darum schon oben 
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bemüht, indem wir die prinzipielle Môglichkeit einer Beeinflussung | 
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Guittones durch die mittellateinische Rhetorik durch historische Hin- 
weise sicherten. Der belegmäßige Nachweis im einzelnen ist die Auf- 
gabe des Hauptteils unserer Darlegung. Dieser Weg des Einzelnach- 
weises ist um so mehr geboten, als Guittone nirgends theoretische 
Äußerungen macht, die umfangreichere Schlüsse auf seine Bekannt- 
schaft mit der mittellateinischen Rhetorik zuließen. In den ganzen 
Rime sind es drei einzelne Wörter, die Vertrautheit Guittones mit der 
rhetorischen Terminologie verraten: colore (194, 14), proprietà (in 
Sonett 241, 2), per norma (241, 4). Die beiden letzten werden im Zu- 
sammenhang mit der descriptio eingehend behandelt (s. unten). Das 
erste wollen wir hier interpretieren: 

Sonett 194 ist an die Tugend der mansuetudine gerichtet und endet 

mit der Apostrophe: 

tu, di costumi ornament’e colore. 
Ornament’e colore ist eine Synonymie; beide Wörter bedeuten das 


- gleiche und man würde den Ausdruck einfach mit ‚Zierde‘“ wieder- 


- geben. Die normale Bedeutung von colore=Farbe hat hier nichts zu 


suchen. In der Bedeutung ‚Schmuck, Zier ist das Wort „color“ da- 


| gegen durchaus geläufig in der mlat. Poetik: 


Si sermo velit esse levis pulchrique coloris (P. N. 1094) 
Unde colorentur quos sumas ecce colores (P. N. 1097). 


Die colores rhetorici! sind ein geläufiger Begriff der mlat. Rhetorik 
- und dienen zur Bezeichnung der Figuren der leichten Schmuckart. 
» Guittones ,,colore* entstammt also der rhetorischen Terminologie. 


BB. Die Hauptteile der Darstellung. 
I. Die elocutio 
1. Gliederung des I. Hauptteils 


Im Anschluß an die antike Tradition haben wir für diesen Haupt- 
teil die Überschrift ‚‚elocutio“ gewählt. Die elocutio oder lexis ist das 


a i dritte der fünf Hauptstücke der Rhetorik und enthält die „Vorschriften 
|. über die sprachlich-stilistische Formulierung des geordneten Mate- 
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rials‘‘ (Lausberg, $ 1). Das Mittelalter teilt diesen umfassenden Begriff 
der elocutio, der für die meisten Poetiken zum Hauptgegenstand wurde, 
gewöhnlich in zwei Hauptabschnitte: 

1. in die Lehre von der amplificatio, 

2. in die Lehre vom ornatus oder Redeschmuck. 
Für die Gliederung des folgenden Hauptteiles schließen wir uns an 


_ die oben genannte mittelalterliche Unterteilung an. 


2. Stellung von amplificatio und ornatus in der Redelehre 


Um zu zeigen, welche Stellung amplificatio und ornatus innerhalb 


der Gesamtheit des mlat. Lehrgebäudes der Rhetorik einnehmen, wer- 


fen wir einen Blick auf die bereits früher genannte Poetria Nova Gal- 
freds?. 

1 Vel. auch den Titel des Büchleins von Arbusow. 

2 Náheres siehe Faral, p. 55-98. 
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Nach Widmung und kurzer definierender sowie unterteilender Ein- 
leitung (v. 1-86) behandelt sie von 87-202 die Disposition, von 219 
bis 689 die Amplification und im Zusammenhang damit von 690-736 
die Abbreviation, sodann von 737-1587 die Fragen des ornatus (ornatus 


ee 


Jacilis, ornatus difficilis, Figuren und Tropen), von 1588-1819 die Theo- . 
rie der Conversionen. Den Schluß bilden verschiedene Vorschriften und # 


die Nennung einiger Stilfehler. Ein fünfter Abschnitt behandelt memoria 
und pronuntiatio, die sich beide auf die praktischen Erfordernisse des 
Vortrages selbst erstrecken. (Faral, p. 194-197). 

Die beigegebenen Zahlen lassen den Umfang der einzelnen Ab- 
schnitte erkennen; die beiden größten sind der über die amplificatio 
mit 470 Versen und der über den ornatus mit 850 Versen. Ihrem Um- 
fang nach stellen sie ein Vielfaches der übrigen Abschnitte dar. Um- 
fang und Wichtigkeit dürfen in einem Lehrbuch füglich in Relation 
zu einander gesetzt werden. 


A. Die amplificatio 

Die amplificatio, als terminus technicus bereits der Antike bekannt! 
und für diese gleichzusetzen mit auxesis ?, erfuhr im Mittelalter bezügl. 
ihrer Bedeutung eine wesentliche Umprägung, indem der in ihr ent- 
haltene Begriff der Hervorhebung (rehaussement, Faral) einzig in der 
Richtung einer ausdehnungsmäßigen Erweiterung (developper, allonger 
un sujet, Faral) gefaßt wurde, mit anderen Worten: Das Mittel, das 
im Mittelalter dazu dient, einem Gedanken Gewicht und Geltung zu 


verleihen, ist die durch eine Reihe von Einzelprozeduren zu erreichende « 


Aufschwellung des behandelten Gegenstandes®?. Welch umfassende 
Bedeutung ihr im Mittelalter zukommt, drückt Faral (p. 61) aus: 
„L’amplification est la grande chose; elle est la principale fonction de 
l écrivain.‘ 


Ästhetische Bewertung 


Bezüglich der ästhetischen Bewertung der amplificatio halte ich 
mich an das weise Wort von K. Bartsch, das dieser im Zusammenhang 


mit der Troubadourlyrik spricht: ‚... das Mittelalter will weder nach 


1 Vgl. besonders Cic. de orat. 3, 104: Summa autem laus eloquentiae est 
amplificare rem ornando, quod valet non solum ad augendum aliquid et tol- 
lendum altius dicendo, sed etiam ad extenuandum atque abiciendum. — 
Quint. 8, 4, 6, 7: Proprium laudis est res amplificare et ornare. Quint. 8, 3, 
89: Vis oratoris omnis in augendo minuendoque consistit. — „Offenbar ist 
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seine Darlegung (Quint. 8, 4, 15-26) über die Amplificatio durch Vergleiche “ 


und per ratiocinationem, die Begleit- und Nebenumstände hervorhebt, die 
Grundlage der ma. Theorie von der Amplificatio geworden, die dabei eine 


geschlossenere Systematik erreicht hat, als die Antike . . .‘* Arbusow, p.22.- | 


Curtius (p.485 f) bezweifelt die Möglichkeit der Ableitung der mittelalter- * 


lichen Amplification aus der von Arbusow angeführten Quintilianstelle und 


möchte sie auf dem Wege über die jüngere Sophistik an Platons Gorgias — 


anknüpfen. 


2 W. Plöbst, Die Auxesis, Diss. München 1911. 
® Vgl. Faral, p. 61 ff. 
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dem MaBstabe der antiken, noch nach dem der modernen Ästhetik ge- 
richtet werden; es hat seine ihm eigentümliche Ästhetik, die es theo- 
retisch und praktisch entwickelt hat‘‘!. Die amplificatio war jedenfalls 
der Stolz der mittelalterlichen Rhetoriklehrer, wie die selbstzufrie- 
denen Bemerkungen Galfreds zu einem von ihm gebotenen Muster- 
stückchen der amplificatio erkennen lassen. Ich führe diese Bemer- 
kungen Galfreds am Ende einer Musteramplification an, die ich 
folgen lasse um einen lebendigen Eindruck von der Handhabung 
dieser Erweiterungsprozedur zu geben. Ich zitiere aus Raumgründen 
nur die Anfangs- und Endphase der amplificatio Galfreds. 


Musterbeispiel für amplificatio 


Galfred zeigt in Doc. II, 2, 45 ff. was man, dem Prinzip der ampli- 
ficatio folgend, aus dem geringsten Sujet machen kann, ja machen soll, 
spricht er ja sozusagen ex cathedra: 

Quid autem si brevis fuerit (sc. materia)? Non dico tantum si brevis 

immo brevissima fuerit? ... Verbi gratia, sumatur materia qua 


nulla potest inveniri minor, scilicet illa quae clauditur unica dic- 
tione, ut est sententia verbi, sicut hic ,,lego“. 


“Es ist ebenso interessant wie aufschlußreich zu verfolgen, wie Galfred 


durch amplificatio von dem einen Wort ‚lego‘ ausgehend zu nach- 


- stehendem Gebilde gelangt: 


De militari pendet officio in armorum exercitio dies expendere et 
in eis quae militiam respiciunt vires corporis exercere. Ejusdem 
rationis sunt operae studentium. Quorum sollicitudo librorum in- 
spectionibus astringit animum et suae militiae totis animae viribus 
nititur indulgere. (Galfred, Doc. II, 2, 58)?. 


Galfred sieht es als seine Aufgabe an, denen, die es nicht können, 
Mittel und Wege zu zeigen, „ut ex modica scintillula possint ignem 


magnum suscitare‘. (Doc. II, 2, 61). Und nicht ohne stolze Befriedi- 


gung stellt er fest: Et sic ex modica maxima crescit aqua (Doc. II, 2, 
63). 


| Inhalt der Amplifikationslehre 


Wir haben uns nun mit dem Inhalt der Amplifikationslehre zu be- 


fassen. Sie weist bei den einzelnen Autoren mehr oder minder große 


3 Unterschiede auf, indem der eine bald diese, der andere bald jene 


d Figur der Amplification zuzählt oder von ihr ausschließt. So nennt 


Johannes von Sizilien (XIII. Jahrhundert) beispielsweise die superlatio 
(= Hyperbel) als Figur der Amplification und läßt in beiden Hand- 


schriften das oppositum * weg. Um uns nicht bei der Diskussion über die 
in unserem Zusammenhang weniger wichtigen Divergenzen, die sich 


auf Einzelheiten erstrecken, aufhalten zu müssen, folgen wir beim 


1 K. Bartsch, Peire Vidals Lieder, Berlin 1857, Vorwort. 
2 Ein weiteres Beispiel über ,,doceo** Doc. II, 2, 61-70. 
3 Vgl. Faral, p. 62. 
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Vortrag der Lehre von der amplificatio im wesentlichen den Ausfüh- 
rungen von Faral, der aus den wichtigsten Poetiken des 12. und 13. 
Jahrhunderts eine im Rahmen des Möglichen einheitliche und gemein- 
same Amplificationslehre herausgearbeitet hat!. Er stützt sich dabei 
besonders auf Galfred. Ihm, Faral, folgt unter Einbeziehung besonders 
der Ergebnisse von Curtius (II, 218 ff. und III 451), Arbusow 2 


Methode der Darstellung ; 

Damit haben wir die Basis für die Untersuchung der Amplificatio 
bei Guittone gelegt. Es bleibt noch eine Bemerkung zur Methode: die 
relativ große Geschlossenheit des Systems der amplificatio, zu der das 
Mittelalter — im Gegensatz zur Antike — gelangte, erlaubt es uns, die 
Amplificationslehre als Ausgangspunkt zu nehmen und zu unter- 
suchen, in welchem Maße und in welcher Weise Guittone diesen rhe- 
torischen Vorschriften gefolgt ist. Bei dieser Betrachtungsweise kann 
auch das Fehlen oder das nur seltene Auftreten bestimmter Figuren 
Schlüsse auf den Stil Guittones zulassen. 


Für die Reihenfolge in der Besprechung der einzelnen Prozeduren  « 


der amplificatio halten wir uns, um rasches Auffinden zu ermöglichen, 
an die Abfolge, die sich schon bei Galfred findet und von Faral über- 
nommen wurde. Die einzelnen, je einer Amplificationsprozedur ge- 
widmeten Abschnitte klären jeweils zu Beginn, soweit erforderlich, 
das Wesen und die Bedeutung der in Rede stehenden Figur. 


1. Interpretatio und expolitio 
a) Begriffserklärung 


Die erste Figur, mit der wir uns im Zusammenhang mit der Ampli- 
fication zu befassen haben, ist die interpretatio und expolitio. Man 
kann diese an sich zwei Figuren im Anschluß an die mittelalterliche 
Tradition zusammen nennen und als eine einzige bezeichnen, insoferne 
die interpretatio in der expolitio enthalten ist. 

Die expolitio zusammen mit der in ihr enthaltenen interpretatio ist 
die bei weitem wichtigste Figur der amplificatio und stellt innerhalb 
dieser einen eigenen Lehrabschnitt dar®. Wie keine andere ist sie 
systematisch genau in eine Reihe von verschiedenen Prozeduren unter- 
geteilt. 

Interpretatio wie expolitio werden im AHer genannt und wie folgt 
definiert: 


Interpretatio est quae non iterans redintegrat verbum, sed id com- 
mutat quod positum est alio verbo, quod idem valeat, hoc modo: 
„Rem publicam radicitus evertisti, civitatem funditus dejecisti‘‘. 
(AHer IV 28) 

Expolitio est quum in eodem loco manemus, et aliud atque aliud 
dicere videmur (AHer IV 42). 


1 Faral, p. 61-85. 
2 Arbusow, p. 21 ff. 


3 Lausberg behandelt sie merkwürdig kurz: interpretatio $ 58 Anm. 2, 
expolitio $ 76 Anm. 1. 
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Keine andere Figur der amplificatio stellt schon ihrer bloß definitions- 
mäßigen Erfassung solche Schwierigkeiten entgegen wie die expolitio 
mit ihren verschiedenen Prozeduren. Von Faral bis Curtius, von Arbu- 
sow bis Lausberg wird sie stets sehr kurz behandelt. Faral (p. 63) und, 
in Anlehnung an ihn, Arbusow (p. 66) sind die einzigen, die wenigstens 
die im Anschluß an AHer IV 42f. in der Poetria Nova geforderten 
Prozeduren aufzählen. Curtius läßt sie! zusammen mit der amplifi- 
catio und interpretatio und später? auch mit der Epexegese in der wenig 
klaren Bezeichnung ‚Dopplung‘“ aufgehen. Die Ausführungen von 
Curtius (ZRPh LXIV p. 270/271) lesen sich wie eine Antwort auf 
Kritiken, die man an seiner ,,Dopplung“ vorgenommen hat. Sie stellen 
eine zögernde apologetische Revision, aber auch eine genauere Formu- 
lierung der ,,Dopplung“ dar. Das Problem um die expolitio findet 
dabei, wenngleich sie nicht explicite genannt wird, sondern unter 
dem Sammelnamen Variation mitgemeint ist, eine wesentliche Förde- 


… rung dadurch, daß sie im Gegensatz zur Epexegese nicht zu den rhe- 
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torischen Figuren gezählt, sondern als Stilprinzip bezeichnet wird. 
Lausberg ist auf diesen Hinweis Curtius’ nicht eingegangen und er- 
wähnt die expolitio unter Verweisung auf Faral p. 63 lediglich in einer 


- Fußnote ($ 76, Anm. 1), in der er sie identisch erklärt mit der commo- 


ratio una in re, die er ihrerseits als Gedankenfigur führt. Nun kann 
freilich die expolitio, wie wir gleich sehen werden, auch als einzelne, 


| selbständige Figur auftreten, wie im Falle der interpretatio, die als 


erste Möglichkeit der expolitio auch mit diesem Namen bezeichnet 
werden kann und tatsächlich bezeichnet wird. Die Beispiele bei Laus- 
berg für die commoratio (hier = expolitio) fallen alle unter die Satz- 
hendyadis, also unter die Gedankenwiederholungen in anderem sprach- 
lichen Gewand. 

Betrachten wir daraufhin die Stelle bei Galfred näher: 


In replicando frequens, iterum variando colorem 

Dicere res plures videor; sed semper in una 

Demoror, ut poliam rem plenius et quasi crebra 

Expoliam lima, quod fit sub duplice forma: 

Dicendo varie vel eamdem rem vel eadem 

De re. Tripliciter varie dicemus eamdem 

Rem; septemque modis varie dicetur eadem 

De re: quos omnes lege plenius in Cicerone (P. N. 1244-1251) 


Es geht um den Unterschied zwischen ,,dicere eamdem rem‘ und 


| ,,dicere eadem de re“. Dasmag auf den ersten Blick etwas haarspalterisch 


aussehen und man könnte annehmen, daß Galfred diese Ausdrucks- 
weise aus metrischen Rücksichten gewählt hätte. Immerhin muß auf- 


È fallen, daB er nie die eine Form an Stelle der anderen gebraucht. Und 


aus gutem Grund. Galfred schreibt nämlich mit großer Treue AHer 
IV, 42 f. aus, wo die gesamte Abhandlung über die eæpolitio deutlich 
in zwei Abschnitte geteilt ist, die Fr. Marx in seiner großen AHer- 


1 ZRPh. LVIII, p. 218. 
2 ZRPh. LXIV, p. 271. 
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Ausgabe! durch Sperrdruck hervorgehoben hat: Eamdem rem tripli- 
citer (AHer IV, 42) und Sed eadem dere... plurimis? commutatio- 
nibus (AHer IV, 43). Die Unterscheidung besteht demnach zu Recht. 

P. N. 1248/49 werden die beiden grundsätzlichen Möglichkeiten der 
expolitio genannt: man kann 

A) varie eamdem rem dicere 

B) varie eadem de re dicere 
Will man eamdem rem varie dicere, so gibt es dafür 3 Arten: verbis, 
pronuntiando, tractando (Faral p. 63). Verbindlich ist dabei, daß man 
stets die gleiche Sache sagt, also etwa: rem publicam radicitus ever- 
tisti, civitatem funditus dejecisti. Und das ist nun identisch mit commo- 
ratio una in re und mit interpretatio. 

Im Falle B aber haben wir die andere Alternative: wir sagen nicht 
mehr varie die gleiche Sache, sondern wir sprechen über die gleiche 
Sache, und zwar stehen uns dabei folgende sieben Prozeduren zur 
Verfügung: 

de eadem re dicere: 

. rem simpliciter pronuntiare 

. rationem subjicere vel sine 
. pronuntiare sententiam vel cum 
. afferre contrarium 

. similitudo 

. exemplum 

7. conclusio 

(Musterbeispiel bei AHer IV, 44) 
Betrachten wir sie nach ihrem Inhalt, so wird klar, daß es sich bei 
der Form B der expolitio nicht mehr um eine Figur, sondern aus- 
gesprochen um ein Prinzip und zwar um eines, das den Gedanken- 
ablauf und die Gedankenentwicklung betrifft, handelt. Dazu stimmt, 
was AHer IV, 44 im Schlußwort zur expolitio ausführt: (expolitio) 
... non modo ... adiuvat et exornat orationem, sed multo maxime 
per eam exercemur ad elocutionis facultatem. Quare conueniet extra 
causam in exercendo rationis adhibere expolitionis, in dicendo uti, 
cum exornabimus argumentatione(m). 


rationibus 


oSaPODH 


b) Die expolitio A — interpretatio 


Nachdem nun die grundsätzlichen Fragen über interpretatio und 
expolitio für diesen Zusammenhang hinreichend ventiliert scheinen, 
haben wir uns mit den Einzelheiten zu befassen. Die expolitio A um- 
faßt, wie oben angedeutet, folgende Prozeduren: 

eamdem rem dicere, sed commutate: 

1. verbis 

2. pronuntiando 

3. tractando a) sermocinatione 

b) exsuscitatione 
1 Leipzig 1894. 
2 Im kritischen Apparat auch Lesart ,,pluribus‘* = d omnibonus. 
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Die erste der drei genannten Möglichkeiten der expolitio A ist, wie 
schon oben gesagt, ‘identisch mit der interpretatio: redintegrat verbum 
... alio verbo, quod idem valeat (AHer IV, 28). Im AnschluB an die 
obige Definition könnte man dabei an die Fälle der congeries (Syno- 
nymie usw.) denken, die im Anschluß an die Amplificationslehre zu 
behandeln sein wird. 

Die congeries ist hier jedoch nicht einschlägig, insofern sich die 
interpretatio stets! auf einen ganzen Gedanken bzw. Satz erstreckt, 
wie die nähere Begriffsbestimmung bei Galfred (Doc. II, 2,29) auch 
durch Beispiele deutlich macht: Est autem interpretatio color quando 
eamdem sententiam per diversas clausulas interpretamur. Verbi gratia: 

Allicit haec facies animos, hoc rete puellas 

Implicat, hic Veneris hamus inescat eas (Faral, p. 277). 

Es handelt sich also um Gedankenwiederholung. 

In der Praxis freilich kann man schwanken, ob eine sich als Syno- 
nymie gebende Figur noch zur interpretatio oder schon zur congeries 
genommen werden muß. Dieses Schwanken tritt naturgemäß bei 
allen verbalen Synonymien ein, insofern das konjugierte Verbum ja 
auch stets sein Subjekt einbegreift und damit das verbum finitum ein 
Satz im grammatischen Sinne ist und infolgedessen unter die Satz- 
hendyadis oder die interpretatio zu fallen hat. Doch erscheint mir eine 
solche Unterscheidung zu theoretisch. Ausschlaggebend ist, ob der zu 
untersuchende Autor einen faßbaren Unterschied zwischen dem, was 
wir Satzhendyadis genannt haben und der einfachen Wortsynonymie 
erkennen läßt; je nachdem können wir schließen, ob er die eine oder 
andere, resp. beide Figuren anwenden wollte oder nicht. 

Die einschlägigen Beispiele bei Guittone lassen erkennen, daß ihm 
beide Figuren bekannt waren. Die Gegenüberstellung einiger Beispiele 
wird Klarheit schaffen: 

l’ha en podere e la ten 18,1 

m’agrata e bel m’ è 220, 3 
sind beide als interpretatio zu betrachten. Sie enthalten eine Ge- 
dankenwiederholung, die deutlich durch zwei Sätze ausgedrückt ist. 
Diese Sätze sind durch Hinzunahme eines Complements (Akk.- und 
Dativ-Objekt) über das grammatische Minimum hinaus vervollstän- 
digt und so als Sätze deklariert. Betrachten wir dagegen Fälle wie 


folgende: 


piace ed agenza XXIII 16 
piace ed abella IV 27 
corona e sagra 78, 5 


so wird klar, daß es sich hierbei nur um einfache, lediglich auf das 
Wort bezogene Synonymendopplungen handelt, also um die Syno- 
nymie, die der congeries verborum zugehört. 


Weitere Beispiele für die interpretatio: 
vo mando e vo presento I 107 
la stende e la piana XXXIV 29 


1 Vgl. die Beispiele für interpretatio bei AHer IV 28. 
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se pena e va forzando 164, 10 

l’aiuta e ’1 fa poggiare I 83 

eo vi dispregio e metto a non calere 51, 13 

ardo tutto e incendo del penare 119, 13 

mi pesa e dolmi assai 59, 1-2 

non ment’ om ni pergiura 12, 7 

vi prego e chiamovi mercede 138, 9 

mi riconforta e fa isbaldire VI 7 

ched è disconfortato ed ha tormento 13, 3 

gioi prendo e ricrio 237, 8 

m’aiuta e mi mantene 75, 5 

m’affende e don’asmai 75, 6 

Ahi, come non dole omo o non cordoglia XXXV 9 
Immerhin bleibt bemerkenswert, daß die für die beschriebene Art der 
interpretatio angeführten Fälle sich alle an der Grenze zur einfachen 
Synonymie befinden. In Fällen vom Typ: non ment’om ni pergiura 
(12, 7) läßt sich ein völlig eindeutiger Entscheid, ob interpretatio oder 
Synonymie anzunehmen ist, nicht treffen. Absolut klare Fälle von der 
Art des oben aus Faral (p. 277) angeführten Beispiels oder auch vom 
Typ der in den Psalmen üblichen interpretatio 1, der ja Guittone be- 
kannt sein mußte, finden sich bei ihm so selten, daß man dabei nicht 
mehr von einem bewußt gepflegten Stilmittel sprechen kann?. Auch 
die geringe Zahl der angeführten Beispiele für die interpretatio, die 
den wesentlichen Bestand widerspiegeln, muß auffallen. Verbinden 
wir diese beiden Feststellungen, nämlich den Übergangscharakter der 
Beispiele von der interpretatio zur Synonymie und das geringe Vor- 
kommen der zuletzt behandelten Art der interpretatio miteinander, 
so liegt folgender Schluß nahe: die interpretatio, soweit sie darin be- 
steht eandem rem aliis verbis dicere, ist bei Guittone unter den beherr- 
schenden Einfluß der, wie wir noch sehen werden, ungemein stark 
entwickelten congeries mit ihren Untergruppen geraten; die congeries, 
Guittones am häufigsten gepflegtes Stilmittel, hat die interpretatio in 
weitgehendem Maße gleichsam absorbiert, woraus sich das geringe 
Vorkommen der eigentlichen interpretatio einerseits und deren zur 
congeries neigende Tendenz andererseits erklären dürfte. 


c) Interpretatio nominis 


Eine besondere Form der interpretatio ist die etymologische und 
pseudo-etymologische Auslegung von Eigennamen, die der nota oder 
notatio des AHer entspricht. 

Bei Guittone ist diese Figur selten, aber in charakteristischer Weise 
vertreten: 

An messer Onesto: 

Onesto: 

Credo savete ben, messer Onesto, 

che proceder dal fatto il nome dia; 

1 Eripe me, Domine, ab homine malo: a viro iniquo libera me. Ps. 139,2. 

2 Zwei seltene Beispiele: 


perch’ eo te blasmo, e pregio ormai neiente XXVIII 86. 
si cum om che non vede ed è orbato 245, 3. 
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e chi nome ha, prende rispetto d’esto 
che concordevol fatto al nome sia. 


Che il rame, se ’1 nomi auro, io tel detesto, 
e l’auro rame anco nel falso stia. 

Ed è donqua così, messer, onesto 

mutarvi nome, o ver fatto vorria. 


Guittone: 


Si come ben profetar, me nomando: 
mercè mia, tant’ ho guittoneggiato, 
beato accanto voi tanto restando. 


Vostro nome, messere, & caro e orrato, 
lo meo assai ontoso e vil pensando; 
ma al vostro non vorrei aver cangiato. 234, 1-14. 


Amore: 


E Amor dogliosa morte si po dire, 
at quasi en nomo logica sposizione; 
ch’ egli è nome lo qual si po partire 
en ,,a‘ e ,,mor‘‘, che son due divisione. 


E ,,mor* si pone morte a difinire: 

lo nome en volgara locuzione 

è con una ,,te‘‘; I’ ,,a'* ven da langire, 
e ’n latin si scrive entergezione. 


Und ’io l appello e drittamente el nomo 
dal ,,mor‘‘ morte, da l’ ,,ah‘‘ guai meraveglioso. 242, 1-10 


Amore: 
», amore‘ quanto ,,ah‘, morte vale a dire VII 28 


A Abbracciavacca: 


Lo nom’ al vero fatt’ ha parentado; 
le vacche par che t’abbian abracciato 230, 1-2 


Domenico: 


Domenico degno nomato, 
a domine dato — for patto! XXXVII 12-13. 


Das erste (234) und das letzte (230, 1-2) Beispiel lassen deutlich den 
Zusammenhang mit der antiken Findungslehre erkennen, zu der ur- 
sprünglich diese besondere Form der interpretatio, nämlich die notatio, 
| gehörte!. Es handelt sich dabei um das in der Gerichtsrede übliche 
argumentum a nomine: indem man der geläufigen Bedeutung des 
Wortes, das den Eigennamen ausmacht, nachgeht, „findet‘‘ man Stoff 
> für eine Aussage darüber. Man kann an das geläufige Sprichwort 
„nomen est omen* denken. Besonders lehrreich ist dabei Son. 234, 
weil es in seinem ganzen Ablauf sich ausschließlich mit dem argumen- 
tum a nomine, einmal für Onesto, einmal für Guittone beschäftigt und 


1 Vel. Cicero, Topica 8; De inventione I, 24; Quint. V, 10, 30; Martianus 
Capella, De rhetorica 23. 
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zwar in der Weise, daß es auch wirklich etymologisch bzw. semasio- 
logisch bleibt. 

Anders verhält es sich dagegen mit den Beispielen für amore < ah, 
morte. Während Canz. VII 28 nur die Endform dieser pseudoetymo- 
logischen Spielerei aufweist, zeigt uns Son. 242 in 10 Versen lang und 
breit, und man darf sagen in sehr schulmeisterlicher Weise, die Genese 
dieses argumentums a nomine. In diesen Vorgang, der in silbischer Zer- 
legung und dann erfolgender Ergänzung besteht, kommt Licht, wenn 
wir die bei Faral (p. 65) abgedruckte Glosse zu Laborynthus 41-44 des 
ms. lat. 18570 der Bibliothèque Nationale halten. Gewiß, diese Glosse, 
wie auch der Laborynthus sind jünger als Guittone, aber die Poetiken 
fassen stets auch älteres Lehrgut zusammen, so daß der erste Hinweis 
auf eine Erscheinung keineswegs das wirkliche erstmalige Auftreten 
des Phänomens bedeutet. Die genannte Glosse kennt drei Arten der 
interpretatio (hier = notatio): 1. per litteras, 2. per syllabas, 3. per dic- 
tiones. Wie unser Beispiel zeigt, kommt für uns nur die interpretatio 
per syllabas in Frage. Das in der Glosse angeführte Beispiel lautet: 
Philippus . . . phy nota foetoris, lippus nocet oculis phi nocet et lippus 
nocet; ergo omnibus Philippus nocet (Faral, p. 65). 

In gleicher Weise geht Guittone vor. Nach der silbischen Zerlegung 
wird genau wie in der angeführten Glosse, der neue Sinn der abge- 
trennten Silbe erklärt: ,,mor mit angefügtem ,,te ist morte; „a“ ven 
da langire und ist entergezione. Die neu erhaltenen Wórter driicken 
beide Negatives aus: 


el nomo 


dal ,,mor** morte, da l’ ,,ah‘° guai meraveglioso. 
Daraus die conclusio : 


e ben & certo da meravegliare 
che guai porgendo ammorta 242, 11-12 


Guittone war sicherlich nicht wenig stolz auf diese interpretatio per 
syllabas, die der eigenen „agudeza‘‘ mehr Raum gab als die übliche 
Behandlung des argumentums a nomine auf einer engeren etymologi- 
schen oder semasiologischen Basis, und präsentiert sein „ah, morte‘ 
gleich zweimal in seinen Rime dem Leser. 

Wenn in der genannten Glosse auch zum ersten Mal eine deutliche 
Scheidung der notatio in drei mögliche Arten ausdrücklich genannt 
wird, so ist der Vorgang durch Beispiele doch schon aus früherer Zeit 
zu belegen. Auch Galfred, den wir als Folie für unsere Untersuchung 
benutzen, bedient sich einer ähnlichen Form der notatio in der Wid- 
mung seiner Poetria an Papst Innozenz III. (P. N. 1-9). Es geht dort 
um ,,nocens und „innocens‘; das erste befriedigt nicht in bezug auf 
die Bedeutung, das zweite ist „hostis ... metri. Die für uns aus- 
schlaggebende Stelle ist P. N. 6-7: 


Sed divide nomen, 


Divide sic nomen: „in“ praefer, et adde ,,nocenti‘. 


LA a AA 


AA a 
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Vgl. Guittone: 

ch’ egli é nome lo qual si po partire 

en ,,a° e ,,mor‘‘, che son due divisione 242, 3-4 
Galfred behandelt im theoretischen Teil seiner Poetria die notatio 
(= interpretatio) nur kurz! und macht des attributums a nomine keine 
ausdrückliche Erwähnung. Praktisch aber verwendet er sie und zwar 

| an einer besonders hervorgehobenen Stelle, nämlich in der Widmung, 
die den Adressaten für das ganze Werk giinstig stimmen soll. Sie galt 
demnach vielleicht auch Galfred als ein Kunstmittel von besonderem 
Wert. 

Fir Guittone erhellen daraus zwei Dinge: die von ihm verwendete 
Form der interpretatio per syllabas ist ein Requisit der mittellatei- 
nischen Rhetorik, was durch Galfreds Beispiel bewiesen wird. Die 
Tatsache, daß dasselbe Wort ‚amor‘“ zweimal in der gleichen Weise 
interpretiert wird, erklärt sich vielleicht daraus, daß eine solche inter- 
pretatio noch etwas Ungewöhnliches, Originelles an sich hatte, auf das 
Guittone stolz sein konnte. 


d. Die übrigen Prozeduren der expolitio A 


Die zweite Art der expolitio A, de eadem re commutate dicere pronun- 

tiando, eine Art also, die sich auf den Vortrag bezieht, bleibt für unsere 

- Untersuchung außer acht: Hoc neque commodissime scribi potest 

| neque parum est apertum; quare non eget exempli (AHer IV, 42). 

| Ebenso die dritte Art, tractando, soweit sie die sermocinatio oder den 

Dialogismus bezeichnet. Sie kommt bei Guittone nicht vor. Ihr Fehlen 
läuft parallel mit dem Fehlen der Prosopopeia (siehe unten). 


tractando: exsuscitatione 


Die zweite Art des commutare tractando besteht in der exsuscitatio. 
| Für den AHer (IV 43) ist sie, wie das Beispiel zeigt, noch ganz deutlich 
== der expolitio A zugehörig: 
$e „Quis est tam tenui cogitatione praeditus, cuius animus tantis angu- 
 stiis inuidiae continetur, qui non hunc hominem studiosissime laudet 
‘3 et sapientissimum iudicet, qui pro salute patriae, pro incolumitate 
A ciuitatis, pro rei publicae fortunis quamvis magnum atque atrox 
| periculum studiose suscipiat et libenter subeat? .. .“. Für den AHer 
4 ist die exsuscitatio eine in Gedankenwiederholung bestehende interpre- 
= tatio in der Form der ermunternden Frage. Im Mittelalter aber hat die 
…. exsuscitatio als Mittel der expolitio A eine Erweiterung dahingehend 
5 erfahren, daß nun auch Begründung, contrarium, similitudo u. a. in 
> die exsuscitatio miteinbezogen wurden, so daß die species expolitionis 
AA per exsuscitationem praktisch zusammenfiel mit der expolitio B. So 

kann Arbusow (p. 66) sagen: ,,Die Exsuscitatio wie auch die zweite 
Di Form der Expolitio (für uns expolitio B) de eadem re varie dicere, 
£: kennt sieben Prozeduren: (es erfolgt die Aufzählung). Bei Galfred 
q haben wir nun den interessanten Fall, daß er sich im theoretischen Teil 


ma 
; 


1 P. N. v. 1262-1264. 
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(P. N. 1244-1251) geradezu wörtlich an die Darstellung der expolitio 
des AHer hält, also zwischen expolitio A und expolitio B genau unter- 
scheidet, während das praktische Beispiel (P. N. 1301-1344) für expo- 
litio per exsuscitationem deutlich den von Arbusow angezeigten Fall 
der Identität der exsuscitatio mit der expolitio B widerspiegelt. Dem 
Mittelalter ist also die klare Scheidung der exsuscitatio (innerhalb der 
expolitio) von der expolitio B, wie sie der AHer kennt, verlorenge- 
gangen. Es wäre demnach müßig, nach Beispielen für die exsuscitatio 
im Sinne der Herennius-Rhetorik zu suchen; selbst wenn sich solche 
fänden, so wären sie rein zufällig und nicht bewußt angewendet. 


e) Die expolitio B 


Ganz anders dagegen verhält es sich bei Guittone im Hinblick auf 
die expolitio B mit ihren sieben Prozeduren. Sie macht schlechthin 
einen Wesenszug seines Stiles aus. Man hat viel über den Stil Guittones 
geäußert. Fast kein Verfasser italienischer Literaturgeschichten hat 
versäumt, sein negatives Urteil über Guittones stilistische Form ab- 
zugeben. Manche sind bis ins Detail gegangen, indem sie ihm die vielen 
Kausalpartikeln vorwarfen. Casini spricht vom ‚„öden Guittoneschen 
Doktrinarismus“ !. All diese Urteile haben ihre Berechtigung besonders 
vom ästhetischen Standpunkt aus. Es muß der Freiheit des Menschen 
zugebilligt werden, daß er etwas für schön hält oder als häßlich ab- 
lehnt. Es muß der Kritik zugebilligt werden, daß sie nach den fest- 
gestellten Phänomenen urteilt. Eine historische Untersuchung aber 
hat sich mit der Auffindung der Gründe für die Phänomene zu be- 
mühen. 

Wir haben gesagt, daß die expolitio B einen Wesenszug von Guit- 
tones Stilausmache. Das gilt es nun durch Beispiele evident zu machen. 
Mit Notwendigkeit werden wir dabei die bisher eingeschlagene und 
für alle anderen Figuren der amplificatio wieder zu wählende Methode, 
die darin besteht, zu den einzelnen Komponenten der Amplifications- 
lehre die einschlägigen Beispiele zu suchen, ändern müssen. Dieser 
notwendige Wechsel in der Bearbeitungsmethode wirft Licht auf den 
wesenhaften Unterschied zwischen der amplificatio im allgemeinen 
und der expolitio B. Beide sind keine Figuren, beide sind Prinzipien: 
das eine, die amplificatio, wird methodisch rein summativ erfaßt; es 
sind zu den einzelnen, die amplificatio konstituierenden Figuren und 
Tropen die entsprechenden Belege im zugrundegelegten Text zu 
suchen. Diese sind dann gleichsam zu addieren und die dabei heraus- 
kommende Summe gibt an, ob die amplificatio als Stilprinzip zugrunde 
liegt oder nicht. Wesentlich anders bei der expolitio B: sie läßt sich mit 
Ausnahme der similitudo und zum Teil des contrariums gar nicht in 
einzelne Figuren zerlegen; sie wird konstituiert von Anweisungen 
über zweckmäßige Gedankenführung und -abwicklung. Die expolitio 
B ist infolgedessen stets nur in ihrer Gesamtheit faßbar. Rein äußer- 


1 T. Casini, GG II, 3, 21. 
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lich gesehen ist jedes Beispiel für die expolitio B von nicht unbeträcht- 
licher Länge. Das bei AHer IV 44 angeführte umfaßt 36 Druckzeilen !. 
Nur unter dem uns etwas primitiv anmutenden Gesichtspunkt der 
„ellenmäßigen‘ (Curtius) Länge konnte die eigenständige expolitio B, 
die ja selbst ein Stilprinzip ist, in die amplificatio eingereiht werden. 
Als der längsten gab man ihr denn auch den Ehrenplatz, den ersten 
in einer ihr allerdings völlig heterogenen Umgebung von Einzelfiguren 
und Tropen. Arbusow sagt (p. 22), daß die mittelalterliche Theorie 
von der Amplification eine ,,geschlossenere Systematik“ erreicht habe 
als die Antike. Aber sie war kein geschlossenes System. 

Die Länge der expolitio B bringt es mit sich, daß sie nur an einigen 
wenigen Beispielen vorgeführt werden kann. 


Canzone I 
Se de voi, donna gente, rem simpliciter pronuntiare 
m’ ha preso amor, no & già meraviglia, 
ma miracol somiglia contrarium affere 
come a ciascun no ha l’anima presa. 
Ché de cosa piacente rationem subjicere 
savemo de vertá ch’ è nato amore. 
Or da voi, che del fiore Rhetorische Frage: 


del piacer d'esto mondo sete appresa, Antwort: niemand. 
com po 1 om far defesa ? 


- Ché la natura entesa rationem subjicere 
fo di formare voi, co ’1 bon pintore Similitudo mit Beispiel- 
Policreto fo de la sua pentura; figur 
che non po cor pensare, interpretatio: eandem rem 
né lingua devisare, dicere, sed commutate: 
verbis 


che cosa in voi potesse esser piö bella 

Ahi, Deo, co sí novella exclamatio und rhet. Frage 
pote a esto mondo dimorar figura, 

ch’ è de sovra natura ? 

Che ció chel l’om de voi conosce e vede, 

semiglia, per mia fede, 

mirabel cosa a bon conoscidore. 


Die Struktur dieser Canzonenstrophe ist folgende: 
rem simpliciter pronuntiare: 
Daß ich in euch, Herrin, verliebt bin, ist kein Wunder. 

contrarium: 

Im Gegensatz dazu ist es ein Wunder, daß nicht jedweden Liebe zu 
euch ergriffen hat. 

rationem subjicere: 

1. Begründung: wir wissen, daß aus Schönheit Liebe entspringt 
(als Form ist die Sentenz gewählt). Die anschließende rhetorische 
Frage bringt den Gedanken nicht eigentlich weiter; sie hat ledig- 
lich die Funktion einerseits der exsuseitatio, d. i. der teilnahme- 
heischenden Ermunterung und andererseits der Überleitung zur 


1 F. Marx 1894, p. 357-359. 
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2. Begründung, für die in der ersten Zeile simpliciter ausgesprochene 


Tatsache des Verliebtseins: Denn die Natur hat es verstanden, 


euch schön zu bilden. Der Grad der physischen Schönheit seiner 
Herrin, der durch das ausmalende ,,natura entesa fo angedeutet 
ist, wird durch einen Vergleich (similitudo), in dem als Beispiel- 
figur Polyklet zugrunde gelegt wird, näher ausgeführt: ,,so wie 
es der Maler Polyklet verstand seine Bilder zu malen‘. 
Das alles variiert den Begriff der Schönheit seiner Herrin, ebenso wie 
die folgende interpretatio: 
„kein Herz kann denken, 
keine Zunge aussprechen 
was an euch noch schöner sein könnte.‘“ 
In einer panegyrischen Frage, die sich durch die deutliche Form der 
exclamatio (Ahi, Deo) als exsuscitatio ausweist, wird der Begriff der 
„Schönsten‘‘ neu gewendet: 


Wie kann so überirdische Schönheit überhaupt auf Erden weilen ? 


Die letzten drei Verse wiederholen noch einmal, und zwar in der Form 
der obsecratio (per mia fede), die Begründung der Liebe, und zwar 
diesmal realer: 


Denn was der Mann von euch kennt und sieht, erscheint dem Kenner 
wunderbar. 


Der Inhalt dieser ganzen Strophe besteht also in dem einen Gedanken: 
Ich liebe euch, weil ihr schön seid. 


Dabei wird die Schönheit der Herrin nach den verschiedenen Proze- 
duren der expolitio ,,ausgefeilt*“*. 

Diese expolitio über die Schönheit der Herrin hat hier in der ersten 
Strophe noch eine besondere, den Erfordernissen der dispositio (s. u.) 
entsprechende Funktion, nämlich die der captatio benevolentiae. In 
einem solchen Falle kann man ja des Lobes wohl kaum zuviel spenden. 

Man könnte den oben in einen Haupt- und Nebensatz reduzierten 
Stropheninhalt noch kürzer fassen, wenn wir den von Galfred (Doc. 
II, 2, 45 ff.) angeführten Beispielen der amplificatio über ‚‚lego“ und 
„doceo“ in umgekehrter Richtung folgen wollten. Die ganze Strophe 
könnte man sich demnach als amplificatio von ‚‚amo“ denken. Dies ist 
im Anschluß an die oben angeführte Galfredstelle leicht durchzuführen 
und braucht deshalb nicht aufgezeigt zu werden, zumal man natürlich 
nie beweisen könnte, daß Guittone etwa nur das Wort ,,amo‘ für die 
erste Strophe zugrunde gelegt hätte. Schließlich gehört auch das Bei- 
spiel Galfreds ausgesprochen dem Schulzimmer an. 

Noch ein zweites Beispiel: 


Canzone XXXVII, 1-9 
Meraviglioso beato 
e coronato — d’ onore, 


onor sé onora e cresce, pronuntiare sententiam 
a guisa de pesce — in gran mare, similitudo 
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e vizio s’asconde e perisce afferre contrarium 
e vertü notrisce — a ben fare, 

si come certo appara, exemplum 

per te, Domenico santo, 

unde aggio canto in amore. conclusio 


Die beiden ersten Zeilen sind die Anrede. In ihnen wird das Thema 
sonore angeschlagen, das dann in der Sentenz aufgenommen wird. 
„onor se onora e cresce‘‘ — dieser Gedanke wird durch ein Bild (simili- 
tudo) erweitert, das Gegenteil (contrarium) danebengehalten: ,,vizio 
perisce‘, und hierzu nochmals als Antithese: ,,vertù notrisce‘‘. Dieser 
Vers (6) hat keine eigentliche Berechtigung an dieser Stelle; allenfalls 
kann man ihn als eine ripresa zur ersten Sentenz auffassen. Wahr- 
scheinlich aber ist er nur eine cheville, um vor allem den Binnenreim 
aufrechtzuerhalten. Es folgt die praktische Anwendung des Inhaltes 
der Sentenz mit dem typischen Übergang der Schulpoetik: si come 
certo appare . . .!. Die conclusio: daher will ich gerne singen. 

Diese beiden Beispiele mögen genügen; sie sind hinreichend, um das 
zugrundeliegende Prinzip der expolitio B erkennen zu lassen. Es muß 
wohl nicht besonders betont werden, daß zur expolitio nicht stets alle 
sieben Prozeduren zugleich vertreten sein müssen, sondern daß sie 
von den Poetiken als verschiedene Möglichkeiten zur Wahl gestellt 
werden. Ferner soll mit diesen Beispielen nicht der Eindruck erweckt 
werden, als seien die Gedichte Guittones alle allein nach diesem 
Schema aufgebaut; wohl aber kann man sagen, daß das System der 
expolitio B fast in allen Gedichten mehr oder weniger wirksam ist. 
Über andere Prinzipien des Aufbaues werden wir in Gelegenheit der 
dispositio zu sprechen haben. Hier sei nur soviel vorweggenommen, 
nämlich daß sich die Prinzipien der schon seit der Antike vernach- 
lässigten dispositio zum Teil mit der expolitio B und diese hinwiederum 
mit gewissen Punkten der amplificatio, zumal wenn man diese nicht 
mehr im Literalsinn der Galfredischen Poetik faßt, überschneiden. 
Auf der anderen Seite beweisen schon die beiden angeführten und 
interpretierten Beispiele, daß Guittone die Lehre von der expolitio B 
im Galfredschen Sinne bekannt sein mußte. Daß er sich bei der expo- 
litio B nicht direkt an den AHer hielt, wird dadurch deutlich, daß die 
Beispiele die typische Vermischung mit der exsuscitatio aufweisen 
(exclamatio und rhetorische Frage). 


2) Die Periphrase 


Die Periphrase (periphrasis, cireumlocutio, circuitio) versieht ver- 
schiedene Funktionen. Sie kann gebraucht werden: 
1. zur Vermeidung der Wiederholung des gleichen Wortes, 
2. als Euphemismus. 
3. Sie kann aber auch ihre amplificatorischen Aufgaben lediglich in 
den Dienst einer künstlichen, preziósen Ausdrucksweise stellen. 


1 Vgl. Galfred Doc. II, 2, 54: Cujus rei testis sit et argumentum ... 
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Eine besondere Abart der Periphrase ist die astronomische Um- 
schreibung, ein fein entwickeltes Stilrequisit an besonders hohen 
Stellen der Divina Commedia. Diese Art der Periphrase fehlt bei 
Guittone völlig. Die euphemistische Umschreibung findet sich bei 
Guittone nur zufällig. Der Gesamttenor seiner Dichtung vermeidet 
keineswegs das prägnante Wort, wie etwa der Sonett-Tausch mit der 
Gioia in den Rime amorose erkennen läßt, wo auch mit kräftigsten 
Wörtern nicht gespart wird: vgl. besonders Son. 52, 1-4. 

Einmal wird das Wort ,,diavolo‘‘ umschrieben: 


quello onde mal tutto vene XXVIII 62, 
einmal die Hólle: 


e lá du’ no guerenza 
poranno aver di sempre tormentare XLIV 66-67, 


einigemale ,,morire**: 


da me parte la vita a gran dolore 8, 3 
che per poco partire 
non fa meo cor VII 3-4 
e Che con gran doglia ha fatto partitore 
il cor dall alma 134, 7-8. 
Das gleichzeitige Vorkommen der Wórter fúr Teufel (diavol 176, 5; 
Satanas 199, 13) Hölle (inferno XLIX 38), sterben (morire: siehe 
zahlreiche Beispiele unter Hyperbel) an anderen Stellen beweist, daß 
der Euphemismus als solcher nicht prinzipiell angestrebt wird, sondern 
daß die circumlocutio in erster Linie als ein Mittel der amplificatio ver- 
wendet wird. Besonders deutlich läßt das letzte der zu ‚‚morire‘‘ oben 
genannten Beispiele die Tendenz zum gesucht preziösen Stil erkennen. 
Und gerade hierin findet sich Guittone in der Tradition eines breit 
entwickelten Stilrequisits der mittelalterlichen Poetiken, die in der 
mit der Periphrase de facto zum großen Teil zusammenfallenden 
Theorie der Conversionen den Ersatz des einfachen Verbums durch 
eine substantivische Wendung empfehlen 1. 
Aus den zahlreichen Beispielen, die sich für die zuletzt genannte 
Art der circumlocutio bieten, seien einige specimina genannt: 
potere: non avere di far mai segnoraggio VII 72 
non ha valore 8, 5 
non ho podere II. 1 
morire: siehe die oben angeführten Beispiele. 
amare: ha....inamore XXXVII 51 
guarire: di guerigion feceli dono XIX 41 
credere: com’ è vostra credenza 7, 2 
servire: servo star 15, 1 
servidore star 16, 1-2 
Da die Periphrase bei Guittone in der Hauptsache amplificatorische 
und prezióse Absichten verfolgt, ist sie nicht an bestimmte Wortkate- 
gorien gebunden (wie „Teufel“ u.a.) und kann daher praktisch für 


1 Galfred, P. N. 1588-1760. 
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jedes Wort gesetzt werden. Eine Unterscheidung nach Themenkreisen 
wäre also zwecklos. Vom formalen Standpunkt dagegen lassen sich 
zwei Grundtypen der Guittoneschen Periphrase erfassen: 


a) Periphrase mit pronominaler Einleitung, 
b) Periphrase mit ortsadverbieller Einleitung. 


a) Eo non son quel che 23, 1 
di quelli, che per tutto è nostro capo (= Dio) XXVI 114 
quello, onde mal tutto vene (=diavolo) XXVIII 62 
quei che servon 1 amorosa fede (= gli amanti) 63, 2 
ciò ch’ è piacente (= madonna) 4, 10 
Quelli che sono 
de la schiatta gentil sua stratti e nati, 
che fun per lui cresciuti e avanzati (= i figli) XIX 35-37 


b) besonders beliebt ist die Einleitung mit dem unbestimmten 
LOCOS, 
ne girea, loco ov’ è santo Matteo (= cielo) 70, 141 
che ’n loco ov’ ha conoscenza e podere (= madonna) 14, 13 
chè si conface 
loco onde conoscenza è dipartita (= voi, madonna) 50, 13-14 
E metterò lo meo corale amore 
en loco tal, che sia cortese e saggio, (=madonna) 56, 12-13 
ch’ esso solo di loco ond’ è creato 
pote cercar guerenza, 
cioè dalla piangente donna mia XXIII 7-9 


Einleitung mit ‚la“: 


là ’ve natura agenza 

tutta dolze piacenza for mancare (= il viso di madonna) III, 23-24 

E la du’ no guerenza 

poranno aver di sempre tormentare (= inferno) XLIV, 66-67 

perchè quando alcun om muto 

sento la stando, ove ’l mio cor più bada (= presso la mia donna) 
71, 7-8. 

Mit Ausnahme jener Form der Periphrase, die darin besteht, einen 
Verbalbegriff mit einer substantivischen Wendung wiederzugeben, ist 
der Gebrauch der circumlocutio gering und die angeführten Beispiele 
geben den wesentlichen Gesamtbestand. 


3. Die comparatio 


Der Vergleich (homoiosis, similitudo, comparatio, collatio), „eine zur 
Erhöhung der Anschaulichkeit bestimmte Figur‘‘? ist nach dem Urteil 
der antiken Rhetoren ein weitverbreitetes Stilmittel vor allem der 
gebundenen Rede. Dieser Tatsache tragen auch die mittelalterlichen 
Poetiken Rechnung, indem sie die similitudo nicht nur als Figur des 


1 Vgl. prov. En luoc Sain Jehan, Bertrand de Born 26, 14 Nr. 947 bei 
Cynrim, Sprichwörter . .. bei den provenzalischen Lyrikern, Diss. Marburg 
1887 = e-1s metatz lay on esta sanhs Johans. Peire Cardinal, Un sirventes 
novelh. vs. 48. 

2 Arbusow, p. 63. 

3 Faral, p. 69. 


Zeitschr. f. rom. Phil. Bd. 73. Heft 3/4 15 
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ornatus behandeln, sondern darüber hinaus auch in der Lehre von der 


amplificatio zweimal nennen: 1. als amplifizierende, selbständige Figur, 


2, als Mittel der expolitio B. Schließlich ist die similitudo in der Ampli- 
ficationslehre noch ein drittes Mal, allerdings nur implicite enthalten, 


nämlich in der digressio!, worauf später noch zu verweisen sein wird. — 


Zu der Funktion des Schmuckes und der Veranschaulichung, die dem 
Vergleich schon seit je eignet, wird ihm im Mittelalter also besonders 
auch die Aufgabe der stilistischen Erweiterung zugeteilt, eine Aufgabe, 
die er notwendigerweise schon immer mitvollzogen hat, die aber erst 
von den mittelalterlichen Poetiken bewußt verlangt wird. 
Galfred unterscheidet bei der Darstellung der similitudo im Zusam- 
menhang mit der Amplificationslehre zwei Arten des Vergleiches: 
a) per collationem, b) per brevitatem, die er beide aus dem AHer über- 
nimmt?. Es handelt sich dabei 
1. um den Parallelvergleich 
Beispiel bei Galfred Doc. II, 2, 21 aus Ovid Remedia 141: 
Quam platanus vino gaudet, quam populus unda, 
et quam limosa canna palustris humo, tam Venus otia amat. 

2. um den gekürzten Vergleich, dessen Wesen darin besteht, daß die 
beiden Vergleichselemente miteinander verschmolzen sein müssen 
„sans qu'il y ait une articulation grammaticale“ 3. 


b. Stellung der mittelalterlichen Theoretiker 


Nicht alle mittelalterlichen Theoretiker nehmen die gleiche Stellung 
gegenüber dem Vergleich ein: Matthäus von Vendöme will ihn einge- 
schränkt wissen und sieht in seiner häufigen Anwendung eine Art 
Schwäche, die man den alten Dichtern wegen der Dürftigkeit ihrer 
Sujets nachsehen müsse, die aber die modernen zu überwinden hätten. 
In seinem Sinne urteilt auch Eberhard der Deutsche. Galfred dagegen 


ist dem Vergleich gegenüber toleranter, gibt aber, indem er einer vom - 
11. Jahrhundert an wirksamen Zeitströmung, die den Parallelver- 


gleich ablehnt, Rechnung trägt, dem verkürzten Vergleich den Vor- 


zug. Das scheint nicht gerade sehr logisch, wo er doch den Vergleich 
dreimal als Mittel der amplificatio behandelt und für diese der aus- 


greifende Parallelvergleich doch in ungleich höherem Maße in Frage 
kommen sollte. Für die Praxis kann man sagen, daß der Parallelver- 
gleich vom 11. Jahrhundert an im allgemeinen tatsächlich zurückging*, 
daß einzelne Schriftsteller ihn aber noch weiter pflegen 5, wobei Faral 
es als Desiderat bezeichnet, die einzelnen Autoren in den verschiedenen 
Epochen und Stilgenera nach der Anwendung des Vergleiches zu unter- 


1 Digredimur etiam a materia ..., quando ... inducimus comparationes 
sive similitudines. Galfred, Doc. II, 2, 21. 

2 Faral, p. 69; dort selbst vulgärsprachliche Beispiele für den verkürzten 
Vergleich. 

3 Vel. Faral, p. 69. 

* Nur ausnahmsweise in den chansons de geste; vgl. Faral p. 70. 

5 Beispiele bei Faral, p. 70. 
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suchen. Die Gründe für diesen allgemeinen Geschmackswandel sind 
nicht klar!. 

Vor diesem stilgeschichtlichen Hintergrund wollen wir nun den 
Vergleich bei Guittone untersuchen. Dabei fassen wir in diesem Ab- 
schnitt nur die formale Seite ins Auge; mit dem Inhalt, seiner Bild- 
kraft und den Sphären, aus denen er genommen ist, werden wir uns 
aus praktischen Gründen in dem Exkurs über die Bildersprache unse- 
res Autors befassen, wo dann alle bildhaften Elementen ohne Rück- 
sicht auf ihre Form (Vergleich, Allegorie, Metapher ') zusammen nach 
Themenkreisen behandelt werden sollen :. 

c) Similitudines per collationem 

Betrachten wir den Vergleich bei Guittone unter dem Blickpunkt 
seiner amplificatorischen Funktion, so haben wir, wie oben ausgeführt 
eine doppelte Unterscheidung zu treffen: similitudines per collationem 
und similitudines per brevitatem. Für beide Arten bietet Guittone Bei- 
spiele, von denen im folgenden jeweils nur eines zur Dokumentierung 
des Begriffes zitiert, die übrigen nur belegmäßig aufgeführt werden 
um Wiederholungen der im Exkurs zu nennenden Beispiele zu ver- 
meiden. 

Similitudines per collationem: 

Cosi come guidö i Magi la stella, 
guida sua fazon gendome avante 72, 9-10 

Canzonen: 

a) amorose: 

I, 11-12; VII 99-104; VIII 77-80; IX 46-48; XIX 21-22; XX 37-40, 
51-52, 80-82; XXII 25-30. 

b) morali: 

XXVI 12-14, 73-75; XXX 16-18; XXXII 175-177; XXXIV 102 
bis 105; XXXV 106-107; XXX VI 12; XX XVII 3-4; XXXVIII 9-14: 


XL 37-38; XLVI 39-47; XLVIII 24-27, 81-84; XLIX 99-102, 139 


bis 142, 151-158. 
Sonette: 


D’amore: 
8,6-10; 12, 12-14; 21, 12-12; 45, 13; 62, 9-11; 79, 9-11; 111, 6-8: 


1 120, 4; 121, 5-8; 125, 3-4; 131, 9-11; 132, 7-8; 135, 3-6. 


morali: 

145, 1-4; 150, 18-20; 153, 16-17; 155, 10-12; 160, 15-18; 165, 9-11; 
166, 2-11; 167, 1-4; 171, 5-6; 177, 5-6; 187, 7-8; 190, 9-10; 219, 11; 
245, 2-4; 248, 13-15; 250, 5-6. 

Diesen 54 Belegstellen für den Parallelvergleich aus den Rime Guit- 
tones stehen verschwindend wenige similitudines per brevitatem gegen- 


_ über: 


- legato en fondo, sicome ladrone XXXV 62 


Canzonen: XXI 76; XXXV 50 


1 On ne saisit pas bien les raisons pour lesquelles le goût s’est ensuite trans- 


. formé. Faral, p. 70. 
2 Siehe Exkurs. 
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Sonette: 65, 7-8; 119, 7-8; 134, 12; 194, 13; 244, 7-8; 247, 12: 
Diese Zahl von neun Belegstellen würde freilich eine bedeutende 
Erhöhung erfahren, wenn man die der Form nach zur similitudo per 
brevitatem, der Funktion nach aber zur Hyperoche, einer Unterart der 


Hyperbel, zugehörigen Vergleichstypen! hinzunehmen wollte. Doch - 
ist m. E. deren hyperbolische Funktion so stark, daß man ihnen nicht — 


gerecht werden würde, wollte man sie unter dem Gesichtswinkel der 
Amplifikation betrachten. Für die reine Form der similitudo per 
brevitatem, die durch keine außer ihr liegende Funktion bestimmt 
wird, bleibt es bei der geringen genannten Anzahl. 

Die Auswertung des hier belegmäßigen dargebotenen Materials 
führt zu folgenden Feststellungen: 

1. Die Gesamtzahl der in den Rime vorkommenden Vergleiche be- 
trägt 63. Sie sind auf 301 Gedichte verteilt, so daß nur auf jedes fünfte 
ein Vergleich käme. Die Häufigkeit der Anwendung ist also im Ver- 
hältnis zum Umfang der Rime gering. Doch bedarf diese statistische 
Feststellung einer Ergänzung insofern, als sich in der genannten Hin- 
sicht ein bedeutender Unterschied zwischen den Liebesdichtungen 
und den religiösen Gedichten bemerkbar macht. Auf die Liebesdich- 
tungen entfallen nämlich von 63 Vergleichen insgesamt nur 23. Aus 
diesen Tatsachen gewinnen wir folgenden Schluß: Guittone steht im 
großen gesehen unter dem Einfluß der oben genannten Strömung, 
derzufolge vom 11. Jahrhundert an der Vergleich in der Dichtung 
zurücktritt, vertritt jedoch die gemilderte Richtung Galfreds, die den 
Vergleich immerhin zuläßt. Die festgestellte Zunahme des Vergleiches 
in den religiösen Dichtungen findet eine Erklärung darin, daß diese 
durch ihre Sujets in besonderer Weise unter dem Einfluß der Predigt- 
lehre standen, die sich ja notwendigerweise, einerseits zum Zwecke 
der Veranschaulichung transzendenter und ethischer Inhalte, anderer- 
seits zum Zwecke der wirksamen Einprägung des gesprochenen Wortes, 
auf den Vergleich und hier wiederum auf den ausgeführten Parallel- 


vergleich, dessen Durchführung ja viel eindringlicher ist als die der 


similitudo per brevitatem, stützt. 

2.54 Parallelvergleichen stehen 9 gekürzte Vergleiche gegenüber, 
und zwar ist dabei das Verhältnis in den Liebesliedern 23:4, in der 
religiösen Dichtung 40:5. Diese Zahlen bringen deutlich zum Aus- 


druck, daß innerhalb des Vergleiches Guittones Vorliebe ausgesprochen 
dem ausgeführten Parallelvergleich gehört. Damit steht er im Gegen- 


satz zur Kunsttheorie Galfreds, der, wie wir gesehen haben, gerade 
ein umgekehrtes Verhältnis der beiden Vergleichstypen empfiehlt. 
Soweit es sich um die religiöse Poesie handelt, mag die Predigtlehre 
mitgewirkt haben und gerade ihr Einfluß dürfte die Zunahme der 
Parallelvergleiche in den moralischen und religiösen Dichtungen mit- 


1 Dabei ist bemerkenswert, daß der etwa im Altfranzösischen sehr ge- 
bräuchliehe Vergleichs- bzw. Steigerungstypus ‚plus isnel que lievre“ sich 


Da hen nur zweimal belegen läßt: ,,piu amar che fele‘ 35, 13; „piü che 
mel“ Te 
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erklären. Das deutliche Überwiegen des Parallelvergleiches auch in 
den Rime d’amore muß wohl mit einer individuellen Eigentümlichkeit 
Guittones erklärt werden, die von Anfang an in ihm vorhanden, unter 
dem genannten Einfluß in den religiösen Dichtungen zur größeren 
Entfaltung gelangt ist. Diese Vorliebe Guittones für den ausgeführten 
Vergleich hat aber, wie wir bei der Behandlung der descriptio (s. u.) 
und bei der Gesamtbetrachtung von Guittones Bildersprache (s. Ex- 
kurs) noch deutlicher sehen werden, nichts mit dichterischer Phantasie 
zu tun: seinen Vergleichen kommt so gut wie nie ästhetischer Eigen- 
wert zu, sie sind Hilfsmittel, den Stoff zu erweitern und zu verdeut- 
lichen. Von diesem Gesichtspunkt aus waren sie hier zu behandeln. 


4. Die Apostrophe 


Apostrophe bedeutet dem Literalsinne nach ,,Abwendung“ und 
meint ursprünglich die Wegwendung des Redners von den Richtern 
und seine Hinwendung zu sonstigen Anwesenden oder Nichtanwesen- 
den, besonders zu lebenden oder toten Personen, Sachen usw.! Die 
Apostrophe zeigt grundlegende Züge mit der Personification gemeinsam 
insofern ‚Da, wo leblose Gegenstände oder Abstrakta angeredet 
werden, sich durch die Apostrophe der Übergang zur Personification 
vollzieht‘‘?. 

Ihrer Funktion nach ist die Apostrophe ein Mittel zur Erregung des 
Pathos, weshalb sie Macrob auch unter den sieben Mitteln zur Stär- 
kung des Pathos anführt?, wobei er sich schon auf den AHer stützen 
kann, der IV 15 sagt: ,,Exclamatio est quae conficit significationem 
doloris aut indignationis alicujus per hominis, aut urbis, aut loci, aut 
rei cujuspiam compellationem‘. Wieso die Apostrophe unter den 
Figuren der amplificatio genannt werden kann, ist von vornherein 
nicht ohne weiteres ersichtlich, denn ob man sagt: Perche amore m’ha 
preso? oder: perche, amor, m’hai preso? macht vom Standpunkt der 
amplificatio keinen Unterschied. Faral sieht die Erklärung dafür in 
einem Auffassungsfehler des Mittelalters. Der AHer fügt nämlich der 
oben zitierten Stelle hinzu: ,,cum rei magnitudo postulare videbitur‘, 
und Faral (p. 71) fragt, ob man annehmen darf, daß die mittelalter- 
lichen Autoren „rei magnitudo“ als ,,ampleur de développement“ inter- 
pretiert haben. Wir entsinnen uns des Bedeutungswandels von ampli- 
ficatio, die für die klassische Zeit als auxesis, also ‚Erhöhung‘ zu fassen 
war, die vom Mittelalter aber als dilatatio gedeutet wurde, wobei es 
sich also um die Umwandlung einer vertikalen in eine horizontale 
Vorstellungsrichtung handelt. Vielleicht dürfen wir diesen Vorgang 
analog auf die Apostrophe übertragen, indem auch hier die ursprünglich 
,serhabene rei magnitudo zu einer Breitendimension umgewandelt 


1 Vgl. Lausberg $ 67. 
2 Brinkmann, Zu Wesen und Form mittelalterlicher Dichtung, Halle 1928, 


p. 52. 
3 Arbusow, p. 24. 
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wurde. Dabei hat möglicherweise die oben erwähnte Lehre Macrobs 
von den sieben Mitteln zur Erregung und Stärkung des Pathos ! eben- 
falls eine Rolle mitgespielt. Diese sieben Mittel decken sich zum Teil 
mit den Figuren der amplificatio? und so ist eine Wechselwirkung 
zwischen der Lehre von den Mitteln zur Erregung des Pathos und der 
amplificatio denkbar. Nicht uninteressant dürfte es in diesem Zu- 
sammenhang sein, darauf zu verweisen, daß eine der wichtigsten Fi- 
guren zur Erregung des Pathos, nämlich die Hyperbel, bei Johannes 
von Sizilien, der dem Ende des 13. Jahrhunderts zugehört, in der Lehre 
von der Amplifikation erscheint. Faral meint zwar, man müßte statt 
superlatio (= Hyperbel) „sans doute“ ,,collatio** lesen, doch steht immer- 
hin „superlatio“ in beiden Handschriften. Wie nun die handschriftliche 
Überlieferung, die ich nicht verfolgen kann, auch liegen mag: jeden- 
falls erscheint es bemerkenswert, daß die Pathosfigur Hyperbel über- 
haupt in einer Amplificationslehre auftaucht, und zudem noch bei 
einem Italiener. Bei aller Vorsicht darf man in dieser Tatsache viel- 
leicht doch einen Hinweis auf die Beeinflussung der Amplifications- 
lehre durch die Lehre von den Mitteln zur Erregung des Pathos sehen, 
womit die Erklärung des Auftauchens der Apostrophe unter den Figu- 
ren der Amplification eine weitere Stütze erhalten dürfte. Auch die 
Tatsache, daß Curtius sich veranlaßt sah, die Sentenz, die bei Macrob 
als 7. Mittel zur Erregung des Pathos genannt wird * in die Amplifi- 
cationslehre zu übernehmen’, gehört hierher. 

Wie immer diese Frage entschieden werden möge, wir haben uns an 
die Überlieferung zu halten und diese besagt deutlich, daß das Mittel- 
alter die Apostrophe als Mittel der Amplification betrachtete: 

Ex talibus causis 
Et decus et numerum lucratur apostropha verbis (P. N. 459-460). 
Apostrophatio similiter (sc. ac prosopopeia) extendit materiam (Doc. 
II, 2, 24). 

Am eingehendsten von allen mittelalterlichen Theoretikern bespricht 
die Apostrophe Galfred, und zwar im Documentum* sowohl wie in der 
Poetria Nova”. Wie durch das oben angezogene Zitat aus AHer IV 15 
schon angedeutet wird, ist für Galfred die Apostrophe identisch mit 
der ,,exclamatio“ des AHer. Galfred betrachtet die Apostrophe in seinen 
beiden Werken jeweils von einem anderen Standpunkt aus: im Docu- 
mentum behandelt er sie vorwiegend ® formal, indem er die verschie- 


1 Macrob, 4, 6, 13; 4, 6, 15; 4, 6, 17; 5, 13, 9; 5, 16, 6. 
+ 3 Vgl. Arbusow, p. 24. 

3 Bibl. nat. ms. lat. 14174, fol. 9 v%b; cf. même dépôt, ms. 16617, fol 216 
v%a; Faral, p. 62. 

4 Macrob 5, 16, 6 

5 Curtius II, 190. 

* Faral, p. 275 ff. 

." Faral, p. 205 ff. 


* H. Brinkmann sagt p. 51: „rein formal“; das ist nicht genau, denn 


Galfred gibt auch in Doc. II, 2, 25 kurz die Anwendungsfälle an: dolor, 
indignatio, amor usw. 
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denen colores der Anrede: exclamatio, conduplicatio, subjectio und 
dubitatio* erörtert ?, in der Poetria Nova dagegen spricht er von den 
Situationen, in denen die Anwendung der Apostrophe statthaft ist: 
Zurechtweisung, Klage, Empörung, Verspottung*, eine Einteilung 
die sehr theoretisch ist. Es wäre besser, sie auf einen gemeinsamen, 
den Tatsachen mehr entsprechenden Nenner zu bringen, indem man 
sagt, daß die Apostrophe ganz allgemein zum Ausdruck affektischer 
Regung verwendet wird. Gewiß lassen sich für alle von Galfred ge- 
nannten Anwendungsfälle bei Guittone Beispiele finden, aber darüber 
hinaus dient ihm die Apostrophe genauso zur Darstellung seiner Liebe 
und seiner Freude wie seines Schmerzes, Fälle also, die Galfred nicht 
erwähnt. 
Freude: Gioia ed allegranza 
tant’ hai nel mio cor data, fino amore V, 1-2 
Liebe: Gentil mia donna, gioi sempre gioiosa, 
vostro sovrapiacente orrato affare . ... 
sorprese l’alma mia de tutto amore XVI, 1-5 


Schmerz: Amor, ... 
tanto mi fa’ dolore ... 
... ch’ eo de te doglia II, 1-6 

Da die Apostrophe also bei Guittone praktisch zum Ausdruck jedes 
stärkeren Affektes benutzt wird und da sie darüber hinaus in vielen 
Fällen keine andere Funktion versieht als die einer Anrede im Brief, 
würde sich eine Untersuchung der Apostrophe nach ihren Anwendungs- 
bereichen bei Guittone nicht lohnen. Wir haben uns daher nur mit dem 
formalen Aspekt der Apostrophe zu befassen. Sie ist, zusammen mit 
ihren exornationes, ein durchgängiges Stilprinzip bei Guittone. An 
eine auch nur annähernd vollständige Erfassung der einschlägigen 
Fälle ist hier natürlich nicht gedacht, sondern es werden für jede Art 
nur einige Proben gegeben. In welcher Häufigkeit die Apostrophe in 
den Rime Guittones auftritt, zeigt ein Blick auf die Gedichte selbst: 
es ist kaum eines dabei, das keine Apostrophe enthielte; die meisten 
sind in Du-Form abgefaßt. Der Anknüpfungspunkt für diese Stileigen- 
tümlichkeit ist allerdings nicht unmittelbar bei der Lehre von der 
Apostrophe in den mittelalterlichen Poetiken zu suchen, sondern Guit- 
tone übernahm die Du-Form seiner Gedichte wohl direkt von seinen 
vulgärsprachlichen Vorbildern in der Provence. Dort erklärt sich diese 
Form aus rein praktischen Gründen, insofern als die occitanische, bzw. 
überhaupt die höfische Dichtung in unmittelbarem Vortrag, gewöhn- 
lich in gesungener Form dem Adressaten zu Gehör gebracht wurde. 
Wenn auch dieser Anlaß nach Vossler * für Guittone mit aller Wahr- 


1 Nach H. Brinkmann p. 51, Fußnote 1, seien von den vier genannten 
Figuren nur die beiden ersten am Platze. 

2 Galfred, Doc. II, 2, 24 ff. 

3 P. N. 455-459; vgl. jedoch Doc. II, 2, 25. 

4 „Zweifellos haben viele Stücke Guittones nur auf dem Papier gelebt 
und waren für die Lektüre bestimmt.‘ Voßler, Die göttl. Komödie, Heidelberg 


1908, IT, 1, p. 694. 
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scheinlichkeit in Wegfall gekommen war, insofern seine Gedichte ver- 
mutlich ausschließlich gelesen wurden, so hat er doch die vulgär- 
sprachlich traditionelle Du-Form beibehalten. Zum andern Teil eignet 
einem großen Teil seiner Rime, vorweg natürlich den Tenzonen, aber 
auch sehr vielen anderen, ein brieflicher Charakter, so daß sich der 
stereotype Gebrauch der Apostrophe auch aus den Gegebenheiten des 
Briefes erklärt. 

Wenn wir nun die Apostrophe nach ihren einzelnen exornationes 
besprechen, so muß man sich vor Augen halten, daß die hier ein- 
schlägigen colores stets im Zusammenhang mit der Apostrophe gesehen 
werden müsssen. Die exornationes werden also nicht als selbständige 
Figuren, die sie an sich sein können, betrachtet. 

Die erste exornatio der Apostrophe ist die exclamatio. Im Einzelfall 
wird es nun schwer sein, nachzuweisen, wann eine Apostrophe mit 
einer exclamatio (ekphonesis) geschmückt ist; das ist letztlich eine 
Frage des Vortrages. Faßbar sind daher nur die Fälle, in denen der 
exclamative Charakter einer Apostrophe durch weitere Stilmittel, wie 
Interjektionspartikeln u. a. kenntlich gemacht ist. 

Die exclamatio als selbständige Figur hat bei Guittone folgende Form: 


Ahi, che bon m’ & vedere 172, 1 
Ahi, che grave dannaggio e che noioso 150, 1 


(weitere Beispiele: 4, 1; 5, 1; 47, 1; 163, 1;) 

Die Charakteristika dieses color rhetoricus sind nun sinngemäß auf 
die Apostrophe zu übertragen. Damit kommen wir zu Beispielen der 
apostrophatio exclamatione exornata, die sich sicher erfassen lassen: 
Der exclamative Charakter wird hervorgehoben durch: 


a) Interjektion: 

Ahi, bona donna, che & devenuto 

lo compiuto — savere ... IV 1-2 

Ahi, bona donna, or, se tutto ch’ eo sia 
nemico voi, com’ & vostra credenza 7, 1-2 
Ahi, dolce gioia, amara ad opo meo, 

perchè taipino, ho voi tanto dottare 36, 1-2 
Ahi, dolze terra aretina, 

pianto m’aduce e dolore 


membrando ch’eri di ciascun delizia XXXIII 1-5 

Ahi, mala noia, mal vo doni Deo 53, 1 

b) Wortwahl; indem Wörter verwendet werden, die für die affekt- 
betonte Anrufung typisch sind: 

Amor, merce 26, 1 

Amor, merzede, intende s’eo ragione 

chero davante la tua segnoria 2, 1-2 

Amor merzè, per Deo, merzè, merzede 10, 1 


Das Wesen der mit der exclamatio ausgeschmückten Apostrophe be- 
steht, wie die vorgenannten Beispiele erkennen lassen, darin, daß im 
folgenden Text der syntaktische Zusammenhang mit dem apostro- 
phierten Begriff wieder aufgenommen wird. Geschieht dies nicht, so 
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liegt unter gleichen Verhältnissen eine exelamatio als selbständige Figur 
vor, wie etwa in folgenden Beispielen: 

Ahi, Deo, che dolorosa 

ragione aggio de dire, 

che per poco, partire 

non fa meo cor, solo membrando d’ella VII 1-4 

Ahi, Deo, chi vide mai tal malattia 24, 1 

Ahi! Deo, chi vide mai donna vezata 85, 1 


Die exclamatio kann, wie die Beispiele Galfreds zeigen!, auch in der 
Form der Frage auftreten. 

Als zweite Möglichkeit einer exornatio der Apostrophe gibt Galfred 
(Doc. II, 2, 26) die conduplicatio an. Seine dort angeführte Definition 
ist aber so schwach?, daß sie keine klaren Begriffe schafft. Die condu- 
plicutio, auch repetitio oder Anaphora genannt, besteht in der Wieder- 
kehr desselben Wortes oder derselben Wendung am Anfang mehrerer 
„aneinandergereihter Sätze oder Kola**?. 

Von dieser Art der Apostrophe macht Guittone im Vergleich zur 
Anwendung der ungeschmückten Art der Apostrophe nur spärlich 
Gebrauch. Auf der anderen Seite aber genügen die zwar wenigen Bei- 
spiele, die sich dafür finden lassen, um Guittones Vertrautheit mit 
dieser exornatio zu beweisen: 


e non che tu d’ ogni meo ben fattore 

e vero sanator d’onni meo rio? 

e non, con se’, d’ogni segnor segnore, 

re d’onni re e bon del tutto e pio? 

e non che me chieri far posseditore 

d'onni tuo ben, si fort’ haime ’n desio 163, 5-10 


che gioia sete di beltà gioiosa 

e gioia di piacer gioioso e bello: 

e gioia in cui gioioso avenir posa 

e gioia d’adornezze e gioi di cor asnello, 
gioia in cui viso & gioi tant’ amorosa, 

ched è gioiosa gioi mirare in ello 31, 2-8 

te deletta, te chere, e te s’ enchina 194, 9 

Tu pilastro di Giobbo e di Tubia, 

tu d’amadori scudo, und’ & vittora 197, 9-10 


o felloneschi, o traiti, o forsennati, 
o nemici provati 


O benigna, o dolce, o preziosa, 
o dell tutt’ amorosa 141, 1-2 


O bon Gesù; zu Beginn jeder Strophe in XXXV; 
Magne de tua vertü, magne d’amore XXX VIII 65 


O morti... o somo ben... 

o stolti.... XXVI37-39 oluce... XXVI 91-93 
o poveri . . . o sapienza . . . . 

1 P. N. 1105 ff. 


2 Conduplicatio est color quando idem verbum conduplicamus. 
- 8 Arbusow, p. 37. 
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O vengiator ...0 ventore 


D ver ooo MRC INDI OT 


Tu de legge divina e naturale 

ed umana, finale 

intenzion mi sembri e propio frutto; 
e tu sommo condutto 


e iu fastidio e noia XXIX 9014 


In nur losem, rein formalem Zusammenhang mit der Apostrophe 
stehen die beiden letzten exornationes, die subjectio und die dubitatio, 
die ihrerseits nur im Documentum Galfreds ausdrücklich bei der Apo- 
strophe mitbehandelt werden. 

Da es sich bei der Subjectio oder Hypophora um eine von einem 
fingierten Gegner gestellte Frage handelt, die vom Autor selbst be- 
antwortet wird, wird sie stets in der 2. Person gebracht und gleicht so 
einer Anrede. Das Beispiel bei Galfred findet sich P.N. 1139-1141. 
Bei Guittone wurde diese Figur nicht festgestellt. 

Dubitatio est color quando dubitamus de duobus vel de pluribus 
quod eorum velimus dicere. (Doc. II, 2, 28; dort auch Beispiel). 

Bei Guittone läßt sich die genaue Entsprechung der Galfredschen 
Definition (velimus dicere) nicht ausmachen. Eine allgemeinere Art der 
dubitatio spiegeln wider: 

Tacerö donque ormai? o che faraggio? XXIX 191 

Adonque che ferò ? Pur sofriraggio ? 56, 9 


5. Die Prosopopeia 


Prosopopeia est conformatio novae personae, quando scilicet res 
non loquens introducitur tamquam loquens. Ut si castrum in monte 
constructum juxta insulam introduceretur sic loquens: Gallia jacta- 
trix, ne te super aethera jactes usw. (Doc. II, 2, 22). Sie besteht also 
mit anderen Worten ,,in der Einführung lebloser oder abstrakter Dinge 
als redender Personen‘‘1. Über die Entwicklung der Prosopopeia von 
der Antike bis ins Mittelalter vgl. Faral, p. 72-73. Die Brauchbarkeit 
dieser Figur als Mittel der Erweiterung liegt auf der Hand, wenn man 
bedenkt, wie endlos lange Reden man eine als sprechend eingeführte 
Sache halten lassen kann und auch tatsächlich halten ließ, wie etwa 
die Klage des hl. Kreuzes in der Poetria Nova erkennen läßt (P. N. 
469-507). 

Bei Guittone jedoch fehlt dieses Stilmittel völlig. Und dabei hätte 
sich so leicht und so organisch eine Prosopopeia in eine von hohem 
Schwung getragene Canzone wie jene auf die Schlacht von M. ontaperti 
(XIX) einbauen lassen: ein schönes Modell hätte dabei etwa die spre- 
chende Patria der Catilinarischen Reden Ciceros ? abgeben können. 


1 Lausberg $ 77. 
? e, g. Cic. Cat. 1, 7, 18; 1, 11, 27. 
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Wohl werden bei Guittone alle möglichen Gegenstände und Ab- 
stracta, besonders natúrlich Amore, die Tugenden und die Laster an- 
gesprochen, aber sie bleiben alle stumm. Guittone kann den ersten 
Schritt der Prosopopeia, die Personification lebloser Dinge, vollziehen, 
aber für den zweiten Schritt, diesen belebten Dingen ein Eigenleben 
zu geben, reicht seine Vorstellungskraft offensichtlich nicht aus; sie 
bleiben auBerhalb seiner Person, stets ihm gegenüber und er kann sich 
nicht in sie hineinversetzen. Ich glaube nicht fehlzugreifen, wenn ich 
sage, daß es sein bürgerlicher Wirklichkeitssinn, der sich ja auch in 
der pedantisch-logischen Verkettung seiner Gedanken manifestiert, 
ist, der ihn daran hindert, ein wiewohl personifiziertes Abstractum 
sprechen zu lassen. 

Guittone bietet uns auf der anderen Seite einen Gegenbeweis, wenn 
man es so nennen darf, námlich in der Tenzone mit der Donna villana 
(Son. 81-86) oder in dem Sonett-Tausch 37-49. Es ist nie in Zweifel 
gezogen worden, daß diese fingierte Korrespondenz, wie es schon bei 
den Streitgedichten der Sizilianer und Provenzalen úblich war, in 
allen Teilen von ihm selbst stammt. In letzter Hinsicht kann eine 
solche Tenzone mit einer abwesenden oder auch nur vorgestellten Per- 
son wohl auf die Prosopopeia, vor allem auf deren ursprüngliche Form, 
die darin bestand, tote oder abwesende Personen sprechend einzu- 
führen!, zurückgeführt werden. Guittone wird sie allerdings als ein 
bereits ausgeprägtes, literarisches Genre von seinen vulgärsprach- 
lichen Vorgängern übernommen haben Doch wie dem auch sei, die 
Fähigkeit, die er hierin zeigt, läßt erkennen, daß er sich eine gleich- 
wohl abwesende oder fingierte Person sprechend und denkend vor- 
stellen kann, nicht aber ein personifiziertes Abstractum oder Ding. 
Die Grenze, bis zu welcher Guittones Vorstellungskraft gehen konnte 
ist deutlich: denn wenn er auf Grund der provenzalischen Imitatio 
nicht anwesende oder nicht existente Personen sprechend einführen 
kann, seine Fähigkeit aber bei der Prosopopeia von Dingen und Ab- 
strakten versagt, obwohl ihm diese Figur, wie gezeigt, aus seiner 
Schullektüre (Cicero) sowie aus zeitgenössischen lateinischen Poetiken 
bekannt sein mußte, so muß der Grund für diese doch offensichtlich 
bewußte Vermeidung der auf Sachen oder Abstracta bezogenen Pro- 
sopopeia in Guittones Eigenart liegen und diese ist seine realistisch- 
logische Denkform. 


Personification 


Nahe verwandt, jedoch nicht identisch mit der Prosopopeia ist die 
Personification, die zwar nicht zu den Mitteln der Amplification ge- 
hört, aber wegen des engen Sinnzusammenhanges mit der genannten 
Figur hier kurz behandelt werden muß. Die Personification ist im 
Grunde eine Personalmetapher, hat also den gleichen Ursprung wie : 
die Prosopopeia (Lausberg, $ 77, 2), doch unterscheidet sie sich von 


1 Faral, p. 72. 
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letzterer dadurch, daß sie nach dem Metapherntyp: „Übertragung 
von Belebtem auf Lebloses‘ in allgemeinster Weise eine Verpersòn- 
lichung erstrebt, die sich nicht auf Rede allein, sondern überhaupt auf 
jede Handlung erstreckt!. 

Die Personification ist für Guittone in Anlehnung an deren über- 
reichen Gebrauch im gesamten Mittelalter? eine geläufige Denk- und 
Vorstellungsform. Eine besondere Originalität zeigt er nicht darin 
und die Personification Amores, wie etwa in der Canz. II oder die der 
Laster und Tugenden? ist auch vor ihm schon durchaus üblich. Doch 
kann auch jedes andere Abstractum oder Konkretum personifiziert 
werden. In manchen Fällen wird man schwanken, ob man eine meta- 
phorische Katachrese oder eine Personification annehmen soll, wenn 
es etwa heißt: 

Tutto mi strugge ’n pensero e ’n pianto 

... la fera dubitanza VI, 1-2 
Fälle dieser Art sind bei Guittone, und nicht nur bei ihm, unzählbar. 
Gemessen an der ciceronischen Prosa sind diese Fälle der Personifi- 
cation zuzuweisen und so als rhetorische Lizenz zu rechtfertigen. 
Korrekterweise aber mußte im klassischen Latein in solchen Fällen 
das Passiv gesetzt werden. Und damit haben wir vielleicht auch den 
realen Hintergrund für das Überhandnehmen der Personification: 
nämlich den Verlust des flexivischen Passivs in den romanischen 
Sprachen. Wenn man von der passivischen Ausdrucksweise der klassi- 
schen Latinitàt ,,pietate commoveor** abrückt und statt dessen ,,pietas 
me commovet** sagt, so vollzieht sich ein zweifaches: die Person, die im 
klassischen Latein als Subjekt im Mittelpunkt stand, wird zum Akku- 
sativ-Objekt und was im klassischen Latein Ablativus instrumentalis 
war, also das instrumentum, wird Subjekt und damit Handlungsträger. 
Wenn nun ein Abstractum oder Ding die Funktion des handelnden 
Subjekts übernommen hat, so ist der Weg zur Personification nicht 
mehr weit, ja eine notwendige Folge. Freilich soll damit dieWirksam- 
keit auch anderer Faktoren, die, wie die Tendenz nach Verlebendigung, 
der poetischen Sprache eignen, keineswegs in Abrede gestellt werden: 
die Erklärung dieser Erscheinung soll nur die Spur zeigen, in der sich 
die Entwicklung vollzog und vollziehen mußte. Empfunden werden 
nur die poetischen Personificationen wie 

la natura entesa 

fo di formare voi I 10-11. 

In dem genannten Beispiel verweilt Guittone förmlich bei einem per- 
sonalen Begriff von der Natur, indem er ,,entesa fo** einschiebt, denn 
die einfache Aussage ,,la natura vi formò“, wiewohl zweifellos auch eine 
Personification, würde er nicht als solche empfunden haben, da sie 
sich zu wenig vom gewöhnlichen Sprachgebrauch abhebt. 

1 Curtius, RF 55, 1941, p. 170 f.; ZRPh 62, 1942, p. 486 ff. 

* La personification dont le moyen âge a poussé l'emploi jusqu’ à l’abus 


. + + Il est inutile d'en citer des exemples: ils abondent, Faral, p. 73. 
® Son. 175-198. 
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Im Rahmen einer stilistischen Untersuchung kommen also nur die 
ausgeprägten, poetischen Personificationen in Betracht. Doch auch 
sie sind so zahlreich und im großen gesehen so unergiebig, daß wir 
mit Faral (p. 73) auf die Reihung von Beispielen verzichten können. 
Soweit solche Personificationen topologischen Wert haben, wie das 
angeführte Beispiel von der „natura che forma“, das auf den Topos 
der natura naturans hinweist, werden sie in anderem Zusammenhang 
später gebracht!. 


6. Die Digressio 


Die Digressio ist neben der oben besprochenen Prosopopeia die ein- 
zige weitere Figur aus Galfreds Amplificationslehre, für die sich bei 
Guittone keine Beispiele finden. Wir können uns also bei der Behand- 
lung dieser Figur sehr kurz fassen und wollen vor allem, wie auch bei 
der Prosopopeia, die Frage nach dem Grunde des Fehlens dieser Figur 
stellen. 

Die mittelalterliche Digressio hat keine genaue Entsprechung in der 
Antike (Faral, p. 74). Sie besteht, wie der Name sagt, in einer Ab- 
schweifung vom Thema. AuBerlich ist sie gewöhnlich dadurch gekenn- 
zeichnet, daß an ihrem Ende der Dichter mit einer Überleitungsfloskel 
wieder zum Hauptthema zurückkehrt, wie etwa in dem bei Faral 
(p. 75) angeführten Beispiel aus der Voie de paradis 506: 


Or revenrai a ma matere. 


Praktisch stellt die Digressio den Oberbegriff für zwei Figuren dar: 
die descriptio und die similitudo, da die Abschweifung gewöhnlich in 
Form einer beschreibenden Einlage oder eines geschlossenen Ver- 
gleiches erfolgte. 

Wenn nun die Digressio als amplifizierendes Stilmittel in den Sonet- 
ten nicht auftritt, so wird das weiter nicht wunder nehmen, da die 
konzise Form eines so kurzen Gedichtes Abschweifungen nicht zuläßt. 
Anders verhält es sich dagegen im Falle der Canzonen, von denen 
immerhin 17 zwischen 100 und 215 Versen umfassen *. Da nun auch in 
den längeren Gedichten die Digressio, die sich im Mittelalter großer 
Beliebtheit erfreute* von Guittone angewandt wird, ist die Frage nach 
dem Grunde dieses Fehlens berechtigt. Die Schuld daran trägt der 
„unfruchtbare und antiästhetische Guittonesche Doktrinarismus‘ 5 oder, 
weniger leidenschaftlich ausgedrückt, der Grund dafür liegt darin, daB 
Guittones Dichtung, von wenigen Ausnahmen abgesehen, ein miih- 


1 Siehe Exkurs. 

2 Vgl. Arbusow, p. 25; 69 f. ; 

8 I, VII, XV, XX, XXVI, XXVII, XXIX, XXXI, XXXII, XXXIII, 
XXXIV, XXXV, XXXVIII, XLIII, XLVII, XLVIII, XLIX. 

4 Les exemples qu’en offre la littérature sont nombreux Faral, p. 74; „Sie 
wird von zahllosen mittelalterlichen Autoren in Vers und Prosa angewandt‘. 


Arbusow, p. 69. 
5 M, Casini, GG II, 3 p. 21. 


238 R. BAEHR 


sames, rein zerebrales Elaborat ist, das logisch, ja für eine Poesie zu 
logisch, die Gedanken mit zahllosen Kausalpartikeln miteinander 
verknüpft, das zwar fähig ist dem entworfenen Gedanken bewußt 
einen rhetorischen Schmuck aufzusetzen, das sich aber auf der anderen 
Seite ebenso ängstlich hütet, mit einer dichterischen Digressio, wie 
sehr auch diese durch eine lange Tradition zum festen Topos erstarrt 
sein konnte, aus dem Zwang der Gedankenabfolge zu treten. 


7. Die Descriptio 


„Descriptio est oratio colligens et praesentans oculis quod demon- 
strat. Fiunt autem descriptiones tam personarum quam rerum et 
temporum et status et locorum et multorum aliorum. Personarum 
quidem, ut apud Vergilium: 

(Aen. I, 315) Virginis os habitumque gerens et 

virginis arma Spartanae; 
rerum vero ut pedestris proelii vel navalis pugnae descriptio; tempo- 
rum autem, ut veris vel aestatis; status, ut pacis vel belli; locorum, ut 
litoris, campi, montium, urbium.‘‘! Über Geschichte, Bedeutung und 
Zweck der descriptio vgl. Faral, p. 75-84; Arbusow, p. 26-28; 70-74; 
93 ff.; 111-117. 

Die angefiihrte Definition gibt uns einen Hinweis auf Zweiteilung des 
Stoffes: ; 

1. descriptio personarum, 

2. descriptio rerum. 

Weitere Gesichtspunkte für die Behandlung der descriptio gewinnen 
wir aus der Ars versificatoria des Matthäus von Vendôme, die um 1170 
erschienen (Faral, p. 3), Guittone zeitlich bedeutend näher steht als 
Priscian (Anfang 6. Jahrhundert) und so auch die Hinzufügungen und 
Auslegungen des späteren Mittelalters widerspiegelt. Wir wählen 
Matthäus von Vendôme aus den mittelalterlichen Theoretikern deshalb 
heraus, weil er sich am eingehendsten von allen mit der descriptio be- 
faßt hat. Es heißt ars versif. I, 74: „Et notandum quod cujuslibet 
personae duplex potest esse descriptio: una superficialis, alia intrin- 
seca; superficialis, quando membrorum elegantia describitur vel homo 
exterior, intrinseca, quando interioris hominis proprietates, scilicet 
ratio, fides, patientia, honestas, injuria, superbia, luxuria et cetera 
epitheta interioris hominis, scilicet animae, ad laudem vel ad vitupe- 
rium exprimuntur.‘ 

Daraus ergaben sich drei Punkte, die wir in unsere Darstellung 
einbeziehen miissen: 

1. die descriptio superficialis, 

2. die descriptio intrinseca, 

3. den Zweck der descriptio betreffend, 

Lob oder Tadel. 


1 Priscian, Praeexercitamina, 10; zitiert bei Faral p. 75. 


e 
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Freilich ist diese Unterscheidung mehr theoretischer Natur, denn 
praktisch kommen descriptio superficialis und descriptio intrinseca ge- 
mischt vor; so auch bei Guittone. 

Eindeutig und klar stellt sich dagegen der Zweck der descriptio dar, 
nämlich zu loben oder zu tadeln, wodurch die descriptio in den Bereich 
der epideixis gelangt, wenngleich sich die Meinungen von Brinkmann 
und Curtius über den Ausgangspunkt für diese Entwicklungsphase der 
descriptio gegenüberstehen, indem Curtius, trotz des epideiktischen 
Charakters der descriptiones den Zusammenhang mit der Topik der 
Gerichtsrede betont, während Brinkmann an die epideiktische Bered- 
samkeit der Kaiserzeit, vor allem der Panegyrik anknüpfen möchte!. 
Wir begnügen uns mit diesem Hinweis, da die prinzipielle Erörterung 
dieser Frage nicht in unser Thema gehört. 

Indem wir der oben skizzierten Tradition Rechnung tragen, werden 
wir die Darstellung der descriptio bei Guittone wie folgt gliedern: 

1. descriptio personarum 

a) superficialis, 
b) intrinseca, 


2. descriptio rerum, 
3. Ausrichtung der descriptio auf Lob oder Tadel bei Guittone nach 


eigenen Zeugnissen. 

Galfred, den wir in der gesamten Arbeit als Folie benutzen, werden 
wir im Laufe der Darstellung selbst von Fall zu Fall anziehen, beson- 
ders wenn Abweichungen Guittones von der oben umrissenen Tradi- 
tion eine Erklärung verlangen und eine solche aus Galfred, dessen 
Poetria Nova rund 40 Jahre später liegt als die ars versificatoria des 
Matthäus, gewonnen werden kann. 

1a) Nach dieser allgemeinen Definition und Gliederung der mittel- 
alterlichen Descriptionslehre haben wir deren Inhalt sowie die vor- 
geschriebene Abfolge der einzelnen Beschreibungsvorgänge ins Auge 
zu fassen. 

In ihrer Gesamtheit geht die mittelalterliche Descriptionslehre 

letztlich auf die Antike zurück ?. Dieser Zusammenhang mit der anti- 
ken Descriptio ist im Bewußsein des größten mittelalterlichen Theo- 
retikers der Descriptio, Matthäus von Vendôme, durchaus lebendig: er 
verweist ars versif. I 41 ausdrücklich auf Cicero. Wir führen die be- 
treffende Stelle an, weil sie auch von inhaltlichen Gesichtspunkten für 
unsere Darstellung von Wichtigkeit ist: 
„Debet enim observari proprietas conditionis, aetatis, proprietas offi- 
cialis, sexus naturalis, locus naturalis, et ceterae proprietates quae & 
Tullio personae attributa vocantur.‘ Der descriptio personarum ge- 
hören 11 loci inventionis an, wie Matthäus weiter ausführt®. Für uns 
sind nur die beiden ersten von Bedeutung: 


} soweit eine Trennung möglich 


1 Vgl. Arbusow, p. 26 ff. i 
2 Cicero, de invent. 1, 24 f. — Horaz, Ars poetica, 114 ff., 155 f.; Quint. TIL 


7, IV 4, 12; VIII 3, 61 ff. und die sophistische Tradition; vgl. Arbusow p. 11. 
3 Ars versif. I, 77. Galfred (Doc. II, 3, 138 ff.) záhlt sie nicht auf, erwähnt 


sie jedoch generell. 
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1. nomen (hierher gehört die interpretatio nominis,-nota, notatio) 

2. natura (hierher gehören: sexus, qualitates animae et corporis) 

Der starke Einfluß, den die Epideixis auf die Entwicklung der 
mittelalterlichen Rhetorik ausübte!, hatte zur Folge, daß in Sachen 
der descriptio den oben unter „natura“ genannten qualitates animae et 
corporis eine besondere Stellung zukam, insofern als für die Epideixis 
nur zwei Verfahrensweisen offenstanden, nämlich zum Zwecke des 
Lobes bzw. des Tadels von den Taten oder von den Eigenschaften der 
zu besingenden Person auszugehen. ? Die qualitates animae et corporis 
wurden so aus einem allgemeinen locus inventionis zu einem im Ein- 
zelnen festgelegten Beschreibungssystem. Das allgemein anerkannte 
und stark wirksame® Vorbild für die regelrechte descriptio personarum 
superficialis, die ja ihrerseits auf die qualitates corporis zurückgeht, ist 
das Theoderich-Portrait des Sidonius*. Im Anschluß an dieses Theo- 
derich-Portrait wird die Reihenfolge der Körperbeschreibung von 
oben nach unten, Gesicht, Körper, Kleider verbindlich festgelegt°. 
Die Reihenfolge der Beschreibung, die Sidonius in dem genannten 
Fall anwandte, erfuhr im 12. Jahrhundert eine philosophisch-theo- 
logische Begründung durch Bernhardus Silvestris: „Physis... hominem 
format et a capite incipiens membratim operando opus suum in pedi- 
bus consummat®.‘ 

Bei Guittone bieten sich sichere Spuren der Wirksamkeit der oben 
dargelegten Beschreibungsrezepte am deutlichsten im Trattato 
d'amore (240-251)”, einem Sonettzyklus, der die bildlich dargestellte 
oder als dargestellt gedachte Gestalt Amores beschreibt und seine 
einzelnen proprietates allegorisch ausdeutet. 

Die Prosaeinleitung zu dem gen. Trattato (vor Son. 240) gibt uns 
einen vorbereitenden Hinweis auf die Bekanntschaft Guittones mit 
der Theorie der descriptio: 

Questa è la disposizione de la figura de l’ Amore 

e de tutte le soe proprietà come porai entendere 

e per figura vedere. 

Halten wir Matthäus von Vendôme, ars versif. T, 41 daneben: ,,...in 
descriptione debet observari et proprietas personarum et diversitas 
proprietatum*, so wird klar, daß wir es bei Guittones ,,proprietà“ mit 
einem terminus technicus der descriptio zu tun haben. 

Die Ausführung der descriptio beginnt mit Son. 242. Das voraus- 
gehende Sonett (241) bringt die propositio für den Aufbau der folgen- 

1 Vgl. Arbusow, p. 22. 

2 Über die Einbeziehung der Dichtung in die Epideixis vgl. besonders 
E. Norden, Antike Kunstprosa, Leipzig 1898, II, p- 883 ff. 

® Auch Galfred, Doc. II, 2, 10 stützt sich ausdrücklich auf Sidonius. 

4 Epistulae I, 2, 2; abgedr. bei Faral, p. 80-81. 

5 Vgl. L’ordre et le plan dans les descriptions de personnes, Faral. p. 79 ff. 

© Bernhardus Silvestris, ed. Barach et Wrobel, p- 6 Zeile 50. 

? Über die ‚Traditionsgebundenheit der Ideen des Trattato d’ Amore vgl. 
besonders Egidi, GSLI, vol. XCVII, p. 49-62, der diese Frage ausführlich 
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den neun Sonette. Die in 241 angedeutete Reihenfolge (nome, artigli, 
turcascio, arco e saitte, nudo, cieco, garzone) ist, wohl aus Gründen des 
Versrhythmus, willkürlich und wird in den folgenden Gedichten nicht 
beibehalten. Es fehlt in 241 übrigens der Hinweis auf die ,,ale‘, die 
in 245 und 246 behandelt werden. In der tatsächlichen Reihenfolge 
der Sonette bilden nome, garzone, nudo, cieco, alle eine Gruppe für sich 
(242-246), in der wir die Spuren der besprochenen Beschreibungsform 
im folgenden untersuchen wollen. 

Das erste Sonett der eigentlichen descriptio (242) behandelt das 
„nomen“, also den ersten locus inventionis gemäß Matth. von Vend., 
ars, versif. I, 77 und findet sich in Übereinstimmung mit der Definition, 
die Matthäus von Vendöme davon gibt: 

Argumentum sive locus a nomine est quando per interpretationem 
nominis de persona aliquid boni vel mali persuadetur (Ars, versif. I, 
78; Faral, p. 136). Guittone entscheidet sich für ,,aliquid mali‘‘!, 

Amor dogliosa morte si po dire, 

quasi en nomo logica sposizione; 

ch’ egli & nome lo qual si po partire 

en ,,a‘° e ,,mor‘‘, che son due divisione. 

E ‚‚mor‘‘ si pone morte a difinire: etc. 242, 1-5 
Die Son. 243 und 246 fuBen auf dem zweiten locus inventionis oder 
attributum ,,quod dicitur natura‘ (Matth. ars. versif. I, 79). 

Dabei behandeln sie im einzelnen: : 

a) sexus et aetas ? 

la forma d’ essa morte dolorosa, 

che ’n esser d'un garzon e figurata, 

desegna che'n lei già esser non osa 

firmeza di ragion alcuna fiata, 

ma scanoscenza e volontá noiosa 

movente maita mente disfrenata 

che ’n tal mainera lo garzon si posa; (243, 1-7) 

Das argumentum ab aetate ist mit dem a sexu verquickt; sie werden ge- 
meinsam entwickelt: aus der Jugendlichkeit und aus der Mánnlich- 
keit Amors wird der Mangel an firmeza di ragion, statt dessen scanoscen- 
za, volontà noiosa und mente disfrenata abgeleitet?. 


b) proprietates corporis: 


1. nudus: 
De lui, cui di’ ch’ & morte, la figura se mostra nuda (244, 1-2) 


2. caecus: 
Esso meraviglioso guai che dico se mostra cieco (245, 1-2) 


3. alatus: 
Lo porporigno * colore de 1 ale (246, 1) 


1 Über die Abhángigkeit der vorliegenden Interpretatio nominis von der 
rhetorischen Tradition, siehe oben unter ‚‚interpretatio““. 

2 Vgl. Matth. v. Vend. ars, vercif. I, 82; sexus: Quint. V, 10, 26-27; aetas: 
Quint. V, 10, 28. D 

3 Vgl. dazu Isidor, Origines, VIII, 11, 80: Puer pingitur, quia stultus et 
irrationalis Amor. Zitiert bei Egidi, GSLI, XCVII, p. 58. 

4 Wegen „‚porporigno“ vgl. Exkurs unter „Rechtssphäre‘“. 
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Das Son. 247 bildet einen Einschnitt: nomen und natura Amores 
scheinen Guittone hinreichend behandelt zu sein: 

Appresso che fatt’ agio discernenza 

di passion di lui, cui morte scrivo, 

e ’n proprietà desceso lor nocenza 

per ragion en cuor di catun cattivo, 

mostro l’operazion per esperienza 

quanto lo sforzo di lor sia nocivo. (247, 1-6) 

Der Einfluß der Rhetorik auf die descriptio im Trattato d’amore dürfte 
damit als nachgewiesen gelten. Wir kònnen unser Untersuchungs- 
ergebnis aber auch noch durch eine der sehr seltenen theoretischen 
Äußerungen Guittones stützen: 

Poi ch’hai veduto Amor cum si ritrae 

e simel proprietà d’alcuna forma, 

voglián veder significanza ch’ hae 

e mostrar singularmente per norma 

le soe figure (241, 1-5) 

Zum Verständnis der ersten Zeile ist hinzuzufügen, daß dem Trattato 
d’Amore eine heute nicht mehr — oder nie vorhandene - bildliche Dar- 
stellung des Liebesgottes beigegeben war!. 

Der Schlüssel für die richtige Interpretation der obigen Zeilen liegt 
in dem Ausdruck ,,per norma“. Ich sehe darin die vulgársprachliche 
Entsprechung des geläufigen ,,iuxta oratores‘‘, das z. B. Radbert (ge- 
storben 865) in der Vita Adalhardi? und zwar ebenfalls im Zusammen- 
hang mit einer descriptio verwendet, womit er sagen will, daß er ge- 
mäß den Vorschriften der Rhetorik zu verfahren gedenkt. Der Aus- 
druck ,,per norma“ und unser Untersuchungsergebnis betreffend die 
Wirksamkeit der Rhetorik in den descriptiones des Trattato d' Amore 
scheinen sich gegenseitig zu stützen. Auf der anderen Seite wird deut- 
lich, wenn man die vielversprechende Ankündigung in 241, 3-5 mit 
der recht kärglichen Ausführung der descriptio in den folgenden So- 
netten vergleicht, daß in dieser Hinsicht Guittones Wollen und Können 
beträchtlich auseinanderfallen. Mit den Gründen dafür werden wir uns 
später zu befassen haben. 

Was Guittone an weiteren Beispielen für die descriptio in seinen 
Rime bietet, läßt sich nicht mehr wie im Trattato d’Amore zu einem 
einigermaßen systematischen und regelrechten Ablauf des Beschrei- 
bungsvorganges zusammenschließen. Alle anderen Beispiele sind spo- 
radisch, in relativ geringer Anzahl über die ganzen Rime verstreut. 
Ihre Bildhaftigkeit ist durchwegs schwach, die visuellen Elemente 
sind in auffällig dürftigem Maße entwickelt. Dagegen macht sich auch 
bei der descriptio superficialis in sehr vielen Fällen der Hang zur des- 
criptio intrinseca bemerkbar, so daß eine saubere Trennung der Bei- 
spielreihen für beide nicht möglich ist. 


1 Vgl. Egidi, Rime, Anmerkung zu Son. 240, p. 376 und Egidi, GSLI 
XCVII, p. 55-56. 4 e- i 


2 Migne, CXX, col. 1536; zitiert nach Faral p. 79. 
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Der hauptsächlichste Gegenstand der descriptiones personarum ist 
die Frau. Guittone steht damit in der rhetorischen Tradition, wie sie 
etwa Matthäus von Vendôme zum Ausdruck bringt: ,,... in femineo 
sexu approbatio formae debet ampliari‘ (Ars versif. I, 67). Über die 
Art der Frauenbeschreibung bei Guittone mögen die Beispiele selbst 
unterrichten. Wir teilen sie in zwei Gruppen: 


1. descriptiones, die sich um eine Schilderung der Wirklichkeit oder 
vorgestellten Wirklichkeit bemühen, indem gewisse visuelle Ele- 
mente verwendet werden, 


2. descriptiones in hyperbolischer Form, die, ohne vorstellungs- 
kräftig zu sein, die weibliche Schönheit in allgemeinster Form in 
den Himmel erheben. 


ad 1. Che gioiose — e novello 
gaio ed adorno bene 


4 lo viso esser convene — unde vaghezza 
IR de fino amore cria IV 30-33 

Nel suo chiarito viso 
amorosa piagenza 


fue d’alto core miso, 
ch’el senza ció non mai fora partuto XXI 53-56 


e la tua cera allegra 3, 7 


; ma lo suo piacentero 
kfz semblante in nascente in gioia & mosso 
e me mostra di lei gran benvoglienza XXIII 22-24 


A che morto m’ha lo dilettoso audire 
2 e lo sguardar vostra fazon piacente 49, 7-8 


cortese e dolce e amorosa amica 

veggio sempre ver me vostra fazone; 

e la lingua villana ed enemica 

è sempre ver me piü, tutta stagione: 
com’eo più d’amar voi prendo fatica, 

e la fazon più de dolcezza pone 55, 3-8 


la fazon dolce de la donna mia 72,2 


ché tu, pensando ch’hai laida la faccia 
e se” croia e villana 83, 11-12 


bella donna e piacentera XXXII 86 
(Dieses ist das einzige Beispiel der Art aus den Rime morali. Die 
so beschriebene Frau ist Guittones rechtmäßige Gemahlin.) 


. che piacente pare 
in tutte cose ove bieltà s’ apella 23, 13-14 


E se bella non sete, ed io vi tegno 
più bella ch’ altra assai 45, 9-10 


Che tu se’ laida ’n semblanti e villana 

e croia ’n dir e’n far tutta stagione, 

e se leggiadra ed altizzosa e strana. 

Che ’n te noiosa noi e de ragione, 

donna laida, che leggiadra se’ e vana 

e croia, ch’ e’ d’altera opinione. 81, 9-14 


16° 
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Che gioia sete di beltà gioiosa 

e gioia di piacer gioioso e bello: 

e gioia in cui gioioso avenir posa, 

gioi d’ adornezze e gioi di cor asnello; 

gioia in cui viso & gioi tan’ amorosa, 

ched & gioiosa gioi mirare in ello. . 31,3-8 


voi, che del fiore 
del piacer d’esto mondo sete appresa I 7-8 


Che la natura entesa 

fo di formare voi, co ’1 bon pintore 

Policreto fo de la sua pentura; 

che non po cor pensare 

né lingua devisare, 

che cosa in voi potesse esser più bella I 10-15 


co si novella pote 
a esto mondo dimorar figura, 
ch’ è de sovra natura? I 16-18 


Chè ciò che l’om de voi conosce e vede, 
semiglia, per mia fede, 
mirabel cosa a bon conoscidore I 19-21 


lei che ’n terra è dea 
de beltate e d’ onore 
e de tutto valore — che pregio tene IX 17-19 


e cert’ ho in verità che gli altri visi 
son, ver del suo, d’ogne beltà divisi XII 35-36 


La gioia mia, che de tutt’ altre è sovra XIII 1 


En gran valor valer tant’ altro sovra, 
saggi’ om non po di lei laidar star sovro 
suo gran bellor piagente XIII 9-11 


Ahi, lasso, co mal vidi, .... 

la sovra natoral vostra bellezza 

e l’onorato piacenter piacere 

e tutto ben ch’ è ’n voi somma grandezza XIV 15-18 


però ch’ è veramente 
d’alta bieltate fiore XVII 19-20 


Non veo, — amor, che cosa vi mancasse, 
se 'n voi degnasse — fior valer merzede 9, 9-11 


Non fo natura en voi poderosa, 
ma Deo pensatamente, u’ non è faglia, 
vi fe, com fece Adamo e sua sposa 12, 12-14 


quella, ch’onore e valor e piacere 
e beltate sovra tutt' altre porta, 
e crudeltate e fierezza e volere 58, 10-12 


lei, che ’n beltá pare 
no li fo Elena che amao Paro 65, 7-8 


Gentile ed amorosa criatura, 

soprana di valore e di biltate, 

voi ch’avite d’angel la figura, 

lume de sovra ogn’ altro ha claritate 127, 1-4 
Quando la veggio paremi uno trono, 

un foco ardente che mi fiere al viso; 138, 5-6 


Vgl. auch unter Hyperbel (Hyperoche). 


RUN EST 


asie LA 
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Die Auswertung der vorwiegend für die äußere Frauenbeschreibung 
gebotenen Beispiele, die übrigens den wesentlichen Gesamtbestand 
widerspiegeln, führt zu folgenden Feststellungen: 


1. Guittones descriptiones sind höchst dürftig und besitzen keine 
nennenswerte plastische Kraft. Die Neigung zur abkürzenden 
Hyperbel und zur descriptio intrinseca ist stark ausgeprägt. 


2. Gemessen an der, wie wir unten sehen werden, sehr geringen Zahl 
von descriptiones, die sich nicht auf Frauen beziehen, sind die 
Beispiele für Frauenbeschreibung für Guittones Verhältnisse zahl- 
reich. Man darf darin wohl einen Niederschlag der rhetorischen 
Forderung nach Beschreibung der Frau sehen, der Guittone in 
seinen Grenzen genügte. 


2. Absolut gesehen jedoch sind Guittones Frauenbeschreibungen 
sowohl der Zahl als auch der Qualität nach sehr kärglich. Er setzt 
hierin die provenzalisch-sizilianische Tradition nicht fort. Ein 
Ablauf von deskriptiven Elementen, wie ihn etwa Giacomo da 
Lentino in seinem bekannten Sonett ‚Io m’agio posto in core a 
Deo servire‘“!, bietet, findet bei Guittone keine Parallele. 


Neben seiner persönlichen Veranlagung spielen für die Erklärung 
dieser Tatsachen auch zeitbedingte Gründe eine Rolle: Die descriptio, 
vor allem in der bisher untersuchten, auf das Äußere gerichteten Form, 
war nicht zu allen Zeiten und nicht bei allen Theoretikern in gleichem 
Maße beliebt. Matthäus von Vendöme widmet ihr, wie wir gesehen haben, 
den größten Teil seiner Ars versificatoria. Diese ist um 1170 entstanden. 
Im Laufe von 40 Jahren aber scheint sich eine Geschmacksänderung 
vollzogen zu haben, denn die Stellung Galfreds gegenüber der descriptio 
superficialis ist sehr verändert. Er gibt sich nicht einmal die Mühe, 
sie in seiner Poetria theoretisch zu behandeln, weil er sie für abge- 
droschen hält: ... cum sit formae descriptio res quasi trita Et vetus 
(P. N. 622). Sie findet nur noch Platz unter seinen praktischen Bei- 
spielen ?, wo er sie sozusagen „durchgehen“ läßt. Dort freilich lehnt 
er sich an die Tradition des Sidonius und des Bernhardus Silvestris an, 
wenn er sagt: 


A summo capitis descendat splendor ad ipsam 
Radicem, totumque simul poliatur ad unguem (P. N. 598-599). 


Die Stellung Galfreds zur descriptio superficialis spiegelt sich in Form 


1 quella ch’ha blonda la testa e” claro viso (6) 
veder lo suo bel portamento 
e lo bel viso e ’1 morbido sguardare (11-12) 
oder vom gleichen Verfasser: 
Chi vide mai così begli occhi in viso ? 
nè sì amorosi furi li sembianti ? 
nè bocca con cotanto dolce riso ? 
(cit. nach C. Culcasi, Il libro dei sonetti, 
Catania 1926, p. l u. 3). 

2 P. N. 554 ff.; Doc. II, 3. 

3 Vgl. Faral, p. 76. 
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mehrfacher Parallelen in der Haltung Guittones zu der gleichen Frage 
wider: 

1. Galfred hält die äußere descriptio für abgedroschen und zu wenig 
wichtig um sie im theoretischen Teil seiner Poetria zu behandeln. 
Dem entspricht in den Rime Guittones die — absolut gesehen — 
geringe und wenig sorgfältige Pflege der descriptiones. Auch Guit- 
tone scheint keinen Wert darauf zu legen. 


2. Galfred vertritt keinen rigoristischen Standpunkt gegenüber der 
descriptio: im praktischen Teil seiner Poetria läB er Beispiele 
dafür ,,durchgehen'‘. 

In den Rime wird kein Nachdruck auf die descriptio gelegt; sie 
wird aber auch keinesfalls gemieden, wie eine gewisse Anzahl von 
Beispielen erkennen läßt. 


3.Wenn aber Galfred Beispiele für die descriptio gibt, dann folgt 
er der rhetorischen Tradition mit der typischen Abfolge der Be- 
schreibung von oben nach unten. Ebenso Guittone: im einzigen 
Fall, in dem wir es mit einer ausgeführten descriptio zu tun haben, 
im Trattato d' Amore, konnten wir ebenfalls den Ablauf der Schil- 
derung von oben nach unten feststellen. 


1 b) Descriptio personarum intrinseca 


„Pour la description du moral, la règle est assez lâche et d’ailleurs 
c'est un point qui est souvent négligé‘. (Faral, p. 80). In Anbetracht 
der von Faral mit den obigen Worten geschilderten Situation der des- 
criptio intrinseca im Mittelalter werden wir in diesem Punkte auch von 
Guittone nicht viel erwarten. Die hier einschlägigen Beispiele sind 
jenen für die descriptio superficialis sowohl nach Zahl wie nach Quali- 
tät analog. Das Stilmittel der Hyperoché, ein bequemes Verfahren um 
durch ein panegyrisches ‚Mehr als alle anderen“ die schildernde des- 
criptio zu umgehen, prägt hier wie dort die einschlägigen Fälle. Da es 
uns hier besonders darauf ankommt, die lobende bzw. tadelnde Funk- 
tion der descriptio herauszustellen, werden wir die Beispiele in dieser 
Anordnung bringen. 


a) Lob: 
Rime d’amore: (Das Lob ist jedesmal an die Herrin gerichtet.) 
Tant’ & dolce ed amorosa e conta, 
ch’ altro non po l’om già contar ni conta 
ch ’1 pregio suo XII 10 12 


x 


Tant’ è dolce e piacente, 
ched en core ed en face 
sta sì che non se sface 
già mai, ni fa partita 

la gioi XVII 37-41 


Diejenigen Fälle, in denen die Charakterisierung lediglich durch ein 


oder zwei Adjektiva (z. B. valente donna) geschieht, wurden für die 
descriptio außer acht gelassen. 
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In der besonderen Form der Hyperoche: 
Tutto ciö in voi sogiorna: 

senno e proezza adorna 

v’ è for paraggio IV 34-36 


x 


perch’ è di valor somma XI 16 


Für weitere Beispiele verweise ich auf die Stellen: XIII 9-11; XVI 
1-4; XX 93-100; XXII 55-57; 57, 9-14; 61, 1-9; 62, 5-6; 67, 5-12; 
70, 1-6; 80, 1-2. 

Rime morali 

Hier sind die Empfänger von Fall zu Fall verschieden. Charakteri- 
sierungen im Sinne der oben unter den Rime amorose genannten sind 
noch erheblich seltener: 

Giudice de Gallura, en vostro amore 

como e quanto e giunta l’alma mia, 

vostro valente orrato e car valore 

tacer m’offende, e dir no Parderia 214, 1-4 

Die eigentlichen Lobgedichte! haben für die descriptio alle mehr oder 
weniger den locus inventionis „facta‘‘? entwickelt, indem z. B. in der 
Canzone à Gesù auf das Leiden Christi Bezug genommen wird; in 
Canzone XXXVIII werden Wundertaten des hl. Franz aufgezählt, in 
XLVI wird die dichterische Leistung Giacomos da Leona hervor- 
gehoben. 

Ein Charakteristikum der mittelalterlichen Descriptionslehre be- 
steht in der Forderung nach Háufung von Epitheta: ,,Igitur eadem 
persona ad approbationes multis debet informari epithetis, ut quae 
non possunt singula, multa juvent“*. (Ars verif. I 63). Diese Eigen- 
tümlichkeit findet sich vor allem in den Lobgedichten Guittones wieder. 
Ich nenne zwei Beispiele: 


A San Domenico: (XXXVII) 
(die Zahl am Ende ist die Nummer des Verses) 


Meraviglioso beato 1 
Domenico santo 8 
O nome ben seguitato 10 
agricola a nostro signore 17 
tu, maestro 24 
medico 25 ° 
rustica 26 
pilastro 27 


A la chiesa tu defensione 31 
e forte campione — eretto 32 
tu de’ fedel guarigione 23 
e restorazione — e refetto 34 etc. 


A Gesú: (XXXV) 
e tu messere 
di vertú, di savere e di valore, 


1.4 Gesù XX XV ; Alla Vergine Maria XXXVI; A San Domenico XXXVII; 
A San Francesco XXXVIII; In lode del legato Pietro da Massa XLII; In 
onore di Giacomo da Leona XLVI. 

2 Matth. v. Vendöme, Ars versif. I 91. 


“e 
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di soavità, di pregio e di piacere, 

e d’onni nostro ben solo datore; 

conservator, for cui chi più val pere, 

in cui compiuto savere 

larghezza somma e riccore, 

vertù e giustizia e potenza 

e bealtá tutt' e piagenza 

e tutto bon, mal non fiore. (XXXV 39-48) 

b) Tadel: 

Descriptive Elemente zum Zwecke des Tadels (vituperium) sind 
bei Guittone selten. Die einzigen Beispiele, die die Rime amorose 
dafür bieten, finden sich in der ,,Tenzone con la donna villana“ (Son. 
81-86): 

Or como amar poria 


cosa, che di tutto e dispiacente 
con tu se’? 82, 9-11 


RS mala donna, ... 

tant’hai villan parlar, accorto e adatto 

e tanto pien di tutta rea ragione 83, 1-4 
Weitere Beispiele: 84, 3-4; 85, 1-3, 12-14. 
Dazu kommt ein Beispiel aus den Rime morali: 

Guidaloste, assai se’lungiamente 

a scola dei cortesi adimorato: 

come villano e si desconoscente 

te trova l’omo, e si mal costumato 212, 1-4 
Das andere hier einschlägige Beispiel aus den Rime morali bringt ein 
Selbstbekenntnis Guittones: 

ove m’involsi tutto, 

e venni ingrotto, infermo, pover nuto, 

cieco sordo e muto, 

desviato, vanito, morto e peggio XXVII 8-11 
Das Verhältnis der Beispiele von Lob und Tadel, wie es aus den obigen 
Beispielen ersichtlich ist, findet sich im Einklang mit der Vorschrift 
des Matthäus von Vendöme, in der Rhetorik den größeren Wert auf die 
Anweisung zum Lob zu legen: ,,Etenim in exprimendo vituperio par- 
cior debet esse instructio doctrinalis, ad quod vergit declivior consen- 
sus humanae fragilitatis.‘‘ (Ars versif. I, 59.) 


2. Descriptio rerum 


Die descriptio rerum war im Mittelalter nicht weniger reich entwik- 
kelt und nicht weniger kodifiziert als die Personenbeschreibung, wenn- 
gleich die Poetiken nur für die Jahreszeiten und den Garten! Beispiele 
bieten. - Ihr Vorkommen bei Guittone beschränkt sich auf einige wenige 
Fälle. 

Von der descriptio des locus amoenus findet sich gar keine Spur. Nur 
ein einziges Mal läßt sich der Einfluß der descriptio temporis feststellen. 


1 Matth. v, Vend. II, 107, 108, 111. 
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Und zwar handelt es sich dabei nicht um die am weitesten verbreitete 
Frühlingsschilderung als Topos des exordiums, sondern um den 
Winter: 

Ora che la freddore 

desperde onne vil gente, 

e che falla e desmente 

gioia, canto e amore, 

ho di cantar voglienza. XVIII 1-5 
In dieser Formulierung klingen die Verse wie eine absichtliche Um- 
kehrung des üblichen Frühlingstopos. Das völlig isolierte Vorkommen 
dieses ,,Natureinganges” läßt klar erkennen, daß Guittone keinerlei 
Vorliebe für diese Art der Naturbeschreibung hatte. Auf der anderen 
Seite aber läßt schon das Geschlecht in ,,la freddore‘ erkennen, daß es 
sich um eine Entlehnung aus dem Provenzalischen handelt, wir es 
also nicht mit einer originellen Wendung des Frühlingstopos zu tun 
haben. Aus mehreren Stellen kommt formal und inhaltlich Jakes de 
Cyson ! am nächsten: 

Contre la freidor m’est talent repris 

De chanter joliement. 

In beiden Fällen wird die winterliche Kälte nur als antithetische Folie 
genommen, der zum Trotz man singen will. 

Für die descriptio urbium finden sich zwei Beispiele. Das eine 
davon bezieht sich auf Arezzo (XXXIII 5-32), das andere auf Pisa 
(XLVII 69-85). Die Berührungspunkte, die sich mit der bei Curtius 
(p. 164) aufgeführten Topik des Städtelobes bieten, sind schwach. An 
eine Nachwirkung der berühmten Laudes Neapolis des Statius? ist 
nicht zu denken. Alle topographisch-descriptiven Elemente, wie 
Schönheit der Lage (urbium situs), Berühmtheit bestimmter Bauten, 
besonders Kirchen, Anspielungen auf in der Stadt begrabene Heilige 
oder auf mythologische oder historische Gründer, also konstitutive Ele- 
mente des antiken und mittelalterlichen Städtelobes fehlen bei Guit- 
tone völlig. An die Stelle der visuell bedingten descriptio tritt eine 
Reihe von Anrufen, deren jeder einen anderen lobenden bzw. tadeln- 
den Aspekt des Wesens der Stadt resp. ihrer Bürger nennt. Wir haben 
es bei Guittone, wenn wir eine solche terminologische Fusion wagen 
dürfen, mit einer descriptio urbium intrinseca zu tun; alle descriptiven 
Mittel visuellen Charakters sind unterdrückt, dafür versucht Guittone 
das Wesen, die hohe Stellung, die hervorragenden Eigenschaften der 
betreffenden Städte zu skizzieren. Gemeinsam ist beiden Beschreibun- 
gen der antithetische Aufbau, der Einst und Jetzt — ein alter Topos — 
gegenüberstellt. Dies geschieht in antithetischem Parallelismus für 
Arezzo, bei der Schilderung Pisas ist die Gegenüberstellung nur impli- 
cite, aber ebenfalls sehr deutlich gegeben. 

Betrachten wir die Beispiele im einzelnen, und zwar zunächst die 
Beschreibung von Arezzo. Als Eigenschaften, oder sagen wir besser, 


1 In Raynouard, Lexique Roman, Bd. 3, Heidelberg, o. J. p. 389. 
2 Silvae III, 5, 78-104. 
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als Ruhmestitel Arezzos werden hervorgehoben: 

1. die allgemeine Beliebtheit der Stadt: 
di ciascun delizia, 

2. Arezzos Reichtum: 
arca d’onni divizia, 

3. die aufrichtige, friedvolle Gesinnung der Bürger: 
sovrapiena arna di mel terren tutto; 
(die reale Bedeutung dieser Metapher erhellt aus der Gegenüber- 
stellung in Vers 22: 
Varna di tosco e di fele!) 

4. Arezzo als Ort guter Unterhaltung: 
orto d’onne disdutto, 

5. die Ruhe, die es bietet: 
zambra di poso e d’agio, 

6. Arezzo als angenehmer Aufenthaltsort für jedermann: 
refettoro e palagio 
a privati e a strani d’onni savore, 

7. Arezzo als Abbild kühnen Unternehmungsgeistes: 
d’ardir gran miradore, 

8. als Inbegriff feiner Lebensart: 
forma di cortesia e di piagenza, 

9. Arezzos Gastfreundschaft: 
di gente accoglienza, 

10. maßgebend für ritterliches Wesen: 
norma di cavaler, 
11. ein Vorbild für Frauentugend: 

de donne assempro. 


Dieses ganze Arezzo-Bild Guittones gehört der Vergangenheit an; 
er spricht als laudator temporis acti: „membrando ch’ eri...“ (XXXIII 
5). Demgegenüber ist das Arezzo aus Guittones Tagen das gerade 
Gegenteil: die Verse 21-32 legen dies in paralleler Entsprechung zu 
den oben genannten Versen 5-15 dar. Wir verfolgen die Umkehrung 
nicht im einzelnen. 

Der von Curtius an Hand eines bestimmten Beispieles entworfenen 
Topik des Städtelobes (Curtius, p. 164) entsprechen in Guittones des- 
eriptio nur die Punkte 2 (Reichtum) und 9 (Gastfreundschaft). Doch 
vermute ich, daß auch alle anderen Punkte, oder doch deren Mehrzahl, 
topologisch bedingt sind?. Diese Annahme wird gestützt durch eine 


1 Vgl. Egidi, Anmerkung zu XXXIII, 22, p. 324. 

? Das Problem des topologischen Stádtelobes ist auch heute noch so gut wie 
nicht erforscht. Auch der Aufsatz von Th. Ch. Burgess, Epideictic Literature, 
in Studies in Classical Phililogy, vol. III, Chicago 1902; p. 89-248, auf den 
Curtius (p. 164) ausdrücklich verweist, enthält nur zwei kurze Hinweise auf — 
den Seiten 110 und 171, die sich keineswegs um eine endgültige wissenschaft- 
liche Aufhellung dieses Problemkomplexes bemühen. Statt die einzelnen 
Topoi aufzuzählen, begnügt sich Burgess mit der Bemerkung: ,,Praise of a 
city, with topoi almost identical with those employed in the praise of a country 
(p. 110). Doch führt er auch die Topoi für das ,,Länderlob‘‘ nicht einzeln an. 
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nähere Betrachtung des Aufbaues dieser descriptio. Wie ersichtlich 
umfaßt sie elf Punkte. Davon ist der erste gleichsam die Überschrift 
und ist am allgemeinsten gehalten: delizia. Die Ausführung beginnt 
bei Punkt 2. Sie gliedert sich in zwei, je fünf Punkte umfassende Teile: 


a) die äußeren Gründe, die Arezzo zu einem angenehmen Aufent- 
haltsort machen: Reichtum, Friede in der Stadt, Unterhaltung, 
Ruhe, Essen und Wohnen für jeden angenehm (Punkt 2-6). 

b) die ideellen Qualitäten Arezzos: Unternehmungsgeist, feine 
Lebensart, Gastfreundschaft, ritterlicher Anstand, Frauentugend 
(7-11). 

Ein solches Anordnungssystem ist nicht zufällig, sondern gehorcht 
festgelegten Regeln. Für die Abfolge Außen-Innen verweisen wir auf 
die Parallele, die die descriptio personarum bietet, bei der in der Poetik 
auch zunächst die descriptio superficialis, dann erst die descriptio 
intrinseca abgehandelt wird, wie auch unsere im Anschluß an Matthäus 
von Vendöme getroffene Gliederung der Personenbeschreibung erkennen 
läßt. 

Die Beschreibung der Stadt Pisa ist bedeutend weniger ausgeführt. 
Sie geschieht im Rahmen eines Bildes: 

Infermat’ &, signor mii, la sorbella 

madre vostra e dei vostri, la migliore 


donna de la provincia e regin anco, i 
specchio nel mondo ornamento e bellore XLVII 69-72 


Vederla quasi adoventata ancella XLVII 74 


Bemerkenswert sind daran vor allem drei Parallelen mit der berühm- 
ten Invektive Dantes in Purg. VI, 76 ff: 


1. Der Vergleich der Stadt mit einer Kranken: 


Guittone: Dante: 
Infermat è . . la sorbella madre vedrai te simigliante a quella 
XLVII 69 inferma (Purg. VI 149) = Florenz 


2. Die Bezeichnung ,,donna di provincie‘: 


Guittone: Dante 


donna de la provincia (XLVII 71) non donna di provincie (Purg. VI 
_ 78) = Italien 


— Die ganze Frage ist erheblich zu umfangreich, als daß wir sie hier lösen 
könnten. Burgess gibt lediglich eine Grundlage, indem er seine Darstellung 
des Städtelobes an den Rhetor Menander anknüpft, der diese Frage außer- 
ordentlich ausführlich behandelt. Von Menanders Schrift ,,Peri Epideikti- 
kon“ ist dem Städtelob die sectio secunda, cap. II und III sowie die gesamte 
sectio tertia gewidmet (abgedruckt in ,,Rhetores Graeci ed. Chr. Walz Band 9, 
p- 164-212). Doch liegt — was für unsere Untersuchung unmittelbar aus- 
schlaggebend wäre — eine systematische Untersuchung über die Entwicklung 
dieser alten Topik im Mittelalter nicht vor. Ich kann infolgedessen diese 
Frage nur bis zu dem Punkte führen, wo sie sich in eine systematische Unter- 
suchung des Städtelobes im Mittelalter einzufügen hätte. 
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3. Die Antithese ,,«domina-ancilla“*: 


Guittone : Dante: 
vederla quasi adoventata ancella Ahi, serva Italia (Purg. VI 76) 
(XLVII 74) 


Diese drei immerhin auffälligen Parallelen legen den Gedanken an 
eine literarische Abhängigkeit Dantes von dieser Guittonestelle nahe. 
Es ist aber ebenso möglich, daß beide Dichter unabhängig von ein- 
ander auf eine gleiche Topik des ‚‚Städtelobes“ zurückgreifen. 


3. Zweck der descriptio: Lob und Tadel 


Zweck der descriptio ist, wie wir schon am Eingang zu diesem Ab- 
schnitt betonten, Lob oder Tadel. Ein Musterbeispiel für diese Zweck- 
bestimmung der Beschreibung bietet Guittone in seinem Sonettzyklus 
auf die Laster und Tugenden (Son. 176-198). Dank dem bestimmenden 
Einfluß der Epideixis auf die mittelalterliche Dichtung blieb die For- 
derung nach Lob oder Tadel als Ziel der descriptio nicht auf diese allein 
beschränkt, sondern Lob oder Tadel wurde die schlechthinnige Zweck- 
bestimmung poetischer Tätigkeit überhaupt!. Dementsprechend 
durchziehen nach Art eines Leitmotivs Begriffe des Lobens oder 
Tadelns die gesamten Rime. Zur Verdeutlichung zitierte ich einige 
Beispiele, und zwar zunächst solche, die unmittelbar auf den Vorgang 
des Dichtens bezogen, als dessen Zweck Lob oder Tadel erklären: 

La gioia mia, .... 

en sua lauda vol ch’ eo trovi XIII 1-2 


e cantar canti e inni in tuo lausore, 

und’ onni lauda e onni gloria pare XXXIX 17-18 
Beato Francesco, in te laudare 

ragione aggi’ e volere; XXXVIII 1-2 

An San Domenico: 

chè vertù di tanto savere 

sommo chere — laudatore XXXVIII 61-62 

libri tutti quasi in tutte scienze, 

provando lui, son soie carte, quando 

parlan de lui, laudando; (lui = Dio) XXXI 22-24 
se non laudat’ho voi 

degno XXXVIII 137-138 


Weitaus zahlreicher sind die Beispiele, in denen die Begriffe des 
Lobens und Tadelns überhaupt angezogen werden. Auch sie gehören 


1 „Als Zweck der Anwendung rhetorischen Schmuckes erscheint in den 
artes dictandi und Poetiken des Mittelalters stets Lob oder Tadel... Schon 
Alberich von Montecassino sagt (Rockinger IX, 1, p. 32) ‚verba scematica 
id est figurativa et ornata ad laudem vel ad vituperium seu persone seu vir- 
tutis vel vicii commodissime aptantur‘. Matthäus von Vendöme äußert sich 
an zahlreichen Stellen ebenso (z. B. I, 7-11; 13; 59, 74; IV 18); Galfredus 
de Vinosalvo gibt im Documentum Lob oder Tadel als Zweck der Umschrei- 
bung (Faral, p. 294). Der Zusammenhang mit der epideiktischen Beredsam- 
keit erscheint hier durchaus noch lebendig.“ Brinkmann, p. 35. 


nd a 
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hierher, denn sie stellen den Niederschlag der Epideixis dar, die Lob 
oder Tadel als den Zweck des Dichtens deklariert. Guittone fließen 
diese Begriffe immer wieder in die Feder und zwar in so auffällig 
häufigem Maße, daß man merkt, wie er sich immer wieder den Zweck 
seiner poetischen Tätigkeit vor Augen führt und dieser ist, entspre- 
chend der mittelalterlichen Rhetorik: laudare und biasimare. Ich 
führe jeweils nur ein Beispiel an, für weitere gebe ich Stellenverweise. 


a) laudare: 
Pur laudaria; ma quand’ eo miro chee 
laudar deggio valente e car valore XXXVIII 19-20 
XI 38; XIII 10; XXVIII 81-82; XXIX 187-188; XX XVIII 17; 36; 
siebenmal in XLIT; 
216, 1-2; 12; 217, 5-7; 222, 12; 226, 6; 229, 1-2; 


b) biasimare: 
Peggio che guerra amor, non t’ho blasmato X XVIII 76, 


c) Begriffspaar ,,laudare: biasimare‘ in Antithese: 
ch’eo biasmo e laudo 58, 3; 116, 11. 
Bezüglich des starken Ùberwiegens der Begriffe für ,,laudare“ ist, wie 
oben, auf Matthäus von Vendôme (ars versif. I, 59) zu verweisen. 


8, Das oppositum 


Das oppositum ist bei Galfred die letzte Figur der amplificatio. Es 
besteht darin, daB zuerst ein Begriff negiert, sodann positiv behauptet 
wird nach dem Beispiel P. N. 680: 


non est gena, sed juvenilis. 


Bemerkenswert ist, daß in allen bei Faral abgedruckten Poetiken nur 
die Poetria Nova Galfreds und Eberhards Laborynthus das oppositum 
ausdrücklich als eigenen Vorgang der amplificatio nennen. Nach Laus- 
berg $ 83, der das oppositum als Sonderform der Anthithese behandelt, 
ist es im Mittelalter allgemein beliebt, und ein Blick auf das mittel- 
alterliche Schrifttum bestätigt dies sofort. Der amplificatorische 


‘ Charakter dieses Stilmittels liegt auf der Hand: wenn man erst von 


einer Sache aufzählt, was sie nicht ist, um dann folgen zu lassen, was 
sie wirklich ist, so ist die gewünschte dilatatio erreicht. Darüber hinaus 
aber steigert dieses Mittel die Eindringlichkeit einer Darstellung, in- 
dem sie die Aufmerksamkeit des Zuhörers über das Gegenteil an die 
Behauptung heranführt, ein Requisit also, das im Zusammenhang 
mit dem rasch verklingenden gesprochenen Wort eine unbestreitbare 
Berechtigung hat und auch heute noch durchaus im Schwange ist. In 
seiner Genese darf das oppositum wohl weniger im Zusammenhang 
mit der Antithese gesehen werden; denn auf diese kommt es zunächst 
gar nicht an. Sein psychologischer Ursprung ist vielmehr in der refu- 
tatio zu suchen, in der Zurückweisung eines gegnerischen (natürlich 
nur fiktiven) Einwandes, etwa in folgender Art: 
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„Du glaubst vielleicht, sie sei alt; nein, sie ist jung.‘‘ Die Verkürzung 
dieser refutatio führt zum oppositum: „non est gena, sed juvenilis‘“. 

Was die Form des oppositums bei Guittone betrifft, so ist die bei 
Galfred dargestellte mit „non .... sed“, bei Guittone in der Gestalt 
von „non ... ma“, die weitaus häufigste: 

per poco amor non è, ma per temore IV 53 

O no amor, ma morte VII 81 

or non m’& morte el suo senno, ma porta di vita dolce XII 4-5 

Weitere Beispiele: 
XVI 10-12; XVIII 31-34; XX 13; 46-47; XXV 44; 52-53; 61-63; 
XXVI 74-77; 97-98; XXIX 50-51; 172-174; XXX 31; 50-51; 
XXXII 48; 77; 149-150; XXXIII 119-120; XXXV 66-68; XLIV 
10-13; XLVI 49-50; 53-54; XLVII 128-129; XLIX 6. — 115, 5-6; 
147, 3; 8-9; 194, 3-4; 196, 4; 222, 3; 10; u.a. 
Abweichungen von dieser ,,klassisch‘ festgelegten Form des opposi- 
tums sind bei Guittone äuBerst selten; so habe ich die Umkehrung des 
oppositums (erst positiv, dann negativ) nur zweimal notiert: 

carco &, non aitora 146, 17 

e cor, non sacco, impire 147,2 
Gewiß ließe sich für die letzte Spielart des oppositums noch das eine 
oder andere Beispiel finden; in jedem Falle aber bliebe sie in der 
Häufigkeit weit hinter dem ‚‚klassischen‘ Typ: ‚non... ma“ zurück: 
Guittone hält sich also an die standardisierte Form des oppositums. | 

Gelegentlich tritt der amplificatorische Charakter des oppositums 
bei Guittone stärker hervor als die oben ausgeführten Belegstellen er- 
kennen lassen. Dabei bedient er sich dreier Verfahrensweisen: ent- 
weder führt er den negierten Teil des oppositums näher aus, wie in 
XXXV 66-68: 

E già non fu tuo peccato, 

che non fai bono o migliore, 

ma latrocinio nostro fue 

Weitere Beispiele: 
XVI 10-12; XVIII 31-34; XXXII 149-150; XLIV 10-13; 
oder er nimmt eine Häufung der Negationen vor wie in XXV 61-63: 

Onne cosa fue solo all’om creata, 

e l’om no a dormir, nè a mangiare, 

ma solamente a drittura operare; 

Weitere Beispiele: 
XXIX 172-174; 194, 3-4; 
oder er läßt die Figur des oppositums zweimal nacheinander folgen, 
wie in XX XIII 30-32: 


non di cavalier norma, 

ma di ladroni, e non di donne assempro 

ma d’altro 

Weitere Beispiele: XXVI 74-77; XLVI 49-50. 

In der Häufigkeit des Gebrauchs dieser Figur, wenn wir etwa zum 
Vergleich die Figuren der congeries und der Antithese heranziehen, legt 
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sich Guittone Mäßigung auf: das oppositum wird nie zur Manie, son- 
dern ist über die ganzen Rime mit Diskretion verteilt. Eine stärkere 
Massierung des oppositums habe ich nur in Canz. XXV festgestellt, 
einer verschnörkelten, durch Binnenreime für den Dichter besonders 
erschwerten Dichtung, in der es ihm darauf ankommt, daß er auch 
nach seiner Absage an die Liebe noch seinen Mann als Dichter stellen 
wird: 

Ora parrà s’eo saverd cantare 

e s’eo varrò quanto valer già soglio XXV 1-2, 
wo das oppositum bei 86 Versen der ganzen Canzone sechsmal vor- 
kommt. Doch ist dies die Ausnahme. Auf der anderen Seite aber lassen 
etwa 100 gezählte opposita keinen Zweifel darüber, daß Guittone 
diese Figur gekannt und bewußt angewendet hat. 


Wir fassen die Ergebnisse, die wir aus der Anwendung der Amplifi- 
cationslehre auf die Rime Guittones gewonnen haben, kurz zusammen. 
Dabei lassen wir die oben eingehend behandelte Expolitio B außer 
acht, da sie durch die Entwicklung eines völlig eigenständigen, sich 
zum Teil mit den Prozeduren der Amplificationslehre überschneiden- 
den Systems den Rahmen der Amplification sprengt. 

Mit Ausnahme der digressio und der prosopopeia kommen sämtliche 
zur Amplificationslehre gehörigen Figuren und Tropen bei Guittone 
vor. Als Grund für das Fehlen der digressio nahmen wir an, daß der 
streng logische Gedankenablauf bei Guittone, der sich keine Ab- 
schweifung vom gesetzten Thema erlaubt, die Schuld daran trägt. 
Diese Annahme findet eine Erklärung und Stütze in der Tatsache, 
daß die beiden möglichen Komponenten der digressio, nämlich des- 
criptio und similitudo, keinerlei Tendenz zeigen, die Beschreibung 
oder den Vergleich zu einem eigenständig ästhetischen Kunstmittel 
werden zu lassen. Vielmehr sind beide streng auf die Erfordernisse des 
Themas hingeordnet, wodurch für sie jede Art digressiven Charakters 
in Wegfall kommt. Wenn auch die Prosopopeia bei Guittone fehlt, so 
liegt die Erklärung dafür zum Teil in der gleichen Richtung: auch die 
Prosopopeia ist gemessen an dem zielstrebigen Gedankenablauf eines 
Gedichtes ein Umweg. Dazu kommt bei Guittone als Erklärungsgrund 
für das Fehlen dieser Figur noch ein Mangel an Vorstellungskraft, die 
zwar soweit reicht, in den Tenzonen abwesende Personen — jedoch 
stets nur innerhalb in sich geschlossener Sonette — sprechend einzu- 
führen, die aber nicht vermag, personifizierten Sachen — und dabei ist 
die Personification gemäß der mittelalterlichen Tradition stark ent- 
wickelt — Sprache zu verleihen. Der genannte Mangel an Vorstellungs- 
- kraft manifestiert sich auch in den wenig bildhaften Elementen der 
descriptio und des Vergleiches, welch letzteren wir daraufhin noch im 
Exkurs zu unserer Abhandlung zu untersuchen haben werden. 

A Demgegenüber aber läßt die überzeugend große Zahl der Belege 
für das Vorkommen der anderen sechs Figuren und Tropen keinen 
Zweifel darüber aufkommen, daß die Stilrezepte der amplificatio 
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Guittone bekannt sein mußten und von ihm zur Richtschnur seiner 
stilistischen Form gemacht wurden. Dabei konnten wir in Gelegenheit 
der descriptio an einigen termini technici sowie an gewissen Regeln des 
vorgeschriebenen Ablaufs einer Beschreibung feststellen, daß Guittone 
mit den entsprechenden Anweisungen der Rhetorik auch theoretisch 
vertraut sein mußte. 


Die sechs Prozeduren der amplificatio sind deutlich vertreten: 


1. die interpretatio in der Form der Satzhendyadis und in der 
typischen Gestalt der interpretatio nominis, 

2. die comparatio in der doppelten Form des Parallelvergleiches und 
des abgekürzten Vergleiches, wobei Guittone deutlich dem ersten 
den Vorzug gibt, 

3. die Periphrase als willkommenes Mittel preziöser und zeilenfüllen- 
der Umschreibung eines einfachen Begriffes, 

4. die Apostrophatio mit ihren exornationes als ein in vielen Ge- 
dichten durchgängiges Stilprinzip, 

5. die descriptio, die unter Verzicht auf Schaffung bildkräftiger Vor- 
stellungen sich besonders der Aufgabe des Lobes (oder Tadels) 
widmet und 

6. als letztes schließlich das oppositum, dessen Anwendung bei Guit- 
tone ein bedeutendes Maß erreicht. 


Das Fehlen nur zweier Figuren — prosopopeia und digressio — kann die 
Annahme, daß Guittone für die stilistische Gestaltung seiner Gedichte 
eine Amplificationslehre in dem obigen Sinne vorgelegen habe, nicht 
in Frage stellen, zumal zu den bereits oben angeführten Gründen, die 
in der Persönlichkeit Guittones selbst gesucht wurden, auch solche . 
formaler Art hinzukommen. Man kann sich auf den Standpunkt stellen, 
daß die acht Punkte umfassende amplificatio Galfreds in allgemeinster 
Form für jede Art Dichtung festgelegt wurde: für das Epos also eben- 
sowohl wie für die Lyrik. Nun ist es aber evident, daß so allgemein- 
gültige Anweisungen wie die der Amplificationslehre je nach der Stil- 
höhe der Dichtung Modifikationen erfahren können. Man kann nun zwar 
nicht schlechthin behaupten, daß prosopopeia und digressio ausschließ- 
lich dem Epos angehören würden — in der Canzone auf die Schlacht von 
Montaperti könnte man sich gut eine prosopopeia vorstellen — aber 
man geht wohl nicht fehl, wenn man annimmt, daß gerade diese beiden 
weitausladenden und, was die Prosopopeia im besonderen betrifft, 
feierlichen Figuren nur einem sehr gehobenen Stil angehören können. 
Nach der mittelalterlichen Lehre wäre das der stylus gravis; Guittones 
Rime aber gehören nach jedem Gesichtspunkt — wenn man von dem 
Schwanken in Hinsicht auf Canzone XIX absieht — dem stylus medio- 
cris an. Auch hierin könnte das Fehlen der beiden Figuren eine weitere 
Erklärung finden. 

Am Ende des Kapitels über die Amplification wäre es nun ideal, 
wenn man das, was bisher durch die Methode des belegmäßigen Nach- 
weises vom Vorhandensein der einzelnen Komponenten der Amplifi- 
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cationslehre bewiesen wurde, durch eine möglichst große Anzahl von 
Beispielen erhärten könnte, aus denen hervorgehen müßte, wie Guit- 
tone bei Übernahme oder N achahmung von Stellen aus anderen 
Schriftstellern und Dichtern in sein Werk bezüglich der Amplification 
verfahren ist. Die Schwierigkeiten jedoch, die sich einer solchen Unter- 
suchung entgegenstellen sind gerade bei Guittone sehr groß. Es wurde 
schon früher darauf hingewiesen, daß Guittone größten Wert darauf 
legt, seine Quellen geheim zu halten. Wörtliche Entlehnungen sowie 
Übersetzungen sind daher bei ihm höchst selten!. Voraussetzung für 
eine solche Untersuchung aber wäre 


1. eine eindeutig klare Kenntnis der wirklichen Quelle, 
2. eine treue Anlehnung des Autors an diese. 


Das erste ist für Guittone nur in den seltensten Fällen mit verbind- 
licher Sicherheit festzustellen; denn wenn auch klar ist, daß beispiels- 
weise ein Gedanke bei Aristoteles oder Augustinus bereits ausgedrückt 
ist, so ist damit in keiner Weise gesagt, daß Guittone den genannten 
Begriff auch direkt von dort bezogen habe. Was griechische Quellen 
betrifft, so scheidet eine Kenntnis des Originals von vornherein aus. 
- Aus welchem der zahllosen und uns heute zum größeren Teil gewiß 
nicht mehr erhaltenen Florilegien Guittone seine Weisheit tatsächlich 
bezog, läßt sich nicht mehr mit zwingender ‚Sicherheit feststellen. 
Analog verhält sich das Problem der provenzalischen Nachahmung in 
den Rime: sie ist unstreitbar vorhanden und auch hinreichend deutlich 
um sie nachweisen zu können. Sobald es aber darum geht, einer ganz 
bestimmten Stelle eine ganz bestimmte Quelle zuzuweisen, hat man 
- - meistens mehrere naheliegende Passus verschiedener Provenzalen zur 
Auswahl. Die Ausführungen Pellizzaris, auf die oben verwiesen wurde, 
spiegeln diesen Sachverhalt wider, indem Pellizzari sehr häufig mehrere 
Stellen als vermutliche Quellen anführt. Für eine Untersuchung the- 
e matischer oder motivgeschichtlicher Art ist dies auch durchaus hin- 
 reichend. Für eine Untersuchung jedoch, die die stilistischen Unter- 
schiede zwischen einer Vorlage und ihrer Verwendung zum Gegenstand 
- hat, ist die wörtliche Kenntnis der gesicherten Quelle Voraussetzung. 
Wir werden daher unsere Ansprüche bezüglich der Zahl der Beispiele 
sehr bescheiden halten müssen, da die genannten Voraussetzungen von 
der Guittoneforschung nur in sehr wenigen Fällen geschaffen werden 
3 können. Ich zitiere vier Beispiele, die unter dem Gesichtspunkt der 
3 darin im Vergleich zum Vorbild angewandten Amplifikation den obigen 
Forderungen entsprechen. Ich lege dabei für die Sicherung der Quellen 
die Untersuchungen von Pellizzari zugrunde. 


A Amplificatio durch Periphrase: 


Chè, se verace sì fuss’eo ver Deo, 
con son ver voi, vivo, senza tinore, 
ne girea loco ov’& santo Matteo. 70, 12-14 


4 1 Einen umfassenden Eindruck von dieser ganzen Problemlage gibt 
| Pellizzari, besonders p. 61-122 und 227-268. 
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Dazu: Guilhelm de Cabestaing: 


S’ieu per crezenza 

Estes vas dieu tan fis, 

Vius ses falhensa 3 i 

Intera in Paradis (Mahn, Werke I, 114 bei Pellizz., p. 83. 
Die Nachahmung durch Guittone ist deutlich. An Stelle des Wortes 
Paradis‘ läßt er eine Periphrase treten. Ebenso im folgenden Bei- 
spiel: 

Secondo ciò che pone alcuno autore, 

amore un disiderio d’animo ene, 

disiderando d’esser tenedore 

de la cosa che più li piace bene; 87, 3-6 
Dazu: Aimeric de Peguilhan: 


.... li huelh son drogoman 

Del cor, e l’uelh van vezer 

So qu’al cor platz retener (Mahn, Gedichte 737, bei Pelliz. p. 65) 
„retener‘‘ der Vorlage ist erweitert durch die Periphrase ,,esser tene- 
dore“. 


Amplificatio durch comparatio (per collationem): 
Ché la natura entesa 
fo di formare voi co ’1 bon pintore 
Policreto fo de la sua pentura; 1 10-12 

Dazu: Bernart de Ventadorn: 


Hom no ’l pot lauzar tan gen 
Cum la saup formar natura (Mahn, Werke I, 27 bei Pellizz.p. 80) 


Der Gedanke Bernarts ‚la saup formar natura“ wird wörtlich über- 
nommen; von Guittone jedoch durch einen Parallelvergleich erweitert. 


Amplificatio durch interpretatio: 


Che sordo son quando li sono al viso, | 

e muto a lei parlare, e non batto } 

lingua n& polso, 117, 4-6 } 
Dazu: Bernart de Ventadorn: | 

+ + + + lengua mentrelia | 

quand ieu denan lieis mi presen (Mahn, Gedichte 115 bei Pellizz. 

è p. 74) 
Die physischen Reaktionen auf die Anwesenheit der Herrin werden 
bei Guittone im einzelnen ausgeführt !. 


ii tn 


1 Andere stilistische Modifikationen relativ wörtlicher und damit sicherer 
Übernahmen aus Vorbildern fallen nicht in das Gebiet der Amplifikation. 


Fortsetzung folgt - 
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az 


Kürze und Länge im afrz, Tonvokalismus 


Eine Erwiderung 


Zu diesem Thema hat sich kürzlich [Z 72, 137-143] E. Gamillscheg 
geäußert bei Gelegenheit einer längeren Besprechung meines Buches 
[Pall Mall. Beiträge zur Etymologie und Quantitätstheorie. Tübingen, 
Niemeyer 1955, 255 Ss. Sonderabdruck aus Anglia Bd. 72. Im folgen- 
den zitiert als PM], die sich verständlicherweise so gut wie ganz auf den 
dritten Teil (172-313) ,, Das afrz. Quantitätssystem im Spiegel des me. 
Lehnguts‘‘ beschränkt. „Man kann es als Romanist nur begrüßen, 
wennein... Forscher aus dem Verhalten der französischen Lehnwörter 
im Englischen in die Struktur des Altfranzösischen hineinleuchtet . . . 
[es ist] zweifellos verdienstvoll, in das erstarrte Gebiet der Lautlehre 


neues Leben gebracht zu haben ... Ichmuf... den für das Altfranzö- 


* sische gezogenen Folgerungen gegenüber skeptisch bleiben, . . . wo die 
Folgerungen .. . nicht mit den Ergebnissen der altfranzósischen Laut- 
lehre übereinstimmen‘ (137, 143). 

Im Interesse der Romanistik scheint mir der Schlußsatz nicht das 
letzte Wort sein zu dürfen über den mich seit einem Vierteljahrhundert 
(PM 175) lockenden Versuch, mit Hilfe der Entlehnungen ins Eng- 
lische einen Zugang zu den afrz. Vokalquantitäten zu gewinnen, für 
- deren Erkenntnis es offenbar an internen Mitteln gebricht. Die Anlage 
- der Besprechung bestimmt den Aufbau dieser Erwiderung. Ihr erster 
Teil beschäftigt sich mit den breiten Einzelausführungen, die Mißver- 


— ständnis romanistischer Forschung und unzureichende Präzision des 
- Ausdrucks herauszustellen vermeinen, einzelne Wortgeschichten über- 


prüfen und Phonetisches anschneiden. Erst der zweite Teil wird der 
knappen grundsätzlichen Stellungnahme zu dem von mir erarbeiteten 
| Ganzen des afrz. Quantitätssystem gelten und ihr gegenüber darzutun 
versuchen, daß ein Beharren bei der seit drei Menschenaltern tradier- 
ten Lehrmeinung schwerlich weiterhin vertretbar ist. 


4 G. beklagt sich über einen „wenigstens bei den Romanisten unge- 
| wôhnlichen Stil* der Darstellung, ,,so daß es dem Referenten manch- 
mal außerordentlich schwer fällt, den Gedankengángen zu folgen“ 
| (140). Es scheint indes, als ob doch nicht alle romanistischen Unter- 
4 suchungen frei seien von diesem Übel. So bringt G. im nächsten Absatz 
; aus Anlaß von PM 180 ‚in allgemein verständliche Form‘, was E. Rich- 
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ter Romanismen 245 will, „daß zu einer gewissen Zeit pied mit ver- 
stummendem 2 gesprochen wurde, als in tiede noch voller Auslaut- 
vokal gesprochen wurde, der nicht verstummte‘‘. Auch das steht bei 
Richter. Aber es steht mehr dort, und gerade auf dieses Mehr kam es 
an: „In *piede ist der Schallgipfel nach d im Verhauchen ... man könnte 
von wachsender Einsilbigkeit reden. Das ist bei tiede nicht der Fall. 
Hier war damals die d-Lautung noch viel länger: tied.e, das e ist zur 
Vollendung dieser [d.]-Lautung notwendig, das Wort ist zweisilbig.‘“ 
Dazu halte man Richter 27, 202 über [d.] < dd < vd bzw. vd, bd > 
dd = [d:] und die im Wörterverzeichnis s. v. tiede gegebenen Verweise 
auf $$ 157 Ia (sapidu >* sadde), 171. Aber auch an der angezogenen 
Stelle selbst fährt Richter 245 fort: ‚Dasselbe gilt für... eschamme, 
in dem das erste m zur Nasalierung des a mitwirkt, das zweite stimm- 
hafter Silbenlaut bleibt... Derselbe Unterschied ... sekundäres U 
... 80 gesprochen, daß die Silbengrenze zwischen den beiden gleichen 
Lautungen liegt.‘ Ich wüßte also nicht, warum ich nicht die raffende 
Wiedergabe durch [pie-de] bzw. [tied-do] hätte wählen dürfen. 
Einen andren Absatz eröffnet G. geradezu mit dem Satz: ,, Richter 
meint natürlich ganz etwas anderes‘‘ (142). Aber selbst für den Leser 
nur des vorangehenden Zitats dürfte klar sein, daß Richter lediglich 
angezogen wurde für die Datierung der Diphthongierungen 6 > ou 
bzw. ÿ > ue, und in diesem Punkte kann doch wohl Richter kaum 
etwas anderes meinen, als was die entnommenen Angaben besagen. 
Hier verbaut sich eben G. selbst das Verständnis meiner Ausführungen 
PM 226, wenn er diese dahin wiedergibt, ‚daß [1] ein silbenschließen- 
des r... den vorhergehenden Vokal längt, daß dann [2] der gelängte 
Vokal unter Umständen die Entwicklung der Vokale in freier Silbe 
mitmacht, und daß dann [3] in einer nicht näher zu bestimmen- 
den Zeit wieder eine Rückbildung eintrat, so zu erschließen aus 
dem Umstand, daß die französischen Lehnwörter mit silbenschließen- 
dem r im Englischen sich wie einheimische Wörter mit langem 
Tonvokal weiterentwickeln“. Die Aufstellung [3] ist mir völlig un- 
verständlich, denn wenn eine ,,Rückbildung‘‘ eintrat, so könnte diese 
doch nur eine Verkürzung des Ergebnisses der Längung [1] sein, eine — 
solche Kürze aber doch nicht aus dem Gleichlauf mit engl. langen Ton- | 
vokalen erschlossen werden. Im übrigen darf ich hier meine Argumen- 
tation „in allgemein verständliche Form‘ bringen und dabei alsbald 
auf die Einwürfe von G. eingehen. (a) ‚Seit mindestens augustäi- 
scher Zeit‘‘ [Sommer 122] ist eine Längungstendenz vor r] erweislich, 
vergegenwärtigt durch das Beispiel afrz. fourme < forma gegenüber cl. 
forma. G. wirft ein, daß cl. forma durch nichts erwiesen werde, da die | 
Metrik über 6/0 nicht entscheide, die idg. Grundlage unklar sei und so 
nur das Zeugnis der romanischen Sprachen für ausnahmsloses förma 
bleibe. Selbstverständlich entfällt metrisches Argument. Doch bereits 
Sommer aaO (vgl. auch PM 224!) erörterte die „durch inschriftliche 
Zeugnisse gewährleistete Dehnung kurzer Vokale vorr + Konsonant‘‘, 
u. a. mit den Beispielen forma nebst formula Donat und dem Zusatz 
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„altererbte Länge in diesen Fällen ist wohl... . ausgeschlossen**. Walde- 
Hofmann? lehrt neuerlich ,,inschriftlich und romanisch‘ forma, be- 
trachtet diese Länge als ,,zweifellos sekundär‘‘ und macht trotz des 
Verdikts „Etymologie unsicher‘ jedem Benutzer deutlich, daß alle 
vorgebrachten Versuche mit ursprünglichem ö rechnen. (b) Diese viel- 
leicht gar schon der republikanischen Zeit angehörige Dehnung ò > 6 
aber kann nicht den im Engl. gespiegelten Sachverhalt, me. fürme 
(PM 192 mit weiteren Literaturnachweisen), erklären, da ihr Ergebnis 
wohl mit der urfrz. Neuregelung der Quantitäten — und nicht ,,in einer 
nicht näher zu bestimmenden Zeit‘ (so G.) — abgebaut worden wäre, 
vgl. *cortem > cour, tottum > tout; „nur erneute Reduktion 6 > ò 
macht den afrz. Reflex verständlich.‘‘ Dieser Satz tut wohl dar, daß 
G. mir ohne Grund den Diphthongen ou > eu in fourme unterstellt und 
anschließend eingehende elementare Belehrung über Entwicklung und 
Graphie des ö] erteilt. (c) Nur falls etwa forma sich der allgemeinen 
Neuregelung der Quantitäten entzogen hätte (vgl. etwa die Erhaltung 
der ae. Dehnung in feld bis ins Ne., wozu PM 177), hätte sein Vokal sich 
doch wohl den Längen ,,in freier Silbe‘‘ anschließen und eben ou > eu 
ergeben müssen. (d) Mithin kann die schon augustäische Längungs- 
tendenz ‚‚für das Frz. erst eigentlich bestimmend geworden sein, nach- 
dem in offener Silbe die Dehnung und ihre Auswirkungen [d.h. die 
Diphthongierungen] sich durchgesetzt hatten‘. So schließt der von G. 
zitierte Abschnitt PM 226.— G. aber schreibt mir die Annahme einer 
Längung ‚zwischen dem 4. und 6. Jahrhundert‘ zu. 

Der anschließende Absatz beginnt mit den Worten: ‚Die folgende 
Überlegung verstehe ich nicht‘‘ (142). Das dem Leser gebotene Zitat 
ist allerdings schwer verständlich, denn zuvor (PM 228) ist die Rede 
davon, daß ,,selbstverstindlich‘ als Vertretung von vl. a-, e- und g- 
überhaupt nur Längen begegnen, weil diese Basen eben allein in offener 
Silbe existieren, und der nächste Satz hätte G. 139 vor der Formulie- 
rung „clear: cler < clarum, mit langem offenem -e-** bewahren können 
— das Mittelenglische kennt durchweg geschlossenes & < a-. „Unter 
demselben primären Gesetz [der Determination von der Silbenstruktur 
2 her] steht vl. 6- > (nicht : < !) anglofrz. v... gegenüber zentralem 
… Endergebnis [e].‘‘ War die der Fortführung des Wortlauts beigegebene 
Parenthese ,,(gemeint ist also wohl u, ow und ö)“ für einen mitdenken- 


4 den Leser erforderlich ? ,,Die letzteren beiden Lautungen‘ kann doch 


überhaupt nichts anderes meinen denn u und ö. Sachliche Notwendig- 


A keit aber bestimmte die von G. mit dem Zusatz ‚(soll wohl heißen 


- anglofrz. ?)‘“‘ versehene Definition des Endergebnisses % als ,,frz.‘‘, denn 
es schließt sich an der Hinweis auf die Entlehnungen des Reflexes von 
| prôde ins Altenglische bzw. Altnordische, hier bezeugt bereits für das 
frühe 10. Jahrhundert bzw. für die zweite Hälfte 9. Jahrhundert — in 
diesen Zeiten aber gab es noch gar kein Anglofrz., und zudem ist 9- >U 
dem gesamten frz. Westen eigen. 

| Als Zeugnis für diese Datierungen dienten eben ae. prüt und an. 
| prùbr, dies schon bei porbiorn Hornklofi, dem Hofdichter des nor- 
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wegischen Königs Harald (c 875-945) — G.s ,,p. H.“ (sic) wird selbst 
der Leser nicht enträtseln können, der sich die eigenwillige Interpunk- 
tion in Z. 4-5 zurechtrückt. Wenn diese frz.-germ. Wortgeschichte in 
drei Zeilen abgetan wurde, so doch nicht ohne ausdrücklichen Hinweis 
auf die frühere eingehende Darstellung Anglia 70 (1952), 257-267, die 
G. kaum eingesehen haben dürfte. Denn von einem „gallorom. prout'* 
ist dort ebensowenig wie PM 229 die Rede, vielmehr wurden Nom. 
[prüt-s], so „kaum vor 8. Jahrhundert‘‘ (aaO 265), und Obl. [prüda, > 
b] sowie die schwierigen konsonatischen Befunde in den entlehnenden 
Sprachen allseitig erörtert — selbst für ein Resume ist hier nicht der 
Ort. G. durchhaut den Knoten und läßt ae. prüft usf. (!) „auf Grund 
der bekannten Substitution von germanischem -ü- für lat. geschlosse- 
nes -5- aus vlat. pröde entstanden‘ sein. Schon der Umstand, daß die 
grundlegende Monographie von Pogatscher 1888 und ebenso REW 
das ae. Wort überhaupt nicht behandeln, hätte bei dieser Aufstellung 
bedenklich stimmen dürfen. In der Tat ist sie völlig unannehmbar, da 
intervokales lat. d im Ae. entweder als solches oder als Reibelaut wie 
in si(o)nod < synodus erscheint (Pogatscher 175 ff.), während die 
reiche ae. Überlieferung von prüt weitaus überwiegend -{ und nur ver- 
einzelt -d zeigt — eine Auslautverhärtung d > t aber ist dem Ae. im 
allgemeinen nicht bekannt. 

Auch gegen den weiteren Beleg G.s für 6 > ae. 7 muß der Anglist 
Einspruch erheben, ,,bulet < böletu‘‘. Zunächst einmal lauten die spär- 
lichen Belege bei Bosworth-Toller bulot, bulut, und auch von ihnen neh- 
men weder Pogatscher noch REW Notiz, zu Recht. Wenn aber FEW 
s. v. boletus auch ae. bulot samt d. Pilz unter Verweis auf Kluge anführt, 
so bedarf der Eintrag der Korrektur, nachdem Kluge! s.v. Pilz 
(= Bilz) < ahd. buliz das ae. Wort nicht mehr beizieht. In der Tat 
meint ae. bulot die Kuckucksblume und ist vorerst unbekannter Her- 
kunft (Holthausen). 

An mehreren Stellen lehnt G. in PM gebotene urfrz. Wortgeschichten 
ab. Nur im Falle nice < néscia (PM 178) wird deutlich, daß die Dar- 
stellung hier Richter folgt, deren Rekonstruktion in der Tat an apic. 
niche scheitert (G. 140). Ebenso scheint awall. tieve (ebd.) einem 
*tiedde < tépidus entgegenzustehen, das PM 180 gleichfalls aus Richter 
(27, 160, 200 — 2, 230, 250) übernommen wurde. Weniger überzeugend 
ist vielleicht der Zweifel an der wiederum Richter (155, 159, 201 f., 
230, 238) folgenden Vorgeschichte von plane < plätänus (PM 180), 
wenn man zu anate > ane und ficatum > foie etwa die Ausführungen 
bei Richter 32 vergleicht. [Übrigens rechnet auch Rheinfelder 217 mit 
*pladne, ähnlich 35, 55, 223 mit *tiebde und anschließender „vollstän- 
diger Assimilation‘‘.] In allen drei Fällen aber wird das Wesentliche 
und Entscheidende der Darlegung nicht im geringsten berührt: Die 
Beobachtung über das unterschiedliche Verhalten von primären und 
sekundären Geminaten gegenüber dem Schwund des auslautenden 
Schallgipfels steht bei Richter 245 zu lesen (s. 0.), und nice bot sich 
für eine glatte Überleitung an. i 
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Auch in der Kritik (G. 143) der Ausführungen zu fromentum (> fro- 
ment) < fürmentum (so im Original PM 271!) wird nicht ersichtlich, 
daß die Darstellung sich ausdrücklich auf Richter $ 78a (und damit 
indirekt auf Meyer-Lübke $ 109) stützt, wenn sie wegen des Fehlens 
von [y] für frühe Kürzung des Vortonvokals plädiert. [Auch H. Laus- 
berg, Romanische Sprachwissenschaft I (1956), $$ 250, 254 f. rechnet 
im Vorton mit cl. 4 > vl. ü, das weiterhin im Frz. frühzeitig mit vl. o 
< cl. 0, 0, ú unter o zusammengefallen und so dem Wandel u >ü ent- 
gangen wäre, während Rheinfelder $ 99 ohne jedwede Einschränkung 
auch in diesem Falle % als normal anspricht und erst $ 114 froment 
ohne Kommentar auf *frú- statt cl. 4 zurückführt, ähnlich $ 255 vl. à 
für foison, moisir ansetzt.] Im übrigen kann ich nur sagen: ‚Die fol- 
gende Überlegung verstehe ich nicht.‘ Jedenfalls vermag mir der Hin- 
weis auf füstis > füt nicht zu verdeutlichen, inwiefern für die Ent- 
wicklung von frümentum, ‚die Weiterentwicklung des % zu o, aus- 
schlaggebend ist... die im allgemeinen geschlossene Aussprache des 
lat. langen -u-“. \ 

Schließlich werden auch etliche phonetische Auslassungen G.s nähe- 
rer Betrachtung wohl kaum standhalten. Daß die Lautgruppe -st- die 
vorangehende Silbe schließe (G. 139), ist jedenfalls in dieser Allgemein- 
heit nicht gültig, wie engl. und niederländische Lautgeschichte im 
Gegensatz zu crista > crête ausweisen (PM 224, 220, auch 227). Auch 
daß aus Diphthongen verschmolzene Vokale ‚deshalb‘ Längen sind 
(G. 138), wird der mit den ae. und an. Kurzdiphthongen vertraute 
Germanist nicht abnehmen, der Anglist um so weniger, als die me. 
Lautentwicklung etwa das aus ae. do wie in meolu entstandene ö(e) zu- 
nächst, vor der Tonsilbendehnung (s. u.), deutlich als Kürze erkennen 
läßt [vgl. Luick $$ 357, 378, 391, Jordan $ 73]. Befremdend geradezu 
ist die Definition des -t3- in roche als ,,Explosivlaut‘‘, erst recht aber 
gerade bei einem Romanisten die Aufstellung, daß erst £, $, nicht aber 
schon dé, tí, Längung z. B. in cage ebenso wie in grösse ermöglicht hät- 
ten — nicht ohne Absicht wurden sie als ,,echte, einlautige Affrikaten* 
(PM 188) im Sinne der Kategorie der mi-occlusives Rousselots [vgl. 
etwa E. Dieth Vademekum $ 133] bezeichnet. 

Manches Fragezeichen wird man endlich auch neben die Ausfüh- 
rungen G. 141 f. über die Geschichte des primären und sekundären rr 
setzen. [Zu der zitierten Deutung von fröre > friar usw. PM 182 vgl. 
übrigens Lausberg, Sprachwissenschaft I, S. 102 über stella > stela.] 
Als Ganzes mögen sie der romanistischen Diskussion überlassen blei- 
ben, die sicherlich eine Auseinandersetzung mit Richter 234 f. über den 
„rein phonetischen‘‘ Zusammenfall von pater und patrem unter pædre 
und über die Unwahrscheinlichkeit bereits von Schwan-Behrens an- 
genommener silbiger r nach den Sprachgepflogenheiten der damali- 
gen Zeitstufe begrüßt hätte. Jedenfalls ist eine Reihe pater > pädor > 
pädr > père phonetisch wenig einsichtig gemacht, wenn sie als Schwund 
_ des Schallträgers der 2. Silbe, Verschmelzung der r-Verbindung mit der 
| ersten Tonsilbe (sic) und zugleich Verstummen des Dentals wie in in- 


264 H. M. FLASDIECK 


tervokalischer Stellung umschrieben wird: pädr ist und bleibt zwei- 
silbig (wenn man vom Satzzusammenhang absieht), daraus entstehen- 
des *pá-r, per aber verlangt keinen „Stützvokal‘ 2. Ob andrerseits die 
Entwicklung pe-dre > p$-rre gegen eine Geminata spricht, steht doch 
sehr dahin. Assimilation in der „starken“ Stellung des Silbenanlautes 
(vgl. Richter 24) ergäbe gewiß zunächst Länge, könnte indes sehr wohl 
in die in solchen Wortgebilden übliche Geminata umgesetzt werden. 
Andrerseits ist nicht einzusehen, warum rr Graphie für ,,gerolltes‘ r 
sein soll oder auch für ,,stimmloses'* r — es gab damals doch wohl über- 
haupt nur gerolltes r, und die Vorstufe enthält nicht das geringste 
stimmlose Element. Und ebensowenig ist einzusehen, wieso im 16. Jahr- 
hundert neben tér, ‚wenn das im Satzzusammenhang verstummende 3 
lautbar gemacht wurde, tatsächlich sekundär eine Geminata entstehen 
konnte, also tör-ra‘‘ — so läßt sich das Zeugnis der Grammatiker nicht 
entkräften, die in anderen Fällen als Kronzeugen fungieren (s. u.). 


Doch genug des Details! Die Einläßlichkeit seiner Erörterung resul- 
tiert aus der Anlage der Besprechung. Auf das Hauptanliegen meiner 
Untersuchung geht sie nur in wenigen Absätzen ein, und diese erschei- 
nen mir schwerlich geeignet, dem Leser eine zureichende Vorstellung 
von dem Ganzen des Ergebnisses und des dorthin führenden Beweis- 
ganges zu vermitteln. Die Erwiderung versucht daher zunächst, dieses 
in seinen Grundzügen den Romanisten nahezubringen, und legt damit 
auch die Grundlage für eine Beurteilung der Skepsis des Rezensenten 
gegenüber „manchen Thesen“. 

„Fl. wirft der romanistischen Forschung vor, daß sie die Frage der 
Quantität der afrz. Vokale bisher stark vernachlässigt habe‘ (138) — der 
einleitende Abschnitt über die romanistische Forschungslage (PM 173) 
stellt sachlich die Tatsachen zusammen [auch Rheinfelder $$ 20 ff., 34 
folgt der Tradition] und endet mit den Worten ‚‚diese Situation ge- 
stattet wohl den bündigen und auch von Pope [$ 558] formulierten 
Schluß, daß es der Romanistik an internen Mitteln gebricht, über die 
Chronematik der afrz. Vokale eine Aussage zu machen“. Ultra posse 
nemo obligatur. G. fährt fort: ‚Ganz trifft dies nicht zu‘‘ und führt die 
Scheidung der Kürzen è und € von der Länge ¿ < a ins Feld. Dieses 2 
dürfte in der Tat der einzige bislang (wegen Salverda de Grave Rom. 
30 (1901), 65 ff. vgl. PM 217 ff.) und immer wieder [vgl. etwa Schwan- 
Behrens $$ 52/1a, 211 und Rheinfelder $ 78] vorkommende Fall einer 
Quantitätsbezeichnung in der afrz. Grammatik sein. 

Demgegenüber glaubte PM, zu einer umfassenden Gegenüberstel- 
lung von Kürze und Länge im afrz. Monophthongsystem gelangen zu 
können. Da G. sich ausschließlich mit den Verhältnissen im Hauptton 
beschäftigt, vielleicht deshalb, weil die eingehende Untersuchung der 
vortonigen und nebentonigen Silben (PM 244-249) zu dem Ergebnis 
in diesen Fällen allgemeiner Kürze führte, darf hier dieselbe Beschrän- 
kung Platz greifen. 


nr u 


| 
TATORT PL 


e 
| €! 


ON, 


al 
= 


À 
i 
y 


KÜRZE UND LÄNGE IM AFRZ. TONVOKALISMUS 265 


Keinerlei Reflex von Länge findet sich in den folgenden Positionen: 

a) Vor r + Muta + Liquida, z. B. marble, purple, 

b) Vor Nasal + Muta + Liquida, z. B. humble, simple, 

c) Vor homorgan gedecktem Nasal, z. B. prince; als Einzelgänger 
steht abseits pint < afrz. pinta < *pincta, vgl. bereits Anglia 69 
(1950), 398 ff. 

In allen übrigen Positionen dagegen blickt Länge durch: 

1. Im unmittelbaren Wortauslaut, z. B. cry s. = cri, vow s. = vœu, 
due = di < deu, 

2. Im Hiatus, z. B. pie = pie, prow s. < proue (pröra), rue s. = rue, 

3. Vor einfachen Konsonanten 
a) im Oxytonon, z. B. vile = vil, tower = tour, duke = duc, 

b) im Paroxytonon, z.B. bribe = bribe, cure = cure(r), dazu 
gout = goutte < gútta, rout = route < rupta, doubt = doute(r) 
< dübita(re), 

c) auch vor den Affrikaten, z. B. huge < ahüge, ouch < nouche, 
vice = vice, dazu jetzt nice = nice (S. 0.), 

4. Vor st, z. B. Christ; joist = gîte, vielleicht auch oust = ôter, 

5. vor Muta + Liquida, z. B. cider = cidre, title = titre, wyver(n) 
= g(u)ivre, cipher = chiffre, 

6. vor wortendendem und inlautendem r + Konsonant, z.B. 
court = cour, source = source; pork = porc, force = force; auch 
wohl im Nexus lat. ri gemäß glory < [glor-ja], nicht aber bei pri- 
märer Geminata (vgl. PM 181f.) nach Ausweis von z.B. car 
= carre, war (= guerre) < me. wer-ro. 

Nirgends wird dem Leser die Gesamtheit dieses Systems vorgestellt, 
und mit keinem Wort wird ihm angedeutet, daß das frz. Lehngut im 
Mittelniederlindischen (PM 217 ff.) nicht nur gelegentliches pinte 
kennt, sondern auch zum mindesten die Positionen (3a), (4) und (6) 
einwandfrei bestätigt. Ebensowenig findet sich auch nur ein einziges 
Wort der Auseinandersetzung mit (5). (1) ‚kann man ohne weiteres 
zugeben, ist aber auch von den Romanisten nicht anders gedeutet 
worden“ (138), und ,,selbstverstàndlich‘ ist die Länge in Fällen der 
Position (3a) wie vil und délit, wo in der Grundform cl. 3 vor ein- 
fachem Konsonanten bzw. älteres iei vorliegt. Im Grunde erfährt 
überhaupt nur (3) eine gewisse Vereinzelung. (6) erhält das Prädikat 
„unhaltbar‘‘ (G. 142) lediglich auf Grund der oben bereits zur Genüge 
durchleuchteten Ausführungen betr. forma. (4) wird im Vorbeigehen 
als „möglich“ (G. 139) angesprochen, allerdings wohl erst nach dem 
Verstummen des s — das aber doch im Engl. erhalten ist (vgl. PM 
226 f.). (2) endlich wird im Schlußabsatz beiläufig als engl. Laut- 
substitution abgetan. 

Denn abschließend möchte G. 143 mich mit meinen eigenen Worten 
widerlegen und meint, „Einpassung in den engl. Wortvorrat‘ (PM 256) 
gelte wohl auch in anderen Fällen. Abgesehen davon, daß bei der Be- 
schränkung auf den Haupttonvokalismus auf PM 223 (nicht: 255, wo 
es sich um die vortonige Silbe handelt) zu verweisen war, enthält die 
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Besprechung dem Leser vor, daß PM 222 ff. eine eingehende Gegen- 
überstellung engl. < germ. und frz. < rom. Sprachgegebenheiten ge- 
boten wurde, die im Einzelfall unterschiedliches Bild zeigt. 

Es entsprechen nämlich die Positionen (1) und (2), aber auch (5) 
sowohl engl. wie frz. System, vgl. via > véa und cd-pra > chevre 
(PM 224). Trotzdem wird man sie schwerlich von den übrigen trennen 
wollen. In Position (3a) aber hat das Engl. Oppositionen wie ae. hrán 
„Wal“ — hrän „Renntier‘‘ (gegenüber frz. miel < mél), ebenso in (3b) 
solche wie ae. wieu — wican (gegenüber frz. bien < böne). Im Paroxy- 
tonon wird freilich diese Opposition mit der me. ,, Tonsilbendehnung“ 
(z. B. ae. öfer > me. över) aufgehoben, die man für Süden und Mittel- 
land gegen 1200 ansetzt, aber doch wohl schon auf c 1150 datieren 
darf (PM 178, 302, 304). Aber sie erfaßt nur a, e, o, während die Ex- 
tremvokale è und u in offener Silbe allein im Norden und hier zu & 
und ö gewandelt werden, daher denn ne. [ai, au] untrügliches Krite- 
rium eines vorengl. 7 und # sind. Aber auch der dritte Hochzungen- 
vokal gewährt Aufschluß: Frz. [y] erscheint im Mittelenglischen ent- 
weder als % oder als ¿u/iu > ne. [(j)u:], und kein Weg engl. Lautge- 
schichte führt von me. # zum Diphthong (PM 178). Mit anderen Wor- 
ten: bribe, cure (3b) können ebensowenig wie nice, ouch, huge (3c) eine 
engl. Längung erfahren haben, und Gleiches gilt etwa für tower (3a). 
Ähnlich wäre in Position (4) an sich Längung infolge des Silbenschnit- 
tes vor der Gruppe (s. 0.) möglich, wiederum aber eben nicht bei è, u. 
Ebensowenig fügt sich weiterhin (6) vorkonsonantisches r in das engl. 
System, das Länge allein vor rl, rn, rd, rz kennt (PM 224), während 
dieses Mal nur summarisch behandelte Wörter wie pork = porc, 
porch = porche (PM 192 unter Verweis auf Velarvokale 1932) noch heute 
in nordenglischer Aussprache einstiges 9r reflektieren. *pinte > pinte 
endlich wäre gänzlich ungermanisch. 

Diese Feststellungen machten das Rückgrat meiner Argumentation 
aus. Daß sie die von G. als Allheilmittel vorgeschlagene Erklärung 
durch Lautsubstitution ad absurdum führen, bedarf keiner weiteren 
Ausführung. 

Das gilt aber auch für die wenigen vereinzelnden Auslassungen G.s. 
Mit der Benotung „ganz unwahrscheinlich‘ (138) wird die Evidenz 
einer vorengl. Länge auch vor ehemaliger Doppelkonsonanz oder vor 
ehemaliger Konsonantenverbindung im Paroxytonon (3b) nicht auf- 
gehoben: gout < gütta und doubt < dübita setzen ein me. è voraus, das 
unter keinen Umständen in engl. Sprachentwicklung aus älterem ú in 
gü-te, dü-te entstehen konnte, und ebenso steht es, um es nochmals zu 
wiederholen, um Wörter wie nice — selbst wenn hier die Aufgabe der 
Affrikata engl. Ursprungs wäre (PM 188) — oder ouch und huge (3c). 

Wenn aber G. bei Gelegenheit von -äÿe mit einem erst anglofrz. 
Vorgang rechnet, so wurde die Unzulässigkeit auch dieses Ausweges 
bereits dargetan. Denn 1011 kennzeichnet Byrhtferp, ein Schüler des 
aus der berühmten Klosterschule des heil. Odo zu Fleury (Dep. Loiret, 
Orléanais) nach Ramsey entsandten Abbo, ae. söt, mit Apex versehen, 
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neben richtigem sott für söttus = sot als Barbarismus (PM 225 und 
eingehender Anglia 70, 256). Es galt also spätestens im 10. Jahrhundert 
Langvokal in sot, in einem Wort mit ursprünglicher Geminata, und die 
Opposition von Länge und Kürze ist nicht eine Eigentümlichkeit des 
späteren Anglofrz., sondern dem Afrz. überhaupt eigen. Selbst 
wenn die linguistische Ausdeutung lautlicher Einzelbefunde im Sinne 
einer Datierung des kernhaften Systems bereits auf c 600-800 (PM 
241) [Dieser Aspekt wird erneute Besprechung erfahren bei Gelegen- 
heit der PM 130 in Aussicht gestellten Untersuchung, die sich seit 
dieser Vorankündigung erheblich ausgeweitet und alsdann Unterbre- 
chung aus persönlichen Gründen erfahren hat] irrig sein sollte, so 
handelt es sich doch keinesfalls um eine Längung ,,in der Zeit, als das 
Wort [gout] ins Mittelenglische übernommen wurde‘ (G. 139). Allein 
die Position (4) sowie der Einzelgänger pinte > pint werden sich erst 
im 11. Jahrhundert beigesellt haben (PM 241, 280). 

Wenn G. 139 gerade die Position (4) für „möglich‘“ hält, so deshalb, 
weil er afrz. Längung vor ursprünglichem -ss- zuzugeben bereit ist 
und als ,,Ende des 12. Jahrhunderts schon vollzogen‘ betrachtet wegen 
des von den Grammatikern des 16. Jahrhunderts gelehrten Gegensatzes 
von grosse: tristésse mit afrz. -ss- bzw. -ts-. In der Anglistik ist man in 
den letzten Jahrzehnten immer skeptischer geworden gegen die Lehren 
der frühneuengl. Grammatiker [vgl. etwa W. Horn — M. Lehnert, Laut 
und Leben I (1954), 115], vor allem in Fällen, in denen sie mit den Aus- 
sagen der lebendigen Sprache der Gegenwart nicht übereinstimmen. 
Die grundsätzliche Haltung der Romanistik entzieht sich meiner Be- 
urteilung. Die Darstellung bei Pope S. 205 ff. läßt jedenfalls erkennen, 
daß der spezielle Gegensatz ss: ts nicht nur im Hinblick auf ne. nice 
(s. o.) fragwürdig ist, wenn Beza 1584 mösse verlangt, andere aber 
Länge in -ätion ($$ 558, 570 II), und erst recht gibt die selbst noch von 
Racine geübte grundsätzliche Freiheit des Reimes zu denken. Schließ- 
lich sei auch nicht verschwiegen, daß G. 142 selbst geneigt scheint, die 
Grammatiker des 16. Jahrhunderts in Zweifel zu ziehen — mit Bezug 
auf — -rr-, „die einzige Geminata, die zu ihrer Zeit angeblich [!] noch 
bestand“ (s. o.). 


Wenn also die Grammatiker des 16. Jahrhunderts Kürze auch in 
goutte bezeugen (G. 139) und damit in Anbetracht von ne. gout eine 
rom. > frz. Gesamtentwicklung ú/ó > a > ú aufzuerlegen scheinen, 
so erhellt an diesem paradigmatischen Beispiel, daß die Romanistik 
noch längst nicht am Ende ihrer Erkenntnisse angelangt sein dürfte. 
„Eine Gruppierung der Laute nach gewissen sekundären Reihen zeigt 
sich auch im Französischen“ (G. 139). Mit dieser allerdings — im Hin- 
blick auf huge usw. (s. 0.) zu Unrecht - auf die Zeit nach 1200 (G. 138) 
eingeengten grundsätzlichen Erkenntnis wäre der Weg frei für einen 
Einbau der völlig eindeutigen und einwandfreien Aussagen des mittel- 
alterlichen Lehngutes in der engl. Sprache. G. zieht die Folgerungen 
nicht, weil sie „nicht mit den Ergebnissen der altfranzösischen Laut- 
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lehre übereinstimmen‘‘ (G. 143). Mit solchem Festhalten an der her- 
kömmlichen Lehre kann weder ,,in das erstarrte Gebiet der Lautlehre 
neues Leben gebracht‘‘ (137) noch die Feststellung ten Brinks (1879) 
entkräftet werden: „Niemand scheint an eine Geschichte der Quanti- 
tät... zu denken“ (PM 173). 


Heidelberg HERMANN M. FLASDIECK 


Die Etymologie 
von it. lesto und die Partizipien auf -estus 


In den meisten romanischen Sprachen lebt ein Adj. in der Bed. 
„behende, hurtig, flink‘: it. lesto (auch gen. lestu, piem. lest, mail. 
alest, Modena lest, siz. lestu usw., s. auch AIS 1655), fr. leste, npr. lest, 
leste, kat. llest, sp. listo, pg. lesto, lestes. Zu den bisherigen etymologi- 
schen Vorschlägen s. FEW 16, 469. Nun fügt, während der betref- 
fende Artikel des FEW bereits im Satz steht, Corominas in seinem 
Diccionario critico etimolögico de la lengua castellana 3, 110 einen 
neuen Vorschlag hinzu. Die Stellungnahme dazu noch in das FEW 
einzufügen, war nicht angängig. Sie mußte in diese Zeitschrift ver- 
wiesen werden. 

Corominas ersetzt die bisher vorgeschlagenen Etymologien, indem 
er an lat. LEGERE im Sinn von „auswählen‘ anknüpft und annimmt, 
dieses Verbum habe ein Part. Perf. *lexitus gebildet. Dieses Part. 
hätte dann im Span. das Adj. listo ergeben, im Altprov. liesta ,,Aus- 
wahl‘, sowie die andern oben zusammengestellten Formen. Die Be- 
deutung hätte sich von „auserwählt‘‘ zu ,,flink, behende‘‘ entwickelt. 
Man darf von vorneherein wohl sagen, daß dies nicht eine seman- 
tische Entwicklung ist, die sich besonders aufdrängt. Was das Laut- 
liche anbetrifft, nimmt er offenbar an, das apr. -ie- und das sp. -i- 
lassen sich gemeinsam erklären aus einer synkopierten Form *lextus, 
während kat. llest auf *lestus beruhen würde. C. nimmt also an, die 
Gruppe -xt- habe sich in diesem Wort in gewissen Gebieten noch lange 
gehalten. Diese Voraussetzung ist in so offenkundigem Widerspruch 
mit dem, was uns die sprachlichen Dokumente schon des 2. und 3. 
Jahrhs. sagen (s. z. B. Richter, Chronologische Phonetik 79, sowie die 
dort angegebene Literatur), daß ihm kaum jemand auf diesem Wege 
folgen wird. Vgl. auch etwa die lautlichen Ergebnisse von DEXTER 
in dessen rom. Vertretern, die alle ein übrigens auch wirklich belegtes 
It. dester voraussetzen. Man wird nun fragen, was denn apr. liesta sei. 
Das Wort ist im FEW 5, 244 unter den aus dem Part. Perf. von 
LEGERE entstandenen Subst. mit der Bed. „Auswahl“ aufgeführt, 
seine lautliche Gestalt aber in Anm. 8 zögernd und ungenügend er- 
klärt. Zweifellos gehört es zusammen mit akat. lest „auserlesen‘, 
llesta „Auswahl“. Doch darüber weiter unten. 
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Das von ihm angesetzte lat. Part. Perf. *lexitus findet Corominas 
außer in kat. lest ,,auserlesen‘ noch in altit. lesto, von dem er sagt, es sei 
“bastante frecuente”. Und um diese seine Aussage zu bekräftigen, führt 
er Stellen an aus den Werken dreier Romanisten, Mussafia, Monaci und 
Meyer-Lübke. Man ist daher nicht wenig erstaunt, beim Nachschlagen 
dieser Werke festzustellen, daß diese alle den gleichen Autor zitieren, den 
Abruzzesen Buccio di Ranaldo. Darüber hinaus sagt C. ‘no sería dificil 
señalar otros testimonios”. Da das ‘bastante frecuente” sich auf einen 
einzigen Autor reduziert, wáre es besser gewesen, dem Leser die “otros 
testimonios” nicht vorzuenthalten. Mir sind keine solchen bekannt. 

Daß apr. liesta und akat. llesta zusammengehören, ist evident. Wenn 
sie aber nicht einem *lexitum (resp. -a) entsprechen können, was re- 
präsentieren sie denn ? Hier hilft uns der Grammatiker Virgilius Maro 
(6. Jahrh.) weiter. Er gibt als Part. Perf. von LEGERE die Form 
legestum. Corominas behauptet, unter Berufung auf den schlechten 
Ruf, in dem dieser Grammatiker steht, dieses legestus sei einfach eine 
willkürliche Schreibung für das spätlat. *lestus: ‘modificé un poco 
el vulgar lestus (ohne Stern!) para adaptarlo al radical de LEGERE?”. 
Für einmal ist aber die Angabe von Virgilius Maro vielleicht doch 
ernst zu nehmen; wenigstens hätte Corominas, bevor er mit einer 
lässigen Handbewegung den alten Grammatiker beiseite schob, nach- 
prüfen müssen, ob dessen Zeugnis und die im Romanischen gegebenen 
Formen sich nicht gegenseitig erhellen. Corominas verweist für die 
Erklärung seines *lewitus auf den Artikel von Ascoli: ‘Il participio 
veneto in -é-sto’, AGI 4, 393-8 (auch 3, 467). In diesem Artikel gibt 
aber Ascoli eine wesentlich andere Erklärung des neugeschaffenen 
Partizipialtypus. Er führt ihn zurück auf ein *quaesitum, das nach 
dem Vorbild von positum zu quaesui gebildet wurde. Entsprechend 
wäre zu LÉGÉRE eine Form *lexitum möglich, wenn man von dem 
analogischen Perfekt *lexi (> it. lessi) ausgehen will. Ascoli sieht aber 
eine verselbständigte Partizipialendung -estum sich auswirken; diese 
ist nach seiner Meinung dank der sicher schon früh synkopierten Form 
*questum (< *guaesitum) entstanden. So haben wir in den altvenezia- 
nischen Texten, und zwar jeweils vom Prásensstamm ausgehend, 
Formen wie movesto, tolesto, plasesto, tasesto, uolesto, credesto usw., 
s. noch Jaberg, Aspects géographiques du langage 79-87, im beson- 
dern S. 83 n. 1. Eine Form legestum ist also, vor allem in den ober- 
italienischen Mundarten, die dem Typus auf -estum einen so breiten 
Raum gewähren, auf der Hand liegend, auch wenn Jaberg in den 
von ihm sorgfältig durchsuchten altvenezianischen Texten keinen 
Beleg für dieses Verbum gefunden zu haben scheint. Glücklicher- 
weise enthält der AIS eine Karte l’hai letto (770). Darauf finden 
wir nun tatsächlich den Typus legestum belegt: lezest in Albisano 
(Prov. Verona, P. 360) und alzes t in Sermide (Prov. Mantua, P. 299). 
Diese modernen Formen, verbunden mit den oben zitierten aus den 
altvenezianischen Texten legen den Schluß nahe, daß Virgilius Maro 


_ keineswegs flunkerte, als er die Form legestum in seinen Text setzte. 
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Angesichts dieser Bestätigung kann man sich wobl fragen, ob die 
Form lesto bei Buccio di Ranaldo einen alten Typus *legestum oder 
aber ein *lexítum repräsentiere. An sich ist beides möglich, weil in 
Unteritalien -g- zwischen Vokalen, besonders vor e und à oft spurlos 
verschwindet, s. Rohlfs ItGramm 1, 359. Wohl aber bringt der Typus 
legestum die Lösung für die Frage der Entstehung von akat. lest ,,aus- 
erlesen‘‘, llesta „Auswahl“, apr. liesta. Im kat. schwindet -g- meist vor 
e und i (s. Moll, Gramática histórica catalana $ 117), desgleichen im 
Occitanischen. Die drei Formen repräsentieren also sicher das bei 
Virgilius Maro belegte legestum und fallen als Vertreter des von C. 
supponierten *lexitum aus, mit dem sie schon, wie wir oben gesehen 
haben, aus lautlichen Gründen nicht zusammenhángen kónnen. Für 
dieses eine Mal erfahren die Angaben von Virgilius Maro eine Bestáti- 
gung von einer erstaunlichen Prázision und der bizarre Grammatiker 
darf sich einer gewissen Rehabilitation erfreuen. Das apr. liesta 
„Wahl“ ist belegt in den Coutumes de Foix und in der Chronique de 
Foix, also in den Tálern der mittleren Pyrenáen. Im Text von Vir- 
gilius M. steht, hinter legestum, bigerro sermone clefabo, d.h. „ich 
werde auf aquitanische Weise sprechen‘ (bigerro, zu Bigorra, wozu 
heutiges Bagneres-de-Bigorre), vgl. ed. Huemer 8, 13. Virgilius M. 
braucht also eine Form, die damals in Aquitanien im Gebrauch war 
und deren Existenz in dieser Gegend durch die genannten altproven- 
zalischen Texte bestätigt wird. Nebenbei bemerkt, ist damit auch eine 
nicht unwillkommene Bestätigung der Ansicht gegeben, Virgilius M. 
stamme aus Toulouse (so übrigens schon bei Abbo von Fleury, gest. 
1004). 

Wenn man nun zur Frage der Herkunft von it. lesto usw. zurück- 
kehrt, muß man zuerst festzustellen versuchen, wo das Wort einhei- 
misch, wo es entlehnt ist. Corominas hält es für alt in Italien, im 
occit. kat. sp. pg. Im occit., wo er keine Belege vor dem 19. Jahrh. 
kennt, will er aus den Bed. ,,prét, préparé; dispos‘‘ erschließen, daß 
das Wort nicht aus dem Franz. eingewandert sein könne, sondern alt 
sein müsse. Es ist aber kaum verständlich, wie die Bed. entw. von ,,vif, 
aisé, souple; qui se meut avec légèreté‘, die das Adj. im Franz. hat, 
zu ,,prét, préparé; dispos‘‘ (im Oceit.) auch nur die geringsten Schwie- 
rigkeiten machen soll. Jedenfalls ist er sehr viel natürlicher, als es 
derjenige von ,,choisi‘ her wàre!. 

Kat. llest wäre nach Corominas erst im 19. Jahrh. belegt. Da das 
Wort in allen Gebieten des Kat. verbreitet ist, erscheint diese Angabe 
von vorneherein fragwürdig. In der Tat findet sich das Wort als Ad- 
verb bereits im Spill von Jaume Roig (1456): ... ordix no lest; tia 
ab treball; trama li fall...?, Wenn sich it. lesto mit größter Wahr- 


i 1 Mistral gibt noch ein fem. Subst. lesto ,,maîtresse‘ aus Aix, ca. 1600 da- 
tiert, was Corominas nicht beachtet hat. Aber auch diese Bed. ist ohne wei- 
teres von den Bed. des franz. Adj. aus zu verstehen, als Kosewort. 

a * Die kat. Belege verdanke ich der freundlichen Hilfe von Germán Co- 
lön. Alcover-Moll 6, 959 gibt sogar einen Beleg von 1451; doch handelt es 
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scheinlichkeit auf lgb. list zurückführen läßt, so drängt sich die Frage 
auf, ob nicht kat. llest auf der gotischen Entsprechung lists beruhe. 
Nun entspricht dem vlt. betonten e nur im Westkatalanischen und 
Valencianischen e, im Ostkatalanischen aber e, auf den Balearen a. Da 
aber llest (nach Alcover-Moll und Mitteilung von G. Colón) in allen 
kat. Mundarten mit -e- gesprochen wird, müßte man eine Grundlage 
mit -e- erwarten (s. Moll, Gram. hist. 67 f., 70). 

Die Auffassung von einer alten geschlossenen Zone *léwitus läßt 
sich also nicht halten. Man kann sich daher fragen, ob it. lesto für sich 
allein auf dieses Part. oder (besser) auf belegtes legestus zurückgehe. 
Die von C. angenommene semantische Entwicklung hat wenig Über- 
zeugendes, während, wenn man von germ. list ausgeht, die Übergänge 
leichter verständlich sind 1. Die ältesten Belege, besonders bei Machia- 
velli, veranschaulichen den Bedeutungswandel; sie beziehen sich noch 
nicht auf die körperliche Behendigkeit, sondern auf die Umsicht und 
Schlauheit der betreffenden Person: andar lesto con uno bedeutet dort 
„stare attento‘. Auffällig bleibt auch hier, daß das Wort vor 1500 
nicht belegt ist. Der offene Vokal des heutigen it. lesto kann ohne wei- 
teres aus presto stammen. Wann dieses auf jenes eingewirkt hat, läßt 
sich natürlich nicht feststellen. Jedenfalls hat diese Einwirkung zur 
Voraussetzung, daß lesto sich bereits auf die leibliche Behendigkeit 
bezog. So wenig wie bei it. lesto, so wenig ist das für kat. llest ein aus- 
schlaggebender Einwand. Auch hier steht daneben prest (< It. 
PRAESTO), das wegen der Nähe der Bedeutungen der beiden Wörter 
dem Wort germanischen Ursprungs seinen Vokal geliehen hat. In der 
Tat ist kat. prest im 15. Jahrh. sehr dicht belegt in den Bedeutungen 
,,|presto, preparado, dispuesto; pronto, ligero, rápido, expedito‘‘. 
(s. Aguiló 6, 222). Am eindricklichsten macht sich dieser Einfluß im 
Portugiesischen geltend, das die Redensart lestes e prestes ,, fix und 
fertig, ganz bereit‘ geschaffen hat?. 


sich dabei nicht um llest „‚viu d’enteniment‘‘. Im Text der Vulgata steht an 
der betreffenden Stelle electus; llest ist also hier das Part. Perf. von llegir, 
aber in der im Occit. noch sehr lebendigen, im Kat. aber untergegangenen 
Bed. „‚auswählen‘‘ (Colón). 

1 Die gebende Sprache kann das Gotische (lists) oder das Langobardische 
sein (list). Die erste Auffassung wird von Diez 192 vertreten (der vom Ad). 
listeigs ausgeht), sowie von Meyer-Lübke, REW 5083 a, der das Subst. zu- 
grunde legt (lista, in lists zu bessern). Für Ursprung aus dem Langob. spricht 
Gamillscheg Romania Germanica 2, 149. Wahrscheinlich war bereits das 
gotische Wort den romanisch Sprechenden nicht unbekannt, und das lango- 
bardische Wort hat sich darüber gelegt und ist um so leichter in die rom. 
Volkssprache eingedrungen. 

2 Cornu hatte in lestes eine Verschränkung von *leves (< levis) und pre- 
stes gesehen. Der Einwand, den Corominas dagegen erhebt, leve und presto 
seien nicht synonym und können sich daher nicht kreuzen, ist kaum stich- 
haltig. Lt. levis wird viel gebraucht im Sinne von „behend, geschwind‘“ 
(cursus, saltus, cervus levis usw.). Im übrigen sind solche Kontaminationen, 
in verschiedenen Graden, etwas Alltägliches, ohne daß die betroffenen Wör- 
ter völlig synonym sind. Daß leve im Portugiesischen weiterhin in der glei- 
chen Begriffs- und Affektsphäre lebte und noch lebt, zeigt ein Vergleich der 
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Es bleibt nun noch sp. listo (seit 1604, seit 1584 indirekt belegt 
durch das Verbum alistar , tener pronto, poner a punto“). Die Frage, 
ob das Wort hier einheimisch ist, kann kaum mit Sicherheit beant- 
wortet werden. Nimmt man es an, so ist man erstaunt, das Wort erst 
fast anderthalb Jahrhunderte später bezeugt zu finden als im Kata- 
lanischen. Es müßte in einem Dialekt, der literarisch wenig hervor- 
getreten ist, gelebt haben und aus diesem später in die Schriftsprache 
gelangt sein. Die andere Möglichkeit, daß es aus it. lesto entlehnt sei, 
stößt auf die Schwierigkeit, daß dann das got. lists im Kat. und Por- 
tug. weitergelebt hätte, nicht aber im Kastilischen. Doch ist es eine 
nicht seltene Erscheinung, daß ein germanisches Wort nur regional 
übernommen wird, oder aber in gewissen Gegenden sekundär wieder 
verschwindet. Vgl. etwa als unmittelbare Parallele got. wahsjan, das 
in kat. guaixar „keimen‘, arag. guajar „Aehren ansetzen‘ einerseits, 
in pg. gueixo „junges Rind‘ anderereits weiterlebt, s. Gamillscheg, 
Romania Germanica 1, 378. Es ist also sehr wohl möglich, daß das 
Spanische das Wort zufolge des im 16. Jahrh. so intensiven Verkehrs 
zwischen Unteritalien und Spanien aus dem Italienischen bezogen 
hat. Die große Schwierigkeit ist bei beiden Möglichkeiten der Ersatz 
des -e- durch -i-. 

Die Lösung dieser Frage scheint mir in folgender Richtung zu liegen: 
Das Spanische besaß zur Zeit, da es sich das Adj. (sei es aus einer 
seiner Mundarten oder aus dem Italienischen) aneignete, das Verbum 
alistar. Diese Ablt. von lista ,,Liste‘‘ bedeutete ,,to enroll, to make a 
roll of mens names‘ (so Percival 1591)!, also ,,anwerben‘‘, alistarse 
„sich anwerben lassen, Kriegsdienst nehmen‘ (so ca. 1636 bei Tirso). 
Anschließend alistar ,,aprontar, disponer‘‘ (so 1613 Cervantes: pero 
lo mejor que pudo, mandó luego alistar la artileria). In dieser Verwen- 
dung steht alistar der Bed. von it. lesto so nahe, daß sich dieses leicht 
beim Übergang ins Spanische an das Verbum anlehnen und von diesem 
das -i- übernehmen konnte. 

Die Ergebnisse unserer Betrachtungen lassen sich folgendermaßen 
zusammenfassen: 

1. Die oberitalienischen, occitanischen und katalanischen Formen, 
die ‚gelesen, ausgewählt, Auswahl‘ bedeuten und die sicher auf 
LEGERE zurückzuführen sind, beruhen alle auf dem bei Virgilius 
Maro belegten Part. Perf. légéstus. Eine Form *léxitus käme höchstens 


portugiesischen Redensart ter as mäos leves „immer zum Schlagen bereit 
sein‘ mit dem genau gleichbedeutenden fr. avoir la main leste. Aber die Auf- 
fassung von Cornu wird deswegen unwahrscheinlich, weil sie kat. llest und 
pg. lesto voneinander und auch von it. lesto trennt. Verschiedene Herkunft 
lautlich ganz nahe stehender und semantisch übereinstimmender Wörter 
kann zwar hie und da beobachtet werden. Im vorliegenden Fall aber, wo die 
Wörter in den beiden Sprachen eine einfache gemeinsame Erklärung fin- 
den, ist es kaum möglich, an heterogenen Ursprung zu glauben. 

* In dieser Bed. ist das Verbum auch von der Mundart des Val d'Aran 
entlehnt worden, s. dazu FEW 16 LISTA II 5. 
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für das bis jetzt nur bei Buccio belegte altabruzz. lesto in Frage, das 
aber nicht von den andern Formen getrennt zu werden braucht. 

2. Das occit. lèste ist sicher aus dem Franz. entlehnt. 

3. Von den bisher für it. lesto vorgeschlagenen Etymologien behält 
die Zurückführung auf lgb. list am meisten Wahrscheinlichkeit. 

4. Das schon seit dem 15. Jahrh. belegte kat. llest beruht auf dem 
entsprechenden got. lists, das, wie it. lesto, lautlich vom Vertreter von 
lt. praesto beeinflußt worden ist. Es gehört in die lange Reihe der go- 
tischen Eigenschaftswörter mit starkem affektischem Akzent, die ins 
Iberomanische übergegangen sind und wofür man Gamillscheg Ro- 
mania Germanica 1, 395 einsehen kann. Gleichen Ursprungs ist pg. 
lesto, lestes. 

5. Für sp. listo ist es schwer, eine Entscheidung zu treffen zwischen 
den beiden Möglichkeiten: daß es auch aus got. lists stamme und lange 
Zeit nur in abgelegenen Mundarten gelebt habe, oder daß es aus it. 
lesto entlehnt sei. In beiden Fällen erklärt sich das -i- durch Einfluß 
des Verbums alistar. W. 


Le Fragment de La Haye. 


Rectification d*une note. 


Dans l’article que j’ai consacré récemment au Fragment de La Haye, 
j'ai commis en copiant le texte que je destinais à l’imprimeur 
une etourderie dont je demande pardon & mes lecteurs. A la page 26, 
je disais que Suchier n’avait pas connu, au moment où il travaillait 
à son édition des Narbonnais, l'ouvrage de Louis Havet sur le Querolus, 
et qu'il s'était excusé avec bonne grâce de cet oubli. Et je renvoyais 
en note à un passage de l’introduction de cette même édition. Inutile 
de dire que ce renvoi est erroné: si Suchier s’était aperçu de son oubli 
au cours de l'élaboration des Narbonnais, il y avait remedie alors déjà. 
Ma note 2 doit donc être modifiée ainsi: 

2) H. Suchier, Quelques passages du Fragment de La Haye, in 

Romania , 29e année (1900), p. 257. 


Lausanne PAUL AEBISCHER 
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Un traité francais d’horlogerie du XIV? s. 


Le texte que je publie ici a été découvert par mon collègue et ami 
M. E. Morpurgo, maître de conférences à l’université d' Amsterdam, 
dans un recueil manuscrit de la Bibliothèque Vaticane (Latin 3127): 
c’est un recueil factice, de format grand octavo, constitué par un en- 
semble de notes, cahiers et opuscules sur divers sujets d'astronomie; 
entré à la Vaticane avant le XVII® s., il a été relié au milieu du XIX®. 
M. Morpurgo, spécialiste des questions d'histoire de l'horlogerie, en a 
extrait ce Traité, dont le très grand intérêt l’a frappé: son ancienneté 
en effet lui donne une valeur incomparable pour l’historien des techni- 
ques horlogères, non moins, à mon avis, que pour celui du lexique 
français. Des considérations externes (forme et dénomination des piè- 
ces du mécanisme, etc.) poussent M. Morpurgo à le dater d'environ 
13801. L’examen du graphisme (un gothique italique contenant des 
éléments de gothique français, d’une écriture assez relâchée) et de la 
langue confirme cette datation: admettons, d’une façon approxima- 
tive, le milieu ou la seconde moitié du XIV® s. Un seul texte jusqu'ici 
connu pourrait se comparer à celui-ci: l’Astrario de Giovanni de’ Dondi, 
de 1364. Mais l’Astrario est écrit en latin et se contente de décrire une 
horloge particulière ?, alors que le Traité? est rédigé en langue vulgaire 
(un français dépourvu de particularités régionales assez nettes pour 
en permettre la localisation) et fournit des indications générales, va- 
lables, selon M. Morpurgo, pour toutes les horloges de chambre fabri- 
quées à l’époque. Ultérieurement, il faut attendre le XVI? s. pour ren- 
contrer des traités d’horlogerie 4. Il est possible de faire, en ce qui con- 


1 M. Morpurgo a de son côté publié le texte, avec une introduction et un 
commentaire historique, dans la revue d’horlogerie La Clessidra (Rome), 
no. d’octobre 1954. J’&vite de reprendre ici les éléments de cet article, dont 
il ressort que notre Traité constitue un témoignage d’importance capitale 
pour l’histoire des sciences appliquées. 

? L’équivalent, très résumé, de l’Astrario, à savoir une brève description 
de l’horloge astronomique construite en 1364 par Giovanni (que l’auteur 
confond du reste avec son fils Jacopo: sur ces deux personnages, voir E. Mor- 
purgo, Dizionario degli orologiai italiani, ed. La Clessidra, Rome, 1950, p.60- 
63), se trouve dans le Songe du viel pelerin. Elle est citée: a) par la grande 
Encyclopédie, s. v. horloge, b) par Laborde, Notices des émaux des galeries 
du Louvre, Paris, 1853, II, p. 414, c) dans la Collection archéologique du prince 
Pierre Soltykoff, Paris, 1858, p. 18-19. Dans la suite de cet article, je désigne 
ce texte par le sigle $. Littré, s. v. horloge, en a cité une phrase. 

* Dans la suite de cet article, noté par abréviation T. 

‘ Voir les références dans l'article de M. Morpurgo. 
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cerne le vocabulaire et, jusqu’à un certain point, les indications mé- 
caniques, un rapprochement entre T et les passages métaphoriques de 
l’Orloge amoureus de Froissart, écrit en 13701. 

Pour faciliter l’intelligence du texte, je crois bon de donner une brève 
description du mécanisme dont l’auteur de T entend exposer le mode 
de fabrication. Il s’agit d’un instrument chronométrique indiquant le 
déroulement du temps par rapport aux mouvements des astres. L’au- 
teur insiste surtout sur les pièces centrales du mécanisme, n’y ajou- 
tant que des allusions sommaires aux pièces périphériques. Une roue 
centrale (roue du mouvement), entraînée par un contrepoids, transmet 
son mouvement à un pignon à ailes monté sur l’axe d’une seconde roue 
(roue du foliot). La rotation de celle-ci est périodiquement interrompue 
par un système de butoir (échappement) composé d’une tige pourvue 
de deux palettes situées dans des plans différents et qui sont frappées 
alternativement par les dents successives de la roue du foliot. Le réglage 
de cet échappement est assuré par le foliot proprement dit, formé d’une 
sorte de balancier, perpendiculaire en son milieu à la tige portant les 
ailettes, et dont l’inertie est réglée par des plombs déplaçables, suspendus 
à ses extrêmités. De la roue du mouvement dépendent les pièces 


. périphériques. 


Le texte. L’auteur écrit pour des artisans, et ne donne (sauf sur un 
point) aucune définition des termes qu'il emploie. Le style est celui de 


| notes rapides, les phrases sont parfois très embrouillées et l’intelligibilité 


n’est pas toujours parfaite. Plusieurs expressions impliquent qu’il exi- 
stait diverses traditions mécaniques et que les méthodes différaient dans 
le détail. L’auteur essaie manifestement de se placer sur le terrain des 
généralités (je n’ose écrire des lois générales) universellement valables. 

Le texte, assez bref (cinq pages sur trois folios, dans le recueil de la 
Vaticane numérotés de 64 à 66), a été dechiffre pour nous par M. E. 
Poulle, ancien élève de l'Ecole des Chartes, auteur d’une thèse sur les 
instruments astronomiques aux XII° et XIII® s. 2. Il est resté quelques 
points obscurs qu’une lecture ultérieure a pu élucider. Quand il y a 
lieu, je donne en note, sous le sigle P, les remarques de M. Poulle, ou 
celles de ses leçons qu’il ne m’a pas semblé pouvoir retenir. La ponc- 
tuation est de moi: je l’ai réduite à quelques points et quelques vir- 
gules, destinés à faciliter la lecture. 

Cy commaince ung petit traictie pour faire horoleiges en plusieurs 
manieres selon l’ymagination du fayseur. 

Premerement il est a dire de la roe du mouvement qui fait tourner 
la roue du foliot et en laquelle est le contrepois; et est dicte du mouve- 


1 Ed. A. Scheler, Poésies de Froissart, Bruxelles, 1870, I, p. 52 sq. Dans la 
suite de cet article, je noterai ce poème par l’abréviation F. Les passages 
significatifs du point de vue de l’histoire de l’horlogerie en ont été réédités 
par J. Drummond Robertson, The evolution of clockwork, Londres, 1931, 


| p. 54 à 60. 


2 Recherches sur les traités médiévaux d'instruments astronomiques d'obser- 
vation, dans Positions des thèses soutenues par les élèves de la promotion 
de 1954, Ecole des Chartes. 
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ment pour ce qu’elle fait tourner toutes les aultres; en laquelle roue 
doit avoir 128 dens ou 144 ou 192, ou plusieurs aultres nombres que 
on pourroit ymaginer. 

Item en la roue du foliot doit avoir 29 dens ou 23 ou 35 ou 39 ou 
aucunes foyz 45 ou 51 ou 59, ou plusieurs aultres. Et est assavoir que 
en ladite roue du foliot doivent les dens estre toujours non per! affin 
que au rencontre, quant elle fiert a une des dens, elle puisse eschapper 
par entre les aultres dens qui sont à Popposite d'icy, a tant qu’elle 
eschappe a celle ou elle fiert, car adoncques fiert elle a l’aultre et passe 
come davent. 

Cy apres ensuit paignon de ladite roue. Premerement si la roue du 
mouvement a 128 dens et celle du rencontre, qui est dicte du foliot, 
en a 27, le paignon en doit avoir 8, et fera la roue du mouvement ung 
tour et ung quart et la roue du foliot 20 tours par heure, et frappera a 
ung des boutz de la rencontre 540 cops. Et si la roue du mouvement a 
144 dens et celle du foliot en a 39 et le paignon en a 10, celle du mouve- 
ment ne fera que ung tour par heure, et celle du foliot 14 tour et demy, 
une dent moins par chacune heure, et ainsi reviendra de troys heures 
en troys heures au point dont il sera party, et frapera la roue du foliot 
a la rencontre 560 cops. Et se ladite roue du mouvement a 144 dens et 
celle du foliot 45 et le paignon 12, il fera 540 cops a chacune heure ?. 

Cy est a dire du soleil. Premerement pour fere haulsier et baissier 
ledit soleil, il fault en la roue qui le porte 120 dens ou 144; et ou dyal, 
qui le fait haulsier et baissier et entour lequel le soleil fait ung tour en 
ung an, c’est assavoir en 365 jours, 146 dens. Et doit avoir en l’arbre 
de la roue du mouvement ung paignon qui doit avoir 10 dens, et en 
ung aultre qu’il maine 20, qui ne fait en deux heures que ung tour, 
et sont deux en icelluy arbre, dont il en y a ung a l’aultre bout qui 
maine la roue qui porte le soleil, chacun jour naturel ung tour, ou il a 
10 dens ou 12 car si la roue a 120 le paignon doit avoir 10 dens et si 
elle a 144 dens le paignon en doit avoir 12. 

Item il y a ung esciu en ung pilier traversain, qui porte le dyal, qui 
maine ung paignon qui est en ung arbre ouquel sont deux paignons 
qui font haussier et baissier [fol. 64 v] ledit soleil, et celuy que l’escieu 
maine doit avoir 10 dens ou 15, et celuy qui est à l’aultre bout, qui 
maine le zodiac, que j’ay nomme dyal, doit avoir 4 dens ou 6: si celuy 
de Pescieu a 10 dens, l’aultre en doit avoir 4, et se il en a 15, l’aultre 
en doit avoir 6, et ainsi gaignera il en deux jours et demy une dent du 
zodiaque. 

Aultrement, pour faire ledit soleil haulsier et baissier en la roue du 
dyal, doit avoir 108 dens, item au zodiac 274 dens, item au paignon 
qui le maine 6 dens, item au paignon de l’arbre qui est maine par ung 
escieu 8 dens; item y doit avoir une petite rouete tenent a l’ecentrique 
du zodiac, ou il a 24 dens, qui fait tourner ung paignonnet entre l’ecen- 
trique et le dyal, et audit dyal en a une aultre qui tient avecques celluy, 

1 P pair. 

2 P heur. 
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et tournent ensemble en ung axil, et y a 16 dens, laquelle fait tourner 
une aultre en maniere d’une petite rouete, ou il a 35 dens, et en tient 
avecques cely une aultre ou il a 8 dens et sont percies ! yceulx dens a 
travers et boutes parmy le bout de l’arbre du dyal, et davent une petite 
plataine de fer; et ces quatre paignons et celle rouete de 34 dens ne 
servent de riens (?)? au soleil mais tant? soulement a la lune et a ses 
signes. 

Cy diray de la lune. Premerement il doit avoir en la roue de la lune 
59 dens, et est menee par deux paignons qui sont en ung arbre, dont 
il doit avoir en l’un 6 dens et en l’aultre 12, et est mene celuy de 6 dens 
par une viz qui est en l’arbre qui porte la roue du soleil, et celuy de 
12 dens maine la roue de la lune et la fait tourner chacun jour deux 
dens, et ainsi elle fait en 29 jours et demy ung tour. 

Aultrement, pour faire la lune haussier et baissier et targier chemin 
en son zodiac, premerement la roue de la lune doit avoir 57 dens et 
doit avoir au zodiaque 85 dens, et chacun des paignons a 9 dens, et 
doit estre fait l’escieu par troys dens, et la viz qui fait tourner le paig- 
non qui fait tourner la lune doit tenir au terrace entre le? terrace et 
le zodiac, et doit avoir en l’un des paignons de la lune 6 dens, c’est 
assavoir a celuy qui est mene de ladite viz; et en celuy qui maine la 
roue de la lune doit avoir 12 dens, et la roe qui porte la lune en son 
ecentrique doit avoir 144 dens, et le paignon qui la maine 8 dens, et 
l’aultre paignon qui est en iceluy arbre doit avoir 16 dens, et celuy 
qui le maine, qui part de la roe du mouvement, doit avoir 8 dens; et 
ne fera celuy a 16 dens et celuy de 8 qui est en celuy en deulx [fol. 65] 
que ung tour; et ainsi ne gaignera la roue a chacune heure que quatre 
dens, et sera demourée en sa lunaison d’ung tour, et adoncques rem- 
mendra * come davent. 

Pour faire les signes de la lune, il fault une roue de 82 dens et ung 
paignon de 28 dens, et fera en 27 jours et demy heures ses signes ?. 

Apres la divise du mouvement veil dire de la sonnerie. Pour faire 
une sonnerie de 4 roues dont l’une lieve le martel et l’aultre fait tour- 
ner l’esventail, qui arreste par une cloche, qui est respondent a la roue 
des heures qui est assise entre deulx piliers qui sont ou millieu de 
l’oreloige, et en ladite sonnerie a troys paignons, dont l'un fait tourner 
l’esventail et l’aultre fait tourner la roue de l’esvental et le fait tourner 


Ja roue qui lieve le martel; l’aultre paignon maine la roe des heures 


et est au bout de la roe qui lieve le martel. Item il doit avoir de necces- 
site en la roe des heures 78 dens et en celle de la sonnerie en puet avoir 


1 P perties. Le sens exige percies, la pièce dont il est question étant forée. 

2 P rens. Je ne suis pas absolument sûr de ma propze lecture. 

3 P faut. 

4 P la. 

5 Sens obscur. Peut-être un mot a-t-il été omis par l’auteur quand il a 
changé de folio. 

s «On attendrait reviendra, mais il y a très nettement un tilde de nasale » 
note P). 
: 7 Le ie de 27 est incompréhensible. Faut-il lire 29 ? Cf. ligne 64. 
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96 ou 120 ou 112 ou 140, ou plusieurs aultres que on puet ymaginer, 
car il convient que elles se puissent departir en autant de parties egales 
come il a de chevilles pour lever le martel; la roue de l’esventail est à 
voulonte, et son paignon, et la roue de l’arrest ne doit avoir que une 
dent avecques laquelle dent il arreste, car elle ne fait a chacun tour 
que ung cop; et a cause de ce il convient qu’il ait autant de dens au 
paignon qui maine la roe de l’esventail come il a entre deux! des che- 
villes de la roe qui fait lever le martel; et doit avoir autant de dens 
au paignon qui maine la roue des heures come il a de chevilles en la 
roe de la sonnerie. 

Et ainsi puet estre fait ung horeloige par 6 roues, c’est à dire par les 
deux du mouvement et par les quatre de la sonnerie. Et si tu veulx 
faire une cheville en la croiz de la roe du mouvement pour lever la 
destente?, tu la doiz moderer tellement qu’elle face a chacune heure 
ung tour precisement; et ainsi fera 24 tours en ung jour naturel, et 
levera ladite destente? a chacune heure, et quant elle luy eschappera 
elle cherra et frapera dessus la cloche, si fera destendre ? la sonnerie; 
et devant aura ung axil a deux piliers du cousté de l’oreloige parmy 
quoy passera une verge de fer qui viendra dessus les chevilles, ainsi 
les chevilles le sourdront et leveront le martel o ung fil de fer qui sera 
attaché au [fol. 65 v] bout derriere. Et doiz savoir que la roue des 
heures a 12 osches l’une plus loing de l’aultre tousjours d’une dent, 
car a chacun cop que le martel fiert ladite roue des heures passe une 
dent; et font aucuns ladite roue des heures de deux roues assemblées 
en ung arbre et tenentes ensemble, et sont les 12 dens que j’ay devi- 
sées* en l’une de ces deux roues par le dehors, et en l’aultre 76 dens 
qui se divisent par les heures, pour chacune une dent come dit est; les 
autres ne y font que une roue, et sont les 12 dens par dedans; et au- 
cuns n’y font que onze dens car ilz assemblent 12 et ung ensemble, et 
sont ceulx qui font leur roue de heures double, et a troys roues leur 
sonnerie, car ilz font arrester la roue des heures o les osches de la roue 
du dehors et o la roue de l’esventail, car aucuns y laissent ung braz de 
la croyz plus loing que l’aultre, si y actaint ung tenon que on fait en la 
cloche quant elle chiet en aucune des osches de ladite roue des heures, et 
par ceste maniere l’arrest entre en son osche par ung ressort qui prise 4 


1 P entredeux. 

2 P descente et descendre. Le texte de F, vers 608 et 943, ainsi que l’usage 
ultérieur du langage horloger, me portent à lire plutôt destente et destendre. 
Il faut toutefois remarquer que la pièce en question, lorsqu’elle se déclenche, 
tombe, «descend », dans une entaille de la roue de la sonnerie et la stoppe; 
il n’est donc pas impossible, comme me le suggère M. Morpurgo, que ee mot 
ait été l’objet d’une sorte d’étymologie analogique; l'italien dit, dans la langue 
des horlogers, aujourd’hui encore leva di caduta. 

3 P divisees. 

4 P qui prise. L’idée est celle de l’engrenage de deux pièces. La lecon du 
manuscrit est incompréhensible. Je voudrais rétablir qui a prise. L’expres- 
sion avoir prise n’est pas attestée, à ma connaissance, dans les dictionnaires, 
avant le milieu du XVI? s. (chez Amyot, selon FEW s. v. prehendere, article 
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tousjours dessus, et quant la destente! frape dessus a l’aultre bout 
elle le fait yssir de son osche; ainsi ne puet arrester jusque & ce 
qu'il entre en l’aultre osche; et en Paultre maniere qui arreste par une 
osche ou il n’a que une dent il a ung contrepois a la clenche?, qui ne 
hausse ne n’abesse fors quant la destente ? fiert dessus la clenche que 
elle fait ung poy sourdre quant elle ist de la dent; ainsi tient le contre- 
poix la clenche en l’osche comme dessus est dit. Et si tu veulx que la 
roue du mouvement ne lieve pas la descente, tu dois faire une aultre 
roue ou il aura 6 chevilles ou 12 ou 24; se il en ya 6 elle fera quatre 
tours en ung jour natural, car elle passera a chacune heure une cheville 
qui levera la descente; et se il en y a 12, elle fera deulx tours; et se il 
en y a 24, elle fera ung tour. Et la doiz assoir en maniere d’un dyal, 
ou fere un dyal, car il est dit dyal pour ce qu’il ne fait en ung jour na- 
turel que ung tour. Et si la roe a 6 chevilles et tu veulx faire tourner 
la roe du mouvement a chacune heure ung tour et ung quart ou tour 
et demy pour cause que tu ne puez admoderer ton mouvement a cha- 
cune heure ung tour pour ce qu’il va tropt tost, tu doiz faire ung paig- 
non en l’arbre de la roe du mouvement ou il ait 6 dens ou plus ou 
moins selon que [fol. 66] tu verras estre a faire; et si tu doiz faire 54 
dens en la roe ou sont les chevilles, ainsi il aura 9 dens entre deux che- 
villes, si fera la roe du mouvement et le paignon a six dens tour et demy 
a chacune heure; et si tu y faiz 12 chevilles, tu doiz faire 108 dens. 
Manieres bonnes pour petiz horeloiges pour ce, come dit est, que on ne 
puet pas admoderer la roe du mouvement qu’elle ne face plus d'un 
tour a chacune heure; et fait l’en incontinent * ces petis horeloiges ferir 
a compte5 par dedens la cloche ou par dehors, et en est la sonnerie 
faicte par troys roes. 


Reliqua suppleat descretio artificis 


Recapitulatio brevis 
In horologio sont septem rote: 

— prima vocatur rota momenti, et est major, habens dentes 144, sita 
in capite anteriori, complens circuitum per horas; 

— 23 dieitur resistens seu reobvians, et est minor, habens dentes 45, et 
est supra primam complens circuitum per quintam partem hore; 

— 32 anterior dicitur dyalis, minor secunda, habens dentes 48; 


qui m'a été communiqué en manuscrit par M. von Wartburg). Elle aurait ici 
apparemment un sens technique précis. 

1 P descente. 

2 P chenche. «On lit très certainement chenche ou cheuche, et le mot est 
répété trois fois: la lecture ne fait pas de doute; il semble cependant que le 
mot réponde au clencha du texte latin.» (note P). La leçon clenche ne me 
semble toutefois pas exclue par la graphie du manuscrit, et comporte une 
grande vraisemblance philologique. 

3 P descente. 

4 Le sens est sans doute «en peu de temps». è 

5 L'expression a compte (qui n'est signalée ni dans Godefroy, ni chez 
Littré, ni dans le FEW) est glosée par Tobler-Lommatsch «der Zahl nach». 
Le sens est ici «avec régularité, selon une certaine mesure ». 
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— 4% datur pro pulsatione campane, levans martellum, habens dentes 
96 et 12 cavillas, et est in posteriori, major tribus prescriptis; 

- 52 dicitur rota horarum, inter duo pilaria mediocra, et est minor, 
habens dentes 78. In eircuitu exteriori et in dieta rota sont duo den- 
tes interiores, et in dente largiori ferit 12 ictus quando clencha in ea 
intrat et priusquam exeat ferit unum ictum et in sequenti proximo 
duos ictus, et in 3% tres, etc. de singulis sequentibus juxta numerum 
usque ad 12 horas; 

— 62 dieitur rota ventaliorum, habens dentes 48, et est superior, et est 
etiam in dicta rota unum paignonum, habens 8 dentes; 

— 73 dicitur rota arresti habens dentem unum et est extra in parte po- 
steriori. Explicit. Deo gratias. 

La nature des incertitudes que présente le manuscrit, peut-être dues à 
des bévues ou à des confusions de l’auteur (cf. le cas de descente/destente, de 
chenchelclenche, des hésitations sur le genre des mots), la gaucherie de l’ex- 
pression en général, sinon même le type d'écriture et, dans une moindre 
mesure, le fait que le manuscrit se soit trouvé relativement tôt à la Vaticane, 
me font me demander si l’origine géographique n’en serait pas italienne. Je 
ne crois toutefois rien trouver, dans la langue, qui puisse confirmer expressé- 
ment cette hypothèse. 

Le vocabulaire. L'intérêt de T réside principalement dans l'emploi 
qu'il fait d'expressions «techniques». Un petit problème sémantique 
se pose: que dyal, par exemple, soit un terme d’horlogerie exclusive- 
ment employé par des gens de l’art pour désigner une partie précise 
d’un mécanisme, aucun doute, nous avons là un «terme technique» 
proprement dit; mais prenons admoderer (le mouvement) ou, mieux 
encore, assembler, bouter: ce sont là des mots largement répandus, dont 
les dictionnaires signalent l’emploi dans le vocabulaire commun dès 
une époque bien antérieure à T; comment donc les interpréter ? Est-ce 
que les horlogers du XIV? s. (qui, au reste, n’étaient pas des spécia- 
listes au sens moderne du mot: cf. Havard, Dictionnaire d'ameuble- 
ment, s. v. horloge), ne disposant encore que d'un vocabulaire profes- 
sionnel limité, puisaient (au risque d'ambiguités ou d'imprécision) dans 
le vocabulaire commun des termes plus ou moins vagues, dont le con- 
texte même ne signalait peut-être pas toujours la valeur particulière ? 
Ou bien (mais cela semble bien douteux, á en juger par le caractére 
général du texte) l’auteur de T, pour des raisons stylistiques, a-t-il 
voulu restreindre au maximum l'emploi de termes techniques précis ? 
Ou enfin, des mots comme admoderer, etc., avaient-ils déjà reçus, dans 
le milieu des mécaniciens, une restriction sémantique qui les adap- 
taient à une signification déterminée, exclusive de toute autre? Il est 
difficile de répondre, vu notre ignorance à peu près totale des voca- 
bulaires artisanaux un peu anciens!. Une comparaison avec le voca- 
bulaire de F peut être instructive à cet égard: en face de T admoderer, 
assembler, etc., F donne amoderer et ordonner d’une part, tardier et 


1 Il est très remarquable que les termes les plus douteux, de ce point de 


vue, sont des verbes, alors que, sauf exception, les mots sûrement techniques 
sont des substantifs. 
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atemprer et aministrer et attemprer d'autre part, metre a point ailleurs; 
il se pourrait (mais l’absence de tout autre document de la möme 
epoque interdit la certitude) que les doublets servissent & introduire 
discrètement et à gloser des mots sentis par le poète comme trop tech- 
niques (ainsi, dans les exemples cités, amoderer et atemprer), tandis que 
des expressions du type metre a point pourraient être, en l’absence d’un 
terme technique existant, des métaphores substitutives. Au reste, cette 
comparaison n’a qu’une valeur très relative, la description de F n’ayant 
pas le caractère mathématique de T. Pour toutes ces raisons, je relève 
dans les pages qui suivent tous les termes significatifs de T, en donnant 
les références nécessaires à F, mais sans tirer aucune conclusion. 

Je distingue, sommairement, deux groupes dans ce vocabulaire: 
1) les termes généraux désignant le travail et les mouvements méca- 
niques; 2) les termes relatifs spécialement (et sans doute, pour la plu- 
part, exclusivement) à l’horloge. 

1. a) termes désignant l'exécution d'un travail mécanique. Le lexique 
de T est, dans ce domaine, d’une extrême pauvreté; à part faire, qui 
revient plusieurs fois, je ne relève que: bouter 1. 53, moderer (une roue) 
1. 102, assembler 1. 117, et admoderer (le mouvement), 1. 139. Dans F: 
tardier et atemprer (le mécanisme) v. 931, aministrer et atemprer v. 923, 
relever (les plombs) v. 933, amoderer et ordonner (les roues) v. 935, metre 
a point (le foliot) v. 937, ne pas derieuler (les heures) v. 948. 

b) désignation de mouvements et ajustements mécaniques généraux. 
T utilise principalement des termes incolores, étre, avoir, faire tourner 
1. 3, etc., faire (un tour) 1. 17, etc., ou des verbes indiquant des mouve- 
ments non spécifiques: ferir 1. 11, 13 (et ferir un cop 1. 111), fraper 1. 23, 
124, etc., haulsier 1. 26, 28, 63, baissier 1. 26, 28, 63 et abessier 1. 128, 
gaigner 1. 42, 75, tourner 1. 50, ou une locution figurative intéressante 
en elle-même, targier chemin 1. 63, lever 1. 86, 91, etc., passer parmi 
1. 107 et passer (une cheville) 1. 133, actaindre 1. 121, faire yssir 1. 125 
et issir 1. 129. Le mot le plus fréquent est mener (une roue) 1. 31, 33, 
40, etc. etc. Il en va de même des quelques vocables indiquant la si- 
tuation des pièces: porter 1. 36, 60, tenir 1. 51, estre assis 1. 83, cheoir 
1.105, 122, se diviser 1. 115. En deux fois, 1. 108 et 129, sourdre est 
employé transitivement: le texte de 1. 108 sourdront et leveront disjoint 
les deux verbes et semble attribuer à chacun d’eux une signification 
particulière, sourdre se rapportant au travail de la détente, lever à celui 
des leviers. Il est toutefois difficile d’apprécier la valeur linguistique 
de cette distinction. Deux mots seulement de cette catégorie possèdent 
certainement un sens technique proprement dit: arrester et eschapper 
(voir ci-dessous, 2 b). F n’emploie que les termes les plus généraux, 
sauf sur un point, v. 610, atouchier, en parlant de la roue qui actionne 
les clochettes de la sonnerie. 

c) noms de diverses pièces de mécanique, d'emploi général. Tous les 
mots de cette catégorie sont employés dans des tournures syntaxiques 
indiquant l’indétermination (article un, numéral, présence d’un régime 
déterminant). Ce sont: 
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roe, roue 1. 3 etc.; F roe roue, passim; dans le latin de la Recapitu- 
latio brevis! rota; n’appelle aucune remarque, sinon que, parmi les 
les sources lexicographiques de l’ancien français ?, seul Littré en four- 
nit un exemple dans l’acception strictement mécanique du terme (mais 
cet exemple n’est autre que le vers 100 de F!); de même, cette accep- 
tion se trouve dans S. Dans la succession de ces sources, il faut atten- 
dre Cotgrave, Dictionnaire (1611), pour trouver une référence explicite 
au langage technique des mécaniciens. Pour les désignations parti- 
culières (roue du mouvement, etc.), voir ci-dessous les divers détermi- 
natifs. 

dent 1. 6, etc., RB dens; les seules références que j'aie relevées à cette 
acception sont: TL, qui renvoie à un texte de A. Scheler, Trouvères 
belges du XII® au XIV? s., II, 164, 66, et l’adjectif denté donné pour 
le XVI? s. par Gdf. Sup. 

arbre 1. 29, ete.; Littré et TL citent s. v. arbre des exemples des XII® 
et XIIIe s. où le mot désigne l’axe sur lequel se meut la meule d'un 
moulin; Gdf. Sup. signale diverses acceptions mécaniques au XV? s. 

escieu, esciu 1. 36, etc. ; attesté dès la fin du XIII s., Gdf. Sup. s. v. 
escieu. 

axil, doublet du précédent, 1. 50, 106, attesté depuis le XII® s., chez 
Lac., s. v. axil. 

Arbre, escieu et axil désignent tous trois l’axe d’une roue; le con- 
texte est trop peu clair pour marquer nettement leur différence séman- 
tique; escieu toutefois implique l'existence de cannelures ou de dents 
transmettant un mouvement (cf. 1. 66): F v. 364 emploie dans ce sens 
particulier fuiselet. 

pilier 1. 36, 83, etc., RB pilarium, n’est attesté (depuis le XII® s.) 
dans les sources lexicographiques qu’au sens architectural; il désigne 
ici une tige de métal fixée, formant appui pour une partie du méca- 
nisme, à la manière d’une colonne. 

plataine 1. 54, attesté depuis le XIII® s. au sens de «plaque de métal», 
est donné par Gdf comme terme spécial de serrurerie en 1375 et 1381; 
Cotgrave le donne encore dans cette acception technique. 

viz 1. 60, 69, est donné, dans une acception propre au langage techni- 
que de l’armurerie, par un passage de Joinville, chez Littré, s. v. vis. 
Les autres sources lexicographiques ne fournissent aucune référence 
précise. Néanmoins, il ne fait pas de doute que les produits de latin 
vitis ont pris très anciennement dans les langues romanes une signi- 
fication mécanique (voir le Dictionnaire étymologique de Bloch-Wart- 
burg, s. v. vis, et Meyer-Lübke, REW, s. v. vitis). Le sens ici ne peut 
être, selon M. Morpurgo, que «vis sans fin». 


1 Dans la suite de l’article notée RB. 

. * Par «sources lexicographiques », j'entends, sauf exception expressément 
signalée, les nomenclatures lexicales de l’ancien et du moyen français: Gode- 
froy (Gdf.) et son Supplément (Gdf. Sup.), Tobler-Lommatsch (TL), Lacurne 
de Sainte-Palaye (Lac.), Du Cange (DC), Huguet (Hu.), de plus la partie 
historique des articles du Littré, le FEW, et accessoirement d’autres textes 
ou lexiques mentionnés à leur place. 
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cheville 1. 91, etc. (RB cavilla) est attesté depuis le milieu du XIISSs. 
(FEW s. v. clavicula). F emploie le terme de brochette v. 355, ou bro- 
quette v. 426 (les deux formes sont attestées à la rime). 

croiz (de la roe) 1. 101, et bras (de la croiz) 1. 120, pourraient être 
des expressions métaphoriques sans valeur générale; je signale toute- 
fois que Bouthillier, Somme rurale, cité par Lac. s. v. croix, emploie 
l’expression croix de moulin pour designer la pièce de fer sur laquelle 
tourne la meule: la Somme rurale a été écrite au XIV® s., mais l’édi- 
tion princeps est de 1479, et Lac. utilise une réédition de 1603. 

verge 1. 107: Lac. s. v. verge cite un texte de Coutumier où le mot 
signifie «latte, chevron», et un exemple du XV® s. où il désigne une 
«tige d’un ouvrage d’orfèvrerie ». 

osche 1. 110, etc., attesté depuis le XII® s. au sens général d’«entaille », 
paraît avoir une signification mécanique spéciale dans les exemples 
des XIV* et XV donnés par Gdf. Sup. s. v. hoche. 

tenon 1. 121, n'est mentionné dans ce sens qu’à la fin du XV? s., dans 
Gdf. Sup. s. v. tenon; l'exemple de Littré n'est pas clair. 

ressort 1. 123, est signalé par Gdf. Sup. s. v. ressort comme «ressort 
d’une serrure», en 1381 et 1529. 

2.1 Les mots de cette catégorie sont employés dans des tournures 
syntaxiques indiquant la détermination (article le, la, etc.); ils désig- 
nent avec précision diverses pièces de l'horloge, à l'exclusion (du moins 
dans le contexte) de toute autre signification plus générale. 

a) Je range à part quatre termes dont la signification primaire est 
astronomique, et qui désignent ici les pièces figurant les corps ou divi- 
sions célestes correspondants: 

soleil 1. 26, etc., et lune 1. 57, etc., d'une part; zodiac, zodiaque, 1. 40, 
etc. et ecentrique 1. 48, etc., d'autre part. Un texte du XIV® s., cité par 
Littré d’après Laborde s. v. zodiac établit une relation entre zodiac et 
horloge: «Une orloge et un zodiac de cuivre doré»; il s’agit là, selon 
toute apparence, d’un disque, fixe ou mouvant, sur lequel sont indiqués 


1 Sur le mot horloge lui-même, l’article du Dictionnaire de Havard est par- 
ticulièrement important: j’y renvoie. T et F font le mot masculin, selon un 
usage qui dura dans certaines régions jusqu’au XVII? s. T écrit successiva- 
ment koroleige 1. 1, oreloige 1. 84, horeloige 1. 99, 146 et 148. L’inventaire de 
Charles V, de 1380, nomme orloges des sabliers; le terme est donc générique 
et désigne tout instrument de mesure du temps. Toutefois, T et F l’emploient 
sans détermination spéciale pour «horloge mécanique ». Il est bon de noter 
que l’expression orloge du mouvement du ciel, donnée par FEW comme «hapax 
XIVE s.» à la suite de Littré, lequel cite Laborde qui à son tour se réfère à 
Philippe de Méziéres (texte S), n’a sans doute pas de valeur lexicale propre, 
mais constitue un syntagme dont le lexicologue peut isoler le mot crloge; le 
texte de S est en effet: «. . . il a fait un instrument par aucuns appelé sphère 
ou orloge des mouvements du ciel». Orloge était donc, me semble-t-il, dans 
l'esprit de celui qui employait cette tournure, un terme imprécis et général, 
au même titre que sphère, pour désigner un instrument de référence astro- 
nomique, ce qui l’amenait à préciser, dans le cas concret, «(sphère) ou (hor- 
loge) des mouvements du ciel». — A noter encore que F emploie orlogier, v.931, 
pour désigner celui qui fabrique des horloges. T se contente, dans un contexte 
il est vrai excluant toute ambiguïté, du mot général fayseur 1. 2. 
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les mouvements des astres parmi les douze signes. Excentrique a, au 
XVIIIe s. (FEW, s. v. centrum), désigné, en termes d’horlogerie, le 
cadran des secondes par opposition & celui des heures; il ne peut en 
être question au XIV*; le sens du mot dans T est relatif au zodiac 
(cf. 1. 47 l’ecentrique du zodiac) et son sens tient en quelque manière à 
celui que lui donne Oresme chez Gdf. Sup. s. v. excentrique («cercle 
excentrique imaginé pour expliquer les mouvements des corps célestes 
qui ne sont pas toujours à la même distance de la terre»): «Selon leurs 
excentriques et epicicles», et chez Littré: «Tout cercle qui divise l’es- 
pere en deux moitiés et ne a pas son centre ou centre du monde est 
appelé excentrique. » 

A ces quatre mots, il faut ajouter signe, 1. 78 et 79. 

b) mouvement (roe du —) 1. 3, ete.; RB rend cette expression par rota 
momenti; à ce sujet, je relève dans le lexique latin-français de 1380 
(M. Roques, Recueil général des lexiques frangais du moyen fge, I, 
Bibliothèque de l’Ecole des Hautes Etudes, 1938, no. 269), s. v. mo- 
mentum, «mouvement ou moment, la quarentiesme partie d’une heure 
ou l’instrument ou sont prins les momens ou languette de balance». 
Cette définition est assez étonnante par sa longueur, dans un ouvrage 
par ailleurs aussi laconique. Ce sont les mots «l’instrument ou sont 
prins les momens» qui nous importent; cette phrase du lexique est 
citée par DC s. v. momentum et par Gdf s. v. movement. Néanmoins, 
T, dans son texte français, 1.5, explique: «du mouvement pour ce 
qu’elle fait tourner toutes les aultres »; il rapproche ce mot de mouvoir. 
De quel côté y a-t-il étymologie analogique ? S’il y a eu amphibologie, 
elle est provenue de l’ambiguïté sémantique du latin momentum. Il 
faut signaler le vers de Saint-Gellais cités par Littré s. v. mouvement: 
«Le mouvement ou secret d’une monstre». La «roue du mouvement» 
est nommée par F premerainne roe v. 100, mere roe v. 192, roue premiere 
v. 201, toutes expressions probablement métaphoriques. Par ailleurs, 
F emploie le mot mouvement, au v. 601, dans le sens général de 
«pièce ou ensemble de pièces produisant un certain mouvement méca- 
nique }. 

foliot (roue du —) 1. 4, etc.; cette roue est dénommée par RB rota 
resistens seu reobvians: il y a lieu de s’étonner que RB, pourtant peu 
avare de romanismes, semble reculer devant un calque pour rendre 
foliot; F emploie foliot seul, v. 235 (il le scande en trois syllabes), pour 
désigner la tige mobile régulatrice de cette roue, mais appelle la roue 
elle-même roe seconde. Le passage de F est cité par Gdf. Le FEW a 
placé foliot dans l’article follis, en le rapprochant sémantiquement de 
son homonyme désignant une sorte de miroir à alouettes. M. Morpurgo 
s’est demandé, pour des raisons purement historiques, si ce ne serait 
pas là un italianisme; jusqu'ici, cette piste ne nous a mené à rien. Le 
professeur A. Steiger, de Zürich, que j’ai consulté, penserait plutôt à 
un calque, peut-être de Parabe (cf. allemand Unruh). Il reste que le 
mouvement du foliot peut évoquer l’image soit de l'instabilité perpé- 
tuelle (follis), soit d’une «feuille» agitée par le vent. 


RS a ceti 
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contrepois 1. 4, E contrepois v. 116, figure aussi dans S. Gdf. Sup. s. v. 
contrepoids donne de ce mot diverses acceptions techniques dans des 
textes allant de 1391 & 1474. 

rencontre 1. 11, 19, 24, et roue du rencontre 1. 16. Ce mot pose un autre 
problème: l’auteur de T l’utilise en effet tantôt au masculin (1. 11 et 
16), tantôt au féminin (1. 19 et 24), et cela d’une manière qui exclut 
une simple erreur de plume ou de lecture (du/de la). Aucune distinction 
sémantique ne pouvant ici se justifier entre la rencontre et le rencontre, 
on doit penser à une hésitation de l’usage (tout au moins de l’usage 
personnel de l’auteur). Lac. s. v. rencontre donne divers textes où le 
mot est toujours au masculin, entre le XIV® et le XVII? s. — Cotgrave 
s. v. roue donne «roue de rencontre, a flea wheele, or the balance wheel 
of a clocke». Je n’ai pu trouver aucun témoignage antérieur. 

eschapper 1. 11; il s’agit lá d'un terme très précis: l’échappement est 
l'élément capital qui a permis la réalisation d’horloges mécaniques. 
E. Gélis, dans le lexique (malheureusement si succinct qu’il ne m’a été 
d’aucune utilité pour l’étude de T) qu’il donne aux p. 231-240 de son 
Horlogerie ancienne, Paris, 1948, définit ainsi le système d’échappe- 
ment des horloges anciennes: (Partie régulatrice du mécanisme de 
l'horloge . .. De nombreux systèmes d'échappement ont été imaginés; 
le plus ancien, dit à roue de rencontre, se compose de la roue de ce nom 
et de la verge portant le balancier.» A noter que le mot verge de T, 
1. 107, est un terme générique, et n’a rien à voir avec le verge spécifique 
signalé ici par Gélis. Le matériel sur lequel a travaillé Gélis remonte, 
dans ses parties les plus anciennes, au XVI? s. Eschapper réapparaît 
dans T, 1. 104: il y désigne un effet mécanique comportant quelque 
analogie avec le premier, mais relatif au mouvement de la sonnerie. 

paignon 1. 15, etc., et paignonnet 1. 48, RB paignonum; divers sens 
mécaniques plus ou moins précis sont attestés chez Gdf. Sup. depuis 
1328; par rapport à l'horloge, je ne relève rien avant Cotgrave s. v. 
pagnon: «The pinnion of a clock: the nut in whose notches the teeth 
of the wheeles doe runne.» Lac. s. v. pignon donne une définition 
semblable, mais sans références historiques, ni textes. 

dyal, 1. 27, etc., F dyal v. 347 (bissyllabique) et roe dou dyal v. 368, . 
RB dialis Baxter et Johnson, Medieval latin woord-list, donnent ,,diale: 
dial of a clock, c. 1412‘). Gdf. s. v. dial renvoie au texte de F, TL renvoie 
à Gdf. L'Oxford Dictionary s. v. dial indique: «Presumably a derivative 
of L. dies, a day, through a med. L. dialis, daily (repr. in Du Cange by 
diale: diurnale . . . (suit la citation du texte de F) ... The transition 
from «diurnal wheel» to «diurnal circle» is easy. But more evidency 
is wanted.» Quant au sens, le méme dictionnaire indique, pour l’épo- 
que la plus ancienne, en anglais, l’index d’un cadran solaire. L’article 
de DC auquel renvoie l’Oxford Dictionary, est le suivant: «diale, tan- 
tum terrae quantum quis per diem uno aratro arare potest, nostris 
Journel». Le mot reste donc des plus obscurs. Il est remarquable que 
c’est le seul terme dont T donne une définition, 1. 136: «est dit dyal 
pour ce qu’il ne fait en ung jour naturel que ung tour». F ressent de 
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même le besoin de le gloser, v. 348, par les mots «roe journal». Le mot 
était-il donc nouveau dans la langue, même technique ? Un seul exem- 
ple plus ancien a été trouvé par M. Morpurgo, chez Alphonse le Sage, 
vers 1270, pour désigner le cadran d’une des horloges fabriquées à 
cette époque en Espagne, «lamina o dyal». Il est donc possible (malgré 
la fréquence des dérivés latins en-alis) que dyal n’ait rien à voir avec 
dies. Le professeur Furlani, de Rome, formule l’hypothèse que le mot 
viendrait de l’arabe daala «montrer» cf. l’évolution sémantique qui a 
créé le français moderne montre); M. Steiger, consulté, m'écrivait, le 
18 mai 1954: «Dyal a tout à fait l’aspect d'un mot oriental. Mais on 
emploie généralement le mot dauläb pour le concept de «roue». Il est 
vrai qu’il pourrait s’agir de la racine d-w-r ou d-w-l «faire des rotations ». 
Il est, me semble-t-il, opportun de se poser la question (sans avoir 
actuellement la possibilité de la résoudre) : s'agit-il d’un mot non-roman, 
introduit en France au XIV? s., où il fut l’objet d’une étymologie ana- 
logique et rapproché de latin dies, ou bien d’une formation latine 
proprement dite ? 

terrace 1. 67; le mot figure dans un texte du XV®s. donné par DO s.v. 
terragium, où il semble signifier «plateau, plaque de métal»; Gdf. s. v. 
terrasse reprend ce texte, mais remplace la définition par un point d’in- 
terrogation ; il ajoute un terrasse attesté en 1562 à Liège et qu'il définit 
«poutre, solive », mais cette interprétation me paraît douteuse. Le mot, 
selon M. Morpurgo, désigne peut-être ici la plaque des mouvements 
de la lune. 

sonnerie 1 81, etc., F sonnerie v. 602; et roue de la sonnerie 1. 98, 
F roe chantore v. 358. Je ne trouve aucune référence à cette acception 
technique dans les sources lexicographiques. F roe chantore est apparem- 
ment une expression métaphorique. 

martel, 1. 86, etc., RB martellum, attesté, au sens d’outil servant à 
frapper, depuis le XII® s., designe ici une piece de la sonnerie dont 
l’action et la forme rappellent celles du marteau de forgeron ou de 
menuisier; aucune référence à cette acception particulière dans les 
sources. 

esventail 1. 82, etc., esvental 1. 85, et roue de l’esventail 1. 91, RB rota 
ventaliorum. C'est une sorte de frein á volants qui sert á régulariser le 
mouvement de la roue de la sonnerie: ce pourrait étre une expression 
originellement métaphorique (?). Aucune référence dans les sources. 
Lac. donne esventor, esventeur au sens de «bonde de tonneau». 

arrester 1. 93, etc., est attesté dès le XI€-XII® s. au sens de «bloquer, 
interrompre par heurt ou pression» chez TL; le mot semble ici avoir 
une relation très particulière avec la technique horlogère; expression 
roue de l’arrest 1. 92, RB rota arresti, indique qu’il y a sur ce point 
un ensemble lexical technique de valeur précise; je n’ai trouvé nulle 
part dans les sources lexicographiques de référence claire, néanmoins 
il est certain que arrest était entré dans le langage artisanal: DC s. v. 
arrestum cite arresteuil de lance (arrestum hastae) au XIV® s., et Gdf. 
Sup. s. v arest donne une douzaine de textes, entre 1388 et le XVIe 
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s., où le mot désigne, en bourrellerie, en armurerie, etc., une pièce ser- 
vant & en fixer, & en retenir une autre. 

cloche 1. 105, etc., RB campana, F clochette v. 610. Dans son sens le 
plus general, le mot est très ancien dans la langue; mais aucune des 
sources lexicographiques ne le mentionne dans cette acception parti- 
culiere; il est vrai qu’on peut difficilement le considerer comme un 
mot technique proprement dit. 

heures (roue des —) 1. 88, etc., RB rota horarum; l’expression confère 
à heures un sens concret, proche de celui que donne le FEW s. v. hora 
«indication de l’heure donnée par une horloge» (depuis XIV® s.), cf. 
F heures v. 948; Littré s. v. heure donne dans un sens analogue conna?- 
tre les heures, chez Amyot. 

destente 1. 102, etc., et destendre 1. 105, F destente v. 357 et destendre 
v. 357. Voir mes notes sur le texte de T Gdf. cite le texte de F'; aucune 
autre référence dans les sources. 

clenche 1. 127, RB clencha; le FEW s. v. klinka donne un ensemble 
de références françaises et dialectales dans le sens de «loquet d’une 
porte» et, depuis le XIX? s., de «crochet qui, dans certains métiers à 
tisser, commande la rotation du cylindre en enrayant le fonctionne- 
ment d’un ressort» (signification extrêmement proche de celle de T), 
enfin la forme clinque, attestée au XV®s. dans le langage de l’armurerie; 
aucune référence au langage de l’horlogerie. 

Je signale en terminant la présence chez F de deux termes que T ne 
donne pas: plonk, plonc v. 113, etc., et corde v. 114 pour désigner les 
pièces du mécanisme modérateur (non décrit par T). 
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It. mattra, mastra, prov. mastra, altfranz. maistrel, 
ir. maistred. 


Inselkeltische Formen bilden häufig den Schlüssel zu kontinentalen 
Wortproblemen; deshalb ist es auch für den Romanisten außerordent- 
lich bedauerlich, daß diese Idiome bis heute wortgeschichtlich noch 
recht mangelhaft erforscht sind. Dazu gesellt sich, daß auch die Sach- 
forschung in diesen Gebieten noch in den Anfängen steht; nur allzuoft 
werden deshalb die Befunde falsch interpretiert und Altererbtes und 
Lehngut vermengt oder falsch bezogen. 

Ein typisches Beispiel hierfür bildet air. maistre „Butterrühren‘“, 
das JUD, ZrPh 38, 45, Anm. 1, heranzieht, um damit afr. maistrel ,,pé- 
trin‘‘ aus dem Keltischen zu erklären. Dies war nur möglich, weil Jud 
nicht über die nötigen ir. Unterlagen verfügte. Nachdem nun aber ein 
irischer Sprachatlas im Entstehen ist! und auch die irische Volks- und 
Sachkunde von Dublin aus bereits gewaltiges Material zutage gefördert 
hat, sind wir in der Lage, die Butterbereitung und ihre Terminologie 
in Irland zu deuten, wobei auch die Verhältnisse in der Romania im 
Falle von afr. maistrel in einem ganz neuen Lichte erscheinen. Vor 
allem ermöglichen sie, trotz Meyer-Lübkes Bedenken?, afr. maistrel 
und die ir. Formen aus gr. uäxtoa zu erklären. 


* * * 


Gr. udetoa bedeutet bei Aristophanes (‚Frösche‘), Xenophon, 
Athenäus u. a. „Backtrog, in dem der Brotteig geknetet wird‘, dann 
aber auch „irgendein Gefäß, in dem etwas zubereitet wird‘ (so bei 
Nicander), bei Polybius sogar „Badewanne, in der mehrere baden“. 
Das Wort ist nach dem AIS 238 in ganz Unter- und Mittelitalien bis 
Ravenna belegt*, und zwar in der lautgerechten Form mat(t)ra (seit 
dem Codex Cavensis, Salerno 1063, s. AG! 15, 348). 

Daneben existiert jedoch in Italien und in der Galloromania eine 
Form mastra: a) in Italien‘: Apiacent. mastra ,,madia‘‘ (1266, Sella 
Gloss. lat.-em.), abobb. id. (1362, Sella Gloss lat.-em.), apav. id. (14.— 

1 Bearbeitet von HEINRICH WAGNER, Universität Basel. 

2Z 41, 600 Anm. 1; REW*?, 5211. 

* Für die Toscana verzeichnet der AIS das Wort allerdings nur für Cor- 
tona; es soll aber auch im Lucchesischen vorkommen, s. AGI 12, 131. 

* Wenn bei den folgenden Belegen keine Definition steht, so gilt immer die 
letzte vorangegangene. — Die meisten it. Belege verdanken wir der Liebens- 
würdigkeit von Herrn Dr. Toni Reinhard, PD an der Universität Basel. Die 


Auflösung der Sigel ersehe man aus ROBERT A. HALL Jr., Bibliography 
of Italian Linguistics; Baltimore 1941. 
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Abb. 1 
Vom Küfer verfertigtes ButterfaB aus Ballyglass, Co Roscommon 
(Photo: K. Danaher, Irish Folklore Commission) 
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Abb. 2 
Deckel eines in einem Moor 
gefundenen, aus festem Holz ausgemeißelten Butterfasses 
(Photo: Irish National Museum) 
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15. Jh., Galli 161), piem. id. (Pipino 1783; Gavuzzi 1891), monferr. id. 
(Ferraro), Alessandria id. (Parnisetti), Tortona (Ferraro Gloss mon- 
ferr.), mail. id. (Cherubini; Angiolini)!, Stampa (Bergell) mástra (G. A. 
Stampa 119), Borgonovo (Bergell) id. (Dorschner 42), Lodi mastra 
(Biondelli 72), mant. id. (Cherubini; Arrivabene; Berni), Rovereto id. 
(Azzolini), Südtirol id. (Schneller 155), venez. id. (Boerio; Paoletti 
1851), mástra (AIS 238 P. 345), parm. id. (Peschieri; Malaspina), ferrar. 
id. (Ferri), gen. id. (Olivieri; Casaccia; Frisoni), lig. id. (AIS 238 P. 199), 
Pisa id. (Malagoli), lucch. id. (AG! 12, 131; Nieri) (daraus tosk. id., 
Fanfani Uso tosc mit Zitat aus Voc. lucch. von Bianchini; Tom.-Bell.; 
Petrocchi), velletr. id. (Crocioni), Nemi id. (AIS 238; Rohlfs EWUG), 
Morolo id. (Rohlfs EWUG), Veroli id. (AIS 238), Pescara mastre (Fina- 
more, Voc. abruzz.?). Aus dem piem. ist wohl entlehnt aost. mastre 
(1518, F. G. Frutaz, Le château de Châtillon et l'inventaire de son 
mobilier au XVI? siècle; Aoste, 1899, p. 120). — Auch die sekundären 
Bedeutungen und die Ableitungen zeugen von derVitalität dieser Form. 
Sekundäre Bedeutungen: Gen. mastra ,,cassone assai grande ove i con- 
tadini ripongono le biade‘‘ Olivieri 1851; tosk. ,,nelle milizie, madia 
da tenerci la crusca o altro per pulire le divise militari, quand’erano 
bianche all’austriaca‘‘ Tomm.-Bell.; parm. ,,specie di cassone senza 
coperchio dove si staccia il tabacco, si raffina e gli si dà l’odore‘‘ Mala- 
spina; gen. ,,vaso dei conciatori‘‘ Frisoni, florent. ,,specie di ponte che 
fanno i cojai e conciatori sui tini per ammassarvi le pelli quando si 
alzano le cuoja‘ (Arlìa ex Garg.; Fanfani 1870; Petrocchi). — Ablt. 
Carpeneto d’Acqui mastrün m. ,,grossa cassa in forma di madia dove 
si conserva il grano‘ (Ferraro Gloss monferr.), piacent. mastrôn ,,cassa 
grandissima nella quale conservasi la farina‘ Foresti; parm. „sorta di 
grossa madia o cassa entro la quale si fa fermentare il tabacco‘ Mala- 
spina. Tosk. mastrina ,,specie di cassone senza coperchio dove si staccia 
il tabacco, si raffina e gli si dà l'odore‘ (D’Alberti 1803; Petrocchi 
unter dem Strich). 

b) Im Occitanischen: 

Alang.mastra,,pétrin‘(Maguelone 1331, 4 Rom 3,371 ;Capdenac1346), 
apr. id. (Hyères 1431; Ende 15. Jh.), mastre (Avignon 1466, Pansier), 
mastro (PugetTh. 1562, MeyerDoc 594), adauph. matra? (Grenoble 
1340), Drôme, pr. mastro, Castell. Annot, PugetTh. id. (Kruse 29), 
Castell. Annot mastra (Kruse 29), HUb. mastra, Allos mästra (Flagge 
57), Beuil mástro (Blinkenberg 132), Nice mastra (Pellegrini; Eynaudi), 


ı Davon ist fernzuhalten das von Ducange s. v. aus den Statuta Medio- 
lanensia verzeichnete mastra (Teneatur iudex stratarum bis in anno visitar- 
stratas, mastras et fagias, et pontes super eis existentes, usw.), da hier fälsch- 
licherweise ein Komma zwischen stratas und mastras steht; vgl. weitere Be- 
lege zu strata mastra ( < magistra) bei Hans BossHARD, Saggio di un glose 
sario dell’antico lombardo, S. 80 (Mailand 1346), S. 278 und 326 (Cremona 


1387). BA 
2 -s- schwindet in der Schreibertradition der ,,Comptes consulaires‘ nach 


RLR 55, 170. 
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Var mastro (Mistral), Möle id., Marseille id. (Achard) 1, Aixid. (Pellas), 
St-AndréV. id. (ALLo 1614).- Im Oceit. der Einflußsphäre von Mar- 
seille ist das Wort sehr lebendig, was auch aus den zahlreichen sekun- 
dären Bedeutungen und aus den vielen Ableitungen hervorgeht: In 
der Drôme heißt mastro ,,huche de cuisine; armoire; auge à porcs‘, in 
den Alpen nach Mistral ,,caisse dans laquelle on échaude les cochons‘‘, 
ebenso mästra in Allos nach Flagge 57, während in Beuil mdstrg auch 
die Bedeutung von ,,saloir‘‘ hat (Blinkenberg 132); im Npr. bedeutet 
mastro ,,maie d'un pressoir‘‘, wozu mars. holi de mastro „huile de ma- 
stic‘ (Achard) gehört. Übertragen findet sich in Nice mastra in der Be- 
deutung ,,gros derrière‘ (Eynaudi). Im Npr. ist mastro ferner ein 
terme du jeu de la pierrette, qui consiste à lancer des cailloux en l’air 
pour les recevoir dans le creux ou sur le dos de la main**; man sagt da- 
für auch grando mastro. — An Ableitungen kennt das Occit.: Apr. ma- 
stria „petrin‘ (Avignon 1363, Pansier); npr. mastreto „petit petrin; 
maie d'un pressoir de vendange; auge d’un pressoir d'huile**, pr. ,,petit 
pétrin“, Nice, HUb. mastréta; npr. Nice mastroun m., Beuil mastrú 
planche à rebord qui sert à la fabrication des pätes‘‘; npr. mastraioun 
„planche qui sert à porter le pain au four ou à enfourner les galettes“, 
lang. mastralhou (Mistral); npr. mastrado f. „contenu d’un pétrin 
d'une auge de pressoir‘‘. 

Diese Form mastra erklärt ROHLFS? als „falsche Wiedergabe des 
akustisch ungenau perzipierten griechischen Reibelautes y . . ., mit 
dem Unterschiede, daß bei den Bovagriechen jeder Nexus xT zu st ver- 
schoben wird, während bei dem romanischen mastra zwar die gleiche 
Lautsubstitution, aber nur in diesem einen Falle eintrat‘‘. Gerade dies 
aber ist sehr unwahrscheinlich; deshalb wird wohl BATTISTI recht 
haben ?, wenn er zwar das in der Provinz Reggio Calabria und in Ost- 
sizilien belegte madtredda usw. „tavola rettangolare ristretta d’un la- 
to in guisa di scolo, sopra la quale i pastori formano il cacio‘‘* mit 
Rohlfs zu Bova mástra ,,madia‘‘, Chorio di Rochudi madtra5 stellt, 
dieses aber nicht direkt aus dem Griechischen erklärt, sondern als 
Lehnwort aus Mittelitalien deutet. Ferner ist es in Anbetracht der 
occit. Formen unmöglich, mit MACCARRONE® und BATTISTI” das -8- 
durch Einmischung von MENSA zu erklären. Es ist vielmehr mit einer 
spátgriech. Dialektform *udotoa zu rechnen, die vom Exarchat ausgeht: 
diese Form hängt wahrscheinlich — wie uns Kollege ALFRED BLOCH 


* Im mlt. von Marseille ist mastra nach DuCange bereits 1294 belegt. 
Eigentümlicherweise erscheint es nach der gleichen Quelle auch in einem It. 
Brief des franz. Königs Jean le Bon aus dem Jahre 1356. 

? Griechen und Romanen in Unteritalien, S. 26. 

* Appunti sulla storia e sulla diffusione dell’ellenismo nell Italia meridionale, 
RLiR 3, 30. 

1 G. RoHLrs, La terminologia pastorale dei Greci di Bova, RLiR 2, 288. 

5 Mastra ist in der Provinz Reggio Calabria auch belegt, aber in der Be- 
deutung ,,canale d’irrigazione, condotto d’acqua; presa d’acqua‘ (G. ROHLFS, 
Diz. etim. Tre Calabrie). 

* Romani e Romaici nell Italia meridionale, AGI 20, 68. ? op. cit., 30. 
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(brieflich) mitteilt — mit Schwankungen in der Flexion des zu- 
grunde liegenden Verbums udoow, att. udrrw ,,kneten‘‘ zusammen. 
Máoco ist ein Gutturalverb: Fut. ud&w, Aor. &ua£a usw. Nun sind aber 
Schwankungen zwischen Guttural- und Dentalverben nicht selten, vgl. 
SCHWYZER, Griech. Gramm. 1,737 £. Insbesondere konnte r/doow (att. 
rAdttw) „(aus weicher Masse [Erde, Ton, Wachs]) bilden‘ kraft seiner 
Bedeutungsverwandschaft mit dem reimenden udoow ,,kneten‘‘ die 
Flexion von udoow beeinflussen: nach nAdow, &rAaoca, nAaotos wurde 
vielleicht udéw, Zua&a, uaxtos zu *udow, *¿uaca, *uaoros umgebildet, 
und danach auch udxtoa zu udorea, so wie von einem Kompositum von 
nidoow, EunAdoow ‚überziehen‘, das Wort éurxlaotoov „Pflaster“ (fr. 
emplätre) abgeleitet ist. Gestützt wurde diese Nebenform wahrschein- 
lich noch durch das in der Spätantike bedeutungsähnlich gewordene 
und volksetymologisch mit udxrea in Beziehung gebrachte uaotôc, das 
im Altgriechischen ‚Brustwarze‘‘ bedeutet (so bei Aeschylus) und einen 
Bedeutungswandel ‚Brustwarze‘‘ zu „Gefäß von Brustwarzenform‘ 
voraussetzt. Denn bei Athenaeus 487 b ist schon für den hellenistischen 
Schriftsteller Antigonos von Karytos (3. Jh. v. Chr.) die Bedeutung 
„sorte de vase à boire‘‘ bezeugt. Auf pacrós beruht übrigens, wie 
G. ALESSIO, Lingua Nostra 11, 47 dargetan hat, it. mastello ,,vaso 
tondo di legno, alto più largo di bocca che di fondo, quasi conico, a 
doghe‘‘, welches sich typischerweise vom Exarchat aus ausgebreitet 
hat (s. hierüber ALESSIO, op. cit.). Ebenso entstammt mastra, wie die 
obigen Belege eindeutig dartun, dem Exarchat; dies erklärt, warum 
sich in Italien die Ergebnisse von gr. udxtoa (unterit., mittelit. mat(t)ra), | 
das sich von der Magna Graecia her ausgebreitet hat, und von spätgr. 
*udorga (oberit., mittelit. mastra) nebeneinander finden, während 
udxtoa die Galloromania gar nie erreicht hat. Es kommt noch hinzu, 
daß nach SCHWYZER, op. cit. 1,532, Z. 37 f., im spätern Griechischen 
in der Tat eine ganze Reihe von Substantiven auf-rga vor dem Suffix 
ein o einschieben. Es könnte also vielleicht sogar eine direkte, spät- 
griech. dialektale Umbildung von udxtoa zu *ud(x)otoa vorliegen. — 
In der Galloromania stieB das sich von Marseille und der Mittel- 
meerkiiste ausbreitende und die Rhone hinauf vorrückende mastra 
auf die Fortsetzer von MAGIS, -IDIS. Auch dieses ist dem Griechi- 
schen entlehnt, wo aber uayis in erster Linie „jede geknetete Masse, 
besonders ein Brot von einer gewissen Form‘ bedeutet und erst sekun- 
där „Backtrog‘‘!. Jedoch ist dieses Wort viel früher ins Lateinische 
gedrungen: nach Plinius kommt es bereits bei Cornelius Nepos vor, 
in der Bedeutung ‚Art Schüssel‘; die Bedeutung „Backtrog‘‘ hin- 
gegen ist erst bei Marcellus Empiricus belegt, was vermuten läßt, daß 
sich diese Bedeutung damals bereits in der Galloromania ausgebreitet 


1 Nach J. PoxorwY, LEW, 696, gehört payís zu uayrjvaı, Aor. Pass. von 
ion. udoow „drücke, knete, streiche, wische“. Zur gleichen Wurzel idg. maÿ- 
gehört auch udxTtoa, eine -tgo-Ableitung zur Bildung von Nomina Instru- 
menti, abgeleitet von Verbalwurzeln. Die Bedeutungsverschiebung von ,,In- 
halt des Backtroges‘‘ zu „Backtrog‘‘ verwundert weiter nicht. 
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hatte. Heute lebt maie dialektal, nach Ausweis von ALF 1006, in Süd- 

‘+ westfrankreich (Marcellus Empiricus stammt aus Bordeaux), in den 
Westalpen, Burgund, sowie in ganz Nord- und Ostfrankreich!. Der 
Zusammenprall von mastra und maie ergab maistra, so belegt in 
der Bedeutung von ,,pétrin‘ und „fournil‘ in Avignon 1373 (Pansier) 
und dann vor allem im Südosten der Galloromania: Neuch. Joux, 
GrosV. metra ? ,,baquet étroit de forme ovale, ayant d'un côté une douve 
prolongée servant d’anse‘‘, Waadt meitre, frb. mitre (Grangier), Broye, 
Jorat mitra, gruy. Pd’Enh. midra, Blon. meyxra, gruy. miyra, Aigle, 
Vionn. Vd’Ill. bagn. Conthey, Montana metra, bagn. Isérables, Vd’He- 
rens, Villa, Evolène, Nendaz mestra?, Mäche id. Folklore Suisse 45, 11, 
Lens mé’hra, vsoan. meltro AGX X* 3,24; Joux mötr „petrin‘“®(ALF 1006 
P. 40). - An Ableitungen ist zuerst der einzige afr. Beleg zu erwähnen: 
maistrel m. ,,pétrin‘‘, in einer Urkunde von 1391. Alle übrigen Ablei- 
tungen stammen wiederum aus dem Südosten der Galloromania: Frb. 
metráf. ,,contenu d'un baquet‘‘, Waadt id., meitree, Blon. meyyrà, Wallis 
metrá; GrCombe metre m. „sorte de baquet à deux goulots pour mettre 
le lait‘‘; frb. mitrette f. „petit vase dans lequel on apporte la crème à 
la ville‘ (Grangier), gruy. midréta Folklore Suisse 36, 24, Waadt, Wallis 
metreta ,,petit baquet‘‘, Ayent mehreta ; mehareta pl. „augets de la roue 
verticale du moulin‘ Stäh; Mollens metrò m. Stäh; Wallis, Lens ,,ba- 
quet*; Wallis metrone. Luchsinger 17. — 

Es ist die aus mastra und maie kontaminierte Form afr. maistrel, 
welche Jud, ZrPh 38, 45, Anm. 1, mit Hilfe eines air. maistre erklären 
will, das seinerseits gall. *MAISTRA entsprechen würde. Als etymolo- 
gische Grundlage dient ihm das von PEDERSEN® genannte ir. Wort 
maistre „Butterfaß‘. Dieser Ansatz ist aber unberechtigt, die von 
Pedersen vorgeschlagene idg. Etymologie höchst unwahrscheinlich. 
POKORNY geht ZEW 696 von einem mir. Verbum maistrid ‚„buttert‘‘ aus 
und betrachtet diese Bildung als altkeltisch. Aber auch in diesem Falle 
ist nicht nur die vorgeschlagene Etymologie höchst unwahrscheinlich, 

1 In Italien ist madia im wesentlichen auf die Toskana beschränkt, s. 
AIS 238. 


2 E. TAPPOLET, Die alemannischen Lehnwörter in den Mundarten der fran- 
zösischen Schweiz; II. Teil, Etymologisches Wörterbuch, S. 110, möchte diese 
und die folgenden Formen auf schweizd. melchtere zurückführen, gibt aber 
selbst zu, daß den Formen ein Typus *mestra zugrunde liege; diesen Typus 
hat er die größte Mühe, mit melchtere zu verbinden. 

® Das -s- ist vollkommen rätselhaft, sagen doch die gleichen Orte fenddra 
< FENESTRA, usw. (vgl. auch E. TAPPOLET, op. cit., S. 112). Man ist bei- 
nahe geneigt, deshalb an eine Entlehnung des Wortes aus einer anderen Ge- 
gend zu denken, was jedoch auch auf Schwierigkeiten stößt, weil die mestra 
an Ort und Stelle selbst hergestellt wird. Trotz dieser Tatsache wird wohl 
das Wort aus dem aost. entlehnt sein, worauf aost. mest f. „huche, maie** 
(Fénis 1553, J. Bozon, Le château de Fénis; Novara, 1953, p- 46) deutet; 
vgl. auch oben $. 289. Dies macht auch die Form aus dem Val Soana (s. Text) 
wahrscheinlich. 

4 In der Endung von it. mastro beeinflußt 

5 Semantisch von den umgebenden Formen von MAGIS beeinflußt. 

° Vergleichende Grammatik der keltischen Sprachen 1, 53. 
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sondern auch der Ansatz eines primären Verbums maistrid ist falsch. 
Aus , Contributions to a Dictionary of the Irish Language“ M, 43, 
geht hervor, daß weder von einem Substantiv maistre „Butterfaß‘“, 
noch von einem Verbum maistrid ‚‚buttert‘‘ auszugehen ist, sondern 
von einem halb abstrakten, halb konkreten Nomen maistred, wie schon 
Thurneysen bei Meyer-Lübke bemerkt hat!. Maistred gehört im Iri- 
schen einer grammatischen Kategorie an, welche bis jetzt noch wenig 
untersucht ist. Es gibt eine beträchtliche Anzahl von Substantiven 
im Irischen, welche auch verbalnominal (im Sinne der englischen 
Verbalnomina auf -ing) gebraucht werden, ohne daß daneben ein finites 
Verbum stände; sekundär können unter Umständen vom Verbalnomen 
finite Verbalformen abgeleitet werden. Ein gutes Beispiel ist das Wort 
amhrán, welches als konkretes Substantiv ‚Lied, song‘ heißt, als ab- 
straktes Verbalnomen aber auch die Bedeutung ,,das Singen, singing*' 
hat. In dieser verbalnominalen Funktion — vgl. nir. tá sé ag amhran 
„he is singing‘ (wörtl. „ist er beim Singen‘‘) — kommt amhrán, das in 
keiner formellen oder syntaktischen Beziehung zu irgendeinem finiten 
Verbum steht, schon in dem von M. A. O’BRIEN Eriu 16, 163 heraus- 
gegebenen bardischen Gedicht vor (Strophe 25, Vers 4). Es handelt sich 
bei diesen Semiverbalnomina um an sich durative Begriffe, für welche 
es im Irischen oft keine finiten Verben gibt. Das irische finite Verbum 
ist nämlich an sich fast immer punktuell ?. Begriffe wie „‚tanzen‘‘, ,,sin- 
gen‘*,, ‚regnen‘, „schneien‘“, „pfeifen‘‘ (Geräusche werden im allgemei- 
nen mit verbalnominal gebrauchten Substantiven umschrieben ;td sé ag 
rinnce „he is dancing‘ [wörtl. ‚ist er beim Tanz‘‘]; tá sé ag baistigh 
„it is raining‘‘ [vgl. anglo-ir. „it is at rain“ = stand. engl. „it is 
raining“]*; tá sé ag sioc „it is freezing‘‘ [sioc „Eis, Frost]; tá sé ag 
Jeadghail „he is whistling‘ [-ghail, phonet. -1 [cf. p. 293 Anm. 2], ist ein 
Iterativsuffix, welches an das Nomen fead ,,Pfiff'* angehängt ist; be- 
sonders bei Geräuschbezeichnungen sind solche Iterativsuffixe in den 
verschiedensten Formen lebendig]) kommen in finiten Formen äußerst 
selten vor. — Zu der hier beschriebenen Kategorie gehört maistred, des- 
sen Bedeutung folgendermaßen genau wiederzugeben ist: a) ,,das But- 
terrühren, Buttern, churning“, b) „das Produkt des Butterrührens, 
der Inhalt des Butterfasses, die Butter, a churning‘. In verbalnomi- 
naler Funktion kommt maistred vor allem schon in dem Rechtstext 
Cáin Domhnaigh (,,Sonntagsgesetz‘) vor, welcher in die altirische Zeit 
(9. Jh.) zurückgeht. Nach ,,Soiri domnaigh‘“ folgen eine ganze Reihe 


17 41, 600 Anm. 1. ì 

2 Wie ich demnächst in einer größeren Untersuchung zeigen werde (Wag- 
ner). 1 
® Die anglo-irische Konstruktion stammt aus dem Irischen, wie P. L. 
HENRY in seiner demnächst erscheinenden anglo-irischen Grammatik zeigen 
wird. (LR y 

4 Soiri domnaig o trad essportai dia sadairnn co funi maitni die luain... 
cen maistred . . ., Harl. 5280 fo. 38a (= cen maistriud, LB 204b 49) „Sonntag 
soll gefeiert werden (wörtl. „Feier des Sonntags‘‘, Nominalsatz mit impera- 
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negierter Verbalnomina, welche Betätigungen bezeichnen, die am Sonn- 
tag nicht ausgeführt werden sollen, unter ihnen unser maistred. Das 
genannte Wörterbuch gibt nur eine, spätüberlieferte (mir.) finite Ver- 
balform an, die aber sekundär vom Semiverbalnomen abgeleitet ist 
(ein richtiges Verbalnomen ist vom finiten Verbum abgeleitet, oder es 
ist ein Nomen, welches suppletiv zu einem finiten Verbum hinzutritt). 

Die modernen Dialekte bestätigen unsere kategorielle Analyse von 
maistred: es fehlen auf dem gesamten irischen Sprachgebiet finite Ver- 
balformen von maistred!. Sie sind bei diesem an sich iterativen Be- 
griff aus aspektiven Gründen auch nicht zu erwarten. Hingegen zi- 
tieren die schott.-gälischen Wörterbücher ein finites Verbum maistrich, 
das sich aber schon auf Grund seiner Bildung als abgeleitetes, denomi- 
natives Verbum erweist. Wenn einmal ein Nomen auch verbalnominale 
Funktionen ausübt, so können sich denominative finite Formen ein- 
stellen. Diese Entwicklung ist aber auf irischem Sprachgebiet nicht 
eingetreten. Maistred figuriert, im Zusammenhang mit andern Begriffen 
aus dieser Sachsphäre, im Questionnaire des im Entstehen begriffenen 
Linguistic Atlas and Survey of Irish Dialects. Es ist aber im Südirischen, 
d. h. im Irischen der Provinz Munster, ungebräuchlich und gilt nur in 
den beiden nördlichen Dialekten der Provinzen Connaught und Ulster. 
In diesen Dialekten hat Maistred (nir. maistreadh geschrieben) norma- 
lerweise die konkrete Bedeutung ,,Produkt des Butterrührens, Butter“ 
und wird bei verbalnominaler Ausdrucksweise mit Hilfsverben um- 
schrieben, eine grammatische Bezeichnungsweise, die auch bei andern 
Semiverbalnomina recht geläufig ist (vgl. tá sé ag cur sheaca, wórtl. ,,ist 
es beim Setzen von Frost‘, für tá sé ag sioc ,,it is freezing‘‘; beide Aus- 
drucksweisen haben die gleiche Bedeutung). Im Connaughtirischen 
heißt es gewöhnlich tá sé ag dionamh maistreadh, wörtl. ‚ist er beim 
Machen Butter‘ = ,,he is churning‘‘. Phonetisch geschrieben lautet 
das Wort mast’or’a? (West- und Süd-Galway) oder maët’r'u (Ost-Gal- 
way, Mayo; oft mit Sproßvokal zwischen # und r’). Die erstgenannte 
Form geht entweder auf die alte Nominativform maistred zurück oder 
auf eine Genetivform maistridh; denn als Objekt eines Verbalnomens 
erwarten wir eigentlich den Genetiv. Die Formen auf -u können aber 
nur Nominativformen sein. Im Ulsteririschen wird maistreadh vor- 
zugsweise mit dem Verbum bualadh ‚schlagen‘ verbunden: tá sé ag 
bualadh maistreadh (phonet. mast'rru, was nur die Nominativform 
sein kann). Es besteht vor allem in den nordir. Dialekten die starke 
Tendenz, das Objekt eines Verbalnomens nicht, wie es die ältere 
Sprache und noch weitgehend das Südirische fordert, in den Genetiv 


ivischer Funktion) von der Vesperzeit am Samstag bis zur tertia am Montag- 
morgen, .. . man soll nicht buttern . . .‘‘ (wörtl. „ohne zu buttern“, verbal- 
nominaler Satz mit imperativischer Funktion). Die Stelle findet sich in Anec- 
dota from Irish Manuscripts III (1910), 21. 

! Wenigstens nach meinen Untersuchungen (Wagner). 
. * Der Apostroph bezeichnet Palatalität des Konsonanten, die im Irischen 
immer phonologischen Wert hat. 
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zu setzen, sondern in die Stammform (Nom:-Akk.). Seltener, aber doch 
ziemlich geläufig, ist der Gebrauch von maistreadh als Verbalnomen: 
tá sé ag maistreadh, phonet. mast’r’u (Belmullet, Co. Mayo), oder mit 
anderem Suffix: tá sé ag maistirt, phonet. mastirt' (Ballycroy, Co. 
Mayo); bei Verbalstämmen auf Konsonant + r wechselt in der Bildung 
des Verbalnomens das Suffix -u mit dem Suffix -{, wobei in beiden Fäl- 
len Zweisilbigkeit erreicht wird (vgl. umru ,,rudern‘‘, aber im? art ,,spie- 
len‘: bei der Form auf -t erscheint phonologisch irrelevantes -a- zwi- 
schen dem Konsonanten und r, bei der Form auf -u [-adh] fehlt dieser 
Vokal). Im schott.-gäl. Dialekt der Insel Rathlin zwischen Nordost- 
irland und Schottland heißt va me marstarag ,,1 was churning*; finite 
Formen verzeichnet hier N. HOLMER, The Irish Language in Rathlin 
Island, 1942, p. 214. x 

Sowohl die ältere Überlieferung als auch die modernen ir. Dialekte 
zeigen eindeutig, daß eine etymologische Erklärung von einem Semi- 
verbalnomen maistred ,,churning, a churning* (es ist kein Zufall, daß 
man die kelt. Sprachen besser ins Englische als in irgendeine andere 
europäische Sprache übersetzen kann) auszugehen hat 1, Damit fallen 
die Ansätze maistre ‚‚Butterfaß‘‘, maistrid „buttert‘‘ bei Pedersen und 
bei Pokorny hinweg, zumal auch die vorgeschlagenen Etymologien 
höchst unwahrscheinlich sind. Pedersen setzt? für sein maistre eine 
Grundform *migstrija an und rechnet damit, daß idg. % (langes sonan- 
tisches n) im Keltischen zu an wird, wofür er aber nur noch ein anderes 
Beispiel anführt. Die Vertretung der langen Sonanten im Keltischen 
ist unsicher. Außerdem wäre auch die Weiterentwicklung eines *mang- 
strija zu einem maistre nicht ohne weiteres verständlich. Pokornys 
Analyse von maistrid ,,buttert‘ als *magis-tr- (LEW 696) ist wort- 
bildungsmäßig rätselhaft?. 

Neue Erklärung von maistred: Bei einer Untersuchung der Termino- 
logie des Butterrührens im Irischen ergibt sich, daß zwei termini ganz 
eindeutig aus dem Lateinischen bzw. Romanischen stammen. Offen- 
sichtlich ist die Technik nicht von den Kelten nach den britischen In- 
seln gebracht worden, sondern erst als ein Artikel der mediterranen 
Zivilisation dahin gekommen. Das irische Butterfaß ist ein Stoßbutter- 
faß, welches seine Verwandten auf dem Kontinent hat. Dem nordir. 
maistreadh (Connaught, Ulster) entspricht ein südir. cuigeann (phonet. 
kig’an), das aus lat. cocina (aus COQUINA) „Küche“ entlehnt ist. 
Diese Etymologie steht schon im Wörterbuch des Bischofs Cormac Ua 
Cuilennäin, Bischof von Cashel im 10. Jh., vgl. Sanas Cormaic ed. 


1 Vgl. noch das synonyme, im Neuir. aber unbekannte vn. cestrad (MEYER, 
Contributions to Irish Lexicography); ein Reimwort zu maistred, dessen ety- 
mologische Herkunft aber vorláufig dunkel ist. 

2 Auch noch LEWIS-PEDERSEN, A Concise comparative Celtic Grammar, 

. 8, 22. 

Er VENDRYES, De Hibernis Vocabulis (1902), 65 erklärt maistreadh aus lat. 
MIXTURA (als Lehnwort). Der Vokalismus der ersten Silbe bereitet aber 
bei dieser an sich plausiblen Erklärung Schwierigkeiten. 
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Kuno MEYER (1912), p. 21, Nr. 240. Verbalnominal wird dieses Wort 
aber nicht gebraucht, sondern erscheint immer in der Umschreibung 
mit dem Verbum déanamh „machen‘‘: tá sé ag déanamh cuiginne (pho- 
net. kig’in’s) „he is churning‘‘, wörtl. „ist er beim Machen Butter‘; 
cuiginne ist dabei die im Südirischen als Objekt des Verbalnomens ge- 
forderte Genetivform. Das intervokalische -g- beweist, daß cuigeann 
über das Britannische ins Irische gelangt ist, vgl. kymr. cegin „Küche“, 
Cuigeann ist schon altirisch belegt, vgl. K. MEYER, Contributions to 
Irish Lexicography 546 unter cucenn. Als Bedeutungen werden dort ver- 
zeichnet a) a kitchen, b) a day’s ration. — Auch in der Bezeichnung des 
Butterfasses selbst gehen Südirisch (Munster) und Nordirisch (Con- 
naught, Ulster) auseinander: südir. meadar (phonet. m’adar), nordir. 
cuinneög!. Das südirische Wort kommt von lat. METRUM: das inter- 
vokalische -d- zeigt, daß auch dieses Wort über das Britannische ins 
Irische gelangt ist. Dem nordirischen (auch schott.-gäl.) Paar cuinneóg 
,schurn‘ — maistreadh ‚‚churning‘‘ entspricht also das südirische Paar 
meadar — cuigeann. Im nordwestlichen Munsterdialekt von Co. Clare 
gilt aber das Paar cuinneóg — cuigeann (phonet. kin’üg, mit im Mun- 
steririschen zu erwartender Betonung auf der zweiten Silbe gegenüber 
der im Nordirischen allgemein geltenden Erstsilbenbetonung). Der 
Dialekt von Co. Clare, substantiell ein Munsterdialekt, zeigt auf Grund 
seiner geographischen Lage viele nördliche Elemente. Das nordirische 
Wort stammt höchstwahrscheinlich auch aus dem Kymrischen: FY- 
NES-CLINTON, The Welsh Vocabulary of the Bangor District 313 ver- 
zeichnet ein Wort kynnog, cunnog ‚a wooden pail for milking, smaller 
than a ste:n‘‘, welches die Grundlage des irischen Wortes ist. Aber 
auch hier könnte ein romanisches Wort als etymologische Grundlage 
in Frage kommen. Nach PEDERSEN, op. cit. 1, 196 kommt kymr. cyn 
„Meissel‘‘ von kunjus = lat. CUNEUS ,,Keil‘ (franz. coin usw.). Da- 
von könnte kynnag, kunnag eine Ableitung mit dem im Kymrischen ge- 
läufigen Suffix -awg, -ag, -og sein (welches als Lehnsuffix auch ins 
Irische übergegangen ist; schon das Suffix von ir. cuinneóg deutet dem- 
nach auf ein Lehnwort aus dem Britannischen). In Mooren gefundene 
Butterfässer ? zeigen, daß diese in älterer Zeit aus einem festen Holz 
(Keill) ausgemeißelt wurden (vgl. E. ESTYN Evans, Irish Heritage 
(1942), p. 121).Von einem hölzernen Milchgefäß (als Traggefäß!) unter- 
scheiden sie sich nur darin, daß im Deckel ein Loch angebracht ist 
(s. Abb. 2), in welches der Stößel gesteckt wird; die Bedeutungsdiffe- 
renz zwischen ir. cwinneög und kymr. cunnog ist damit ohne weiteres 
verständlich (vgl. EVANS, op. eit., 121: ,,ancient churns discovered 
in the bog are generally out of the solid. They have a narrow neck and 


1 Auch schott.-gäl., vgl. kin’jag varstar „a churn for churning“ im schott.- 
gäl. Dialekt von Rathlin Island (vgl. auch cuinneag bei DIECKHOFF, A Pro- 
nouncing Dictionary of Scottish Gaelic). 

? Sie sind nicht datierbar, gehören aber sicher nicht einer prähistorischen 
Periode an. Dieser Typus ist heute nicht mehr im Gebrauch; es gibt nur den 
unten zu beschreibenden, vom Küfer verfertigten Typus. 
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are provided with lugs for transport‘‘)1. Die Erklärung von Mac 
BAIN, Etymol. Dict. of the Gaelic Language 115 von kymr. cunnog aus 
lat. CONGIUS ,,a quart‘ bereitet wegen der Gruppe -ng- lautliche 
Schwierigkeiten. Das doppelte -nn- läßt vielmehr die Vermutung auf- 
kommen, daß noch lat. CUNNUS ,,weibl. Geschlechtsteil‘‘ im Spiele sei. 
In der Tat werden mit dem Stoßbutterfaß geschlechtliche Vorstellungen 
nicht nur in Irland, sondern auch anderswo (z.B. im Aosta-Tal) verbun- 
den, wenn davon in den Wörterbüchern auch kaum die Rede ist ?. 

Die Herkunft der Wörter meadar, cuigeann, ev. cuinneög, macht es 
wahrscheinlich, daß auch maistred eine Entlehnung aus dem Romani- 
schen ist. Es ist mit dem Kontaminationsprodukt aus occit. mastra 
und dem galloroman. maie zu verbinden, das auch in afr. maistrel vor- 
liegt. Dieser Kontaminationsform *magistr- liegt auch das irische Wort 
zugrunde, dessen konkrete Bedeutung ‚Produkt des Butterrührens‘“ 
sehr gut zur ursprünglichen Bedeutung von gr. uayic ,,geknetete Masse, 
Teig‘‘, paßt. Es ist diese romanische Kontaminationsform, im Irischen 
mit dem Abstraktsuffix -ed (*-tu-) versehen, welches bei der Bildung 
von Verbalnomina äußerst geläufig ist?. 


1 Im irischen Nationalmuseum konnte ich dank der Unterstützung von 
Direktor T. Lucas eine ganze Reihe von Butterfässern einsehen (die Photos 
verdanken wir der Liebenswürdigkeit der Herren K. DANAHER, Irish Folk- 
lore Commission, und T. Lucas, irisches Nationalmuseum). Die Größe 
wurde je nach Bedarf (Anzahl der Kühe) bestimmt (vgl. südir. meadar < It. 
METRUM; vgl. noch ir. muidhe, ein anderes, im südir. Dialekt von Cape 
Clear (Co. Cork) heute noch gebrauchtes Wort für „Butterfaß‘“, welches aus 
lt. MODIUS entstanden ist, s. noch Journal Cork Hist. and Arch. Soc. 54, 2, 
p. 62). 

2 Vgl. noch fr. baratier „buttern; coire“ MsyER-LüBke, REW*, 943a. 

3 Zwischen dem aus irischen Quellen zu erschließenden Butterrühren und 
dem Brotmachen besteht ein enger technischer Zusammenhang. EvANS op. 
cit., sagt p. 121: „‚old accounts tell us that the dairymaid used to plunge in 
her arm to make the butter, and thus the dasher may be regarded as an im- 
plement developed directly from the human arm and hand.“ Ein Engländer 
(Dunton) beschreibt am Ende des 17. Jh. in einem Brief, wie im Westen Ir- 
lands Butter gemacht wurde. Er erzählt von seiner Wirtin: ,,. . . my land- 
lady . . . fell to washing her hands and arms, and immediately brings to the 
hearth a small wodden churn, narrow at the mouth and bottlebellied. She 
seates her in the same posture as when at the querns (i. e. Mühlstein), with 
the churn between her leggs, and claps in her right arm almost up to the arm 
pitt, which she made use of it instead of a churn staff, and as the milke flasht 
out of the vessell upon her thighs, she stroakt it of with her left into it agaıne; 
the butter was not long comeing, nor do I wonder that Irish butter should 
smel rank and strong if all be made after this manner, for surely the heate 
which this labour put the good wife in must unavoidabley have made some 
of the essence of arms pitts triele down her arm into the churn ...“ (E. MAO 
LysaGHT, Irish Life in the Seventeenth Century, 1939, p. 337 f.). Und aus dem 
Leben des heiligen Molua, einer mittelalterlichen, schwer datierbaren Quelle 
(die erhaltenen Versionen gehòren wahrscheinlich ins 12. Jh., der Inhalt geht 
aber weiter zurück, ins 8./9.Jh.): „Alio quodam die venit Lugidius (scil. 
Molua) ad cellam Croo; ibique sitiens Lugidius, quaesivit potum. In illa au- 
tem hora familia loci illius lac in vase caedebant, ut ex eo butyrum exprime- 
rent; et potum Lugidio non dederunt: statimque lac, quod tundebant, in 
vacuo vase nusquam apparuit.‘ (Acta SS. Aug. I p. 352, cap. lix). Alle diese 


298 HEINRICH WAGNER +» HANS-ERICH KELLER 


Ir. maistred kann nun aber nicht direkt auf *magistr- zurückgeführt 
werden, da intervokalisches -g- in dieser Position im Irischen zunächst 
nicht schwindet, sondern nur leniert (i. e. spirantisiert) wird; vgl. neuir. 
maighistir, altir. magister aus lat. MAGISTER. Entweder beruht das 
irische Wort auf der späteren galloroman. Form *maistre, oder auch 
dieses Wort ist über das Britannische ins Irische gelangt. Im Britanni- 
schen schwindet nämlich intervokalisches -g-, vgl. PEDERSEN, op. Cil. 1, 
$ 59, 1. Merkwürdig bleibt höchstens das kurze a im irischen Wort. Bei 
der geographischen Beschränkung von maistred auf das nordirische 
Sprachgebiet — eine Situation, die aber nicht besonders alt zu sein 
braucht — ist mit der Möglichkeit zu rechnen, daß ir. maistred über 
einen uns nicht überlieferten nordbritannischen Dialekt ins Irische ge- 
kommen ist. Für britannische Herkunft von maistred spricht vielleicht 
noch ein anderes Lautkriterium. Die Gruppe st wird im Irischen nor- 
malerweise zu s (unleniert, phonetisch im Altir. lang), vgl. THURN- 
EYSEN, A Grammar of Old Irish, $ 155e. Nach Thurneysen $ 217 soll 
aber die Gruppe -str- erhalten bleiben, obwohl es für den Anlaut Bei- 
spiele gibt, welche gegen diese Annahme sprechen (vgl. die bei Thurn- 
eysen p.133 behandelten Wörter sruith = akymr. strutiu, aslav. 
stryji; srathar „straddle‘ aus lat. STRATURA). Als Beispiele für die 
Erhaltung von -str- im Irischen werden erwähnt: 1. altir. lestar ,,Kes- 
sel (THURN., op. cit., $ 194 Ende), das aber $ 280, 4 mit Recht als 
Lehnwort aus dem Kymrischen erklärt wird. Dasselbe wird auch für 
altir. elestar „sword-flag‘‘ (kymr. elestr) gelten!. 2. Die Deponential- 
endung -star (s-Praet., s-Konjunktiv), vgl. THURN., op. cit., $ 575. Das 
unter 1 erwähnte Beispiel lestar wird von THURNEYSEN, KZ 37, 95 
unberechtigterweise herangezogen, um zu beweisen, daß das deponen- 
tiale -r ursprünglich direkt hinter dem Dental gestanden habe. Die Er- 
haltung des Dentals nach dem -s-Suffix des Aorists und des Konjunk- 
tivs hat aber u. E. morphemische Hintergründe: die Endung -thar der 
dritten Person Sg. (deponential) erliegt dem Lautwandel nicht (vgl. 


Hinweise verdanken wir den Herren K. Danaher und T. Lucas. — Für den 
dasher „Stößel des Butterfasses‘ haben wir übrigens keine Etymologie. Auf 
dem gesamten irischen Sprachgebiet gibt es ein Wort mit verschiedenen pho- 
netischen Abwandlungen: lin’iha ,,loinithe** (Co. Cork, Kerry, Clare), lin’ha 
(Co. Galway), lonhi (Co. Mayo), loni, lani (Ulster); auch schott.-gäl. Das 
Wort wird von Strokes als anord. Lehnwort (hlunnr) erklärt, was jedoch 
sehr unsicher ist. — Die heutigen irischen Stoßbutterfässer werden vom Küfer 
nach Maß verfertigt, vgl. ir. meadar < lt. METRUM, je nach dem Besitz an 
Milchkühen. Im Deckel ist ein Loch mit Öse angebracht, in welches der Stößel 
eingesteckt wird. Prinzipiell ist der Typus aber nicht vom oben genannten, 
re» Stück Holz verfertigten, ausgestorbenen Typus verschieden (vgl. 

1 Prof. D. BincHy weist noch auf gelestar ,,cooling pond for cattle‘“ hin, 
das ebenfalls eine Entlehnung aus dem Britannischen sein könnte. Vgl. auch 
noch ir. adastar ,,capistrum“, astar „labour, toil, travel, journey“, die aber 
auch aus dem Britannischen stammen können (kymr. eddestr ‚Pferd‘, bzw. 


astr); vgl. Eriu 16 (1952), 128 ff., wo kymr. elestr mit mlat. ALESTRARE ver- 
bunden wird (op. cit., 129). 
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als Parallele die Endung -{ der 2. Sg. Praet. im Gotischen, welche aus 
idg. -tha entstanden ist und die germ. Lautverschiebung nicht mit- 
gemacht hat). Aus Verbalendungen Lautgesetze zu erschließen, ist sehr 
gefáhrlich. Es gibt für die Erhaltung der Gruppe -str- im Irischen keine 
eindeutigen Beispiele. Somit wird auch maistred úber einen britanni- 
schen Dialekt ins Irische gekommen sein, denn sí ist im Britannischen 
geläufig. Von einem dem ir. maistred entsprechenden britannischen 
Wort fehlt uns aber vorläufig jegliche Spur. 

Die Geschichte von prov. mastro, afr. maistrel, ir. maistred folgt dem 
gleichen Kulturweg, auf welchem in den ersten Jahrhunderten n. Chr. 
mediterrane Kultur und Zivilisation nach den britischen Inseln ge- 
kommen sind: Provence-England-Irland. Auf diesem Kulturweg be- 
ruht auch das irische Frühchristentum, das ja weniger an rómische als 
an griechisch-orientalische Traditionen anknüpft !. 

Kymrisch llestr, altir. lestar ,, GefäB‘: Die in ihrer Suffixbildung mit 
maistred übereinstimmende Gefäßbezeichnung altir. lestar?, kymr. 
llestr ,,GefàB‘, hat nun vielleicht eine ganz ähnliche Wortgeschichte. 
Gefäßbezeichnungen sind sehr oft Wanderwörter, oder besser gesagt, 
Wörter, welche mit dem betreffenden Artikel wandern, vgl. vor allem 
das methodisch sehr aufschlußreiche Buch von JOHANNES HUB- 
SCHMID, Fässer und Schláuche?. Indogermanische Etymologien sind 
deshalb bei solchen Wörtern an sich schon gefährlich. Die altirische 
Pluralbildung lestrai beweist nun, daß air. lestar aus dem Kymrischen 
stammt (kymr. pl. llestri); denn sie ist im Altir. isoliert, vgl. Thurn. 
$ 280, 4. Eine Wurzeletymologie, wie sie Thurn. p. 120 und POKORNY, 
IEW 680, vorschlagen, hat wenig Sinn. PEDERSEN, op. cit. 1, 81 f.; 
zieht lat. LUNTER, LINTER ,,Kahn“ heran, denkt aber wohl auch 
an eine idg. Etymologie, obwohl lat. LUNTER ebenfalls etymologisch 
isoliert ist. Die Bedeutung ,, Schiff‘, welche altkorn. lester und breto- 
nisch lestr haben, ist sicher spät entwickelt (vgl. auch engl. vessel, nord- 
ir. soitheach ,,GefàB, Schiff‘). Es sei deshalb hier eine andere Erklärung 
von kymr. llestr in Vorschlag gebracht. In den italischen Sprachen 
sowie im Griechischen und Armenischen gibt es ein Verbum für ‚sich 
waschen, baden“, das den andern idg. Sprachen fehlt und offenbar ein 
Begriff der mediterranen Zivilisation ist: lat. LAVERE, LAVARE, 
gr. 20%0 (Adw, loéw), armen. loganam ,,bade mich‘. Zu diesem Verbum 


| gibt es im Griechischen ein Nomen Instrumenti 2o(F)ergóv, Aovroov 


„das Bad, Sühnungsbad‘“. Mit -stro-Suffix an Stelle von -tro-Suffix er- 
scheint lat. LUSTRUM ,,das alle fünf J. ahre abgehaltene Sühnungs- 


1 Die Sitte, ButterfäBchen in Mooren zu vergraben (,,bog-butter“) und 
dann als Fastenbutter zu verwenden, hängt nach M. O”SÉ, Old Irish Butter- 
making, Journal Cork Hist. and Arch. Soc. 54, 2, p. 66, eventuell mit der ,,But- 
terwoche“ im griech.-kathol. Fastenritus zusammen. 

2 Neuir. leastar ist ein Buttergefäß („a cask of inferior butter‘‘), so in Co. 
Kerry; vgl. DINNEEN, Irish-English Dictionary. In dieser Bedeutung er- 
scheint leastar in dem ZCPh 1, p. 141 ff. publizierten Gedicht (p. 142 Z. 7). 

5 Romanica Helvetica vol. 54; Bern 1955. 
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opfer‘‘ (vgl. aber WALDE- HOFMANN, Lat. et. Wb.? 1, 839). Es wird sich 
um einen zivilisatorischen Begriff der antiken Welt handeln, der aber 
auch den Galliern bekannt war, vgl. die Glosse gall. lautro: balneo. Aus 
kulturgeschichtlichen Gründen scheint es uns abwegig, gall. lautro und 
gr. Aovroöv in einem idg. Wort zu vereinigen, obwohl auch noch ger- 
manische Bildungen hierherzustellen sind (ags. léador ,,Seife‘‘, anord. 
laudr ,,Seifenschaum‘‘).Weder im Keltischen noch im Germanischen ist 
ein Verbum belegt, von welchem ein Nomen Instrumenti mit -tro-Suffix 
abgeleitet sein könnte. Das altirische Wort für „waschen‘ heißt nigid, 
das wegen aind. nenekti, gr. vitw altererbt ist, was vom lat.-gr. Verbal- 
stamm lav-, loë- kaum gesagt werden kann. Es ist deshalb anzunehmen, 
daß gall. lautro ,,Bad‘ ein Lehnwort aus dem Griechischen oder einem 
lateinisch-romanischen Dialekt ist. Nun gibt es aber noch das Wort 
altir. loathar (dreisilbig) ,,pelvis, canalis‘‘, mittelbret. lovazr, neubret. 
laouer „Trog‘‘, das offensichtlich ziemlich genau der altgriech. dreisilbi- 
gen Form Ao(F)erodv entspricht. Lautlich darf dieses gemeinkeltische 
dreisilbige Wort *lowatron aber nicht mit dem zweisilbigen gallischen 
Wort vereinigt werden;! die gall. Form ist nicht die Grundform für die 
später überlieferten irischen und britannischen Formen, die besser zur 
griech. homer. Form Ao,ferodv passen. Daraus ist zu schließen, daß 
gemeininselkeltisch *lowatron und gall. lautro zwei verschiedenen Ent- 
lehnungsschichten entstammen, *lowatron offensichtlich einer sehr frü- 
hen (Berührung der kelt. Kultur mit der griech. im Balkan und in Klein- 
asien). Einer dritten, offensichtlich späteren Entlehnungsschicht, der 
auch die oben besprochenen roman. und ir. Wörter (afr. maistrel usw., 
ir. maistred) angehören, entstammt kymr. llestr, das lautlich einwand- 
frei auf eine griech. Grundform *losoroóv (dreisilbig, mit geschwunde- 
nem Digamma) zurückgeführt werden kann; diese Form paßt nicht 
schlecht zu lat. LUSTRUM, das aber lautlich eher einer zweisilbigen 
griech. Form *Aovorodv (neben dem bezeugten Aovrodr) entsprechen 
würde. Als geographischer Ausgangspunkt für llestr kommt, wie für 
prov. mastro, afr. maistrel, ir. maistred, das Griechische der Provence 
in Frage. Die britannische Paenultimabetonung mußte nach Über- 
nahme des griech. Wortes zu einer Form *loéstron führen, der vor- 
tonige Vokal wurde ausgestoßen, womit wir direkt zu unserer erhalte- 
nen kymrischen Form llestr kommen, die dann später (vor dem 8. Jh.) 
ins Irische wandert. Die Bedeutung ,,Bad“* entwickelt sich in veránder- 
ter zivilisatorischer Situation zur Bedeutung ‚Gefäß‘. Als historische 
Parallelerscheinung kann die Wanderung von lat. BALNEUM „Bad“ 
in die slavischen Sprachen angeführt werden: russ. banja ,,Badestube, 
Bad‘, poln. bania „bauchiges Gefäß‘; russ. banka ,,Büchse für Ein- 
gemachtes, Schrópfkopf“. Die Bedeutungsentwicklung von BAL- 
NEUM kann in diesem Falle sogar sachgeschichtlich genau verfolgt 
werden, vgl. HUBSCHMID, op. cit., 23. 


$ Trotz POKORNY, IF 38, 191. 
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Zusammenfassung: Gemeininselkelt. *lowatron (altir. loathar ,,pelvis, 
canalis‘, bret. lovazr ,,Trog‘‘), gall. lautro ‚Bad‘, kymr. llestr ‚Gefäß‘ 
sind Entlehnungen aus dem Griechischen (unter Mitwirkung des La- 
teinischen). Auf Grund seiner Bildung (Suffix -stro-) ist anzunehmen, 
daß kymr. llestr (aus *loéstron mit britannischer Paenultimabetonung) 
der gleichen südfranzösischen Entlehnungsschicht entstammt, der auch 
prov. mastro, afr. maistrel ,,Backtrog‘, ir. maistred ,,churning* an- 
gehören. Es handelt sich bei beiden Wörtern um das gleiche Wort- 
und Sachfeld. 


So eröffnet die Wortgeschichte des gr. udxroa überraschende Aus- 
blicke auf bisher kaum beachtete zivilisatorische und kulturelle Zu- 
sammenhänge zwischen dem Süden der Galloromania und den briti- 
schen Inseln, Zusammenhänge, die noch der Einzelforschung harren 
als Gemeinschaftsarbeit zwischen Romanisten und Keltisten. 


Basel HEINRICH WAGNER - HANS-ERICH KELLER 


Tout Le Monde “Everything”? 


Tout le monde, as we know, is used in connection with people and is 
usually rendered by “everybody” or “everyone.” This meaning dates 
back to the Middle Ages, 1 and dictionaries as well as other lexico- 
graphical information dealing with the Old French period bear out 
this, supposedly, sole acceptation. However, in the Middle French 
period, namely in Les Cent nouvelles nouvelles, the expression is found 
twice in the meaning “everything.” I cite the passages in question: 


Pierre Champion edition, nouvelle XII, pp. 44-45. 


Toute defense du costé d’elle mise arriere, ce vaillant homme va 
passer temps a ce devant regarder, et, si sans honneur on le peut 
dire, il ne fut pas content si ses mains ne descouvroient a ses yeulx 
les secrez dont il se devoit bien passer d’enquerre. Et comme il 
estoit en ce parfond estude, il disoit maintenant: «Je voy cecy, je 
voy cela, encores cecy, encores cela.» Et qui l’oyoit, il voyoit tout 
le monde, et beaucoup plus. Et, apres une longue pause, estant en 
ceste gracieuse contemplacion, dist de rechief: «Sainte Marie, et 
que je voye de choses! 


p. 45. 
attendu aussy que le mari d’elle disoit qu’il voyoit tant de choses, 
voire a pou fout le monde, si pensoit en soy mesmes que son veau ne 


pouvoit gueres estre esloigné, et que avec aultres choses pourroit 
il estre embusché. 


Inasmuch as there is no lexicographical entry of this meaning to my 
knowledge and none of the editors of Les Cent nouvelles nouvelles has 
made any remark about the unusual signification of tout le monde in 


the above passages, it seems appropriate to do so for reasons of lexical 
completeness and exactitude. 


La signification du mot querelle dans la nouvelle XX XVII 
des Cent nouvelles nouvelles 


Dans l’édition de Pierre Champion, la dernière et la plus importante, 
ce mot se trouve expliqué au glossaire par les mots suivants: «recher- 


1V. Dictionnaire étymologique de la langue française par o, Bloch et W. von 
Wartburg under monde. 


’ 
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che,» «prétentions.» Le passage dans lequel on trouve le vocable en 
question est le suivant: 


p. 121 (nouvelle au sujet du jaloux) 


Toutesfoiz lysoit, tousjours estudioit, et d’iceulx livres fist ung 
petit extraict pour luy, ou quel estoient emprinses, descriptes et 
notées pluseurs manieres de tromperies, au pourchaz et emprinses de 
femmes, et es personnes de leurs mariz executées. Et ce fist il ten- 
dant afin d’estre mieulx premuny et sur sa garde si sa femme a 
adventure vouloit user de telles querelles en son livre croniquées 
et registrées. 

Si l’on consulte le glossaire à la fin de l’édition de Th. Wright, qui 
suit aussi le manuscrit de Glasgow, 2 vol., 1858, on trouvera la défi- 
nition suivante donnée pour querelle: «recherche,» «demande,» «pré- 
tention.» Th. Wright renvoie le lecteur au passage en question et à la 
Ruvelle XLI. Le texte de Vérard, reproduit très fidèlement par Le 
noux de Lincy, n’entre pas en ligne de compte puisque le mot querelle 
ne figure pas dans ce passage. Pierre Champion a sans doute accepté 
l'explication offerte par Th. Wright telle quelle. Il me semble, pourtant, 
que si l’on examine le passage en question de près, on découvrira la 
signification exacte du mot querelle dans le texte lui-même; je veux 
dire que les manieres de tromperies, c’est-à-dire, «des tours,» «des 
trucs, » sont les querelles dont le jaloux craint que sa femme ne veuille 
user. 

Bien que cette signification ne soit pas enregistrée dans les diction- 
naires de l’ancien français, on peut citer comme exemple un cas dans 
un passage tiré de Courtois D’Arras, jeu du XIII® siècle, édité par 
Edmond Faral: 


11. 74-75 


Pere, a hasart et a plus poins 
sai jou trestoute la queriele. 


L’editeur éclaircit la signification du mot queriele (graphie du nord)1 
comme suit: «façon de jouer. Le vers signifie: «Je connais tous les 
tours de jeu.» Enfin et surtout, il me semble à-propos de signaler que 
Courtois a été écrit en Picardie et que la langue originale des Cent nou- 
velles nouvelles a été celle de la région du Nord de la France. 


Un Cas insolite de paour en ancien français 


À côté de l’emploi usuel de paour dans le sens moderne de peur, il 
existe en ancien français un cas rare, d’après mes lectures, de paour 
dans un sens tout particulier qui n’a pas été enregistré que je sache 
dans les dictionnaires de l’ancien français à ce jour. L’exemple dont 


1 Of. noviele pour nouvelle, tiere pour terre, etc. 
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je parle se trouve dans le passage suivant tiré de L’Atre périlleux, 
oeuvre du milieu du XIII® siècle, p. 24, 11. 752-757: 


Iluec quida estre aseür 

Gavains et la nuit herbegier, 
Mais s’onques li fut nul mestier 
D’estre prox, or l’en ert gregnor; 
Onques mais de si grant paour 
Jor de sa vie n’escapa. 


Plus loin, p. 28, 11. 876-877, Gavain parle: 


«Dont vous arés bon gueredon 
Se je puis escaper de ci.» 


Le ci dont Gavain sans peur parle est, en effet, l'équivalent de l’idée 
exprimée par le mot paour en haut dans l’assertion du conteur. Il me 
semble qu’on a affaire ici à un trope où l’auteur se sert du mot paour 
dans le sens de «situation qui inspire de la peur» et par là, dans le 
sens de «péril,» «danger.» Bien que les dictionnaires de l’ancien fran- 
cais n’enregistrent rien au sujet de cet emploi, on peut se prévaloir de 
l’ancien provençal pour porter témoignage de son existence ?. 


New York JOSEPH PODGURSKI 


! Edité par Brian Woledge, Les Classiques Français du Moyen Age, Paris 
1936. L'éditeur n’en dit mot ni dans les notes critiques ni au glossaire. 

2 Cf. Petit Dictionnaire Provençal-Français par Emil Levy, qui donne 
après paor les significations suivantes: «cause de peur,» «péril,» «danger. » 
Il est intéressant de noter, en passant, que l'anglais fear garde cet emploi 


er l'expression no fear. Cf. Webster’s New International Dictionary, Second 
ition. 
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Besprechungen 


Leo Spitzer, Critica stilistica e storia del linguaggio, saggi raccolti a 
cura e con presentazione di Alfredo Schiaffini, Bari, Laterza, 1954. 
385 S. 


Einem Wunsche Benedetto Croces entsprechend, hat es Alfredo 
Schiaffini unternommen, eine Anzahl Studien Leo Spitzers ins Italie- 
nische übersetzen zu lassen und sie, mit einer Einführung versehen, in 
einem stattlichen Band zu veröffentlichen. Der 1. Teil (Oritica stilistica) 
umfaßt sechs Abhandlungen (wovon drei grundsätzlichen Inhaltes: 
Stilistica e linguistica, L’interpretazione linguistica delle opere letterarie, 
Linguistica e storia letteraria) aus den Jahren 1928-49; der 2. Teil (Sto- 
ria dell linguaggio) aus den Essays in Historical Semantics die Einlei- 
tung (Semantica storica) und die Geschichte des Wortes Rasse. Damit 
sind nicht nur dem Italiener, sondern auch dem Romanisten außerhalb 
Italiens wenigstens einige von Spitzers älteren und jüngeren, z. T. ver- 
griffenen Aufsätzen neu zugänglich, und dies in doppelt angenehmer 
Weise dank der vorzüglichen Arbeit der verschiedenen Übersetzer und 
Übersetzerinnen, sowie der ausgezeichneten Einleitung (S. 1-26), in 
der Alfredo Schiaffini das Werk Spitzers charakterisiert, seine Stellung 
in der Sprach- und Stilforschung der letzten 50 Jahre umreiBt und 
seine Affinität zu Croce und Vossler, aber auch seine Verschiedenheit 
von ihnen verdeutlicht. In einem an Schiaffini gerichteten Brief, der in 
der Einleitung teilweise abgedruckt ist, erklärt Spitzer ausdrücklich, 
daß er nur aus einer persönlichen Vorliebe sich hauptsächlich mit den 
ästhetischen Phänomenen der Sprache befasse, die Meinung Croces und 
Vosslers, aller Sprachwandel sei ästhetischen Ursprungs, jedoch nicht 
teile. 

Spitzer unterscheidet sich noch in einem weitern wichtigen Punkt 
von Vossler: Beide fragen zwar nach den Zusammenhängen zwischen 
Sprachgeschichte und Geistesgeschichte. Während aber Vossler allzu 
leicht und kühn von einigen wenigen durch die historische Grammatik 
festgestellten Veränderungen der Sprache als Kollektivbesitz auf die 
geistigen Eigenarten eines Volkes und ihre Wandlungen schließt, be- 
schränkt sich Spitzer in seinen stilistischen Studien mit der von Jakob 
Grimm geforderten „Andacht zum Kleinen‘ zunächst darauf, die 
Eigenart des sprachlichen Ausdrucks eines schöpferischen Individuums 
zu analysieren und von ihm auf seine seelische Struktur (die sich auch 
in den Motiven, im Aufbau des Werkes usw. spiegelt) zu schließen, stellt 
dann aber, die Untersuchung weiterführend, nicht selten seine Resul- 
tate in einen historischen Zusammenhang und weitet so die Sprach- 
geschichte zu einer in viel höherem Maße philologisch fundierten 
Geistesgeschichte, als Vossler das getan. 
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In den im 2. Teil abgedruckten Kapiteln wird das einzelne sprach- 
liche Phänomen als Ausdruck der Geisteshaltung einer Epoche, nicht 
mehr bloß eines Individuums betrachtet, und die Wortgeschichte zieht 
ihre Kreise über die Romania hinaus und wird zu einem Stück euro- 
päischer Geschichte, in der, ähnlich wie bei Curtius, die Antike als 
Ausgangspunkt und das Mittelalter als Zeit der Vermittlung und Um- 
prägung erscheint. o 

In dem ganzen Buch wird das Anliegen des Verfassers, das auch ein 
Anliegen Schiaffinis ist 1), deutlich, Sprach- und Literaturwissenschaft, 
die der Positivismus so streng geteilt, einander wieder näher zu bringen, 
ja, insofern jene sich mit der Sprache eines Dichters befaBt, sie mit die- 
ser in Zielsetzung und Methode überhaupt zusammenfallen zu lassen. 

Wir wünschen dem Band bei den Sprachwissenschaftern mehr Be- 
achtung, als — aus den wenigen Rezensionen zu schlieBen — das 1948 
mit einer sehr bedenkenswerten Einleitung (die Schiaffini auf S. 105 
bis 160 wiedergibt) unter dem programmatischen Titel Linguistics and 
Literary History erschienene Buch auBerhalb des angelsächsischen 
Bereichs gefunden hat. 


Bern S. HEINIMANN 


Recueil Max Niedermann. Neuchâtel 1954 = Université de Neuchâtel, 
Recueil de travaux publiés par la Faculté des Lettres, Vingt-cin- 
quième fascicule. 312 pp. 


Za Max Niedermanns achtzigstem Geburtstag am 19. 5. 1954 sollte 
dieser Band als Festgabe der Neuchäteller Philosophischen Fakultät 
erscheinen. Niedermann hat seinen achtzigsten Geburtstag nicht mehr 
erlebt: er starb am 12. 1. 1954. Der vorliegende Band enthält eine bio- 
graphische Notiz, 15 Artikel Niedermanns, eine Bibliographie seiner 
Verôffentlichungen, eine Liste der bei ihm entstandenen Dissertationen 
und drei Register. Der Sammelband enthält keine Artikel, die den bal- 
tischen und slavischen Sprachen gewidmet sind: sie sollen in einem 
zweiten Sammelband vereinigt werden. 

Niedermann ist mit der Romanistik verbunden nicht nur dadurch, 
daß er sich als Latinist (er vertrat seit 1925 an der Universität Neuchä- 
tel nicht nur die allgemeine Sprachwissenschaft, sondern auch die la- 
teinische Philologie) der Grundlage der romanischen Sprachen, dem 
Lateinischen, widmete und Arbeiten verôffentlichte zur lateinischen 
Lautlehre, Wortbildung und Etymologie, sondern ganz besonders da- 
durch, daB er sich Bereichen des Lateinischen zuwandte, die für die 
Romanistik wichtig sind, so den lateinischen Medizinern?, dem so- 


1 Vgl. A. Schiaffini, Tradizione e poesia nella prosa d’arte italiana dalla 
latinità medievale a G. Boccaccio, 2. Aufl., Roma 1943 und besonders Momenti 
di storia della lingua italiana, 2. Aufl., Roma 1953. 

2 Textkritisches zur sogenannten Mulomedicina Chironis, in: Wochenschrift 
f. klass. Phil. XXVIII (1901); Proben aus der sogenannten Mulomedicina 
Chironis, Buch II u. III. Heidelberg 1910 = Sammlung vulgärlat. Texte, hg. 
v. W. Heraeus u. H. Morf, 3; Sprachliche Bemerkungen zu Marcellus Empiri- 
cus de medicamentis. Festgabe f. H. Blümner. Zürich 1914 (Textausgabe 
1916); Beiträge zur Textkritik lateinischer Mediziner, in: Rhein. Mus. f. Phil. 


orari ino RPh. XLVII (1923), wiederabgedruckt in dem angezeigten 
ecueil. 


Po. 
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genannten Vulgárlatein* und den Glossen?. Darüber hinaus hat Nie- 
dermann gern direkt auch die Tochtersprachen des Lateinischen in 
seine Arbeit einbezogen und verschiedene kleinere Artikel über roma- 
nistische Gegenstände veröffentlicht? und romanistische Arbeiten be- 
sprochen (so Körtings Wörterbuch 4 und Dauzats Buch über die fran- 
zösischen Ortsnamen)5. Auch mit sprachlichen Fragen seiner Heimat 
hat er sich befaßt”. 


Freiburg i. Br. OLAF DEUTSCHMANN 


Peter M. Schon, Vorformen des Essays in Antike und Humanismus. 
Ein Beitrag zur Entstehungsgeschichte der ,,Essais‘‘ von Montaigne. 
Wiesbaden, Franz Steiner Verlag GMBH 1954. Gr. 8°. VI, 105 S. 
(Mainzer Romanistische Arbeiten Bd. I). 


Der moralistischen Literatur gilt seit Jahren das besondere Interesse 
der deutschen Romanistik (H. Friedrich, G. Hess, F. Schalk). Aus 
Schalks Schule stammt die vorliegende Arbeit, die jetzt in einer 1946 
bis 1947, d.h. vor dem Erscheinen von Friedrichs grundlegender Mono- 
graphie (Montaigne. Bern 1949) fertiggestellten Fassung veröffent- 
licht worden ist und den Vorformen von Montaignes ,,Essais'* nach- 
spürt. Diese gehören zu der Prosaliteratur der offenen Form, die in der 
Antike entstanden und im Renaissance-Humanismus zu neuem Leben 
erweckt worden ist. Der Verf. behandelt nacheinander den Dialog, die 
Diatribe, den Brief, die Exempelsammlungen und die ‚Diverses Le- 
cons‘, als deren antike Vorläufer er die ,,Noctes Atticae‘ des Aulus 
Gellius ansieht. 

Der Verf. gibt, vor allem, was die Antike anbelangt, einen sich durch 
Klarheit und Präzision auszeichnenden Überblick über die Geschichte 
der betreffenden Formen, von denen der Dialog und der Brief (vom 
Verf. entsprechend einer seit der Antike überlieferten Auffassung als 
„Halbdialog‘‘ charakterisiert) die wichtigsten Vorformen des Essays 
darstellen. Die Entwicklung dieser beiden Formen unmittelbar vor 
Montaigne in der Renaissance wird allerdings zu summarisch behan- 
delt: Der Verf. geht auf die reiche Blüte der Dialogliteratur im Italien 
des Quattrocento und des Cinquecento nicht ein (vgl. hierzu die dem 
Verf. vermutlich seinerzeit nicht zugängliche Berner Dissertation von 
Giovanna Wyss-Morigi, Contributo allo studio del dialogo all’epoca 


1 Vulgärlateinische Miszellen, in: Glotta II (1910); Über einige Quellen 
unserer Kenntnis des späteren Vulgärlateinischen, in: Neue Jahrb. f. kl. Alter- 
tum XXIX (1912), wiederabgedruckt in dem angezeigten Recueil. 

2 Les gloses medicales du Liber glossarum, in Emerita XI (1943), XII (1944). 

3 Notes d’étymologie française, in: AR V (1921); Note de toponymie française, 
in: Mélanges Vendryes, 1925; Zur Beurteilung der r-Epenthese im Romani- 
schen, in: Festschrift Gauchat, 1926; Essais d'explication de quelques termes 
romans, in: Festschrift Tappolet, 1935; Note de toponymie française, in: Fest- 
schrift Jud, 1943, wiederabgedruckt in dem angezeigten Recueil. 

4 TF, Anzeiger 23, 1909. 

5 Zeitschr. f. Ortsnamenforschung III (1928). 

6 L’étymologie du nom de La Chaux-de-Fonds, in: Le N ational suisse de 
La Chaux-de-Fonds, 31. 5. 1901; Le patois neuchdtelois, in: L’impartial de 
La Chaux-de-Fonds, 18. 6. 1901; Le mot Chaux, in: Gazette de Lausanne, 
21. 6. 1901; De Glossaire des patois romands, in: Gazette de Lausanne, 13. 11. 


1924; Le romanche, in: Revue universitaire suisse, Februar 1938. 
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dell’umanesimo e del rinascimento [1947], Monza [1950]) und setzt sich 
daher auch nicht mit der zeitgenössischen Theorie des Dialogs (etwa 
bei Tasso) auseinander. Auch die Epistolographie der Renaissance 
hätte eine etwas ausführlichere Würdigung verdient. Wenn der Verf. 
in dem Exkurs über Exemplum und Geschichtsauffassung behauptet, 
die mit dem Untergang der antiken Welt versunkene Geschichtsschrei- 
bung sei erst durch Chronisten wie Froissart und Commynes wieder- 
belebt worden (S. 79), hat er dabei wohl übersehen, daß dieser Vorgang 
bereits vorher in Italien mit Giovanni Villani u. a. begonnen hat. 

Aber die angeführten Lücken können die Bedeutung dieser auf einer 
umfassenden Literaturkenntnis und gründlichen Durchdringung des 
Stoffes beruhenden Arbeit nicht beeinträchtigen. Sie bildet nicht nur 
eine wertvolle Ergänzung zum 8. Kapitel von Friedrichs Monographie, 
in dem von der Form der „Essais‘‘ die Rede ist, sondern darüber hin- 
aus eine höchst anregende Studie zur Geschichte der offenen Form im 
allgemeinen. Schon ist sich der Grenze bewußt, die der Erforschbarkeit 
der Quellen der Essayform gesetzt ist. Der Montaignische Essay in 
seiner endgültigen Form, wie er sie in den späteren Kapiteln erreicht, 
ist etwas Einmaliges: Ausdruck der Montaigne eigenen geistig-seeli- 
schen Haltung. Wenn der Verf. diese Haltung als die eines ,,experimen- 
tierenden Forschens‘ definiert (S. 97), hätte diese Definition — ent- 
sprechend des von Friedrich mit Recht betonten grundsätzlichen Un- 
terschiedes zwischen der Methode der experimentellen Naturwissen- 
schaft und der der moralistischen Phänomenologie — vielleicht einer 
näheren Erläuterung bedurft, die jedes Mißverständnis ausgeschlos- 
sen hätte. 


Kiel AUGUST BUCK 


Nandris, O., Le substrat et son rôle dans la structure phonétique du 
roumain. Bull. Soc. Ling. Paris, vol. L, 1 (1954) pp. 95-118. 


L’auteur reprend la question debattue de l’influence exercée par 
le substrat géto-dace et il réussit à éviter les principales erreurs com- 
mises par tous ceux qui, depuis B. Kopitar, se sont laissés séduire par 
cette hypothèse. M. N. construit sa théorie en la fondant sur une 
méthode rigoureuse (pp. 101-102), qui rejoint les recommandations 
de M. F. Schürr (CAHIERS S. PUSCARIU II, 1, pp. 33-34) et sur 
un grand nombre d’exemples qui mettent en cause non pas un ou 
deux phénomènes isolés, mais le système roumain dans son entier. Les 
principales caractéristiques imputables au substrat seraient, d’après 
M. N.: la tendance à la vélarisation des voyelles, la solidité du conso- 
nantisme qui s’oppose au flottement du vocalisme, et enfin, la mise en 
relief de la partie finale du mot. C’est à se demander si l’on n’ a pas 
à faire à cette couleur vélaire d’une langue qui heurtait les oreilles 
d’Ovide par ses accents rudes (Tristia. V, XII, 55-56) et dont le rou- 
main aurait hérité. Peut-être les recherches et les découvertes ultéri- 
eures — ne nous annnonce-t-on pas la mise au jour d'inscriptions daces ? 
(LIMBA ROMINA III, 4 p. 11) — viendront-elles confirmer les ingé- 
nieuses déductions de M. N. 


Paris EUGENE LOZOVAN 
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E. Petrovici, Adjectifs possessifs slaves terminés par -j-, toponymiques 
sur le territoire de la République Populaire Roumaine. REVUE DES 
SCIENCES SOCIALES II (1954) pp. 163-189, Bucarest, Académie 
de la RPR. 


Traduction d’une étude publiée d’abord en roumain sous le titre: 
Adjective posesive slave in -j- ca toponimice pe teritoriul RPR. STUDII 
SI CERCETARI LINGVISTICE IV (1953) pp. 63-87. Sont étudiés 
les toponymes suivants: Chineja; Cobia; Cobilia = Cobila; Corogea, 
Curugea; Cosustea, Cosustita; Cozia; Cozla = Cozia; Crapia; Cravia; 
Dorohoi; Elciu: Mecea; Medveajde, Medvejdea; Orlea; Oslea; Raciul; Ra- 
dimna; Rozavlea; Stoiana = Esztény; Svinecea; Stucia; Turia, Turie; 
Tur; Vicea; Vilcea; Vileiul; Vladimiri, Vladimir, Vladimirul; Voia; Vran- 
cea; Vrani; Wracha; Zlasti. M. P. affirme que les toponymes slaves énumé- 
rés «constituent une preuve de la présence jadis, dans toutes les régions 
de la patrie, d’une nombreuse population de langue slave ». Il croit voir 
dans les séries de doublets, avec ou sans «polnoglasie » du type Koro- 
vija / *Kravija, la presence de deux couches slaves differentes, une 
méridionale et l’autre du nord-est. La théorie n’est pas nouvelle; plus 
exactement elle remonte au travail de débutant (thèse de licence) de 
M. Stefänescu: Cuvintele Grädiste si Horodiste in toponimia romi- 
neascú. ARHIVA XXVIII (1921) pp. 76-80; id., Elemente rusesti in 
toponimia romîneascà. Ibid., pp. 218-228. (Cf. également ARHIVA 
XXIX (1922) pp. 64-75, 372-374; XXXI (1924) pp. 199-206.) M. G. 
Nandris a démontré de façon convaincante les erreurs de cette théorie 
qui, malheureusement, a fait école. L'existence des doublets toponymi- 
ques Straja / Storojinet et Grádiste / Horodiste n'implique nullement 
l'existence de deux couches slaves différentes; il s’agit simplement 
d’une série de toponymes d’origine slave méridionale et de leurs corre- 
spondants savants «corrigés » (SLAVONIC AND EAST EUROPEAN 
REVIEW XXVI [1947-1948] p. 606). Quant aux spéculations ethni- 
ques, basées sur des arguments aussi fragiles, le point a été fait par le 
même savant lors du V-e Congrès International des Sciences Onomasti- 
ques, Salamanque 1955, dans sa communication: On the relationship: 
between toponymy and ethnology. i 

On attend avec intérêt l’étude sur la répartition des toponymes 
slaves en Roumanie, que M. P. nous annonce. 


Paris EUGENE LOZOVAN 


Maurice Cornu, Les formes surcomposées en français, Berne, 
Francke, 1953, un vol. gr. in — 8° de XII — 268 pages (Romanica 
Helvetica, vol. 42); 24 fr. s. 

Parmi les grandes langues romanes, le frangais est seul & user com- 
munément des formes surcomposées, c’est-à-dire, si nous nous en te- 
nons à la definition proposée autrefois par L. Foulet, des formes qui 
ajoutent à une forme verbale déjà composée un auxiliaire de plus: j'ai 
eu fini, j'ai été parti, etc. Après la première étude approfondie, celle 
de L. Foulet, avaient paru quelques articles consacrés aux formes sur- 
composées du français, mais il y avait place pour une recherche d’en- 
semble, et un des mérites du travail de M. Cornu a été d'élargir l’en- 
quête à d’autres domaines linguistiques, à sayoir les parlers gallo- 
romans, gallo-italiens, rhéto-romans, et aussi, d’une manière moins ap- 
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profondie, les dialectes alémaniques. Cette exploration géographique 
a notamment fourni à l’auteur des arguments qui tendraient à montrer 
qu’il existe un lien étroit entre l’usage du passé surcomposé et la déca- 
dence du passé simple et du passé antérieur. M. C. est d’avis également 
que les formes surcomposées ont été mises en oeuvre spontanément 
dans les divers idiomes et qu'il ne faut donc pas parler ici d'influence 
d’un parler à l’autre — et cette façon de voir me semble juste. Un cas 
tout à fait à part est celui des formes surcomposées (à valeur spéciale» 
(tu Tas eu connu, on s’est eu assises) fréquentes surtout dans le français 
parlé de la Suisse romande et qui sont calquées sur les formes corre- 
spondantes des patois franco-provençaux (qui connaissent même des 
formes hypersurcomposées: mon père-gran a zau zu improntaon capitö). 

A l’enquête géographique, M. C. a joint, pour le français, une enquête 
historique: remontant aussi haut que possible (les premiers exemples 
attestés sont des plus-que-parfaits surcomposés du 13e siècle) il a relevé 
un grand nombre d'emplois — en s’en tenant heureusement aux seuls 
exemples authentiques — dans les textes, chez les grammairiens et dans 
la langue parlée d’aujourd’hui, en les localisant, en les datant et, au 
besoin, en les commentant. Son ouvrage vaut surtout par sa riche in- 
formation et, à ce point de vue, il est digne de la collection qui l’a ac- 
cueilli — il aura été, hélas! probablement l’une des dernières thèses diri- 
gées par le regretté J. Jud. Mais il me semble que la composition géné- 
rale est parfois un peu heurtée et je pense que le livre se serait fort bien 
passé de certaines considérations trop subtiles (excès de spéculation) et 
de certains développements un peu scolaires. 

C’est que M. C. a été guidé par le souci, en soi fort louable, de tout 
expliquer. Il n’a pas esquivé le problème proprement linguistique (nais- 
sance, valeur psychologique et intellectuelle et fréquence d’emploi des 
formes surcomposées) et il part ici des idées exposées par M. G. Guil- 
laume dans son Temps et verbe. Il montre aussi les caractères spécifiques 
des formes surcomposées et, pour tout dire, leur nécessité. En passant, 
il rappelle les vues, d’ailleurs intéressantes, de Maupas, de Restaut et 
de Beauzée; et il est curieux de constater, à ce propos, que, au 18e 
siècle déjà, Nicolas Beauzée a dit, en somme, l’essentiel sur la valeur 
du passé surcomposé dans ses emplois fondamentaux (quand il a eu 
fait, antériorité par rapport au verbe de la principale; il a eu vite fait, 
action achevée rapidement). 

Problème délicat que ce problème linguistique! L'auteur a-t-il tou- 
jours atteint la nuance désirable ? Peut-être ai-je mal saisi la portée de 
certains de ses exposés, mais il me paraît que certaines conclusions ne 
s’harmonisent pas complètement. Pour M. C. — comme pour M. L. Fou- 
let, mais d’une manière moins catégorique et d’après des arguments 
d'un autre ordre — l'emploi des formes surcomposées est «fonction de 
l’état de décadence du passé simple et du passé antérieur», et nous 
avons déjà dit que M. C. recourait à des arguments géographiques, non 
négligeables. Mais certains patois, le wallon de La Gleize, par exemple, 
emploient les formes surcomposées tout en gardant un prétérit très 
vivant. D’autre part, il y a des cas où le passé surcomposé est indi- 
spensable, même si le passé simple et le passé antérieur existent. Et 
que dire des plus-que-parfaits surcomposés, qui sont précisément les 
formes les plus ancienpement attestées en francais? Enfin, comment 
mettre cette opinion en accord avec cette autre que M. C., à la suite 
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de L. Clédat, reprend à son compte, et qui considère que les formes sur- 
composées sont aussi anciennes que les formes composées ? M. C. a senti 
le malaise et, à la page 235, il écrit: «Peut-être même faudra-t-il lé- 
gerement modifier notre conception initiale du problème, développée 
dans la section I du chapitre I, en ce sens que les formes surcomposées 
que la langue française tenait en réserve dès le début ne sont cependant 
entrées dans l'emploi que vers la fin du XIIIe siècle, lorsque le passé 
composé eut empiété sur le domaine du passé simple, et non pas à une 
époque antérieure pour l'expression de la priorité dans le temps de cer- 
tains faits par rapport à d’autres, passés mais actuels.» Mais il faut se 
méfier de l’ivresse téléologique. Et peut-on dire: «vers la fin du XIIIe 
siècle ... simple.) ? Quand on étudie, chez Froissart encore, l'emploi de 
l’imparfait, du passé simple et du passé composé, on n’y voit pas très 
clair; il faut bien avouer que nous n’avons pas encore trouvé l’expli- 
cation définitive de l’emploi de ces temps en ancien français. 

Avec beaucoup de persévérance et d’esprit de suite, M. C. passe en 
revue toutes les formes surcomposées, réelles ou virtuelles, depuis le 
passé surcomposé jusqu’au participe surcomposé, en essayant de trou- 
ver les raisons de leur emploi fréquent, ou rare, ou «impossible». Expli- 
cations presque toujours justes. Maïs je ne vois pas l'utilité, ni peut- 
être même la justesse, qu'il y a à faire intervenir les (valeurs psycho- 
logiques» différentes du passé composé et de l’imparfait à propos de 
l'usage du passé surcomposé et du plus-que-parfait surcomposé: la 
différence de fréquence dans l’emploi de ces deux derniers s'explique 
comme la différence de fréquence dans l’emploi du passé composé et 
du plus-que-parfait; il faut songer non à des facteurs linguistiques, 
mais à des données d’existence, oserais-je dire des «facteurs existentia- 
listes» (voir d’ailleurs ce que M. C. dit lui-même, lorsqu'il parle de 
l'usage d’autres formes verbales). 

Il aurait été bon, en outre, après cette espèce de « dispersion», d’insi- 
ster sur l’unité: les formes surcomposées du français constituent, à 
l’intérieur de la conjugaison, un systeme dont l’unité est de l’ordre de 
la forme et de l’ordre de la valeur. Morphologiquement, toutes ces for- 
mes se rattachent directement au temps composé correspondant; fonc- 


tionnellement, il me semble (c’est à peu près ce que disent aussi Damou- 


rette et Pichon) que la valeur première et essentielle est l'expression 
du «bisantérieur» (en ce qui concerne le passé surcomposé, la valeur 
d’accompli, il a eu vite fait, est dérivée: il a eu vite fait = il a eu fait 
avant le moment que je supposais). Notons qu’on ne recourt pas au 
passé antérieur surcomposé ni au (véritable) futur antérieur surcom- 
posé (la critique de M. C., à la page 128, est tout à fait pertinente), parce 
que, normalement, on n’a pas besoin d’un trisantérieur ; le futur an- 
térieur remplit fort bien le rôle (voir 1 exemple de Bergson cité à la page 
129) et le sens de la phrase met les choses en place. Il faudrait tenir 
compte, éventuellement, des attractions formelles. Ainsi, on pourrait 
imaginer: Aujourd’hui, je n'aurai fini que quand j'aurai regu tous les 
clients ou . .. j'aurai eu reçu . . .; c’est l'attraction qui entraînerait la 
seconde version, car j’aurai fini n’est pas un véritable futur antérieur, 
mais un «futur simple parfait». 

Un problème, auquel M. C. fait quelque peu allusion, mériterait 
d’être étudié de pres, au moins en ce qui regarde la période ancienne 
de la langue: c’est l’étude sémantique des verbes qui sont employés 
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aux formes surcomposées. Il me paraît qu'il s’agit surtout de verbes 
dont le sens appelle tout naturellement un repère chronologique. Chez 
Joinville, on ne trouve, sauf erreur, que le verbe naître employé au plus- 
que-parfait surcomposé (plus-que-parfait normal, puisque nous som- 
mes en plein récit au passé). Comme il s’agit d’un texte que M. C. ne 
paraît pas avoir dépouillé (ce que je ne lui reproche pas, il ne peut avoir 
tout lu), voici les exemples en question (selon l'édition de la Pléiade; 
je laisse de côté, à la page 264: uns vaillans Sarrazins . . . prist la cote 
le comte d' Artois qui avoit esté mor en celle bataille . . ., car il s’agit très 
probablement du verbe transitif mourir «tuer »): 


1. et chascun jor nous esloigna li venz des pais ou nous avions esté né, 
p. 234; 2. Et il me dist qu’il avoit esté nez de Provins et que il estoit venus 
en Egypte avec le roy Jehan, et que il estoit mariez en Egypte et grans 
riches hom, p. 294; 3. Li evesques d’Acre qui lors estoit (qui avoit este nez 
de Provins) me fist prester la maison au curé de Saint-Michiel, p. 298; 
4. Le jour de la saint-Marc me dist li roys que a celi jour il avoit este nez, 
et je li diz que encore povoit il bien dire que il estoit renez ceste journee, 
et que assez estoit renez quant il de celle perilleuse terre eschapoit, p. 344. 


Si je ne m’abuse, la première forme surcomposée d’un verbe intransi- 
tif avec auxiliaire être relevée par M. C. (p. 42) sort des Mémoires de 
Commynes. Sans doute faut-il ici être prudent, puisque le verbe naître 
(mais c’est déjà un problème) semble, dans l’ancienne langue, avoir été 
traité d’une manière particulière (Damourette et Pichon, $ 1777, rap- 
pellent que «les exemples abondent jusque vers 1500 de j’ai été né au 
sens de je suis né), mais, de toute façon, les exemples 2 et 4, au moins, 
me paraissent devoir être retenus. 


Ces exemples se rangent fort bien, même en ce qui concerne la région 
d’origine, à côté des exemples de même nature cités aux pages 35-40 
et ils confirment les interprétations de M. C. : «état antérieur définitive- 
ment passe... temps qui n’est plus quand se produisent les autres 
événements que relate l’auteur . .. dans un passé plus ou moins loin- 
tain.» Remarquons que les formes surcomposées de Joinville ne sont 
pas accompagnées d’une locution adverbiale (comme c’est le cas pour 
presque tous les exemples avancés par M. C.: avoit sa terre eüe perdue si 
longuement — que tant jor avoit eu amé — s’estoient eu essaié mainte foiz — 
maint jor s'estoient entramé eu — avoit eu espousé en premieres nopces 
— avoit en paravant espousé). Aussi ne parlerais-je pas de «état antérieur 
définitivement passé» (c'est l’adverbe qui suggère la notion d'état), 
mais je dirais seulement «action antérieure». Le repère d’antériorité 
n’est pas un autre plus-que-parfait dans une principale, mais les autres 
événements en question: ce détail importe peu; l’essentiel, c’est, une 
fois de plus, de retrouver la nature profonde et une de ces formes sur- 
composées. Le dernier exemple de Joinville est surtout remarquable, 
puisqu'il s’agit du même «jour de la Saint-Marc», tous deux dans le 
passé par rapport au moment où Joinville écrit, mais l’un antérieur 
de 34 ans à l’autre. 


Pour ses débuts en philologie romane, M. Cornu nous a donné un 
travail très honorable et très utile. 


Uccle-Bruxelles ALBERT HENRY 
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Paul Falk, Pir-+ suff. *fuseau’ à la lumière du celtique. (Sprak- 
vetenskapliga Sällskapets i Uppsala Förhandlingar 1952-1954, 
S. 27-36.) 


Dieser Aufsatz ist eine Fortsetzung von Falks Studie Deux noms 
galloromans de l’ecureuil, Mel. Michaélsson (Göteborg 1952), 149-165, 
worin der Verfasser frpr. bordasse und wallon. spirou (mlat. pirolus) 
behandelt. Der Stamm pir-, auch in ahain. piron ‘écureuil’ (ca. 1260) 
und in piem. pron, prun ‘id.’ erhalten, ist nach Falk identisch mit dem- 
jenigen von H. Saöne pironel ‘Kreisel’ usw., oberit. pirlo ‘id.’ (bei Meyer- 
Lübke unter *pirl- Schallwort) und von fr. pirouette. Pir-, mit einem l- 
Suffix erweitert, hätte ursprünglich die Spindel bezeichnet (vgl. west- 
trent. pirlar I fus ‘die Spindel drillen’, AIS 1501), dann das einer Spindel 
ähnliche junge Eichhörnchen (vgl. milan. fusella “Eichhörnchen’). 

In den Mel. Michaëlsson sieht Falk in rom. pir- vorromanisches 
Sprachgut, ohne nähere Begründung. Im hier angezeigten Aufsatz ver- 
sucht er den Stamm pir- weiter zu etymologisieren. Er geht aus von 
idg. *kwerp- ‘drehen’ (engl. whirl usw.), das im Gallischen *perr- erge- 
ben hätte. Das i von pir- würde sich durch Kreuzung mit dem Stamm 
von gall. viriola ‘Armband’ oder durch germanischen Einfluß auf die 
gallische Lautentwicklung erklären (8. 33 Anm. 1). Aber die romani- 
schen Formen setzen eine Basis mit ? voraus. 

Falk erinnert ferner an das erst seit Lhuyd (1707) bezeugte ir. caoirle 
‘Keule’; im Wörterbuch von O’Brien (1768) auch *Schilfrohr”, wo aoi 
eine Art i-Laut ausdrückt; caoirle wäre die irische Entsprechung von 
gall. *pirl-. Aber im Altirischen müßte caoirle *cóirle oder *cdirle lauten, 
urir. *koirilio- oder *kairilio-, und diese lassen sich nicht mit idg. 
*Kwerp- vereinigen. 

So ließe sich höchstens in Erwägung ziehen, ob sich nicht im Kelti- 
schen früh die gleichbedeutenden Wurzeln *wei- (*wei-ro- > ir. fiar 
‘crooked, bent, curving, of hair’, kymr. gúyr ‘oblique, slanting, slo- 
ping’, gall. *wero- > *wiro-, wozu rom. virare ‘drehen’ ; ablautend gall. 
viria, viriola) und *kwerr- vermischt haben: daher *kweiro- > gall. 
*péro-, *piro-, mit der Ableitung *pirilo- ‘Kreisel’. In ir. caoirle hätten 
wir eine Ableitung von der o-Stufe *kwoiro-, *lewoirilio-, anzunehmen. 

Diese Erklärung aus dem Keltischen ist indessen problematisch. 
Entsprechungen von oberit. pirlo ‘Kreisel’ sind z. T. über das gallische 
Sprachgebiet hinaus verbreitet: lucch. prillo ‘Kreisel’, basil. kalabr. 
pirillu, katanz. pirriu ‘frullino’ usw., welche Wörter nach Brüch 
(ZRPh. 40, 314) und Rohlfs (EWUG 1648) aus gr. neioos ‘spitzer 
Pflock, Keil’ stammen (vgl. abruzz. pire ‘bastoncello acuminato da un 
lato”). Gr. neigog würde nach Brüch auch die romanischen b-Formen 
erklären, piem. milan. birlo ‘specie di trottola’, milan. birlá ‘rotare, 
trottolare”, it. brillare usw., da gr. z- im Romanischen nicht selten 
durch b- wiedergegeben wird. 

Anderseits können von oberit. pirlo kaum getrennt werden span. peri- 
nola ‘Kreisel’, amerik.-span. pirinola, galiz. pirindola, arag. pirulo usw. 
(Corominas). Falk selbst weist auf schott.-engl. pirl ‘to twist, wind or 
spin (threads, fibres, or hairs), seit 1530, das an die Bedeutung von 
westtrent. pirlar 1 fus erinnert. Die Annahme eines durch den Woll- 
handel verbreiteten italienischen Lehnwortes ist wohl zu kühn. Ferner 
kennt das Schottische ein Wort pirn ‘Spule’, woher nir. (Perthshire, 
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Westküste von Ross) piùirn m. (Dwelly) und piurna (Maclennan), 
welch letztere Form nicht, wie Falk vermutet (S. 36 Anm. 1), aus einer 
britannischen Entsprechung von *pirl- entlehnt sein kann. 

Auch gr. neioog hat demnach als Etymon für die Kreiselbezeichnun- 
gen und die damit verwandten Wörter auszuscheiden; es ist überhaupt 
fraglich, ob das erst ngr. Wort Verwandte im Romanischen findet; 
s. Alessio, RIL 79, 72, 75; M. L. Wagner, Lingua sarda121. 

Das von Meyer-Lübke angesetzte Schallwort *pirl- läßt den ein- 
fachen Stamm pir- unerklárt. Es ist deshalb eher von einem alten (ex- 
pressiven?) Stamm *pir- “drehen” auszugehen, dessen Verháltnis zu 
schott. pirl und pirn vorláufig dunkel bleibt. Soweit ich feststellen 
konnte, fehlen entsprechende Wörter in andern indogermanischen oder 
nicht indogermanischen Sprachen. 

Liebefeld bei Bern JOHANNES HUBSCHMID 


Gunnar Tilander, Essais d’étymologie cynégétique, Lund 1953, 1108. 


Gestützt auf seine bewundernswerte Kenntnis der französischen 
Jagdliteratur bietet Tilander hier zuerst eine reichbelegte Geschichte 
von mouvoir, meute mit allen ihren semantisch interessanten Ver- 
zweigungen. Es folgt der Versuch, mener, pourmener, malmener in der 
Bedeutung ‚verfolgen, mißhandeln‘“ aus der Fachsprache der Jagd 
herzuleiten. Da über minari > mener „drohen‘‘ > ,,(Vieh) treiben‘ > 
„führen“ in großen Zügen seit langem Klarheit herrscht, und sich ,,ver- 
folgen, mißhandeln‘‘ mühelos unmittelbar an ,,drohen, treiben‘ an- 
schließt, müßte man sehr gewichtige Gründe anführen können, um 
einen solchen Umweg über die Jagdsprache wahrscheinlich zu machen. 
Für mener ‚jagen‘ bringt T. nur ein einziges Beispiel aus der Zeit vor 
dem Ende des 14. Jahrhunderts (Marie de France, Guingamor 290: li 
chien le (den Eber) siwent a halz criz. Pres de la forest l’unt mené). 
Man könnte hinzufügen, daß auch im Eneasroman Turnus in der 
Schlacht gegen die Trojaner mit einem Wolf verglichen wird, auf den 
der Bauer seine Hunde hetzt: 

et li vilains ses chiens apele, 
des i qu’el bois le vont menant, 
d’ores en altre pelicant (5380 ff.) 


Aber kurz darauf wird geschildert, wie Turnus mit den Seinen auf die 
Trojaner eindringt, und auch da heißt es: 

Li Troïën s’en esmaierent, 

cil s'escriént, forment i fierent, 

tot ariere les vont menant, 

porsiuent les, cil vont fuiant. (5557 ff.) 


In diesem Zusammenhang ist mener auch sonst zu belegen, vgl. Fol- 
que de Candie 11348 f.: Lors recuevrent Francois, et Tur s'en vont 
fuiant; tresque enz el chastel les en moinent ferant. T. selbst führt eine 
Reihe von Beispielen an. Für dieses mener ,,verfolgen, bedrängen‘‘ des 
12. und 13. Jahrhunderts erübrigt sich aber eine besondere Ableitung 
aus der Sondersprache der Jagd, in der wir wirklich schlüssige Zeug- 
nisse dafür erst seit dem späten Mittelalter besitzen. 

Auch malmener als Jagdausdruck, malmené für den gehetzten und 
erschöpften Hirsch kann T. erst seit dem 14. Jahrhundert belegen. 
Trotzdem glaubt er erklären zu können: „De la langue cynégétique, 
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le verbe malmener et le participe malmené ont pénétré dans la langue 
ordinaire.‘ Und es folgen vierzig Beispiele (die sich leicht vermehren 
ließen) für malmener und malement mener außerhalb des Jagdbereichs 
in Epen, Romanen und Chroniken des 12. und 13. Jahrhunderts! Bei 
pourmener operiert T. mit einem einzigen Beleg aus der zweiten Hälfte 
des 14. Jahrhunderts, in anderen Bereichen ist pourmener ‚verfolgen, 
mißhandeln‘ seit dem 13. Jahrhundert belegt. T. kommt zu dem Er- 
gebnis: ‚le verbe cynégétique mener ,poursuivre, chasser‘, sous la 
forme simple et sous la forme composée malmener, a pénétré dans la 
langue ordinaire au sens de ,poursuivre, harceler, tourmenter‘. Le 
composé pourmener a eu le même sort‘. Das vorgelegte Material aber 
beweist nur, daß mener, malmener, pourmener ‚verfolgen, mißhandeln, 
schütteln, heftig bewegen, hin und her werfen‘ usw. seit früher Zeit 
in ganz verschiedenen Lebensbereichen zu Hause ist, woraus sich auch 
die Sonderverwendungen in der Jagdsprache ergeben. Auch demener 
gehört hierher, das T. nicht erwähnt. Schon in der Chanson de Guil- 
laume wird von dem heidenumringten Vivien gesagt (860 ff.): 

Dunc se redresce cum hardi sengler, 

Si traist s’espee del senestre costé; 

Dunc se defent Vivien cum ber. 

Il le demeinent cun chiens funt fort sengler, 
und in den Livres du Roy Modus (ed. Gunnar Tilander 76) werden die 
Sünder mit Ebern verglichen, ‚et les diables leur courent sus, qui les 
chassent et les demainent tellement de pechié en pechié qu’il sont ochis 
et mors‘‘. Das berechtigt aber ebensowenig, in demener ‚verfolgen, 
mißhandeln‘“ usw. in allen anderen Bereichen (vgl. Erec 4330, 4402, 
4408, Bueve de Hantone III 1787, 14024, 14111, Godefroy II 496cund 
Tobler-Lommatzsch) ein verallgemeinertes verbe cynégétique zu sehen. 
Im Provenzalischen und mehr noch im Italienischen hat sich menar(e) 
und seine Zusammensetzungen in diesen Bedeutungen reich entfaltet, 
fehlt aber gerade als Jagdausdruck! 

Schließlich untersucht T. tristre, titre „Platz, an dem sich die Jäger 
mit den Hunden zur Treibjagd aufstellen‘‘. Die von A. Thomas vor- 
geschlagene nordische Etymologie abwandelnd sieht er darin eines der 
ältesten Lehnwörter aus dem Englischen (trust ,,Lehenspflicht, Treff- 
punkt‘). Die von Gamillscheg Rom. Jahrbuch III 296 vertretene Ety- 
mologie, lat. tristegum „Stockwerkbau‘ > „Hochsitz‘‘ lehnt er ab, 
weil tristre nie diesen Sinn gehabt hätte, doch heißt es gerade in dem 
von ihm unmittelbar vorher gegebenen englichen Beispiel, daß der 
Jagdmeister denjenigen zu bestimmen habe, der die Königin ‚to hur 
trist‘‘, also doch wohl, aus Gründen der Sicht wie der Sicherheit, zu 
einem erhöhten Sitz zu führen habe. Unbegründet sind auch die laut- 
lichen Bedenken, die T. gegen die Herleitung aus tristegum vorbringt. 
Die Palatalisierung von -sti- in angustia, ostium ist schon vulgärlatei- 
nisch, der Übergang von tristegum zu *tresteie, *trestie erst galloroma- 
nisch; trestie > triste ist aber die genaue Parallele zu Grecie > Grice. 
Auf das Verhältnis von terste mit e zu tristre mit à geht T. nicht ein. Auch 
das r in der Endung der Mehrzahl der ältesten englischen Belege paßt 
nicht zu trust, sondern weist auf Frankreich. Könnte trust in England 
nicht ebenso sekundär hineingedeutet worden sein wie in Frankreich 
titre < titulus? 

Tübingen MARIO WANDRUSZKA 
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Louis Remacle, Syntaxe du parler wallon de la Gleize, tome I: Noms 
et articles — Adjectifs et pronoms. Société d’Edition „Les Belles Let- 
tres“, Paris 1952 (Bibl. de la Fac. de Phil. et Lettres de l’Université 
de Liège, fasc. CXXVI), 403 S. i 


Angesichts der kleinen Zahl von Untersuchungen über die Synta: 
der nordfranzösischen Mundarten ist dieses gewichtige Werk des Lüt- 
ticher Gelehrten hochwillkommen. Das Wallonische, dieser auch in der 
jüngsten Generation noch durchaus vitale, von der Hochsprache wenig 


infizierte Dialekt der langue d’oil, bietet dem Forscher gewissermaßen 


etwas wie eine letzte Chance, das syntaktische Leben einer franzö- 
sischen Mundart einzufangen. Louis Remacle erfüllt, wie man weiß, 
alle zur Lösung dieser schweren Aufgabe notwendigen wissenschaft- 
lichen Voraussetzungen. So schenkt er uns hier ein Buch, das als Vor- 
bild in seiner Art in die Geschichte der Romanistik eingehen wird. 

In der Einleitung (S. 7-59) stellt der Verf. eine Reihe prinzipieller 
Überlegungen an, die das Problem der Dialektsyntax umreißen und 
durchleuchten. Um ihrer Allgemeingültigkeit willen sollen hier die 
Grundgedanken kurz wiedergegeben werden. 

Das Wallonische, in seiner Syntax grundsätzlich wenig verschieden 
von dem Französischen, erscheint unsin seiner Geschichte vor allem als 
gesprochenes Idiom. Als solches hat es, unabhängig und unbeeinflußt 
von den Grammatikern, eine spontane, lebendige Syntax entwickelt. 
Dies gilt für jede vitale Mundart. Wenn das Wallonische schon durch 
seine Natur als gesprochene Sprache die Aufmerksamkeit des synchro- 
nisch betrachtenden Syntaktikers weckt, so ist aber auch, in Anbetracht 
der Grenzlage des wallonischen Sprachraumes zwischen der romani- 
schen und der germanischen Welt, eine historische Betrachtung von 
höchstem Interesse. R. definiert seine Aufgabe folgendermaßen (S. 8): 
„Sous les pas du syntacticien qui aborde le domaine wallon, les ques- 
tions surgissent l’une après l’autre: identifier les constructions wal- 
lonnes, les caractériser par rapport aux françaises et mesurer leurs in- 
fluences réciproques; déterminer, dans les phénomènes syntaxiques 
proprement wallons, ceux qui sont traditionnels, ceux qui relèvent 
d’une influence étrangère, ceux qui constituent des innovations, autant 
d'objectifs pour celui qui veut étudier la syntaxe wallonne d’une façon 
comparative, historique ou évolutive.‘ Die historischen und kompara- 
tistischen Ausblicke auf andere Mundarten, das sog. Volksfranzösisch 
und das français avancé machen Rs. Arbeit zu einem Nachschlagewerk, 
dessen auch der Nichtwallonist, der sich mit Dialektsyntax befaßt, 
nicht mehr wird entraten können. 

Wie die meisten Mundarten, ist auch das Wallonische in seiner Syn- 
tax bisher wenig beachtet worden *. Diese Mißachtung beruht auf dem 
weitverbreiteten, aber nicht stichhaltigen Vorurteil, die Syntax der 
Dialekte sei arm. Das rührt daher, daß man stets versucht ist, sie mit 
der Syntax der Hochsprache zu vergleichen, d. h., daß man zwei Dinge 
miteinander vergleicht, die nicht auf der gleichen Ebene liegen ?. 


1 Cf. zu diesem Thema meinen Aufsatz Beobachtungen zur französischen 
Syntax und Dialektologie, Orbis 1 (1952), 442-459, und dessen Rezension von 
G. Gougenheim in Revista Portuguesa de Filologia 6 (1953), 327-329. 

2 Cf. auch L. Remacle, Pauvreté ou richesse de la syntaxe wallonne, Les 
Dialectes belgo-romans 7 (1949), 77-95. 
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Der Verf. beleuchtet sodann die Frage nach dem Wert der sprach- 
geographischen Methode auf syntaktischem Gebiet. Wie vor ihm schon 
Arthur Franz, weist er auf die Gefahren des Übersetzungsfragebuchs, 
wie es beispielsweise beim ALF angewendet wurde, hin und auf die 
Tatsache, daß in Grenzzonen sich vielfach zwei Konstruktionen kon- 
kurrenzieren können. ‚N’est-il pas tout naturel qu'ils (sc. les sujets) 
se contentent de décalquer la syntaxe de la question puisque le patois 
d’aujourd’hui admet presque toujours cette syntaxe à côté de la tour- 
nure proprement wallonne?‘ Diese Erkenntnis führt R. dazu, die Syn- 
tax einer einzigen, genau bestimmten Mundart deskriptiv darzustellen, 
und zwar die seiner Muttersprache im engsten Sinn: der Mundart von 
La Gleize!. „Sur le terrain de la syntaxe . . ., si l’on ne concentre ses 
efforts sur un champ étroitement délimité, on ne saurait creuser pro- 
fond ni, tout compte fait, réaliser un travail vraiment efficace.‘ Da die 
wall. Syntax von einer Gegend zur andern aber nur unwesentlich va- 
riiert, wirft eine solche Untersuchung auch Licht auf die allgemein- 
wallonische. 


Die wall. Syntax wurde bis heute nur auf Grund geschriebener 
Texte betrachtet. Dies bedeutet, daß man ein Idiom, dessen Wesen 
darin liegt, daß es ein gesprochenes ist, in seiner schriftlich fixierten 
Form untersucht. Man schreibt indessen bekanntlich nie, wie man 
spricht. Rs. eigentliche Quelle ist denn auch in allererster Linie ‚‚l’audi- 
tion du langage spontane‘. Dies kann selbstverstándlich am besten der 
Forscher tun, der seine eigene Muttersprache als Untersuchungsobj ekt 
wählt. R. hat aber nicht nur auf sich selbst, sondern auf alle möglichen 
Gewährsleute gehört, auch auf solche, die Regionalfranzösisch spre- 
chen, da in diesem fast immer die mundartliche Konstruktion noch 
durchschimmert. Es gibt eben heute kaum mehr Leute, die das Fran- 
zösische nicht kennen. „Les meilleurs sujets sont maintenant les pa- 
toisants habituels, ceux qui utilisent ordinairement le patois, excep- 
tionnellement la langue de culture. Ces sujets demeurent nombreux. . .“ 
Auch die phonographische Aufnahme wurde als wertvolles Hilfsmittel 
verwendet und verwertet. 


Was die Struktur der wall. Syntax betrifft, so muß, wie bereits an- 

gedeutet, festgestellt werden, daß sie sich mit der des volkstümlichen 
Französisch weitgehend deckt. In ihren Grundzügen ist sie durch und 
durch französisch — oder vielleicht besser gesagt „galloromanisch‘“ —, 
der Nachbarschaft der germanischen Idiome zum Trotz?. „Or, on 
peut l’affirmer, par sa syntaxe comme par sa morphologie, le wallon 
s'apparente au français, à celui d’aujourd’hui ou à celui d'autrefois.** 
Das Mißtrauen gegenüber gewissen a priori-Erklärungen auf Grund 
einer Entlehnung aus dem Germanischen hindert übrigens den Verf. 
nie daran, solche Möglichkeiten in aller Objektivität zu prüfen. 


1 La Gleize liegt im Osten des Lütticher Mundartbereichs, westlich von 
Stavelot. 

2 Cf. über dieses Problem auch L. Remacle, La structure interne du wallon 
et l'influence germanique, Bull. de la Comm. Royale de Toponymie et Dialec- 
tologie 22 (1948), 353-397, worin der Verf. die Behauptung Valkhoffs, die 
innere Struktur — also auch die Syntax — des Wallonischen sei eng mit der 
germanischen verwandt, schlagend widerlegt. 
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Außer den mündlichen Quellen hat R. auch die Sprachatlanten L 
die Dialektwörterbücher, in Mundart? oder Regionalfranzösisch ge- 
schriebene Texte herangezogen, ferner in „‚wallonischer‘‘ Scripta ver- 
faßte Texte des Mittelalters. Eine Mundartliteratur existiert in der 
Gegend von Lüttich seit dem 17. Jahrhundert, in den übrigen Regio- 
nen erst seit dem Ende des 18. Jahrhunderts. 


Methodisch befolgt der Verf. die traditionelle Darstellungsweise, die 
von den Formen aus zu den Beziehungen zwischen diesen schreitet. 
Daher ist die syntaktische Betrachtung vermischt mit morphologi- 
schen und lexikologischen Problemen, stellt also das dar, was Ries als 
„Mischsyntax‘ bezeichnete. Im Prinzip beschränkt sich R. auf die 
Fragen, in denen die wall. Syntax von der französischen abweicht. 

Da es völlig ausgeschlossen ist, auf die Fülle von syntaktischen Fak- 
ten im einzelnen einzugehen, sei es dem Rezensenten gestattet, sich 
auf die interessantesten zu beschränken. 


Im ersten Abschnitt des 1. Kapitels (Les noms, S. 61-100) werden 
zunächst die verschiedenen Nominalsuffixe besprochen, die alle nicht 
nur produktiv sind, sondern auch in spontanen, individuellen Bildun- 
gen auftreten können (-édje = fr. -age; -äye < lat. -ALIA, das vor 
allem dazu dient, die Intensität einer Handlung zu kennzeichnen; -eür, 
-(e)resse = fr. -eur, -euse; -sté, -suté — fr. -(e)te). Es folgen Betrach- 
tungen über Geschlecht, Zahl und Funktion der Nomina, usw. Die 
Wortstellung ist im Prinzip dieselbe wie im Französischen, mit Aus- 
nahme derjenigen des attributiven Adjektivs (cf. Kap. 2). — Der wall. 
Typus bei der Mengen- und MaBbestimmung ,,il est cinq pieds long“, 
(fr. il est long de cinq pieds) ist zweifellos das bemerkenswerteste Pro- 
blem dieses Abschnittes (S. 97-100). Diese ,,construction emboitante“ 


ist nicht unbedingt auf german. Einfluß zurückzuführen (drei Fuß . 


lang), da sie im Lateinischen und Altfranzösischen ebenfalls vorkam. 
Einige Reste davon bestehen im Neufranzösischen: il est cinq ans plus 
äge que moi, cent francs trop cher. Immerhin will mir scheinen, daß im 
Falle von il esteüt coulà grand (= il était comme ca grand), il ésteût 
could pus grand k'Póte (= il était comme ça plus grand que l’autre) 
eine german. Beeinflussung kaum auszuschließen ist, wenn ich an die 
im schweizerischen Regionalfranzösisch in der Nähe der Sprachgrenze 
(Bielersee) von mir oft gehörte Konstruktion denke: j’ai attrapé un 
poisson comme ça grand (meist von einer Gebärde begleitet); could pus 
‚d’autant plus‘, çoulà mi ‚d’autant mieux‘ (lat. EO MELIUS) sind, 
wie R. selbst bemerkt, weitgehend stereotypisierte Formen. — Der 
zweite Abschnitt handelt vom Artikel (S. 100-113). Der bestimmte 
Artikel wird gleich wie im Französischen verwendet, mit dem Unter- 
schied, daß im Wallonischen Maskulinum und Femininum zu einer 
Form zusammengefallen sind (lu, 1”). „On se tromperait pourtant si 
Pon croyait que Part. est ,neutralisé‘ en toute position et que, par suite, 
la notion du genre est obscurcie dans notre dialecte.‘ Der Gebrauch 


1 Zu seiner, auch an anderer Stelle formulierten Kritik am ALF lese man 


jetzt den scharfsinnigen Aufsatz von K. Jaberg, Großräumige und kleinräu- 
mige Sprachatlanten, Vox Romanica 14 (1954), 1-61. 

? Bei den Dialektschriftstellern stellt R. eine deutliche Neigung fest, die 
mundartliche Syntax der schriftsprachlichen anzupassen. Ähnliche Fest- 
stellungen konnte ich bei pikardischen Dialektschriftstellern machen. 


nn 


en ru 


BESPRECHUNGEN 319 


des Partitivartikels stimmt mit demjenigen des Volksfranzösischen und 
vieler Dialekte überein: Partitivartikel statt bloBem de vor Adj. + 
Subst., nach der Negation, wechselnder Gebrauch nach quantitativen 
Adverbien. Bemerkenswert ist beim best. Artikel die Form azes ‚aux‘ 
(S. 108-112), die neben äs besteht; sie ist eine analogische Bildung zu 
ezes ‚en les‘ und kann bereits in Texten des 16. Jahrhunderts nachge- 
wiesen werden. Nördlich der Zone von La Gleize tritt a les auf, wie in 
den pikard. Teilen des romanischen Belgiens und gelegentlich im vul- 
gären Französisch. — Der dritte Abschnitt ist ,,Substantivation et sous- 
entente‘‘ (S. 113-125) betitelt: zu erwähnen ist hier die Konstruktion 
à (= au) + Infinitiv (fr. à + Inf.), die ein erstarrtes Überbleibsel des 
afr. substantivierten Infinitivs darstellt, was eine direkte Anlehnung 
an eine german. Konstruktion (z. B. dt. sie sind am Spielen — wall. 
à sont à djower) ausschließt. — In einem vierten Abschnitt (S. 125-134) 
wird die Syntax der Eigen- und Ortsnamen besprochen. 


Das zweite Kapitel behandelt die Eigenschaftswörter (S. 135-191). 
Zur Morphologie des attributiven, vorangestellten Adjektivs ist eine 
wall. und pikard. Eigentümlichkeit zu nennen: die Endung des Femi- 
ninums plur. wird aus satzphonetischen Gründen zu -és: dès beles má- 
hons ‚de belles maisons' 1. Zu sagen, daß diese Erscheinung sich auf die 
Wallonie und die nördliche Pikardie beschränkt, entspricht nicht 
ganz den Tatsachen, da sie, soviel ich sehe, auch in Saint-Pol, Demuin 
und Amiens? belegt ist. 


Eines der typischsten Kennzeichen der wall. Syntax ist die Voran- 
stellung des attributiven Adjektivs. R. präzisiert folgendermaßen 
(S. 146): ,, Affirmer qu’auj., en w., l’épithète précède le substantif, c’est 
noter sous une forme générale un usage qui ne l’est pas tout à fait. En 
réalité, le w. postpose maintenant, et il semble bien avoir toujours post- 
posé certains qualificatifs. Cependant, l’antéposition, surtout dans le 
nord-est, est véritablement la règle.‘ Vorangestellt werden die ,,ge- 
wóhnlichen** Adjektive, die Farbbezeichnungen, die Verbaladjektive, 
die Perfektpartizipien; auch zwei und mehr Epitheta (z. B. one grosse 
supèsse täte ‚une grosse tartine épaisse, on grand led vi c'twért bwes ‚un 
grand bois laid, vieux et tortu‘) werden vorangestellt, wobei allerdings 
die Reihenfolge der Adj. fest geregelt ist: das frappanteste Epitheton 
kommt zuletzt. Auch durch et koordinierte Adj. werden vorangestellt. 
Die Nachstellung erfolgt: bei Adj. auf -(e)rece in stereotypen Wendun- 
gen, bei Nationalitätsbezeichnungen, bei jüngeren Entlehnungen aus 
dem Französischen (z. B. aböminäbe, accidinté, avantajeús usw.), bei 
stark affektischen Adj., meist franz. Ursprungs (teribe, ecstraördinere 
usw.), endlich in einigen erstarrten Formeln wie on fi seû ‚un fils unique‘ 
u. ähnl. Der Verf. gibt eine Übersicht über die Sachlage in ganz ro- 
manisch Belgien, wobei er feststellen kann, daß die Voranstellung in 
der Zone von La Gleize am vitalsten ist. Wenn er auch die Frage 
nach dem german. Einfluß bei der Voranstellung des Epithetons im 
franz. Sprachgebiet nicht lösen kann noch will, so wirft er doch neues 


1 Of. A. Duraffour, La reviviscence des atones dans le Nord du domaine gallo- 
roman, Mélanges Haust, Liège 1939, S. 139-157. 

2 Edouard Paris, Le Saint Evangile selon Saint Matthieu en patois amié- 
nois, Londres 1863; ché móvezé diri, ché bouinné plach usw. 
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Material in die Diskussion dieses vielumstrittenen Problems!. Das 
Wallonische, das, wie alle Dialekte, wesentlich ärmer an Adj. als die 
Schriftsprache ist, weicht nicht so sehr vom Französischen ab, wie man 
auf den ersten Blick glauben könnte. Von den 21 Epitheta, die in den 
phonographisch aufgenommenen Texten aus Neuville-La Gleize vor- 
kommen, sind 17 vorangestellt, die es auch im Französischen wären, 
drei, die im Französischen nachgestellt würden, und in einem Fall wäre 
im Französischen eine Voranstellung nicht unmöglich. — Die prädika- 
tive Verwendung des Adjektivs entspricht grosso modo der des Franzö- 
sischen. Beim ,,attribut de résultat‘ (S. 169-172) verdient der ziem- 
lich eindeutige Germanismus in der Konstruktion mit intransitiven 
Verben vom Typus on s’a ri maläde (= dt. man hat sich krank gelacht), 
dju m’a couri les djambes foü do cou ‚je me suis couru les jambes hors 
du derrière‘ (dt. etwa: ich habe mir das Herz aus dem Leibe gerannt) be- 
sonderer Erwähnung. — Im Abschnitt ,,Qualificatifs et adverbes‘‘ wäre 
zum intensivierenden Typus mwért só ‚ivre mort‘ (S. 186-188) auch auf 
ital. Parallelen hinzuweisen gewesen: ricco sfondato, innamorato morto 
usw.?. — Das Kapitel schließt mit einem kurzen Paragraphen ,,Le 
qualificatif en toponymie“. 

Das umfangreiche 3. Kapitel (S. 192-269) ist den Personalpronomina 
gewidmet; es ergänzt und klärt in glücklicher Weise die Arbeiten von 
Weinmann und Franz, auf die man bisher angewiesen war*?. Zudem 
wirft es manch neues Licht auf Probleme des Volksfranzösischen und 
des francais avancé im Sinne der Fragestellung meines S. 316, N. 1, er- 
wähnten Aufsatzes. — Einige Bemerkungen: S. 194, N. 2: Zu nos-ôtes 
‚nous‘, vos-ôtes ‚vous‘ (,,vos est le ‚vous‘ de politesse, et il désigne une 
seule personne‘‘) wäre als Parallele das Spanische zu nennen gewesen, 
wo seit dem Ende des Mittelalters nos und vos durch nosotros, vosotros 
ersetzt worden sind; ‚nos y vos quedan relegados al estilo elevado y 
cancilleresco‘ 4. In Lüttich entstand ein analogisches tès-ôtes (personnel 
de tutoiement collectif); ähnliche Bildungen auch anderswo in Belgien 
und im franz. Hennegau (cf. S. 243-245). In Fauvillers ist die 6. Person 
z0s-ótes ‚eux autres‘ belegt®. — S. 196, N. 1: Während Haust im unbet. 
Dativpronomen lezi ‚leur‘ eine Beifügung des Adverbs 2 ,y‘ zum als 
Dativ verwendeten Akkusativ les (cf. hierüber S. 220-221) sah, neigt 
R. mit andern Forschern zur Erklärung, daß diese Form eine Parallel- 
bildung zum Singular lí, im Sinne von ‚le lui‘, durch Trennung in 1 — ? 


1 K. Michaélsson, L’antéposition de l’adjectif épithète en français est-elle due 
à une influence germanique?, Mélanges Dauzat, Paris 1951, S. 215-223, be- 
antwortet diese Frage fürs Altfranzösische mit einem entschiedenen Nein. 
Man sieht nun mit einiger Spannung der angekündigten Publikation der 
Zürcher Diss. von Karl Wydler, Zur Stellung des attributiven Adjektivs vom 
Latein bis zum Neufranzösischen entgegen. 

2 Cf. hierzu den Aufsatz von K. Jaberg, Elation und Komparation, Fest- 
schrift Edouard Tièche, Bern 1947, S. 41-60. 

3 W. Weinmann, Beiträge zur Syntax des Wallonischen: Artikel und Prono- 
mina, Diss. Gießen 1911; A. Franz, Studien zur wallonischen Dialektsyntax, 
Zs. für fr. Sprache und Lit. 40 (1912/13), 222-265, 43 (1915), 113-153. 

‘ R. Menéndez Pidal, Manudl de gramätica histérica española, Madrid 
1941, $ 93, 1; cf. auch $. Gili y Gaya in Revista de Fil. Esp. 30 (1946), 
108-117 und L. Spitzer, ibid. 31 (1947), 170-175. 

e 5 Nach Damourette/Pichon VII, $ 2878, ist eux autres „confine à notre 
époque dans la parlure vulgaire“; cf. dort ein Beispiel aus Molières ,,Etourdi“*. 
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sei, da im Wallonischen y kaum im Sinne des Dativs li ‚lui‘ gebraucht 
wird. Die Auffassung Hausts scheint mir dennoch nicht so abwegig; 
man denke an die frankoprov. (lezi, lisi), prov. (lous i, las i) und katal. 
(barcelon. luzi, dial. lizi) Parallelen 1. — S. 249: Das partitive Pronomen 
fehlt im Satztypus dj a onk ,j EN ai un‘, volà deüs bes ‚EN voilà deux 
beaux‘ usw. Hier hätte auf die Tatsache hingewiesen werden können, 
daß die german. Sprachen sich so ausdrücken, z. B. dt. ich habe einen, 
da sind zwei schöne. — S. 261 ff.: „Le personnel complément ou sujet 
d’un infinitif regime.‘‘ Vor allem im östl. Teil der Wallonie wird das 
Pronomen konsequent vor das konjugierte Verb gesetzt und nicht, wie 
im normativen Neufranzösisch, vor den Infinitiv. Die Formulierung 
Rs.: „En fr. actuel, cette construction ne subsiste qu'avec quelques 
verbes très usités (voir, entendre, laisser, faire, envoyer, . . .) “ist zu kate- 
gorisch, da die ältere Konstruktion mit andern Verben, z.B. on ne 
l’osait pas dire (wall. on nu l’wèzéve nin dire), bei modernen und mo- 
dernsten Autoren zu finden ist ?. Die modernfranz. Konstruktion macht 
sich nun ebenfalls im Wallonischen geltend, was R. weniger auf eine 
direkte Beeinflussung durch die Schriftsprache, als in Anbetracht der 
Fälle mit faire (i fét nnè d’ner bécóp pus’, do lece ‚il en fait donner beau- 
coup plus, du lait‘), auf die logische Tendenz — die sich ja auch im Fran- 
zösischen manifestiert hat — zurückführt, das Objektspronomen zum 
dazugehörigen Infinitiv zu stellen. 

Besonders lesenswert sind die Abschnitte ‚tu dans la forme inter- 
rogative‘“ (S. 199-205: Fehlen des Subjektspronomens in veús ? 
‚vois-tu ?‘, vinres ? ‚viendras-tu ?‘ usw.; R. sieht hierin ein Weiterbe- 
stehen des Auslauts -s); ,, Groupements du type leü deüs ‚eux deux‘ 
(S. 230-236); ,, Groupements des types vos sávadjes et vos bounes djins** 
(S. 236-240: gleicher Typus wie im dt. ihr Wilden, ihr guten Leute?°); 
Emplois de i ,y° (S. 252-260). 

Das 4. Kapitel (S. 270-332) ist ,,Les numéraux et les indefinis‘‘ be- 
titelt. — S. 287, N. 4: Man wird vom neuen Erklärungsversuch der 
Formen onk ‚quelqu’un‘, nouk ‚nul, aucun‘, likék ‚lequel‘, sonk ‚sien‘, 
mink ‚mien‘ Kenntnis nehmen. Haust sah darin eine analogische Aus- 
breitung, die von einem Typus *UNUM-QUEM, *NULLUM-QUEM 
ausgegangen wäre. R. deutet das -k durch eine analogische Beeinflus- 
sung durch ALIQUEM, ALIQUID > afr. auques, gaum. âke ‚quelque 
chose‘, was angesichts der semantischen Nachbarschaft der Begriffe 
‚jemand‘ und ‚etwas‘ durchaus einleuchtet. — S. 309-311: ,,tot au sens 
de allemand lauter“. Hier wäre der Aufsatz von G. Ebeling, sstutto 
— lauter“ (in Probleme der romanischen Syntax, Halle 1905, S. 51-87) 
einzusehen gewesen. Im Italienischen ist tutto in allen Fällen veränder- 
lich geblieben, z. B. ,,e Paria era tutta zanzare ed il letto tutto cimici‘ 
(Pellico), ,, La faccia lunga lunga, stretta stretta, tutta naso, tutta profilo‘ 
(Chiesa), „Qualcuna che se ne veniva tutta promesse, sprezzo, baldanza 
e guai-chi-mi-tocca‘‘ (Baldini). — S. 313-317: „tot + qualificatif‘ ist, 


1 Cf. A. Badia Margarit, Gramdtica histérica catalana, Barcelona 1951, 
S. 266: „la lengua moderna presupone que el ant. los (que perdura hoy) haya 
recibido el refuerzo de IBI > hi.‘ Wohl eher HIC als IBI! 

2 Cf. A. Dauzat, Un archaisme prétentieux, Le Français Moderne 9 (1941), 
1-16; Le Guide du bon usage, Paris 1954, S. 141-145. 

3 Ich bezweifle, daß in dt. Ihr Hunde!, Ihr Schurken! das ihr als Possessi- 
vum gedeutet werden kann; cf. den Singular Du Schurke!, Du Hund!. 
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im Gegensatz zum Französischen, immer veränderlich, also wie im 
Italienischen. Der Verf. macht einen interessanten Exkurs über das, 
trotz seiner Veränderlichkeit, adverbiale Wesen dieses tot. — S. 328: 
wall. i n'è rin höt ‚il n’est pas haut du tout‘; auch hier trifft sich das 
Wallonische mit dem Italienischen: non è niente alto. — S. 329: Ich weiß 
nicht, ob man die wall. Konstruktion vom Typus ele vindéve su boüre 
pot et tot ‚elle vendait son beurre avec le pot, pot compris‘, in denen et 
tot den Sinn von ,y compris‘ besitzt, dem Satze Célines: „quand ils 
y pensaient, à un emprunt comme ça, même encore à présent, maison 
payée et tout, ils se levaient de leurs chaises . . . gleichstellen darf. 
R. interpretiert, allerdings mit einem Fragezeichen, ‚alors même que 
la maison était payée‘. Ich sehe hier eher die Bedeutung ‚et cetera, 
et le reste‘1, wie auch im folgenden Beispiel (français avancé): „Je 
l’emmène croüter, catégorie A... Frites, côtelettes de porc, et tout et 
tout, plus un petit anjou des familles . . .‘‘ (René Fallet, Banlieue Sud- 
Est, Domat, Paris 1947, S. 36). 

5. Kapitel (S. 333-397): „Les possessifs, les démonstratifs et les 
interrogatifs'*. — S. 338-340: R. verwahrt sich gegen die Behauptung, 
der Typus à n’a rin so s’tiesse ‚il n’a rien sur LA tête‘ (wall. Possessi- 
vum - fr. best. Artikel bei Körperteilen) sei ein Germanismus. Wenn 
auch das Niederländische in diesen Fällen das Possessivum regelmäßig 
setzen mag, so gilt das aber nicht durchwegs fürs Deutsche. Fr. il a 
mal au bras (wall. und pikard. à son bras) kann ebenso gut mit ‚er hat 
Schmerzen im Arm‘ wie mit ‚er hat Schmerzen in seinem Arm‘ über- 
setzt werden. In prendre ses jambes à son cou setzt das Französische 
zweimal das Possessivum, während das Deutsche die Beine in die Hand 
nehmen sagt. Es wäre auch reichlich vermessen, in einem Satze von 
Alphonse de Châteaubriant: ,,et, fermant mes yeux, souriant une der- 
nière fois à mon charmant rêve, je m’endormis‘‘ einen Germanismus 
niederländischer Provenienz sehen zu wollen. — S. 370-374: Das wahr- 
scheinlich aus dem Französischen übernommene ça konkurrenziert 
— immer als Subjekt verwendet — im nordostwall. Raum nur schwach 
das einheimische çoulà, und dies in erster Linie in Fällen, in denen das 
Demonstrativum nicht mehr seinen vollen Wert besitzt?. — S. 375 ff.: 
Auffallend ist, daß das Wallonische an der Inversionsfrage strikte fest- 
hält. Die volksfranz. und in einigen Dialekten vorkommende Frage- 
form mit -t ist unbekannt; ebenso die weitverbreitete Frageform mit- 
tels bloBem que (comment que ça va?); sie tritt nur in den peripheren 
Gebieten des romanischen Belgiens auf; ebenso die reine Intonations- 
frage vom Typus où il va? Die Periphrase est-ce que (S. 391-395) exi- 
stiert nur, wenigstens in der Mundart von La Gleize, in zwei Fällen: 
erstens in ihrer ursprünglichen hervorhebenden Funktion (mit Pause) 
cwand è-ç, k’i vint?, während im fr. quand est-ce qu'il vient? die Pause 
verschwunden, statt zwei Akzenten nur noch einer vorhanden (auf 
dem letzten Wort), die Frageform also völlig grammatikalisiert ist. 
Zweitens nach den Subjektspronomina ki, lu ke, lu cwin ‚lequel‘ und 
manchmal nach dem Akkusativ k’, wo &-g’ki, bzw. &-c’k(u) obligatorisch 


1 CF. Damourette/PichonVII, $ 2856, lit. e: ,, Et tout s’emploie assez souvent, 
dans le parler familier, dans un sens voisin d’et cetera, avec une certaine 
ironie.“ 

3 Über ça-cf. zuletzt A. Henry, Considérations sur la fortune de ça en fran- 
gais, Revue de Ling. Romane 19 (1955), 1-22. 
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sind und keine Hervorhebung mehr vorliegt. — S. 381-891: ,,La for- 
mule interrogative que — — pour‘: gemeint ist der typische wall. Frage- 
typus — wobei nach der Qualität gefragt wird — dju n’se cou k’i f’zeve 
po on tins ‚je ne sais ce qu'il faisait pour un temps‘, korrekt fr. ‚je ne 
sais quel temps il faisait‘. Ursprünglich bedeutete ku — — po ‚un quel, 
quel genre de, quelle sorte de‘; dieser Sinn verwischt sich allerdings, 
sobald man nach Personen fragt. Außer in der Wallonie existiert diese 
Formel in Lothringen und der Westschweiz!. Daß sie einen Germanis- 
mus (dt. ich weiß nicht, was für (ein)Wetter war) darstellt, dürfte kaum 
ernstlich zu bestreiten sein. R. gibt selbst zu, daß die Hypothese einer 
Convergence syntaxique naturelle‘‘ auf schwachen Füßen steht. Er 
korrigiert indessen die Behauptung Petris, wonach dieser Germanis- 
mus auf die fränkische Epoche zurückginge, indem er darauf hinweist, 
daß die Konstruktion in der altwall. Scripta nie belegt ist und sie sich 
zudem innerhalb des deutschen Sprachgebietes erst nach der mittel- 
hochdeutschen Periode entwickelt hat. 

Wichtig scheinen mir noch die Abschnitte: ‚Le type --d-à míne 
,--à moi‘ ‘‘ (S. 342-345: c’è d-à mîne ,c'est à moi‘); „Le pronom démon- 
stratif précédé d'un article ou d’un possessif (S. 350-355: les ces d'Noû- 
veye ‚ceux de Neuville‘, vosse cisse k’esteüt maläde ‚votre celle, càd. celle 
des vötres qui etait malade‘). 

Obschon es eine alte Erkenntnis ist, daß die peripheren Zonen eines 
Sprachraumes immer die konservativsten sind, ist der Leser doch stets 
wieder verblüfft über den ausgeprägt konservativen Charakter des 
Wallonischen, wie er z. B. in der Frageform zutage tritt. — Die For- 
schung erwartet nun mit Ungeduld das Erscheinen des zweiten und 
dritten Bandes dieser wahrhaft monumentalen Dialektsyntax. 


Zürich/Basel CARL THEODOR GOSSEN 


Paul Zumthor, Histoire littéraire de la France médiévale, VIe-XIV® 
siècles, Presses Universitaires de France, Paris 1954. 339 S., in 8°. 


Zumthors Geschichte der mittelalterlichen Literatur Frankreichs 
umfaßt in ihrer Darstellung nicht nur die lateinische, altfranzösische 
und altprovenzalische Literatur, sie berücksichtigt auch alle Gebiete 
künstlerischen und kulturellen Schaffens innerhalb der Grenzen Frank- 
reichs und vermittelt dadurch ein getreues Bild der Entwicklung, die 
das mittelalterliche Leben in ihren materiellen und geistigen Kompo- 
nenten bedingte. So ergibt sich eine aufeinander abgestimmte Beurtei- 
lung von Zeiträumen und ihren charakteristischen Leistungen in den 
verschiedenen Abschnitten, in die Zumthor die erste Periode des Hoch- 
mittelalters unterteilt. Die Premiere Partie, die vom 6. bis zur Mitte des 
9. Jahrhunderts reicht, führt in die geschichtlichen, soziologischen und 
literarischen Voraussetzungen dieses Zeitabschnittes ein, dessen latei- 
nische Literatur, mit den bedeutendsten Vertretern angegeben, den 
Höhepunkt in der Karolingischen Renaissance erreicht. Das Abklingen 
dieser literarischen Epoche leitet unter der Regierung Karls des Kahlen 


1 Ich möchte bemerken, daß, nach meiner Erfahrung, eine 5 Frage wie 
qu'est-ce que c'est pour un livre? in der Westschweiz als höchst trivial empfun- 


den wird. 
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und Lothars über zur Darstellung der Deuxieme Partie, die als „L’äge 
des Genèses‘‘ von der Mitte des 9. bis zum Beginn des 11. Jahrhunderts 
geführt wird. Auch hier legt Zumthor den Nachdruck auf die Erkennt- 
nis der wirksamen Faktoren, die, ob fördernd oder hemmend, ihren 
Einfluß ausgeübt haben und aus religiöser und historischer Tradition 
die neuen Formen der Literatur begründen. Diese bespricht der Ver- 
fasser im III. Kapitel (Les formes nouvelles), das den kirchlichen Ein- 
fluß (Tropen), die Legenden, das Aufkommen des Romans, die Ein- 
wirkung der keltischen Sage (Arthur) hervorhebt und die Frage der 
Entstehung der Epen (Le substrat des chansons de geste) in dem Sinne 
löst ,,que la majorité des chansons est due à la création littéraire con- 
sciente et à des procédés d'invention romanesque‘. Mit Recht macht 
Zumthor hierbei die Feststellung, man müsse ,, distinguer entre la 
genèse des sujets, l’origine des procédés stylistiques, et la création d’un 
genre: de ces 3 éléments, le premier est pratiquemment insaisissable ; 
le second s’explique en grand partie par la tradition scolaire latine; et 
le troisième est virtuellement acquis dès qu’apparaît la première oeuvre 
constituée. — Der dritte Teil, Les XIe et XII® siècles (environ 1030-1210) 
wird durch ein einleitendes Kapitel (Perspectives politiques-Situation 
religieuse-Chevalerie et croisades-Les classes sociales) in seinem ge- 
schichtlichen, wirtschaftlichen und ständischen Ablauf erläutert, wozu 
als Ergänzung auch die Evolution auf philosophischem und künstleri- 
schem Gebiete besprochen wird (Kap. II. La pensée et les arts). Die 
Kap. III (Problèmes littéraires) und IV (Les genres) dienen als Ein- 
leitung in die Literatur des 11. und 12. Jahrhunderts, sie legen dar, wie 
sich der état des écrivains (vagants, écrivains sedentaires) heraushebt, 
wie Ideen und Inspirationen autochtoner und fremder, vor allem by- 
zantinischer, orientalischer, keltischer Herkunft, Einfluß gewinnen und 
die liturgischen, lyrischen und epischen Gattungen sich in ihrer Eigen- 
art festsetzen. Die folgenden Abschnitte orientieren über die Literatur 
des ausgehenden 11. Jahrhunderts und der ersten Hälfte des 12. Jahr- 
hunderts (bis 1250). Sie behandeln die Einwirkung der Schulen und 
Klöster aufihre Zeit,geben eine Darstellung der lateinischen Geschichts- 
schreibung und der Liturgik besonders in den dramatischen Spielen, 
umfassen einen Überblick über die lyrische, hagiographische und 
die einsetzende epische Dichtung in französischer Sprache, zu der auch 
mit dem Alexander- und dem Thebenroman die Vorläufer des höfischen 
Romans aufscheinen. Kap. VII, La génération de 1150 à 1180 environ, 
mit seiner Fortsetzung im Kap. VIII, La génération de 1180 à 1210 
environ, behält die bisher vorgenommene Unterteilung in die einzelnen 
Sparten mit Angabe der wichtigsten Vertreter und ihrer Werke bei. Im 
Abschnitt Science et vulgarisation werden die entsprechenden lateini- 
schen und französischen Werke angeführt, der Absatz L'histoire unter- 
richtet über geschichtliche Arbeiten (Geoffrey deMonmouth und Wace), 
La poésie liturgique et lyrique verweilt beim Jeu d’Adam und der Trou- 
badourdichtung, die genres narratifs besprechen die in diese Periode 
fallenden Volksepen, die antiken Erzählungen, Tristan, Marie de 
France, Gautier d’Arras, Chretien de Troyes. Kap. VIII bringt die 
Gliederung der literarischen Produktionen unter den Aufschriften: 
Inspirations ecclésiastiques et scolaires — l'histoire et l'actualité — I nspira- 
tions séculières et mondaines, darunter auch die chansons de geste und 
die Nachfolger von Chrétien de Troyes, die provenzalischen und klei- 
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neren lyrischen Dichtungen. Die Quatrième Partie ist dem 13. Jahrhun- 
dert, von 1210 bis 1315, gewidmet und untersucht in ihren einzelnen 
Abschnitten die Faktoren, die auch hier bestimmenden Einfluß auf die 
geistige und kulturelle Entwicklung dieses Zeitraumes genommen ha- 
ben. Das erste Kapitel, Caractères généraux du siècle, weist auf die ,, pro- 
fondes modifications dans l'intelligence et dans les structures de la 
cité‘ hin, diese werden auf politisch-religiösem Gebiete im Bereiche der 
Künste und der intellektuellen Ausbildung hervorgehoben. Kap. II, 
Particularités littéraires, gibt in seinen Unterteilungen eine Einführung 
in das literarische Milieu der Zeit, soweit dieses an Stände oder Städte 
gebunden ist (le cadre et lesinspirations), bespricht in den Abschnitten 2 
und 3 (les formes, les genres), die Entwicklung der französischen For- 
men und deren Verbreitung im Ausland, die Typen von Vers und Stro- 
phen und die Entwicklung der Prosa, die an gedanklicher Vertiefung 
gewinnt, jedoch auch schon den ,,plates compilations‘‘ dient. Die Cha- 
rakteristik der literarischen Gattungen in den einzelnen Domänen der 
Liturgie, der Kunstlyrik, der Volksepik und des höfischen Romans, des 
Fableau, des Dit, der erbaulichen Lyrik und der Hinweis auf die Aus- 
gestaltung der Dramatik ergeben in ihren allgemeinen Zügen die Ein- 
führung in die literarische Atmosphäre des 13. Jahrhunderts. Die Ten- 
denz der literarischen Entwicklung in der ersten Hälfte des Jahrhun- 
derts kommt schon in der Überschrift des Kap.III La Fin de "Age Cour- 
tois zum Ausdruck, die Geschichte dieser Umwandlung wird in den 
einzelnen Abschnitten verfolgt (L'école, Littérature édifiante, L’histoire, 
Genres narratifs de tradition courtoise, Genres narratifs non courtois, 
Troubadours et trouvères) und übergeleitet zum Triomphe du Didactisme 
des Kap. IV, das gelehrte, geschichtliche, geistliche Werke und erzäh- 
lende Literatur sowie Lyrik unterscheidet. Der Übergang zu einer 
neuen Zeit, die sich politisch, soziologisch und auch literarisch im letz- 
ten Viertel des Jahrhunderts ankündigt, findet seine Charakteristik im 
Kap. V, Vers un style nouveau, das wiederum die wichtigsten Werke und 
die ihnen zugrunde liegenden Tendenzen hervorhebt. Eine nach Gat- 
tungen gegliederte Notice bibliographique, die Geschichte, allgemeine 
Übersichten, Philosophie und Literatur, diese nach lateinischer, pro- 
venzalischer und französischer Literatur geordnet, umfaßt, orientiert 
über die wichtigsten in Betracht kommenden Werke, ein Index des 
Matières et des Titres ermöglicht einen raschen Überblick, dem auch 
zahlreiche Hinweise innerhalb des Textes dienen, der, in 548 Absätze 
gegliedert, bei entsprechendem Schlagwort oder Eigennamen die Zahl 
des Absatzes angibt, auf den verwiesen wird. 

Die Lektüre des Buches hat einige Druckfehler aufgewiesen: Ab- 
satz 287 un chevalier statt une, 299 premiers traités statt remiers, 374 
Le chevrefeuille statt La, 432 dolce stil nuovo statt novo, ebenso 438, 
548, 443 le ,,motet farci‘ statt le „molet farci‘, 444 en charge statt ne 
charge; 457 Vengeance statt Vengeange; 466 du statt duu; 500 Une tra- 
duction statt un, S. 312 n° 200 XIIe-XIIIe statt XII®. 

Zumthor wollte, nach eigener Angabe, ,, brosser & grands traits un 
tableau de l’évolution organique des formes et des inspirations depuis 
la première constitution d’un monde non romain jusqu’à la fin de ce 
qu’on peut appeler l’ère linguistique de l’ancien français‘. Man kann 
dem Verfasser das ehrende Zeugnis ausstellen, in seiner eingehenden 
Verarbeitung der Ergebnisse aller zuständigen wissenschaftlichen For- 
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schungen, soweit sie Literatur, Kultur-, Kunst-, Wirtschafts- und po- 
litische Geschichte betreffen, eine mise au point gegeben zu haben, die 
gründlichste Fachkenntnis, verständnisvolle Zusammenfügung und 
vorsichtig abwägendes Urteil bekundet. Selbstverständlich muß in 
einer derartigen gedrängten Übersicht manches kurz oder knapper her- 
vorgehoben werden, als es sonst in den Literaturgeschichten der Fall 
ist, doch wird auch hier wie z.B. in der Erörterung über den Ursprung 
der Epen, über den höfischen Roman, über die Frage der Volks- und 
Kunstlyrik, in der Würdigung des Rolandsliedes, der Stellung Chre- 
tiens, der Beurteilung des Rosenromans der Hinweis auf die diesbezüg- 
lichen Probleme in gebührender Weise betont. Der Einfluß der klassi- 
schen und mittellateinischen Literatur erhält in diesem umfassenden 
Zusammenhang mittelalterlicher Geistesgeschichte eine Würdigung, 
die ungleich einprägsamer als bisher die Bedeutung des lateinischen 
Gedankengutes und dessen Einwirken auf die altfranzösische Literatur 
zum Ausdruck bringt. Abgerundet wird das Bild literarischer Studien 
durch die Einbeziehung der provenzalischen Literatur in die Darstel- 
lung der Geistesgeschichte Frankreichs. In all diesen Punkten stimmt 
der Ref. in den dargelegten Ansichten mit dem Verfasser überein. Als 
ungünstig für die Verarbeitung des Stoffes seitens des Lesers müssen 
aber die vielen Unterteilungen, die Zumthor seiner Materie angedeihen 
läßt, hervorgehoben werden. Dieser Nachteil wäre dadurch vermieden 
worden, daß eine durchgehende, nach Gattungen gegliederte Darstel- 
lung die zahlreichen Unterteilungen von zeitlichen und stofflichen Ab- 
schnitten in ein festeres Gefüge gebracht hätte, so daß die vom Ver- 
fasser sicherlich nicht beabsichtigte Zersplitterung der Zusammen- 
hänge sich erübrigt hätte. 

Von diesem Einwand abgesehen, der eine rein methodische Frage 
betrifft und keine sachliche Kritik beinhaltet, betrachtet der Ref. das 
vorliegende Werk als eine wertvolle Bereicherung der Fachliteratur. 


Wien STEFAN HOFER 


Sankt Alexius, Altfranzósische Legendendichtung des 11. Jahrhun- 
derts. Hrsg. v. Gerhard Rohlfs. (= Sammlung Romanischer Übungs- 


texte. Hrsg. v. G. Rohlfs 15) — 2. verb. Aufl. Max Niemeyer Verlag 
Tübingen 1953. VII,62 S. 


1928 erschien in der Sammlung Romanischer Übungstexte Marga- 
rete Roeslers Ausgabe des Alexiusliedes. Zweiundzwanzig Jahre später 
erstellte G. Rohlfs, indem er alle neuen Forschungsergebnisse ver- 
wertete, in der gleichen Reihe eine völlig neue Ausgabe. Wie sehr sie 
einem dringenden Bedürfnis entsprach, beweist die Tatsache, daß nach 
drei Jahren eine Neuauflage notwendig wurde. Kleine Irrtümer 
und Druckfehler, die in der ersten zutage traten, sind beseitigt und 
einige von E. Lerch angeregte Verbesserungen durchgeführt worden. 
Im übrigen unterscheidet sich die Ausgabe des Jahres 1953 nicht von 
derjenigen des Jahres 1950. Die folgenden Bemerkungen zu Editions- 
technik und apparatus criticus gelten für die Rohlfssche Ausgabe des 
Alexiusliedes in der Sammlung Romanischer Übungstexte. 
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Im Vorwort (zur ersten Auflage) hebt der Herausgeber die Eigenart 
seiner Bemühungen ins Licht. Den schon von M. Roesler in ihrer Neu- 
ausgabe (1941) gebilligten Gedanken, altfranzösische Dichtungen nicht 
unbedingt im Urtext, sondern nach einer Handschrift zu veröffent- 
lichen, hält auch R. für beherzigenswert!. Er führt dieses Prinzip in 
vorliegendem Falle mit allen sich daraus notwendig ergebenden Konse- 
quenzen durch (vgl. S. VI). „Grundlage — so heißt es im Vorwort — ist 
die besterhaltene alte Handschrift L.“ (S. VI). Soweit es sich wissen- 
schaftlich rechtfertigen läßt, sind — so wird weiter betont — orthogra- 
phische Eigenheiten nach bestimmten Grundsätzen ausgeglichen wor- 
den (vel. S. 6 ff.). Abweichungen von L, die für die Textinterpretation 
oder für die Sprachentwicklung Interesse haben, wurden in den Varian- 
tenapparat aufgenommen. Außerdem hat R. seine Ausgabe erweitert. 
Damit die Art des uniformierten Textes vor Augen geführt werde, 
sind 23 Strophen der kritischen Fassung von W. Foerster (und zwar 
1-6, 15-21, 31-36 und 48-51), dazu in Klammern und im Kursivdruck 
die Abweichungen des kritischen Textes von Gaston Paris (1885) hin- 
zugefügt worden. Getreu nach der Überlieferung wurden aus der Hand- 
schrift L2 Strophen (und zwar 9 und 76), aus der Handschrift V 5 Stro- 
phen (und zwar 88, 95, 98, 112, 125), aus der Handschrift A 6 Strophen 
(und zwar 22, 54, 81, 88, 95, 110) und aus der Handschrift P 10 Stro- 
phen (und zwar 14, 29, 42, 49, 54, 73, 81, 88, 95, 125) beigegeben. 


Die sich an das Vorwort anschließende Einleitung enthält Ausfüh- 
rungen über die Dichtung, den Verfasser, die Quelle, die Handschriften 
und die Herstellung der Ausgabe. Nach einer bibliographie raisonnée‘ 
(von 27 Nummern) und dem Abdruck der lateinischen Vita folgt der 
Text und auf diesen das Glossar. 

Durch einige kritische Betrachtungen mag die Güte der von R. er- 
stellten Ausgabe nicht in Zweifel gezogen, jedoch der Weg zur Voll- 
kommenheit der Edition beleuchtet werden. Das in dem Abschnitt 
„Herstellung der Ausgabe“ formulierte Bestreben und seine Verwirk- 
lichung gibt zur Überlegung Anlaß. R. sagt: ,, Alle Abweichungen (sc. 
von L) werden durch Anführung der verschiedenen Lesarten begrün- 
det...“ (S. 6). Diese Behauptung ist — wie der Text des Alexiusliedes 
zeigt — so zu verstehen: Der Benutzer soll durch Vergleich die ,,Be- 
gründung“ für das Vorgehen des Herausgebers finden. Es erscheint 
verständlich, daß in einer Ausgabe der Sammlung romanischer 
Übungstexte der Variantenapparat durch explicite ,,begrindende‘ Dar- 
legungen nicht vergrößert werden darf. Abgesehen davon aber ist er 
in seiner vorliegenden Form nicht zureichend. In etwa 102 Fällen weist 
R. darauf hin, daß gegenüber der in den Text eingebauten Wortwahl 
die Handschrift L anders laute. Woher jedoch stammt die in den Text 
aufgenommene Form? Das bleibt in den meisten Fällen ungeklärt. Die 
Varianten hätten öfter nach dem Vorbild derj enigen zu Zeile 23 (e deu 


1 Hinsichtlich der Tendenz zum Urtext vgl. neuerdings die umfangreiche 
Arbeit aus der Feder von H. Sckommodau, Zum altfranzösischen Alexiuslied 
(ZrP 70, 3/4, S. 161-203). S. ist der Meinung (vgl. S. 170), daß L nicht immer 
die einwandfreie Form der Dichtung biete, sondern zuweilen in Lesart und 
Rhythmus verdorben sein könne. Zur precellence von L vgl. H. Lausberg, 
Zum altfranzösischen Alexiuslied (Archiv Bd. 191, 8. 285-320) und id., Das 
Proömium (Strophen 1-3) des altfranzösischen Alexiusliedes (Archiv Bd. 192, 


8. 33-58). 
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apelent L, Lesart nach APSM) gebildet werden müssen. — Um den 
Text lesbarer zu machen, sind 12 Abweichungen von der Handschrift 
vorgenommen worden (vgl. S. 7-9). Die Nachprüfung ergab, daß der 
Herausgeber mit Sorgfalt und Konsequenz vorgegangen ist. Im Hin- 
blick auf die unter 3 formulierte Abweichung erübrigt sich etwa die 
Variante zu Zeile 21 (longament). Wenn das auslautende a in anema 
einen vom tonlosen e verschiedenen Laut ausdrücken will, „wofür 
manche Anzeichen zu sprechen scheinen“ (S. 7 Anm. 2), so wird man 
sich mit dem Ersatz des a durch e nicht leichten Herzens vertraut 
machen. — Die deutsche Formulierung wäre S. 9/10 ein wenig zu glät- 
ten (‚Nicht angetastet wurden die differenzierenden Schreibungen in 
folgenden Fällen: 1. In den Varianten... . 2. Die Schreibungen . . . 4. In 
den Ergebnissen ... 7. Die orthographischen Varianten . . .**). 

Aus einer Autopsie der Handschrift L und gleichzeitiger Prüfung des 
von R. dargebotenen Textes ergeben sich noch folgende, in einer Neu- 
auflage deutlicher zu klärende, d.h. in Einleitung oder Text zu kenn- 
zeichnende Differenzen: Z 15 R. vos di L uus (vgl. dazu Z 233 R. bu- 
suinz L bosuinz und dann $. 9: ,, Nicht angetastet wurden die differen- 
zierenden Schreibungen . . . 1. In den Varianten der o-Laute . . .‘‘) Z60: 
R. S’or L Se or. R. hat mit Recht die rhythmische Gestalt des Verses 
auch orthographisch zum Ausdruck gebracht. (Vgl. Z 113 Jusqu’an — 
Z 178: Co’st — Z 245: issi’st — Z 588: En terre l’metent.) Könnte nicht 
auch für diese Fälle im Abschnitt ‚Herstellung der Ausgabe‘‘ die 
Setzung von Elisionsapostrophen und Satzzeichen als Abweichung 
von der Handschrift vermerkt werden? Z 87: R. imagene L imagin- 
(vgl. Z 89 auch bei R. virgine) — Z 123: R. so[e]ns (Die eckige Klam- 
mer bedeutet bei R. Ergänzung). In L findet man: sens. — Z 131: R. 
Filz Alexis L Filz Aleis. — Z 138: R. neül L nelil — Z 155: R. ferai L frai 
— Z 201: R. bels reis L bels sire (reis ist über sire geschrieben) — Z 206: 
R. nepuruec L pur huec — Z 237: R. quet il out espusede L quet liert. 
Zu 237 findet sich keine Bemerkung im Variantenapparat. — Z 390: 
R. tu m’reconfortasses L tun — Z 425: R. chiet L cet mit zwischen c 
und e hochgeschriebenem h — Z 486: R. Se jo t’soüsse L Se io sousse — 
Z 489: R. n’oüsse converset L (Auf nousse folgt ein bei R. nicht an- 
gedeutetes Wort) — Z 536: R. Unques L Unches — Z 575: R. unkes L 
unches — Z 602: R. unques L unches (vgl. S. 9 Nr. 10: ,,... ch... 
durch qu ersetzt . . .) — Z 553: R. neüls L nuls — Z 558: R. alquant se 
funt porter L aquant - Z 583: R. enz (en) un sarqueu L enz en sarqueu 
— Z 607: R. en la compaignie L e la... 


Marburg Hans FLASCHE 


Rita Lejeune, La date du Conte du Graal de Chrestien de Troyes, 
Extrait de Le moyen äge, 1954, pp. 51-79. 


L’auteur, utilisant l’ensemble des données historiques que nous pos- 
sédons sur Philippe d’Alsace, situe ce haut personnage de façon pré- 
cise dans les années 1178-81 où il fut chargé de diriger l’éducation du 
jeune Philippe-Auguste. De l’examen attentif de la dédicace du roman, 
et de certaines coïncidences du récit, ressort (quoique les rapproche- 
ments opérés soient d’inégale valeur), la probabilité que Chrestien 
écrivit cette œuvre ad usum Delphini sur commande de son protecteur. 
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Mme L. évoque, cum grano salis, le cas de Télémaque. Sans doute, cette 
explication n’épuise pas, tant s’en faut, les problèmes posés par le 
Conte du Graal: elle ne le prétend aucunement. Du moins, elle met en 
valeur l’un des fils directeurs de l’ouvrage, et en permet une datation 
satisfaisante (1179-80). C'est là une contribution importante aux étu- 
des sur Chrestien de Troyes. 


Amsterdam PAUL ZUMTHOR 


Gace de la Buigne, Le Roman des Deduis. Edition critique d’après 


tous les manuscrits par Äke Blomqvist. Karlshamm, 1951 
(Studia Romanica Holmiensia, edenda curavit Gunnar Tilander, 
III). 682 S. 


Eine willkommene Ausgabe, besonders wenn sie aus der Schule von 
Gunnar Tilander, dem Spezialisten für Herausgabe von kynegetischen 
Texten stammt! Dazu kommt, daß der Text noch nie vollständig 


% 


A herausgegeben wurde, sondern nur in Fragmenten bekannt war!.- 
- Es handelt sich um ein moralisierendes Jagdtraktat von 12’210 Versen, 


das der Verfasser auf Geheiß des französischen Königs Jean le Bon für 


dessen vierten Sohn Philipp, Herzog von Burgund, schrieb. Nach dem 


Herausgeber (S. 9/10) scheint sich Gace stark an Barthélémy l’An- 
glais’ Propriétés des choses angelehnt zu haben, sogar dort, wo er sich 
auf Plinius beruft. Aber auch Les Livres du Roy Modus et de la Royne 


Ratio scheinen ihm nicht unbekannt gewesen zu sein. — Das Traktat 
zerfällt, wie schon H. Werth, ZrPh 12, 396 bemerkt hat, in zwei un- 
gleiche Teile: Der erste behandelt die Schlacht zwischen den Tugenden 


und den Lastern. Eine Folge von Kampfszenen zeigt uns die personifi- 


| zierten Tugenden und Laster miteinander im Kampf bis zur vollstän- 


digen Niederlage des Lasters mit seinem gesamten Gefolge. Während 


dieser erste Teil wegen der ausgesprochenen Tendenz des Verfassers 


zum Moralisieren eher etwas trocken wirkt, wird man angenehm ent- 
schädigt durch den zweiten Teil (vv. 5184 ff.), in welchem der Autor, 
um seinen Schüler zu unterweisen, die verschiedenen Jagdarten mit 
Schwung und Genauigkeit zu beschreiben weiß. Dieser Teil ist als 
Streit über den Vorrang des Weidwerks oder der Falkenjagd (,,déduit 


1 Der ausführlichen Rezension der hier zu besprechenden Ausgabe durch 
André Goose in der Rbph 73, 579, entnehmen wir, daB La Curne de Sainte- 
Palay eine Analyse des Textes mit einigen Textproben in seinen Mémoires 
sur l’ancienne chevalerie (Neuausgabe, Paris, Girard, 1826, Bd. II, S. 291-293 
und 403-427) veröffentlichte; ferner daß ein Fragment (vv. 9347-9507) von 
Th. Wright (Reliquiae antiquae, ed. Th. Wright and J. O. Halliwell, Bd. I, 
London, Pichering, 1841, S. 310-313) und ein anderes (vv. 7897-8304) vom 
Herzog von Aumale herausgegeben wurden, und zwar letzteres von diesem 
zu zweien Malen: 1857 im Bulletin du Bibliophile (XIII® série, $. 103-123) 


2 und 1895 in L’armorial de la venerie des Barons von Vaux (119 partie, Paris, 


Rotschild, S. 1-XI) unter dem Titel Le déduit du roi Jean (woraus bei 
R. Bossuat, Manuel bibliographique de la littérature frangaise du moyen áge, 
Melun, 1951, S. 534 — wie Goose anmerkt — Le deuil du roi Jean geworden 
ist). Der Herzog von Aumale soll übrigens das gleiche Fragment schon früher 


in den Miscellanies of the Philobiblon Society, 11 (1855-56), veröffentlicht 


haben, was aber Goose nicht nachprüfen konnte. 
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des chiens ou déduit des oiseaux‘‘) konzipiert. Und man merkt, daß 


Gace selbst der Vogeljagd obgelegen hat pour recreacion avoir (v. 5598), 
denn er behandelt die Materie als wahrer Meister im Fach. — Erwähnt 
sei noch, weil von literaturhistorischem Interesse, eine längere Digres- 
sion (v. 5819-5922) — eingestreut, um die außerordentliche Treue des 
Hundes auf die Probe zu stellen —, nämlich die Geschichte vom Hund 


von Montargis. Blomqvist vermutet (S. 12), daß Gace den Roman de 


la reine Sebile (auch Macaire genannt) gekannt habe. Dies anzunehmen 
ist nicht nötig, da die Verrätergestalt des Macaire neben der des Gane- 
lon damals sprichwörtlich war, wie aus folgenden Versen des etwas 
jüngeren Zeitgenossen Deschamps (SAT, 5, vv. 402-403) hervorgeht: 
Las! quel peril de croire losangier Sur son ami! cil vaut pis que Macaire. 
Übrigens erwähnt Bl. selbst, daß die Geschichte des Hundes des 


Ritters Aubry de Montdidier auch im Ménagier de Paris (I, 92-93) 
vorkomme. Hingegen wird Bl. wohl recht haben, wenn er die Erzäh- 


lung im 15. Kapitel der Chasse de Gaston Phoebus (éd. J. Lavallée) als 
„imitation presque littérale des vers de Gace‘‘ qualifiziert. 

Über den Dichter Gace de la Buigne unterrichtete bereits A. Tho- 
mas in À 11, 179-180. Er war Erster Kaplan des französischen Königs 
Johann des Guten, dem er nach England in die Gefangenschaft folgte. 
Er hat servi trois roys de France, En leur chappelle souverain, De tous 


troiz maistre chappellain (vv. 5588-90). Er ist zum letzten Male erwähnt | 


in einem Dokument von 1380; da er bereits zu Beginn der Abfassung 
seines ,, Roman‘ im Jahre 1359 Erster Kaplan des Königs war und 
früher schon im Dienste des bon cardinal de Penestre, Qui ot a non 


Pierre des Praz (vv. 5572-73) gewesen war, kann angenommen werden, 
daß Gace im Jahre 1380 schon recht betagt war und bald danach ge- 
storben ist. Seinen „Roman“ scheint er — aus gewissen Äußerungen zu |. 


schließen — erst sehr spät beendet zu haben, man vermutet um das 
Jahr 1375 herum. 


Die Ausgabe ist von Bl. sehr sorgfältig und mit viel Fleiß besorgt 


worden; eine eingehende Durchleuchtung der Manuskriptfrage und 


ihrer Behandlung durch Bl. ist von H. F. Williams in seiner Bespre- 
chung der vorliegenden Ausgabe in Romance Philology 7 (1953/54), 
237-242, gegeben worden, während die an Ausführlichkeit und Exakt- 
heit nicht mehr zu übertreffenden textkritischen Bemerkungen zur 
Ausgabe von A. Goose in Rbph 31 (1953), 579-585, von jedem ein- 
zusehen sind, der mit dem Texte zu arbeiten hat. 

Nachdem bereits zahlreiche Rezensionen dieser Ausgabe erschienen 
sind, möchten wir hier nur noch einige Bemerkungen zum sprach- 
lichen Teil der Einleitung (S. 50-88) beisteuern. Bl. gliedert ihn in 
„Vocalisme‘‘ (S. 50-59), „Consonantisme‘‘ (S. 60-68), „Morphologie“ 
(S. 69-75), „Notes syntaxiques‘‘ (S. 76-86) und „Conclusion“ (S. 87 


! Der liebenswürdigen Mitteilung von Herrn Dr. O. Klapp, Marburg, 


Mitarbeiter an der „Bibliographie 1940-1950“ dieser Zeitschrift, verdanken — 


wir folgende Angaben über bereits erschienene Besprechungen: Archiv f.d. 
Studium d. neueren Sprachen 189 (1952/53), 386 (G. Rohlfs); Modern Language 
Review 48 (1953), 344-346 (J. Orr); Revue des langues romanes 71 (1951/54), 
243 f. (J. Bourciez); Revue belge de philologie et d’histoire 31 (1953), 579-585 
(A. Goose); Speculum 28 (1953), 159f. (U.T. Holmes); Vox Romanica 13 
(1953/54), 237-242 (J. Rychner); Romance Philology 7 (1953/54), 237-242 
(H. F. Williams); Modern Language Notes 69 (1954), 50 f. (R. Levy). 
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bis 88). Dieser Teil des Buches ist viel zu lange geraten, da er auf weite 
Strecken uninteressant ist, vor allem auch die ,, Notes syntaxiques“*, in 
denen kaum etwas steht, das über Foulet hinausginge, an den sich 
Bl. übrigens hier eng anlehnt. — In der ,,Conclusion** kommt der Verf. 
in bezug auf die Sprache zur Auffassung, daß ‚la langue du poeme 
montre une pureté remarquable. C’est la langue de l’Ile-de-France. 
Quelques traits saillants nous portent pourtant vers la Normandie, 
pays natal de l’auteur‘. Dies sagt Bl. offenbar mehr wegen der Her- 
kunft der Familie La Buigne, die aus der Umgebung von Bayeux 
stammt (so Verf. S. 656); denn beim Durchgehen dieser ,,traits sail- 
lants‘ stellt es sich heraus, daß sie der Verf. in den meisten Fällen nicht 
der Normandie, sondern dem Westen zuweist. Einen noch verwirrteren 
Eindruck machen die Aussagen von Bl., wenn man sich die Mühe 
nimmt, allen in der ‚„‚Conclusion‘ gegebenen Verweisen auf die Seite der 
Behandlung des betreffenden Lautzuges nachzugehen. An der Stelle, 
auf die der Verf. in der ,,Conclusion‘‘ verweist, schweigt er sich nämlich 
meistens über eine dialektale Zugehörigkeit des besprochenen Laut- 
zuges aus. Hingegen spricht er wieder an anderen Stellen seines sprach- 
lichen Teiles von dialektalen Eigentümlichkeiten, die er jedoch in der 
„Conclusion‘‘ unerwähnt läßt, wahrscheinlich weil sie auch andern 
Dialekten als dem Normannischen eignen. So weist denn Bl. in seinem 
sprachlichen Teil (S. 50-86) 12 Lautzüge dem Pikardischen, 6 dem 
Westen, je 1 dem Burgundischen und Champagnischen und 2 dem 
Osten zu. Anderseits sagt der Verf. auf S. 89: ,,Le texte de la présente 
édition, établi d’après le manuscrit no 757 du Musée Condé à Chan- 
tilly, représente une transcription rendue avec le plus de fidélité pos- 
sible‘‘; und dieses Manuskript, das noch aus dem 14. Jh. stammt, 
écrit dans le dialecte francien, révèle par endroits des traits dialectaux 
du Nord et du Nord-Ouest‘ (S. 14). Ein richtiger Wirrwarr! Was soll 
nun gelten? Welche dialektale Färbung trägt also der „Roman“ 
unseres Dichters? Wahrscheinlich ist es eben so, daß man zu dieser 
Zeit einen Dichter, der in Paris oder dessen Nähe schreibt, gar keinem 
altfranzösischen Dialekt mehr zuweisen kann. Die folgende Feststel- 
lung von C. Th. Gossen! wird am Beispiel von Gace de la Buigne 
einmal mehr untermauert: ,,N’oublions pas qu’une scripta — de chan- 
cellerie ou littéraire — n’est jamais le miroir de la langue parlée. Elle 
est le produit artificiel d’une certaine couche sociale. Il est hors de 
doute que les scribes dumoyenâgene connaissaient passeu- 
lement leur propre dialecte?. Ils auront ressenti le besoin de nor- 
maliser la langue écrite, de la placer, pour ainsi dire, dans un cadre plus 
vaste. La scripta du domaine d’oïl possède un fonds commun CA 
C’est sur ce fonds que se greffent les traits régionaux, locaux et même 
individuels et créent ainsi les traditions graphiques que nous appelons 
normande, picarde, wallonne ou lorraine** .Mit andern Worten,das Unter- 
fangen Bl.’s,im „Roman des Deduis‘ von Gace de la Buigne, geschrieben 
ca.1375, noch dialektale Züge herauslesen zu wollen, um ihn einem ge- 
wissen Gebiet zuweisen zu können, ist müßig, da dieses Werk nicht in 
einer Gegend abgefaßt wurde, die zu dieser Zeit noch einen eigenen 
dialektalen Habitus trägt. 


1 Petite Grammaire de l’ancien picard (Paris, Klincksieck, 1951), $. 32. 
2 Von uns gesperrt. 
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So führt die vorliegende Ausgabe eines afr. Textes einmal mehr zur 
Frage, ob bei der heutigen Kenntnis des Verhältnisses zwischen den 
mittelalterlichen Schriftsprachen und der Mundart das Kapitel über 
die ,,Sprache‘ bei Dichtwerken des 13. und 14. Jhs. überhaupt noch 
berechtigt sei. Damit sei aber dem Werte des hier besprochenen 
Buches kein Abbruch getan, das sich wiirdig in die schon stattliche 
Reihe der mittelalterlichen Textausgaben der Stockholmer Schule 
einfiigt. 

Basel HANS-ERICH KELLER 


Johannes Hubschmid, Sardische Studien. Das mediterrane Substrat 
des Sardischen, seine Beziehungen zum Berberischen und Baskischen, 
sowie zum eurafrikanischen und hispano-kaukasischen Substrat der 
romanischen Sprachen. Bern, A. Francke, AG. Verlag, 1953. 137 pp. 
(Romanica Helvetica, vol. 41). 


Der Verf. betont in der Einleitung, daß ,,die Ausscheidung der vor- 
romanischen Wörter vorindogermanischen Ursprungs oft sehr schwie- 
rig ist, weil wir die vorromanischen, indogermanischen Sprachen meist 
nur ungenügend kennen und die vorromanischen Wörter zuerst mit 
dem Wortschatz anderer indogermanischer Sprachen verglichen wer- 
den müssen“ (p. 15). Das Sardische sei demnach besonders wertvoll, 
weil Sardinien erst durch die Römer indogermanisiert wurde; deshalb 
fehlen im Sardischen vorrömische, indogermanische Zwischenschich- 
ten. „Der vorromanische Wortschatz des Sardischen kann daher nur 
aus vorindogermanischer Zeit stammen“ (p. 16). 

In dem Abschnitt II ,,Sardische Wörter vorrömischen Ursprungs‘ 
(pp. 19-88) untersucht der Verf. daher eine Anzahl von als vorrömisch 
angesehenen Wörtern und Suffixen. ,, Eine systematische Untersuchung 
des vorrömischen Wortschatzes Sardiniens ist hier nicht beabsichtigt‘* 
(p. 18). Besprochen wird eine Auswahl der von mir angeführten vor- 
römischen Wörter, hauptsächlich Pflanzennamen und Geländebe- 
zeichnungen. Die meisten sind schon von anderen und mir als vor- 
römisch angesehen und mit anderen vermutlich vorrömischen Elemen- 
ten verglichen und zusammengebracht worden. Aber H. ist dank seiner 
umfassenden Kenntnisse in der Lage, manche Ergänzungen beizu- 
bringen. 

In den einleitenden Worten zu diesem Kapitel gibt H. zunächst eine 
Übersicht über die Mundarten Sardiniens. Nicht ganz einverstanden 
sind wir damit, daß der Verf. als das ,,Logudoresische im engeren Sinn“ 
das Nordlogudoresische bezeichnet. Nein, das Logudoresische im enge- 
ren Sinn sind die Mundarten des Tirsotals (Gocéano), des Märghine und 
der Planargia,die alle eine lautliche Entwicklung aufweisen, die derjeni- 
gen der Zentraldialekte nahesteht, während das Nordlogudoresische, 
d.h. grosso modo die Gegend nördlich der Planargia und der Zentraldia- 
lekte (Bonorva, Mores, usw. auf der einen Seite; die Anglona, Ösilo, Ber- 
chidda usw. auf der anderen), in lautlicher Hinsicht so stark vom Tos- 
kanischen beeinflußt sind, daß sie Palatalisierungen kennen, die allen 
übrigen (log. und camp.) Mundarten fremd sind. In lautlicher Hinsicht 
ist also das Nordlogudoresische kein reiner Vertreter des Sardischen, 
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sondern ein hybrides Mischprodukt, wozu auch noch kommt, daß es 
ungewöhnlich stark mit Lehnwörtern durchsetzt ist; nur in morpho- 
logischer Beziehung und im wesenlichen Wortgut verrät auch das Nord- 
log. seine ursprüngliche Identität mit dem übrigen Logudoresischen. 

Von den von H. und nicht von mir als vorrömisch angesehenen oder 
als solche besprochenen Wörtern möchte ich zunächst diejenigen her- 
ausgreifen, deren vorrömischer Ursprung mir durchaus unsicher er- 
scheint. Das sind: 

karrone, -i (p. 70 ff.), das nach Ausweis von AIS 165 besonders ,,cal- 
cagno, tallone‘‘ bedeutet und mehr im Campid. als im Log. gebráuch- 
lich ist, in welch letzterem karkandzu das übliche Wort ist. H. bringt 
es in Verbindung mit log. und camp. karruga, zentr. karruka ‚„lanca 
e la gamba** (Soro, no. 176), d.h. die ganze Lendengegend (sas karrugas 
pi lombi‘); gallur. li karruki ,,id.** (ALEIC 293). H. sagt: ,, Die sardi- 
schen Formen sind wohl alteinheimisch, schon wegen der Nebenform 
log. carruga.‘‘ In Wirklichkeit liegt hier ein Bild vor, denn das Wort ist 
identisch mit dem anderen karruka, -ga, das eine Art ,,Schleife** (treg- 
gia) bezeichnet; Stat. Castels., cap. 173: pro adiuuare et faguer sas. 


- carrucas; CSP 169 usw. Personenname Janne Carruca = CARRUCA 


(REW 1720). Das Bild ist ähnlich dem von span. cadera ,,Húfte* aus 
CATHEDRA, vgl. auch dtsch. Gestell (des Wagens) und gleichzeitig 
„Knochengerüst, Körper, Beine“. 

Was karrone anlangt, so hat schon Griera, BDC X VI, 70 angenom- 
men, daß dies = kat. garró ,,el taló del peu“, ,,el coll de la cama** (Tres. 
VII, 68) sei. Dies ist in der Tat wahrscheinlich, denn es gibt keine an- 


dere Bezeichnung für einen Körperteil, die vorrömischen Ursprungs 


wäre, und die Verbreitung hauptsächlich im Süden spricht auch für 
katalanische Vermittlung. Gewiß, auch in Sassari sagt man lu garroni, 
aber auch hier kann das Wort Katalanismus sein. Es ist nicht wahr- 
scheinlich, daß das Wort einheimisch ist; ganz gleichgültig, wie man 
sich zur Frage der Verwandtschaft von *garra usw. stellt (s. darüber 
H., p. 72 f.), d. h. ob man darin ein keltisches oder mit H. ein vorindo- 
germanisches Wort sieht. Das Sardische muß m. A. für diese Frage aus- 
geschaltet werden. 

Ein unglückseliges Wort ist laera (Bosa). Dieses hat schon C. Nigra 
(AGI XV, 481f.,) beschäftigt, der es von der Basis LAVA ableitet in 
Verbindung mit istr. lávera, lavra, friaul. lávere, Wörter, die Hubschmid, 
Festband Jud, pp. 364, 275 auf ein illyr. *LÁWARA aus älterem *LÁ- 
WIRA zurückführt, und mit diesen Wörtern verband er auch damals 
schon das bos. laéra trotz der Akzentverschiedenheit (,,und die Akzent- 
verschiebung ist nicht weiter auffällig‘‘, mit Verweis auf HLS, p. 2; aber 
die an dieser Stelle angeführten Fälle sind ganz anderer Art und haben 
ihre ersichtlichen Gründe). S. 277, Festband Jud, sagt H.: , Logudor. 
laera mag durch die Kolonisation der Römer nach Sardinien gebracht 
worden sein, sind ja durch diese auch gallische Wörter nach der Insel 
gekommen‘ (ja, aber nur solche, die im Lateinischen schon bezeugt 
sind). In ,,Sard. Studien“, p. 62 f. wird diese Annahme wieder aufge- 
nommen, aber zum SchluB fügt H. hinzu: „Doch scheint mir heute 
eine andere Erklärungsmöglichkeit wahrscheinlicher. Ich glaube, sard. 
laera, aus älterem sard. *ldera < *lávera, *lávara (mit regulärer (??) 
Akzentverschiebung und Schwund des -v-) spricht für eine von Osten 


E kommende Einwanderung mediterraner Völker nach Sardinien, in de- 
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ren Sprache sich (wie im Etruskischen) einige indogermanische Ele- 
mente erhalten haben.‘ 

Ich glaube, daß dieser phantasievolle Erklärungsversuch gänzlich 
verfehlt ist. Weder Nigra, noch Hubschmid haben genügend beachtet, 
daß laéra eine nur für Bosa durch Spano bezeugte Form ist, daß die 
Mundart von Bosa alles eher als altertümlich ist (wenn das auch nicht 
ausschließen würde, daß sich ein altertümliches Wort hierher verirrt 
hätte); besonders aber ist es auffällig, daß sich ein ähnliches Wort oder 
eine ähnliche Form sonst nirgends findet, besonders nicht in den Zen- 
traldialekten, wo man altertümliche Wörter am ehesten vermuten darf, 
und endlich, was besonders wichtig ist, daß laera auch in Bosa nicht 
etwa eine Geländeformation, eine Felsplatte oder ähnl. bezeichnet, 
sondern lediglich die ,,piastrella‘ des gleichnamigen Kinderspiels, d. h. 
einen glatten flachen Stein, der nach dem Ziel (lecco) geworfen wird. 
Diese Bedeutung hat neben ,,lastrone, piano roccioso assai inclinato‘ 
lävare, lavra auch im Friaulischen (Il Nuovo Pirona, pp. 507, 511), aber 
das ist vermutlich eine zufällige Übereinstimmung. 

Laera ist in Bosa genau das, was an anderen Orten eine pedra lada 
ist, und es ist für mich nicht zweifelhaft, daß bos. laéra nichts anderes 
ist als lad-éra (sekundärer Schwund des -d- aus -t- ist in vulgárer Aus- 
sprache nicht selten: HLS, $ 117). 

S. 36 f. bespricht H. die sard. Namen der Helminthia echioides, einer 
in Sardinien recht häufigen distelähnlichen Pflanze. Er führt die sard. 
Formen log. ¿okkoro, isokkoro, artiokkoro; camp. ¿occiri, socciri an. Für 
mich (,, Lingua Sarda‘, p. 295) waren es ,,termini enigmatici‘. H. sagt: 
„Log. éékkoro ist sicher zu verknüpfen mit dem bedeutungsverwandten 
bask. téokorro cardo lanceolado, chardon lancéolé“ (einer Dialekt- 
form). H. verbindet diese bask. Dialektform mit anderen bask. Wór- 
tern, aber auch mit den ‚in Stamm und Suffix mit log. éékkoro über- 
einstimmenden süditalienischen Entsprechungen, südabruzz. campan., 
apul. éékkara ,,Baumstrunk‘. Nur nebenbei möchte ich bemerken, daß 
der Verf. auch Wörter wie port. soca ,,caule subterräneo‘‘; arag. zueca, 
zoca „cepa de ärbol‘; franz. souche; ital. ciocco ‚‚ceppo‘‘ mit dieser 
Basis in Verbindung bringt, Wörter, für die bisher andere Erklärungen 
gegeben wurden (REW 8052). 

H. hat aus den verschiedenen Dialektvarianten eine herausgegriffen : 
¿okkoro, und diese mit einer weiteren Dialektform des Baskischen iden- 
tifiziert. Ich frage mich da: ist es überhaupt statthaft, eine beliebige 
sard. Dialektform einer beliebigen baskischen gleichzustellen? Nach 
den Materialien, über die ich verfüge, heißt die Pflanze in den Zentral- 
dialekten: diokkoro (so für Siniscola: ALIT 4052); im Log. gewöhnlich 
istiökkoro (Bonorva, Padria); nur im Nordlog. i$ökkoro (Mores; Monti: 
ALIT 3799); im Camp. éoëéiri, soétiri. Die zentrale und log. Form ist 
nicht leicht mit der baskischen übereinzubringen; die Form mit -$- im 
Nordlog. erklärt sich durch die Vorliebe, die diese Mundarten für $ ha- 
ben, und das nicht lokalisierte &ökkoro ist wahrscheinlich auch eine 
nördliche Form, aber, wie man sieht, keineswegs die gewöhnliche. 
Unter diesen Umständen halte ich die von H. vorgenommene Identi- 
fizierung für durchaus unsicher, wenn natürlich auch ich diese Pflan- 
zennamen für vorrömisch ansehe. Der lautliche Gleichklang dieser 
Dialektformen kann auch auf Zufall beruhen. Ich habe selbst früher 
einige sard. Wörter mit baskischen zu erklären gesucht, wie zentral- 
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sard. óspile, das ich in AR XV, 226 f. mit bask. ospel, ozpel verglichen 


habe; und begrifflich würde sich diese Annahme wohl rechtfertigen 
lassen; aber da die baskischen Wörter Ableitungen von (h)otz „kalt“ 
sind, würde es doch merkwürdig sein, daß das Wort in Sardinien in 
einer Ableitung und in einer besonderen Bedeutung vorkommt, wäh- 
rend das Simplex (h)otz nicht nachweisbar ist. Vgl. auch Bouda in 
„Eusko-Jakintza‘‘ III (1949); p. 333. Auch die Identifizierung von 
idile mit bask. ¿til wurde von C. C. Uhlenbeck, De oudere lagen van 
den baskischen woordenschat (Meddel. der Nederlandsche Akad. van 
Wetenschappen, Afd. Letterkunde, Nieuwe Reeks, Deel 5, no. 7), 
p. 363 angezweifelt. Ich habe daher schon Vox Rom. VII, 318 von dieser 


- Erklärung Abstand genommen. Die Homonymien sind verführerisch, 


aber allzu oft auch trügerisch. 

Im einzelnen möchte ich zu den von H. besprochenen Wörtern einige 
Bemerkungen machen (die Nummern beziehen sich auf die inH.s 
Text): 

1. karva „Zweig‘‘ (Dorgali), das ich in AR XV, 231 mit span. und 


- bask. Wörtern zusammengebracht und dann in LS anzuführen ver- 


“gessen habe, wird von H. neuerdings unter Beibringung weiterer spa- 


nischer Formen beleuchtet. Giandomenico Serra, Romance Philology 
VIII (1955), p. 218, n. will dieses Wort von piem. skarve, alt scalvare 
„scapezzare, diramare‘‘ ableiten, es also als einen Piemontesismus an- 


sehen, was durchaus unwahrscheinlich ist; im übrigen bezweifelt er 


sogar die Existenz dieses Wortes, ,,voci che non si riscontrano altrove 


‘e che meritano conferma, sia a Dorgali che nel restante territorio 


= sardo‘. Diese Bestätigung liefert uns jetzt der ALIT, in dem Pellis 


| (Fragebuch, no. 3077) für Urzulei: sa harba; pl. as karbas; für Baunei: 


uma harva, immer für ,,ramo, -i‘ angibt, so daß also das Bestehen des 


- Wortes gesichert ist. 


2. Log. kóroe ,,arbusto per tingere in giallo‘: H. meint: „bezeichnet 
vielleicht die Genista tinctoria, aus der ein gelber Farbstoff gewonnen 


wird“ und denkt an Verwandtschaft mit bask. orre „Wacholder‘‘. Aber 


da Spanos Definition sehr unbestimmt ist und er das Wort auch nicht 


lokalisiert, ist es schwierig, es etymologisch einzureihen. Auch H. sagt 


übrigens am Schlusse des Artikels: „Das etymologische Problem von 
log. kóroe — bask. orre ist noch nicht sicher gelöst.‘‘ 
4. Camp. éerda. Ich (LLS 71: LS 87) habe es als CAETRA, CETRA 


£ gedeutet, was, wie auch H. zugibt, lautlich einwandfrei ist. H. fügt in- 
dessen hinzu: „Doch ist es unwahrscheinlich, daß dieses südsardische 


Wort erst durch die Römer nach der Insel gebracht wurde. Ebenso 


È unwahrscheinlich ist eine direkte Verknüpfung von lat. cetra mit astur. 


- zarda , tejido de varetas . . . colocado en alto sobre el hogar, sirve para 


$ curar castañas y otros frutos‘‘, denn der Übergang von e > a vor r (rr) 
— ist im Asturischen nur in vortoniger Silbe zu belegen; zudem ist dem 
| Asturischen eine Metathese von -tr- > -rt- (-rd-) fremd‘. Für ihn ist 


astur. zarda eine ,,vorromanische Variante von afro-hispan. (> lat.) 


caetra. Es würde also doch eine ,,dem Astur. fremde‘‘ Metathese vor- 
liegen. Da astur. zarda genau dieselben Bedeutungen hat wie camp. 
. éerda, nämlich ,,specie di treggia fatta di stuoie‘‘, auf der man Früchte 


usw. trocknet, und dann auch eine in den Wagen eingesetzte Matte, 


| die verhindern soll, daß das, was man im Wagen mitführt, herausfällt, 
2. kann man sich nicht vorstellen, daß diese Wörter, das sardische, wie 
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das nordspanische, nicht verwandt seien; e > a unter dem Einfluß 
eines folgenden r (rr) kommt jedenfalls im Asturischen vor, so ciarra 
,,cierra“* (Rato 34), und wenn dieses auch erst durch ciarrar ,,cerrar‘‘ 
hervorgerufen sein mag, so ist dieser Wandel jedenfalls nichts Un- 
erhörtes, wie er denn auch im Aragonesischen die Regel ist (A. Kuhn, 


RLiR XI, 67). Zudem ist astur. zarda, neben dem im Santanderini- i 
schen gleichbedeutend zarza, -o vorkommt, sicher von diesem beein- 


flußt (vgl. Wagner, ZRPh LXIII, 197, n.). Daß das lat. CAETRA auf 
einem afro-iberischen Wort beruht, wird allgemein angenommen, doch 
ist es jedenfalls ins Lateinische gedrungen, und man sieht daher nicht 
ein, warum das sard. und das nordspan. Wort unbedingt auf dem Sub- 
stratwort beruhen sollen und nicht vielmehr auf der lateinischen Form. 

5. H. bespricht log. kuskudza, -u (kurkudza ist nur eine Variante mit 
s > r wie häufig; s. HLS, $ 335). Er führt es mit den spanischen For- 
men (coscojo usw.) und mit südital. Wörtern, die nicht alle ganz über- 
zeugend sind, auf das nur von Plinius überlieferte cusculium „Schar- 
lachbeere‘‘ zurück, das nach ihm aus dem Hispanischen oder Iberischen 
stamme. Er folgert daraus, daß ähnlich wie CAETRA „auch die Sippe 
des ursprünglich nicht lateinischen cusculium zeige,daß in vorrömischer 
Zeit in Sardinien und anderswo im Mittelmeergebiet gesprochene 
Sprachen miteinander verwandt waren‘. Nicht erwähnt werden in 
H.s Artikel die Formen kiskidza (Spano, Agg.), kirkidza ,,vagliatura 
del grano nell’aia‘‘, ,,rimasugli di paglia, di legna, ecc.** die lautlich 
vollkommen lat. quisquiliae entsprechen und genau dieselbe Bedeutung 


haben ,,Quisquiliae: paleas minutissimas vel sarculi (= surculi) minuti, « 


quas faluppas vocant“ (Isid., Or. 17, 6, 28); die Formen mit u gehen da- 
gegen auf cusculium zurück, bzw. haben sich mit ihm gekreuzt, wie 
kiskudza, -u. Mit Recht sagt Bertoldi, ZRPh LXVIII, 77: ,,Le diffi- 
coltà di conciliare i significati dei vocaboli della Sardegna e della Cor- 


sica con le altre sopravvivenze di cusculium, ... si possono forse su- 


perare se nei due vocaboli di struttura affine cusculium e quisquiliae 
si vedano, non due differenti regionalismi occidentali del latino, ma 
due differenti aspetti in cui è stato trasmesso da autori latini il mede- 
simo regionalismo del Mediterraneo occidentale.‘ 


Auch in diesem Falle bin ich der Ansicht, daB die sard. Formen I 
durchaus den lateinischen entsprechen, mögen diese auch auf dem |. 


Substrat beruhen. 

14. „Nicht nur im Sardischen und Baskischen, sondern auch in ibero- 
romanischen, galloromanischen und italienischen Mundarten findet 
sich ein Stamm *kat (mit Suffixen erweitert) zur Bezeichnung verschie- 
dener Pflanzen, worauf noch niemand hingewiesen hat‘, sagt H. Die 
sardischen Namen, die er hierzu zählt, sind kadúmbu(lu) ,,Verbascum 
Thapsus‘ und kadilloni ,,Asphodele**. Was letzteres anlangt, so ist die 
gewöhnliche Form im Camp. kardilloni, kadrilloni; weniger verbreitet 
ist kadilloni (Cagliari, Gáiro); karilloni (S. Antioco) mit regelmäßigem r 


für d; karigoni (Meana); kalizone (Desulo). Meistens bezeichnet man | 


damit die Knollen der Asphodele, manchmal auch die ganze Pflanze, 


u A ARO a 


wenn sie noch jung ist (so ALIT 4015 für Meana). Ob dieses Wort wirk- * 


lich mit kadumbu etwas zu tun hat und ob es von der von H. angesetz- 
ten Wurzel *kat- kommt, scheint mir nicht so sicher. Das Wort ist nur 
im Süden der Insel bekannt. An und für sich würde es sich aus *card- 
ilione von kardu (+ Diminutivsuffix -ilione, worüber Wortbildung, 


ne do nn 
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$ 48) recht gut erklären lassen. Ein Vergleich der Knollen und Blätter 
der jungen Pflanze mit den Trieben der Artischoke (denn kardu be- 
zeichnet in Sardinien auch diese) ist nicht undenkbar. Jedenfalls ist 
kardu beteiligt. 

Die iberoromanischen Bildungen bezeichnen vor allem Ginsterarten; 
H. identifiziert sie mit bask. atapa ,,eine Art Ginster‘‘ (árgoma). Wenn 
man aber bei Azkue nachsieht, stellt sich heraus, daß das Wort nicht 
einfach eine Art Ginster bezeichnet, sondern, wie Azkue: (I, 94) angibt: 
„musgo o àrgoma con que se cubre la pila de leña destinada a carbön‘‘ ; 
in der franz. Fassung ,,mousse ou bruyère avec laquelle on recouvre 
la pile de bois destinée à être convertie en charbon‘. Das ist denn doch 
etwas anderes als einfach ‚‚Stechginster‘‘. Aber wie dem auch sei, H. 
leitet kadumbu wie kadrilloni von diesem Stamme *kat- ab und stützt 
sich u. a. darauf, daß kwátane im Kampanischen ‚verbasco‘ bedeutet 
wie kadumbu in Sardinien. Bertoldi (FEW II, 490) hatte die Verbin- 
dung von kadumbu mit lat. catanus ,,Wacholder® aus begrifflichen 
Gründen abgelehnt; H. dagegen hält sie für berechtigt, da zwischen 
diesen verschiedenen Pflanzen und ihren Namen Beziehungen be- 
stehen. ,,Damit ist die auf den ersten Blick höchst unwahrscheinlich 
klingende Verknüpfung von campid. cadumbu ,,verbasco‘ mit bask. 
atapa gesichert und jeder Versuch, das in Glossen überlieferte lat. cata- 
nus aus dem Indogermanischen zu erklären, muß als gescheitert be- 
trachtet werden“ (p. 33). Ganz sind aber damit unsere Zweifel nicht 
überwunden. 

Ein sicherer Fortsetzer von catänus ist das span. cada ,,enebro de la 
miera‘“ aus einem kat. *cade (heute cddec) ; s. jetzt J. Corominas, Dicc. 
critico etim. de la lengua castellana I, p. 570, der eine Verwandtschaft 
mit astur. cádava ,,árgoma seca o chamuscada‘‘, ,,tronco o remate de 
tojo chamuscado‘“; cadápanu „nispero‘‘; cadaval „terreno poblado de 
c4davas‘ nicht ausschließt, aber diese Annahme jedenfalls mit einem 
„acaso‘‘ einschränkt. 

15. Daß sard. matta „Pflanze, Busch, Baum‘ ein vorrömisches mit 
iberorom. mata verwandtes Wort sei, habe ich AR XV, 231 gesagt (das 
Wort kommt schon in den alten Texten vor), und H. stimmt mir bei 
und führt zugleich bisher nicht behandelte berberische und baskische 
Entsprechungen an, ebenso galloromanische und süditalienische. Ob 
freilich die zahlreichen Ableitungen, die er bringt, sämtlich auf diesem 
matta beruhen, müßte erst genauer untersucht werden. 

18. Mit Recht bestreitet H., daß in dem kors.-gallur. talabucéu, tara- 
büééulu usw. ,,Asphodele‘ der berb. Artikel ta- stecke, wie Alessio, 
AR XXV, 146; Studi Etruschi XVIII, 148 angenommen hat. Diese 
Annahme wird schon dadurch widerlegt, daB ein solcher Worttypus 


‘im übrigen Sardinien nicht existiert; wenn er existierte und wenn das 


Wort albucium entspräche, wie Alessio meint, so miiBte das Ergebnis 
*Iarbu9du, *tarbúttu sein, und auf keinen Fall tarab-... Nach H. ist das 
Wort von dem gleichbedeutenden Typus talavellu beeinfluBt, das sich 
mit albuëëu gekreuzt habe. Wir halten diese Deutung für richtig, In 
Terranova Olbia, wo man sowohl logudor. wie gallur. spricht, sagt man 
terabúttsu (ALIT 4015); in Luras, einem logudor. sprechenden, aber 


"mitten ins galluresische Gebiet eingezwängten Orte, in dem die Gal- 


luresismen, was nicht verwunderlich ist, zahlreich sind: tiravúccu. Es 
kann sich um volksetymologische Umdeutung nach tirare handeln, 
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aber andererseits kommen auch in Korsika Formen wie tirlu (Carlotti, 
Barbabianca I’ Anticone, p. 10) und zirli, pl. in P. 8 (S. Pietro di Tenda) 
des ALEIC 945 vor. Daß albucus, albucium, wie Alessio behauptet, ein 
Relikt des vorindogermanischen Substrates sei, lehnt H. ab, und zwar 
mit vollem Recht, da die Namen gewiß von der indogerm. Wurzel 
*albho- „weiß‘‘ herkommen. Für die Pflanze sind ja die weißen Blüten 
charakteristisch, wie schon Isidor hervorhob. Auch Ernout-Meillet ?, 
36 und Walde-Hofmann ?, 27 leiten das Wort von albus ab. 

20. Das altlog. keia, heute keya, kea; camp. éèa bezeichnet ein von 
Bergen eingeschlossenes Tal, dann ,,Grube‘ im allgemeinen und be- 
sonders die der Köhler. Ich habe gegenüber den bis dahin vorgeschla- 
genen unwahrscheinlichen Etymologien (Nigra, ZRPh XXVIII, 644 
von *caveu; Salvioni, RIL XLII, 823, no. 101 von *ceda, deverbal von 
cedere; Meyer-Lübke, REW 1462 von caedes) in LS 294 das Wort als 
vermutlich vorrömisch bezeichnet. H. hält es für verwandt mit katal. 
sitja ,,silo o granero subterräneo‘‘; dieses gehe wie das sard. Wort auf 
einen vorrömischen Typus *kedia (oder *kegia, *keia) zurück, der auch 
in bask. (Hochnavarra) ede ,,fosse de tanneur‘‘ vorliege. Nach Azkue 
I, 216 hat das bask. Wort aber auch andere Bedeutungen, u. a. „Lauge‘ 
(lejia), was H.s Aufstellung etwas beeinträchtigt. 

21. Daß die sard. Ortsnamen Gonnos usw. mit einer Hesychglosse, 
in der gesagt wird, daß die Dolvixes den Berg yóva nennen, zusammen- 
hängt, habe ich, Movers folgend, in AR XV, 212 gesagt, aber in LS 188 
berichtigte ich dies und hielt mit Terracini! libysche Herkunft für 
wahrscheinlicher; es ist eine ,,voce libica affiorante entro il punico“, 
wie Terracini sagt. H. ergänzt diese Angaben durch zahlreiche Formen 
des heutigen Berberischen und auch durch baskische Ortsnamen, wie 
Gonibidea (bidea ,,Weg“‘), Gonbizkar (bizkar ,,Bergrücken‘‘). 

22. Sehr ansprechend ist die Annäherung von zentralsard. trókku 
„burrone, forra di montagna‘ an bask. troka ,,barranco, encanada“. 
Ich habe das Wort zwar als vorrömisch angesehen, aber nicht zu er- 
klären gewußt. Wie sich dazu trökku ,, Tonerde‘ verhält, bleibt auch H. 
unklar. Das bask. troka steht nach H. ,,wohl für älteres *{orka‘‘ (ent- 
sprechend spanischen Formen), und die sardischen Wörter können, 
wie er meint, auf tórko beruhen, da eine solche Umstellung im Sardi- 
schen häufig ist. In der Tat sagt man, z.B. in Baunei, auch törko (AIS 
416). 

23. Barbar., camp. bakku ,,forra, gola di montagna‘‘, häufig in Ge- 
ländenamen, ist nach H. mit *bakku verwandt, das nicht nur gallo- 
romanisch ist, sondern viel weiter verbreitet ist, wie H. dartut. Ich 
hatte mich (LS 293, n.) daran gestoßen, daß man baccus für ausschließ- 
lich gallisch hielt. Über span. bacia, dessen Herleitung nicht ganz ein- 
fach ist, handelt Corominas, Dicc. I, 360. 

24. Hier versucht H. das Rätsel von nurake, -age zu lösen, das schon 
so viele Auslegungen erfahren hat, von denen aber keine befriedigt. 
H. geht nun von nurra aus, das in den Zentralgebieten ,,trichterfórmige 
Vertiefungen im Felsen‘ bedeutet, aber auch „Haufen“ (mucchio di 
legna, di pietre). H. fragt sich: ,, Wie verhalten sich die beiden Bedeu- 


> H. schreibt die libyische Herkunft Bertoldi zugute, aber in Wirklichkeit 
hat sie zuerst Terracini ausgesprochen (,,Gli studi linguistici sulla Sardegna 
preromana“, p. 14). 
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tungen von sard. nurra ‚Vertiefung und Erhöhung‘ zueinander ?‘‘, und 
er meint: „Das Rätsel löst sich unter der Voraussetzung, daß paläosard. 
*nurra ursprünglich ein becherartiges Gefäß bezeichnet hat.‘‘ Solche 
Übertragungen sind, wie er sagt und durch Beispiele belegt, häufig. 
„Umgestülpte Gefäße bilden eine Erhöhung.‘‘ Davon wäre dann nu- 
rake abgeleitet. 

An und für sich ist diese Deutung nicht ganz neu. Schon Pais hatte 
in Erwägung gezogen, ob nicht nurake sich von nurra herleiten ließe. 
Er ging allerdings davon aus, daß nurra den Begriff ,,cava, curva circo- 
lare‘ in sich schließe ,,e che possa essere stato da tempo antichissimo 
usata per indicare quelle ,,curve‘, „circolari‘‘ e ,,concave‘ case e 
fortezze che sono i Nuraghi‘ (ausführlicher in AR XV, 232, f.). H.s An- 
nahme steht entgegen, daB nurra als GefäBbezeichnung in Sardinien 
nicht belegbar ist. Das würde allerdings nach H. keine Bedeutung ha- 
ben, da z. B. trullo ,,Sch6pfkelle‘ auf dem Gebiete von trullo als Ge- 
lindebezeichnung auch fehlt. Nun hat aber nurake einfaches -r-; auch 
das ist nach H. kein Hindernis, denn bei vorromanischen Wôrtern ist 
ein solcher Wechsel nicht selten. Merkwürdig ist und bleibt aber, daB 
nurake, das unendlich oft schon in den alten Texten vorkommt, weder 
in alter noch in neuerer Zeit jemals mit -rr- erscheint, sondern immer 
mit -r-. 

H.s Etymologie ist beachtenswert, aber keineswegs restlos über- 
zeugend. 

28. Anläßlich mögoro ,,Hügel‘‘, das H. mit mir zu bask. mokof usw. 
stellt, erwähnt er auch (p. 50) sarrab. morkuda ,,Schaf mit kurzen, 
stumpfen Hórnern“ nach Böhne, p. 103. Ich habe zweifelnd an brok- 
kuda gedacht (AGI XXXVI, 117). H. glaubt dagegen, daß das Wort 
aus demselben Stamme mokkor — mit gelängtem k - regulär über älteres 
*mokruda < *moccorüta entstanden sei. Aber inzwischen hat Giando- 
menico Serra (Rom. Phil. VIII, 219) festgestellt, daß dasselbe Wort in 
der Form murküda in anderen Orten des Südens (Osini und Gäiro) in 
derselben Bedeutung vorkommt und stellt es ansprechend und über- 
zeugend zu lat. murcus, das in Ammian. Marc. und in den Glossen be- 
legt ist (CGL V, 371°: murcus: curtus), vgl. auch Ernout-Meillet?, 750. 
In Ghilarza existiert manimúrkina „mano-monca‘, detto di persona 
esperta nel disbrigo delle sue faccende‘‘ (Serra, 1. c.). Diese Etymologie 
ist zweifellos die richtige. 

30.Die Ableitung von log. marrardzu ,,sito scoglioso, roccioso‘‘ (nicht 
„sitio‘‘, wie bei H. zweimal zu lesen ist) von dem Stamme *marro- 
(vorindogerm.) ist überzeugend und wird vom Verf. ausführlich be- 
gründet. 

39. Sard. bita ,,cervetto, caprioletto‘‘, überhaupt „kleines Tier‘: 
CSNT 50: I capra de bita; 130: VI capras de vita) auch betta, bette f. 
„agnellino, piccolo animale‘ (Spano); bittara (Milis) „femmina del muf- 
lone‘‘ (AIS 519b) usw. war von mir (AR XV, 232 f.) mit bask. bitika, 
bitin usw. ,,cabrito'* verglichen worden, und H. gibt das zustimmend 
wieder. Aber heute glaube ich, daß es doch wahrscheinlicher ist, daß 
alle diese Ausdrücke eher auf Lockrufen beruhen; vel. katal. bit ,,in- 
terj., crit usat per a cridar el bestiar cabrü, el bestiar de llana‘ (Joan 
Amades, BDC XIX, 94), dann bit, bita „el cabrit, el boc, la cegalla - 
la cabra‘‘ (Griera, Tres. II, 160). Dieser Ansicht sind für die ibero- 
romanischen Wörter auch Krüger, VKR VIII, 349 und Bertoldi, Que- 
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stioni di metodo, p. 258, und für die galloromanischen Bezeichnungen 
Sainéan, Sources indigènes II, 37. Das schließt die Einwirkung der 
Ausdrücke für „klein“ nicht aus. (Für ganz verfehlt halte ich den Ein- 
fall Alessios (RIL LXXIV, 731), diese Wörter mit alban. vetul’ ,,ca- 
pretto di sei mesi“, rum. vátuiú ,,giovane becco‘‘, kleinruss. vatulja, 
vatuyka usw. zu verbinden, Wörter die Puscariu, no 1868 als *vituleus 
erklärt.) 

In einem weiteren Kapitel D behandelt der Verf. ,,Würter mit vor- 
römischen Suffixen. 

42. Hinsichtlich -ake vergleicht H. diese Bildungen mit dem alträto- 
rom. torbaces, neben dem torba stehe wie in Sardinien nur(r)a neben 
nurake, was die Interpretation Terracinis von sard. -ake stütze, ,,so daß 
die Erklärung von sard. -ake aus dem weiter verbreiteten mediterranen 
und vorindogermanischen Substrat nicht mehr in Zweifel gezogen wer- 
den kann‘. Ob aber gerade dieses rätorom. torbaces so viel Beweiskraft 
hat, ist fraglich. Louis Mourin fragt sich in seiner beachtenswerten und 
inhaltreichen Besprechung von H.s Buch (Revue Belge de Philologie 
et d'Histoire XXXII (1954), p. 546 ff. (p. 553) auch: ,,ce mot n’est-il 
pas trop lié sémantiquement à fornacem pour lui conférer une telle im- 
portance ?‘* In einer Anm., p. 74, n. 1 stellt H. die kühne Behauptung 
auf: „Mit camox ‚Gemse‘ hängt vielleicht sard. gama ‚Herde Klein- 
vieh‘ zusammen.‘‘ Das Verbum gameddare „unire un branco di be- 
stiame con un altro‘‘, ,,abituare gli agnelli a stare con altri‘‘ weist so 
deutlich auf *gemellare, daß man nicht bezweifeln kann, daß gama eine 
Rückbildung davon ist, wie ich schon in ZRPh XXXV, 364 und LLS 
104 gesagt habe. 

43. Unter den Wörtern mit dem -rr- Suffix erwähnt H. log. tutúrru 
de oriya, das Spano etwas sonderbar mit ,,contorno dell’orecchio‘‘ über- 
setzt; in Olzai bedeutet tuttúrru ,,maiale al quale manca un orecchio“. 
H. verbindet dieses Wort und die Ableitungen mit bask. Wörtern: 
bizk. tutuf ,,crête, huppe des oiseaux‘‘; navarr. tuturru „pic, pointe, 
‘extrémité, cime, sommet‘‘ usw. und mit (vor)lat. tutulus, sowie dem in 
Süditalien so verbreiteten tótaru, tútaru ,,Maiskolben‘ (das auch in 
Sardinien als tútturu, häufiger in der Abl. tutturättsu vorkommt). Auch 
port. touta ‚Kopf, Gipfel usw.‘‘, das bisher unerklärt geblieben ist, 
wird dazugezogen. 

Zu erwähnen ist, daß tuttúrru im Zentralsard. ‚Wange‘ bedeutet 
(Spano, Agg.; ALIT 155 für Orosei) mit der sehr verbreiteten Abl. 
istutturrdda ‚„Ohrfeige‘“‘. Im Grunde halte ich H.s Aufstellungen für 
richtig. 

Auf S. 80 f. bespricht er unter den Fällen mit Akzentverlegung bask. 
kotof ,,rocher**; span. dial. cotorro ‚Hügel‘, von cueto ,,id.'* gegenüber 
siz. Punta Cütura und log. Nuraghe su Cuttu, auf einem Hügel gelegen. 
Woher stammt diese angebliche sardische Bezeichnung eines Nuraghe ? 
Der ,,Elenco degli Edifici Monumentali‘‘ des Ministero della Pubblica 
Istruzione, LXVIII: Provincia di Cagliari und; LXIX: Provincia di 
Sassari, Roma 1922 (die Listen wurden von Carlo Aru und Romoaldo 
Loddo zusammengestellt und enthalten die Namen aller damals be- 
kannten Nuraghen) enthält keine derartige Bezeichnung; auch auf den 
verschiedenen Blättern der Carta Archeologica, die Sardinien betreffen, 
ist mir kein solcher Name aufgestoßen. Daß dieses Nuraghe auf einem 
Hügel liegt, will gar nichts besagen, denn die überwiegende Mehrzahl 
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von Nuraghen liegt auf einem Hügel oder auf einer Bodenerhebung 
(was schon zu Verteidigungszwecken erforderlich war). Im Sardischen 
ist mir ein cuttu weder als Gattungsname noch als Flurbezeichnung 
oder ähnl. bekannt. Dagegen gibt es verschiedene Nuraghen, die Nu- 
raghe Curdu, Curtu, Curtsu, Cultsu (je nach den Gegenden) heißen N. 
Curthu bei Buddusö: CA 194, p. 22; ebenso eines bei Osidda: ibd., 15 
und bei Orune (ibd., p. 33); N. Curzu bei Bultei (CA 194, p. 45); N. 
Curzu o Culzu bei Ploaghe (CA 193), p. 43; N. Cultu bei Bonnánaro 
(ibd., p. 18); N. Culzu bei Villanova Monteleone (ibd., p. 119). Natür- 
lich entsprechen diese Benennungen kúrdu, kúrtu, kürtsu ,,corto* = 
CURTIUS, und haben ihr Gegenstück in den verschiedenen Nuraghe 
Longu (bei Padria, CA 194, p.10; bei Burgos: ibd., p. 52; bei Öschiri 
(CA 181-182, p. 22), abgesehen von Nuraghe Mannu und N. Pittsinnu. 
Ein nurake curthu wird schon im CSP 257 erwähnt. 

Falls ein N. Cuttu überhaupt besteht, müßte man erst wissen, in 
welcher Gegend, denn es könnte sehr wohl aus einer Gegend stammen, 
in der rt > tt wird. 

Auf jeden Fall kann man auf einer einzigen und noch dazu unsiche- 
ren Form nicht ein cuttu erschließen, das mit span. cueto usw. verwandt 
wäre, zumal sonst keine Spur eines solchen Wortes nachweisbar ist. 

Es sei bei dieser Gelegenheit bemerkt, daß man mit der Interpreta- 
tion der Nuraghennamen vorsichtig sein muß. Die Nuraghen sind uralt, 
aber ihre Namen häufig durchaus nicht. Viele werden zwar nach der 
Gegend, in der sie sich befinden, benannt, aber viele ganz einfach nach 
ihrer Form oder Farbe (N. Ruyu, N. Niéddu usw.) oder nach einem in 
der Nähe befindlichen Baum, einer Quelle, einem Tale usw. ; ja, manche 
knüpfen an ein Begebnis oder an eine Legende an. 

46. In dem sarrab. frarissa (sa vrarissa), angeblich ‚Funke‘ (Böhne, 
p. 61) will H. ein vorroman. Suffix -issa erkennen. Böhne selbst sagt, 
daß das gewöhnliche Wort für „Funke‘‘ auch im Sárrabus cintidda ist; 
es ist also anzunehmen, daß frarissa dasselbe bedeutet wie sonst fraria 
und ähnl., d. h. ,,i pezzettini infuocati che schizzano dal fuoco assieme 
alla cenere‘. H. will dieses Dialektwort mit dem altsard. Ortsnamen 
Flarissa identifizieren, den er im Cod. Dipl. Sard. gefunden hat, aber 
ob diese Gleichsetzung berechtigt ist, kann man füglich bezweifeln. 
Die Wörter selbst würden nach dem Verf. Ableitungen von lat. flös, 
flöris sein, was ganz unglaublich ist. Zwar beruft sich H. darauf, daß 
vortoniges o im Sardischen oft a wird, wie in krabertúra; aber in solchen 
Fällen handelt es sich um Dialektvarianten, denen regelmäßig Formen 
mit dem ursprünglichen o zur Seite stehen (HLS, $ 38). Das ist bei 
fraria usw. nicht der Fall. Abgesehen davon kann man diese Wörter 
nur in Zusammenhang mit anderen beurteilen. In Narcao lautet das 
Wort fraidda (sa vr-): ALIT 898b, sonst meist f(r)arif(r)dri und áhnl. 
Das fraídda von Narcao entspricht zweifellos favilla, das in der meta- 
thetischen Form faddiya existiert. Schuchardts Annahme (ZRPh 
XXVIII, 142 n.,), das ein ursprüngliches faliva sich mit flacca oder 
fracca gekreuzt habe, ist gar nicht so unwabrscheinlich. Wie verhált es 
sich mit frarissa? Fúr H. ist das Suffix dasselbe wie in den altsard. 
Ortsnamen Sotenissa und Orissa (es gibt noch viel mehr derartige alt- 
sard. O.-N. auf -issa). Von Appellativen auf -issa sind mir neben dem 
sarrab. Wort nur bekannt: momonissa ,,vortice di vento‘ (Domus de 
Maria), und mit -i$a (d. h. stark alveolarem s): faddisa „cinigia‘ in 
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Belvi (ALIT 903) und Wiginisa ,,scintilla** in Orani. Momonissa ist das, 
was man gewöhnlich bentu maimöni heißt; maimone, -i bedeutet auch 
„fantasma, spauracchio dei bambini‘ und gehört zu súdital. mam- 
mune, mammone und dieses zu gattomammone, zuerst eine Bezeichnung 
des Affen und dann irgendeines imaginären Tieres (Prati, Voc. etim. 
ital., p. 477). In dem -issa des Wortes momonissa möchte ich das 
-issa sehen, das weibliche Wesen bezeichnet (wie abbatissa usw.: Wort- 
bild., $ 137). Dieses -issa ist zwar ein Suffix gelehrter Wörter, aber 
diese sind allgemein bekannt und gebräuchlich. Ein Staubwirbel oder 
Wirbelwind wird vom Volk oft als weibliches Wesen, als Hexe usw. 
gedacht (vgl. meinen Artikel in AR XVII, 353-361 und Hubschmids 
„bruja“-Artikel in Vox. Rom. XII, 112-119). Auch in den Wörtern 
für „Funke“, „glühende Aschenteile‘‘ wird die gleiche Vorstellung zu- 
grunde liegen. 

47. In diesem Paragraphen stellt H. die nach seiner Ansicht vor- 
romanischen Suffixe bei Gattungsnamen vorromanischen Ursprungs 
zusammen. Darunter befinden sich -uliu auf Grund von kurkudzu; 
-ilione auf Grund von kadilloni; -uka auf Grund von karruga (das ne- 
benbei bemerkt nicht ‚‚Bein‘‘ bedeutet), bei denen es sich m. A. um 
keine vorroman. Suffixe handelt (s. oben). Auch ein vorroman. -oi- 
Suffix wird aus sarrab. satisaröi ,, Aronstab‘‘ erschlossen. Da dieser 
Pflanzenname aber in Bitti und Orosei dodoröyu, im Log. tattaróyu, in 
Busachi sottsor6yu lautet, kann camp. sattsaréi (das allgemein-camp. 
ist, nicht nur sarrab.), nicht von den übrigen Formen getrennt werden, 
die -6yu aufweisen. Nun wird im Camp. möyu zu möi (HLS, $ 67). So 
verhält sich auch abiéi neben abióu, wie auch Böhne, p. 120 erkannte. 
Auf jeden Fall geniigt die camp. Nebenform nicht, um daraus ein vor- 
roman. Suffix -oi zu erschließen. Auch lollöi ,,Blume‘ kann kaum her- 
angezogen werden, denn es ist ein Kinderwort wie bobböt, kokkéi und 
ähnl. (AR XV, 239; SSW 10 f. und Anm.). Ein solches -oi (-oy) findet 
sich auch in Wörtern der Kinderstube auf provenz. und katalan. Ge- 
biet (Spitzer, AR IX, 148 f.; RFE X VIII, 238). 


In dem Abschnitt III (pp. 89-121) behandelt der Verf. die ,, Vorindo- 
germanischen Sprachschichten der Romania‘. Ich kann mich hier 
nicht eingehend mit den Theorien H.s auseinandersetzen, die z. T. 
reichlich kühn sind. Am meisten überrascht vielleicht, daß der Verf. 
entgegen der heute unter den spanischen Forschern und den Basko- 
logen vorherrschenden Ansicht entschieden die Auffassung vertritt, 
daß das Baskische der Fortsetzer des Iberischen sei (p. 118). Die vielen 
Zweifel, die sich bei der Lektüre dieses Abschnittes ergeben und die 
Widersprüche, die er enthält, sind schon von Mourin in der erwähnten 
Rezension hervorgehoben worden. Man staunt und erschrickt über die 
traumwandlerische Selbstsicherheit, mit der H. mit den Begriffen 
„eurafrikanisch‘‘ und „hispano-kaukasisch‘‘ umspringt. Für ihn ist 
alles sonnenklar und bombensicher, gewissermaßen als ob er selbst bei 
diesen Schöpfungsakten zugegen gewesen wäre. 


„Sardisch-baskische Wortgleichungen brauchen sich nicht alle (wie 
Wagner 280 annimmt) durch eine relativ späte Einwanderung von 
Balari (Iberern) zu erklären“, sagt H., p. 91. Wir geben zu, daß esim 
Sardischen einige Elemente gibt, die vielleicht auf eine ältere Schicht 
zurückzuführen sind. Mit Bouda, ,,Traces basques en Sardaigne ?‘* 
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(in Eusko-Jakintza III (1949), 333-335) anzunehmen, daß es sich nur 
um ,,emprunts que le sarde a faits au basque‘ handle, ist unmöglich, 
wie auch H. (p. 91) sagt; denn wenn unter den Spaniern, die nach der 
Eroberung Sardiniens nach der Insel kamen, natürlich auch Basken 
vertreten gewesen sein werden, so ist es doch undenkbar, daß diese mit 
den Einheimischen Baskisch gesprochen haben und daß auf diese Weise 
baskische Wörter Eingang und Verbreitung gefunden hätten, und noch 
dazu vielfach Wörter, die Bodenformationen und einheimische Pflan- 
zen und Tiere bezeichnen. H. sagt: „Die hispano-paläosardischen und 
noch weiter verbreiteten Übereinstimmungen im Wortschatz vorindo- 
germanischen Ursprungs zeigen deutlich, daß sardisch-baskische Wort- 
gleichungen aus einem Sardinien und Hispanien gemeinsamen Sub- 
strat stammen müssen, sei esaus dem Hispano-kaukasischen oder 
dem Eurafrikanischen.‘‘ Zunächst ist zu bemerken, daß die dem 
Baskischen und Sardischen gemeinsamen Elemente, soweit sie über- 
haupt gesichert sind, nicht allzu zahlreich sind und daß, da jedenfalls 
zwei iberische Einwanderungen historisch feststehen, immer die Mög- 
lichkeit besteht, daß solche Elemente durch diese Einwanderer ver- 
mittelt wurden, ebenso wie die nachweisbaren libyschen Elemente 
durch die Iolaei eingeführt sein können, die ja nach allen antiken Quel- 
len libyschen Ursprungs waren. Das schließt auch H. (p. 92) nicht ganz 
aus. Aber wie erklären sich die weder mit dem Baskischen, noch mit 
dem Libyschen erklärbaren Wörter, die an Zahl weitaus die mit einiger 
Sicherheit mit dem Baskischen oder Libysch-Berberischen verknüpf- 
baren übersteigen ? 

Auf p. 93 behauptet H., daß viele älteste Substratwörter in anderen 
Teilen der westlichen Romania und in den berberischen Mundarten 
Nordafrikas untergegangen sein können und sich nur noch im Sardi- 
schen finden, häufig in Ortsnamen, „deren Sinn wir ohnehin meist 
nicht erraten können‘, und p. 120 wird von den vorrömischen Wörtern 
des Sardischen, die sich vorläufig nicht mit anderem Sprachgut ver- 
knüpfen lassen, wie z.B. Ogliastra tóneris „kegelförmige Kalkfelsen‘‘, 
camp. tuérra „acquitrino‘ usw. gesagt, daß diese nicht notwendiger- 
weise aus einer unbekannten „voreurafrikanischen‘“ Substratsprache 
zu stammen brauchen. ‚In jeder romanischen Sprache gibt es solche 
rätselhafte, isolierte Wörter, die bis jetzt nicht gedeutet werden konn- 
ten, aber sicher vorromanischen und wahrscheinlich vorindogermani- 
schen Ursprungs sind.‘ Doch damit wird eine falsche Perspektive in 
den ganzen Fragenkomplex gebracht. Denn es handelt sich nicht um 
einige wenige Wörter, sondern um viele Tausende von Orts- und Flur- 
namen und um einige Dutzend Gattungsnamen (mein im Entstehen 
begriffenes etym. Wörterbuch des Sardischen wird noch viel mehr 
solche Wörter enthalten, als bisher bekannt sind). Schon früher (LS 
280) habe ich gesagt, daß es doch merkwürdig ist, daß wir unter den 
sard. Ortsnamen, die gewisse Suffixe enthalten, die man mit baskischen 
und anderen mediterranen zusammengebracht hat und für Kollektiv- 
suffixe hält (-ai, -ei, -oi ), keine Wortstämme antreffen, die etwa baski- 
schen Pflanzennamen und ähnl. entsprechen. 

Wie erklären sich diese rätselhaften Elemente? Ich kann mir nur 
eine Erklärung denken. Sardinien ist, wie die archäologischen Funde 
beweisen, erst im späteren Neolithicum bevölkert worden, wie man 
auf Grund der anthropologischen Forschungen annimmt, von Afrika 
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aus (LS, p. 8 ff.). Die Spuren dieser Urbevölkerung lassen sich auf der 
ganzen Insel nachweisen. 

Da diese primitiven Urbewohner auch ihre Sprache mitgebracht 
haben, liegt es nahe anzunehmen, daß sie es gewesen waren, die zuerst 
die Berge, Flüsse und sonstigen Formationen benannt haben werden. 
Als dann später die Iolaei einwanderten, haben diese sich mit der Ur- 
bevölkerung vermischt und von ihr gewiß auch sprachliches Gut, vor 
allem die Flurbezeichnungen übernommen. Alles läßt darauf schließen, 
daß das Paläosardische eine Mischsprache war, in der sich auf die ur- 
sprüngliche Sprache, die man in Ermangelung eines besseren Aus- 
drucks „prälibysch‘‘ nennen kann, eine libysche und iberische Schicht 
aufgepfropft hat. Recht viel mehr läßt sich m. A. nicht darüber sagen, 
und solange man nicht imstande ist, das Paläosardische, d. h. die Tau- 
sende von Orts- und Flurnamen und die nicht iberischen oder libyschen 
Elemente zu deuten, bleibt das Paläosardische die Sphinx, von der ich 
einmal gesprochen habe. 

H.s Arbeit ist bei allen Abstrichen, die man von verschiedenen seiner 
Aufstellungen machen muß und trotz der Zweifel, die manche seiner 
Behauptungen hervorrufen, eine bewundernswerte Leistung; seine 
außerordentlichen Kenntnisse und seine Kombinationsgabe offenbaren 
sich auf jeder Seite. Er kann sich rühmen, von den Geheimnissen, die 
diese Substratforschungen umgeben, den Zipfel, den schon vor ihm 
andere gelüftet haben, ein weiteres Stück hochgezogen zu haben, doch, 
wenn wir nicht uns selbst und anderen einen blauen Dunst vormachen 
wollen, ist und bleibt es eben doch (wenigstens was das Paläosardische 
betrifft) — nur ein Zipfel. 


Nachtrag zu S. 335, Punkt 4: 


Neuerdings (,Orbis‘‘ IV (1955), 217 und 229) zieht H. seine bis- 
herige Deutung von sarda usw. zurück und erklärt auch alle sonstigen 
Erklärungsversuche für hinfällig. Für ihn ist jetzt sarda identisch mit 
zarza; das -rd- gehe auf ein ursprüngliches -rt- zurück (bask. zarta). 
Das sard. éèrda schaltet dabei aus, und seine Herleitung aus CAETRA 
begegnet keinen Bedenken. Auffällig bleibt nach wie vor die vollkom- 
mene Identität der Bedeutungen von sard. @erda und astur zarda. Ist 
das bloßer Zufall? 


Washington, D.C. M. L. WAGNER 


Emiliano Diez Echarri, Teorias métricas del siglo de oro. Apuntes 
para la historia del verso español, Madrid 1949. 335 S. (Revista de 
Filologia Española, Anejo XLVII). 


Daß eine Gesamtdarstellung der spanischen Metrik ein Desiderat 
ist, weiß jeder Hispanist. Die Doktorthese des jetzigen Ordinarius der 
Gramätica general und Critica literaria an der Universität Oviedo, 
Emiliano Diez Echarri, ist der wohlgelungene Versuch, die Lücke, 
wenigstens auf dem Gebiet der Theoriegeschichte, teilweise zu schlie- 
Ben. Es bedarf keiner Rechtfertigung, warum sein Bemühen sich zuerst 
einmal der Metrik der Renaissance und des Barock zugewandt hat. Das 
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Material, das der Verf. aus den von ihm ausgewählten rund 20 Trak- 
taten geholt hat, ist sehr sinnvoll gegliedert. Die erste Hälfte der 
sechs zentralen Kapitel beschäftigt sich mit Grundfragen, dem ,,Vers 
im allgemeinen‘‘, „Elementen des Verses‘‘ und ‚anderen Faktoren des 
metrischen Rhythmus‘ ; die zweite spiegelt in der Dreiheit von ,,Spani- 
schem Vers‘, „Vers italienischer Nachahmung‘‘ und ,,Metren klassi- 
scher Nachahmung“ etwas von der dichterischen Gesamtproblematik 
der beiden Jahrhunderte wider. Diese ist um so weniger zu übersehen, 
als ja doch der Zusammenhang zwischen Verslehre und Dichtungs- 
theorie damals sehr eng gewesen ist. Als besonders deutliche Beispiele 
dafür können die berühmten Anotaciones des Fernando de Herrera 
(des einzigen großen Dichters in der Reihe der ‘Preceptistas’) zu Garci- 
laso (1580) dienen und die Filosofía antigua poética (1596) des Arztes 
und Humanisten Alonso López Pinciano, der zur Gruppe der dem Ari- 
stoteles verpflichteten Dichtungsästhetiker gehórt und der originellste 
Poetiker der spanischen Renaissance ist. Selbst die vielbenutzte Arte 
poética española (1592) des P. Diego García Rengifo mit ihrer ausge- 


; sprochen praktischen Zielsetzung steht mit ihrem platonisierenden 


Dichtungsbegriff in einem solchen allgemeinen Zusammenhang. Der 


- Verf. hat die in den Traktaten behandelten prinzipiellen Fragen (z.B. 


das Imitatio-Problem) natürlich nur insoweit herangezogen, als sie 
die Konzeption des Verses betreffen. Über die groBen Zusammenhänge 
und die Poetik der beiden Jahrhunderte überhaupt kann man sich 


| jetzt bequem und ausführlich in dem Beitrag von Antonio Vilanova 


zum 3. Band der von Diaz-Plaja herausgegebenen Historia general de 


las literaturas hispánicas orientieren. 


Wenn Díez Echarri von der ,,escasa altura doctrinal de los pocos 
tratados que se conservan‘ (S. 50) spricht, so meint er das wohl im 
Hinblick auf die Grundlagenlehre der Metrik im spezielleren Sinne. 
Im Vordergrund der Verslehre steht damals die beschreibende und 
klassifizierende Formenlehre. Wichtig ist, daB aus dieser der mittel- 
alterliche Stoff nicht ausgeschlossen ist. Man braucht nur einmal den 
ausfübrlichen Paragraphen zu lesen, den der Verf. dem Platz des Verso 
de arte mayor in den Traktaten gewidmet hat. Das Gefühl eines 
Bruches mit der Tradition besteht also nicht. Die Geschichte der 
metrischen Theorie bestátigt hier die Literaturgeschichte. Ein wich- 


tiges Thema der Traktate ist selbstverstándlich der Elfsilber. Aber 


es ist auffällig, daB die Deskription der Metriker nicht seine sämtlichen 
rhythmischen Typen im Spanischen erfaßt. Sie sind hier ja zahl- 


| reicher als bei dem Modellvers, dem italienischen Endecasillabo. Viel 


schwierigere Fragen stellten sich freilich bei dem Versuch, antike 
Versmaße im modernen Sprachstoff nachzubilden. Die Erörterungen 
darüber in den Traktaten haben dem Verf. Gelegenheit gegeben, dieses 
Problem sehr eingehend und sehr kritisch zu behandeln. Bekanntlich 


besitzt das Spanische einen dem Lateinischen nachgebildeten Vers, 


NS 


der sich durchgesetzt hat, den Säfico. Der Verf. hat sich seinem Studium 
eingehend gewidmet und gibt, zum ersten Male, eine richtige und er- 
schöpfende Darstellung seiner rhythmischen Struktur. Im Unter- 
schied zu diesem Vers ergibt nach Diez Echarri die Anpassung des 
Hexameters ans Spanische einen rhythmisch verschwommenen oder 
monotonen Vers (S. 276), weil seine Variationsmöglichkeiten eine für 
ein romanisches Ohr geringe rhythmische Deutlichkeit ergeben. 
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Solche Ausführungen sind bezeichnend für den Verfasser, der sich _ 
nie auf ein bloßes Referat der Traktate beschränkt, sondern die dort 
dargestellte Materie kritisch im Lichte eigener Auffassung beleuchtet. 
Aber in einem noch viel eminenteren Sinne kann man sagen, daß er 
sich nicht mit der Perspektive der Historie bescheidet. Es ist nämlich, 
in ganz praktischem und aktuellem Sinne, die Rede darin, von einer — 
„schweren Krise‘‘, einer „richtigen Anarchie‘ und einem ‚Chaos‘ auf 
dem Gebiete des Versbaues in Spanien (S.41-43). Ausgelöst sei das u.a. 
von Verslibrismus und ‘Poesia pura’. Solche Gedanken setzen ein posi- 
tives metrisches Leitbild voraus. Leider ist der Verf. bei seiner Dar- 
stellung terminologisch nicht exakt genug. Was heißt das schon, daß 
die bisherige „metrica.... acentual y . . . silábica** abgelöst werden solle 
von einer „metrica por pies'* (153)? Der Ausdruck „silbenzählend‘“ 
für sich genommen, besagt ja rhythmisch noch gar nichts. Daß der 
spanische Vers grundsätzlich „akzentuell‘“ ist, bedarf keiner Erörte- 
rung. Es fragt sich konkret nur, welcher Art die in ihm angelegte 
akzentuelle Rhythmisierung ist, ob sie ,,frei-akzentuierend‘ oder 
„streng-akzentuierend“ ist, um die treffenden Distinktionen Walther 
Suchiers (Französische Verslehre, 1952) zu verwenden. Die von Diez 
Echarri ‚„akzentuell‘‘ genannte Metrik des sillabierenden spanischen 
Verses entspricht natürlich dem frei-akzentuierenden Prinzip. Der 
Import des italienischen Endecasillabo in der Renaissance bedeutete 
nicht nur nicht einen Sturz jenes Prinzips, sondern vielmehr seine Ver- 
stärkung. Bis hierher ist prinzipiell alles so wie beim traditionellen fran- 
zösischen Vers. Ob man bei diesem Versbau-Typus von Alternation redet 
oder von rhythmischen Typen, ist sekundär, da dies lediglich die Vor- 
tragsart betrifft. 

Der große Unterschied zwischen der spanischen und der französi- 
schen Poesiegeschichte liegt nun darin, daß diese nur ganz sporadische 
Versuche einer ,,streng-akzentuierenden‘ Metrik aufweist (s. Suchier, 
a.a.O. 41-45), während Spanien auch hierin eine eigene Tradition 
besitzt. Henriquez Urena hat diesen Versbau in seinem bekannten 
Buch nicht sehr glücklich ,,irregular'* genannt. Vom rhythmischen 
Standpunkt aus nämlich sind der ,,verso de arte mayor‘ und der 
„verso de gaita gallega‘‘ z. B. regelmäßiger als die frei-akzentuieren- 
den Verse. 

Wie soll nun die ,,métrica por pies‘‘, das Reformprogramm des Verf., 
aussehen ? Soll sie eine Wiederaufnahme jener alten (von Ruben Dario 
z. T. wieder aufgenommenen) spanischen Tradition streng-akzentu- 
ierender Verse sein? Da eine solche regelmäßige Abfolge der gleichen 
rhythmischen Maße nach der Meinung des Verf.s jedoch Monotonie 
erzeugen würde, sieht er sich nach einem anderen Vorbild um und 
findet es in den Variations- und Kombinationsmöglichkeiten gewisser 
lateinischer Versmaße, die es nur ins Akzentuelle umzusetzen gelte. Im 
Endeffekt ergäbe dieses metrische Verfahren Gebilde, die dem ent- 
sprechen, was man seit jeher bei uns als freien Rhythmus bezeichnet 
hat. Wenn man bei Suchier (a.a.O. S. 50) liest, daß ,,eine Erneuerung 
des französischen Versbaus nur im Sinne der frei-rhythmischen Praxis 
aussichtsvoll‘ erscheint, so wirkt die Parallele in der Situation der 
traditionellen spanischen und französischen Metrik frappant. Es sei 
noch hinzugefügt, daß Diez Echarri auch dafür eintritt, das Prinzip 
der festen Silbenzahl im Vers aufzugeben. 
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Man kônnte sich nur freuen, wenn eine solche Auflockerung des her- 
kömmlichen Verses dem spanischen Dichterwort neue Darbietungs- 
und Kundgabemöglichkeiten geben würde. Ganz gleich aber, wie die 
Frage einer Reform des Verses sich lösen wird, es ist nicht anzunehmen, 
daß die an keine Regel der ‘Metrik’ mehr gebundenen Zeilen (des soge- 
nannten Verslibrismus) wieder aufgegeben werden. Sie gehören mit 
zum Bild der großen spanischen Dichtung der Gegenwart. So wird 
wohl auch Spanien in Zukunft über zwei Formsysteme der Lyrik ver- 
fügen. Dem Verf. aber muß man dankbar zuerkennen, daß seine Studie 
über einen historischen Stoff einen wichtigen Beitrag zur Erörterung 
der systematischen Grundfragen der spanischen Metrik darstellt. 


Göttingen WILHELM KELLERMANN 


Ernst Otto, Stand und Aufgabe der Allgemeinen Sprachwissenschaft, 
Walter De Gruyter € Co. Berlin 1954, VIII und 183 S., Gin. DM 
16.80. 


Das Buch O.s gibt einen Überblick über die zahlreichen Theorien, 
welche die moderne Sprachwissenschaft z. T. seit ihrer Entstehung bis 
in die unmittelbare Gegenwart herein beherrschen. Am auffälligsten 
an all diesem regen geistigen Schaffen ist vielleicht das Streben nach 
allmählicher Ablösung der alten, abstrakt-formalen, sich im ,,Stoff- 


. lichen‘‘ erschöpfenden Grammatik durch eine sinn- und inhaltbezo- 


gene, mehr ‚funktionale‘ Sprachlehre, der es um Erkenntnis geistiger 
Struktur und innerer Sprachform geht. Viele Forschungen dienten 
solcher Entwicklung: Man unterschied etwa einerseits den artikulier- 
ten Lautkörper (signifiant), andererseits Vorstellung bzw. Bedeutung 
(signifié; Saussure) oder, entsprechend, form und meaning (Bloom- 
field), plan du contenu sowie plan de l’expression (Hjelmslev), isolated 
Bord-form bzw. contextual group-form hier, word sense bzw. syntac- 
wc valence dort (Funke). Man ging vom Sinn der Rede aus (Brunot), 
man fragte nach den Ausdrucksmitteln zur Wiedergabe von Vor- 
stellungs- oder Gedankengängen (Münch), man forderte Abkehr von 
der Laut- zur Inhaltsbezogenheit (Weisgerber). Man bekämpfte die 
alte, unklare Gegenüberstellung von Morphologie und Syntax (De- 
brunner, Gode u. a.) und ersetzte sie durch eine solche von mot und 
syntagme (van den Berg, Cantineau u. a.) oder von Begriffs- und Be- 
ziehungsbedeutung (Eringa, Larochette, Martinet u. a.). 

Kein Wunder, daß ob dieser Götterdämmerung um eine überholte 
Sprachlehre, O. seine alte Forderung nach einer zukünftigen, Wort- 
und Beziehungslehre umfassenden Grammatik wiederholt, wobei er 
unter den innen- oder außensyntaktisch wirksamen Beziehungsmitteln 
Akzent, Flexion, Wortstellung und -art versteht. 

In engem Zusammenhang mit der Herausbildung neuer Vorstellun- 
gen vom Wesen der Grammatik stand das Aufkommen des Begriffs 
„Struktur“. Dem ehedem vorherrschenden, wesentlich zu praktischen 
Zwecken wirtschaftlichen, politischen und kulturellen Verkehrs aus- 
gearbeiteten „System“ trat die „Struktur‘‘ als auf einen geistigen 
Kern bezogene, gegliederte Ganzheit mit aufeinander abgestimmten 
Zügen zur Seite. Hier wirkte wieder ein Einteilungsprinzip Saussures 
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befruchtend (rapports syntagmatiques — rapports associatifs), das in 
der Hjelmslevschen Zwei-Achsen-Theorie (texte-système) seine Ent- 
sprechung fand. +. 

Die Strukturforschung leistet auch der Sprachvergleichung wichtige 
Hilfe. Hier hatte man nach den morphologischen und zumeist auch 
genealogischen Klassifikationen (Humboldt, Brüder Schlegel, Schlei- 
cher, Pott, Bopp, M. Müller) sowie den psychologischen (Fr. Müller, 
Steinthal), die mit der Zeit Abänderungen, Erweiterungen, Verbin- 
dungen erfuhren (de la Grasserie, Sapir) zunächst, auf Grund syntak- 
tischer Gemeinsamkeiten, Haupttypen (Finck, Lewy) sowie aus der 
Verschiedenheit menschlichen Geistes sich ergebende Wesenstypen 
(Finck, Wundt) aufgestellt. 

Aussichtsreicher erscheint O. eine geisteswissenschaftliche Typolo- 
gie der Sprachen, unter Berücksichtigung gewisser Schichten (mecha- 
nisch-gegenständlicher, biologischer, geistiger) und ihrer Kategorien 
(Substanz, Eigenschaft,Vorgang, Relation ; Selbst- und Fremderhaltung; 
Theorie und Praxis, Leistung und Güte, Absolutes) sowie der Inten- 
sität und Qualität geistiger Wesenstypen. In der Gegenwart befindet 
man sich, trotz mancher Vorstöße in der geforderten Richtung (Deutsch- 
bein, Aronstein, Strohmeyer, Wechssler, Vossler, Curtius, Bally, Lerch) 
„erst im Vorhofe der Erforschung und Aufstellung von geistigen We- 
senstypen‘‘. 

In bezug auf die Wortlehre brachte die jüngste Linguistik bahn- 
brechende Neuerungen. Im Gegensatz zur klassischen, an selbständige 
Bedeutung des Einzelwortes glaubenden, vom akustisch-motorischen 
Lautkôrper äuBerer Sprachform ausgehenden Grammatik verweilt sie 
nicht bei lexikalischer Begriffsvermittlung, sondern sucht den Wort- 
sinn syntaktisch aus dem Zusammenhang gesprochener Rede (con- 
texts oder collocations; Malinowski, Firth) oder gar soziologisch aus 
der Wirklichkeit (social reality und the world; Bloomfield) zu er- 
schlieBen. Die Wortschatz-Feldtheorien ihrerseits ordnen die Begriffe, 
im Gegensatz zur älteren, auf das einzelne Wort verschworenen Be- 
deutungsforschung Ipsens, in ,,Bedeutungsgruppen‘ (Weisgerber, 
Trier u. a.). 

Nach Husserl, Heidegger und vielen anderen Gelehrten, wie Porzig, 
Weisgerber — im Widerspruch freilich zum reinen Empirismus Martys — 
eignen der Sprache nicht nur physiologische, psychologische, kultur- 
historische, sondern auch apriorische Fundamente. Wichtige, zu- 
kiinftige Aufgabe wird die Erforschung des apriorischen Grundgefiiges 
der Begriffsbedeutungen sein. In dieser Hinsicht ist die von Wartburg- 
Halligsche Forderung nach einem übernationalen Begriffswörterbuch, 
einem ,,Globus des sprachlichen Weltbildes‘‘, der innerhalb eines be- 
stimmten, jeden Daseinsbereich einbegreifenden Ordnungsschemas ein 
»,Gradnetz‘ von ,, Vorbegriffen‘ trägt, ein wichtiger Schritt vorwärts. 

O. unterscheidet zwischen dem Sprechakt, in dem allein sprachliche 
Entwicklung als geschichtlicher Vorgang sich vollzieht, und dem 
Sprachwandel. Ersterer wurde der Reihe nach durch Analogiebildun- 
gen (Paul), assoziative Fernwirkungen (Wundt), determinierende Ten- 
denzen (Ach), spezifische Reaktionen (Selz) und schöpferische Kräfte 
gedeutet. Die Reproduktion der Begriffswörter im Sprechakt der sich 
ausgliedernden Rede kann auf assoziativer Grundlage, aus einer be- 
stimmten Begriffssphäre oder Gesprächslage heraus erfolgen. 
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Nach Darlegung der Theorien Pauls, Wundts, Ullmanns zum Sprach- 
wandel zeigt O., unter Berücksichtigung der Forschungen von Her- 
mann, Havers, Stroh, die Notwendigkeit, bei der Feststellung des 
Sprachwandels Bedingungen (Umwelt, Lautsprache, psychosoma- 
tische Anlage) und Dynamik geistiger Akte zu unterscheiden und hier- 
auf alle Gesetzlichkeiten zurückzuführen. Dabei wird, nach Dilthey, 
Brentano, Krüger, der Geist als gefühlsbetonter Wille aufgefaßt. Die 
Wirkung von Trieben wie geistigen Akten (Streben nach klarer, ästhe- 
tisch-anschaulicher, bequemer Ausdrucksweise; Spannungen sittlich- 
religiöser Art, Rücksichtnahme auf den Mitmenschen, religiöse An- 
dacht und fromme Scheu) wird im Lichte neuer Forschungsergebnisse 
deutlich gemacht. Bemerkenswerte jüngste Theorien sind hier: Man 
erkannte in der Sprache, im Gegensatz zur abdrängenden, unabhängi- 
ges Begreifen verhindernden Macht des Schlagwortes, nicht nur Aus- 
druck oder Mitteilung, sondern auch Teil sittlichen Wesens und Han- 
delns (Lipps, Bollnow). Man betrachtete die Sprachentwicklung unter 
dem Gesichtspunkt der Verantwortung gegenüber den Mitmenschen, 
Diskretions-, Interieur- und Rufsprachen unterscheidend (Koppel- 
mann). Man wies den Einfluß des Sakralen, Mysteriösen, Numinosen 
auf den Lautwandel in Form einer Überwindung heller Laute durch 
feierlich-dunkle, religiösen Gefühlsmomenten entspringende u-Formen 
mit lautsymbolischem Eigenwert nach (Kainz). 

Im großen und ganzen bietet O. einen wertvollen Überblick. Er 
versucht — trotz dauernder eigener Stellungnahme - alle Theorien ob- 
jektiv zu skizzieren. Viele seiner Gedanken, besonders seine Forderung 
nach einer mehr ‚funktionalen‘ Grammatik verdienen Beachtung. 
Der nur gelegentlich durchschimmernde Glaube Verf.s an eine objek- 
tive Wirklichkeit in den Geisteswissenschaften stört hier kaum. 


Erlangen ALBERT JUNKER 


Mario Wandruszka, Haltung und Gebärde der Romanen. Tübingen, 
Niemeyer, 1954. 8°. 100 S. (Beihefte zur Zeitschrift für Romanische 


Philologie. 96. Heft.) 


Auf den Leser, der das vorliegende Buch zur Hand nimmt, wartet 
eine Überraschung: er wird kaum hinter dem einladenden Titel so- 
gleich das vermuten, was es tatsächlich ist — eine semasiologische Stu- 
die über ein recht schwieriges Kapitel des französischen, italienischen 
und spanischen Wortschatzes. Der Vf. ist namentlich weit davon ent- 
fernt, einen neuerlichen Beitrag zur Beschreibung der romanischen 
Gebärdensprache liefern (S. 9) oder die Benennungen einzelner Ge- 
bärden verzeichnen zu wollen: Aufgenommen sind ausschließlich Ter- 
mini, die die Gesamt-Haltung und -,,Gebárde“ des Menschen in ihrem 


_ (gewollten oder unwillkürlichen) Ausdruckswert, ihrer gesellschaft- 


lichen Vorbildlichkeit usf. erfassen. 
Eine reiche und reizvolle Ausbeute war zu erwarten angesichts des 


vielfältigen und fließenden Niederschlags, den dieser Bezirk des 
Menschlichen gerade in den romanischen Sprachen findet. Methodisch 
verbot sich ein Vorgehen nach Begriffen von vornherein, da gerade 
in diesem Zusammenhang kaum gedankliche Einheiten aufzufinden 
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sind, die nicht je an ein Wort mit seiner wandelbaren und historisch 
bedingten besonderen Nuancierung gebunden wären; der Vf. stellt 
vielmehr über die Kapitel seiner Studie bestimmte romanische Leit- 
wörter. Auch sie vermögen oft nur, mehr eine gewisse Richtung zu 
bezeichnen, als daß sie den einzelnen Abschnitten stets eine „Einheit“ 
im strengen Sinne verleihen könnten!: Den Ausschlag geben überall 
die mit der Zeit eingetretenen mannigfachen Bedeutungsverschie- 
bungen, die der Vf. in elastischer Stelleninterpretation heraushebt. 

Liegt in dieser vorbildlichen Erfassung des Befundes der romani- 
schen Texte das Hauptgewicht des Buches, so geht der Blick des Vf.s 
doch weiter — auf die Frage nach den ideellen und psychologischen 
Ursachen dieses sprachlichen Reichtums. Die Antwort, die von den 
ersten Seiten an immer wieder nahegelegt wird, ist die: von Natur 
zur bewußten (und bewußt aufgenommenen) ,,Sprache‘ des ganzen 
Körpers geneigt, haben die romanischen Völker in sieben entscheiden- 
den Jahrhunderten vom höfischen Mittelalter bis zur Epoche des Ro- 
koko die „‚Gemeinschaftsleistung‘‘ einer Kultur der Haltung und Ge- 
bärde geschaffen, deren „beredtes Selbstzeugnis'* der romanische Wort- 
schatz darbietet (S. 8 £.)?. 

Zweifellos ist hiermit Entscheidendes erkannt. Eine Reihe von Wör- 
tern, die Vf., namentlich im letzten Kapitel, behandelt — gravité, maje- 
stad, compostura, grazia, sprezzatura usf. — haben überhaupt ausgespro- 
chen normativen Charakter. Aber auch die Termini, die einer an sich 
wertindifferenten Beschreibung zugehören — geste(s), allure, air, ma- 
niere usf. — treten doch, historisch gesehen, von Anfang an in norma- 
tiven Aussagen? zutage; und zwar gilt dies, wie Vf. mit Recht her- 
vorhebt, bereits für die lateinischen Ausgangs-Wörter wie gestus, mo- 
tus, status, die in den Werken über die Erziehung des orator ihre Rolle 
spielen *. Man möchte allenfalls zu bedenken geben, daß vielleicht doch 
nicht nur normative (Gesellschafts-)Kultur-Gesinnung bei der Aus- 
bildung des untersuchten Wortschatzes am Werke war, sondern auch 
das beobachtende Auge des Romanen, etwa des Italieners. Das Dante- 
sche atto z. B., das Akt und Haltung in einem bezeichnet, ist doch 


1 So reicht etwa — Kap. VI — die Wortbedeutung von frz. geste(s) zeitweise 
hinüber von der „Geste‘‘ zum Gesichtsausdruck und zur Körperhaltung, ja. 
es wird im Spanischen gesto so sehr rostro und cara „Gesichtsausdruck‘ 
synonym, daß Ersatzwörter gefunden werden müssen, ademán und meneo — 
wovon das erste wieder auch „Körperhaltung“ bedeuten kann. 

® Gelegentlich werden regelrecht kleine Kapitel Kulturgeschichte ge- 
schrieben, so auf S. 56-58. 

® Ein gutes Beispiel ist afz. l’aleüre, das zunächst nur die „Gangart“ im 
Sinne der Geschwindigkeit usf. erfaßt und erst im Zusammenhang mit den 
höfischen Vorschriften des bel aler et bel venir sich der Bewegung selbst — als 
Anblick und Ausdruck der „Haltung‘‘ — zuwendet (S. 60). 

* Eine wichtige Bestätigung ist auch, daß die Entlehnungen durch die 
germanischen Nachbarsprachen weithin im Zusammenhang mit normativem 
Schrifttum resp. auf der Basis gesellschaftlicher Vorbildlichkeit eines roma- 
nischen Landes erfolgen. Freilich gibt es, vor allem in den späteren Jahr- 
hunderten, auch Übernahmen mit abwertendem Nebensinn. Zu diesem 
Punkt s. besonders das Schlußwort. 

È Am eindrucksvollsten tritt das hervor im atto, mit dem im Purg. X, 34ff. 
geschilderten Bild Maria den Engel empfängt, und mit dem sie buchstäblich 
das Wort Luc. 1, 38 Ecce ancilla Domini... »verkôürpert — $. 33. 


BESPRECHUNGEN 351 


wohl zunächst einem erstaunlichen optischen Vermögen, ja dem Wirken 
eines ausgesprochenen ,,Bewegungssinnes* der Wahrnehmung zu dan- 
ken. Das Bild wird nur für den Forscher dadurch verschleiert, daß jede 
solche durch Beobachtung gewonnene Kategorie sogleich im Zuge der 
jeweiligen Epoche ihre normativen Idealvorstellungen zugeschrieben 
erhält. 

Bemerkenswert sind nicht zuletzt die sichtbar werdenden Zusam- 
menhänge der ‚‚Sprache‘‘ des Körpers und menschlich-geistiger Werte, 
in positivem wie in negativem Sinne: contenance kann äußerlicher 
Schein, parestre kann zum Lebensprinzip werden, wie ein Montaigne 
(S. 16) und ein Agrippa d’Aubigné (S. 59) kritisch hervorheben. Das 
wohl weittragendste Phänomen wird zu Beginn des letzten Kapitels 
(S. 80) gerade noch berührt gelegentlich von gratia-gräce: die christ- 


- liche Verbindungslinie von der göttlichen Begnadung zur Wohlgefällig- 


keit bei den Menschen (vgl. Luc. 2, 51!). Die letztere ist nämlich nicht 
allein, wie Vf. betont, ,,Ausflu8‘ der ersteren; sie ist auch gleichsam 
deren irdische Figur. Hier sind — hinter den griechischen und lateini- 
schen Worten yaoıs und gratia — alttestamentliche Vorstellungen wirk- 
sam: Die ,,Gnade‘‘, die die Frau ,,vor den Augen‘ des Gatten ,,findet***, 
ist seit den Büchern Mosis die nächste Parallele der Gnade, die Gott 
seinem erwählten Volk zuwendet. 

Den Zitaten sind durchweg eigene Übertragungen beigegeben — so- 
fern nicht den romanischen Texten zeitgenössische Übersetzungen vor- 
lagen und zum Vergleich lockten. Auch dies ist sehr dankenswert an- 
gesichts der Schwierigkeit, bei den vom Vf. untersuchten Wörtern je- 
weils die rechte Bedeutungsnuance zu treffen. 


Bonn KARL MAURER 


Ernest Hatsch Wilkins, A History of Italian Literature. Cambridge, 
Harvard University Press 1954. Gr. 8°. IX, 523 S. 


Angesichts der wie überall in der Wissenschaft so auch in der Litera- 
turgeschichtsschreibung herrschenden Spezialisierung erscheint die 
Gesamtdarstellung einer Nationalliteratur aus der Feder eines Autors 
heute mehr denn je als ein schwieriges Unternehmen, das neben einer 
umfassenden Kenntnis der Texte auch eine hinreichende Vertrautheit 
mit der kaum noch zu übersehenden Spezialliteratur voraussetzt. 
Diese beiden Voraussetzungen werden von Wilkins, einem der führen- 
den amerikanischen Italianisten, in vorbildlicher Weise erfüllt. Dar- 
über hinaus zeichnet sich seine italienische Literaturgeschichte durch 
eine Konzentration auf das Wesentliche aus. Indem Wilkins die Zahl 
der behandelten Autoren im Vergleich zu anderen Literaturgeschichten 
stärker reduziert, ist es ihm möglich, beim einzelnen Autor länger zu 
verweilen und seine Urteile jeweils durch konkrete Angaben zu be- 
gründen, oft auch durch ausführliche Zitate zu illustrieren. Die von 
Wilkins getroffene Auswahl dürfte im allgemeinen befriedigen, ob- 
gleich man, namentlich bei den modernen Autoren, vielleicht diesen 
oder jenen Namen, der in die Liste der „Additional Writers‘‘ (enthält 
nur Lebensdaten und Hauptwerke) verbannt ist, lieber im Zusammen- 
hang des Textes behandelt gesehen hätte (z. B. Boito, Panzini, Serra). 


1 Deut. 24, 1 u. a. m. 
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In der Gliederung des Stoffes befolgt Wilkins kein bestimmtes Prin- 
zip. Er übernimmt nicht die traditionellen Einteilungen nach Jahr- 
hunderten, nach Genera oder nach literarischen Perioden (die er nur 
im Anhang unter ,,A List of Literary Periods‘ anführt), sondern be- 
nennt die Mehrzahl der Kapitel nach einem Autor, ähnlich wie seiner- 
zeit A. Momigliano in seiner ,,Storia della letteratura italiana‘‘ (1937). 
Damit wird allerdings das für die italienische Literatur charakteri- 
stische Phänomen der Ausbildung literarischer Schulen verdeckt; eine 
Schwäche der Gliederung, die auch nicht durch entsprechende Aus- 
führungen im Text hinreichend kompensiert worden ist. 

Obwohl sich die Darstellung an ein weiteres Publikum wendet, bietet 
sie auch dem Italianisten wertvolle Anregungen. Denn Wilkins ver- 
bindet zuverlässige Information mit wohl abgewogener eigener Wer- 
tung unter Vermeidung extremer Standpunkte. Die Methode ist vor- 
wiegend historisch: Dementsprechend werden geistesgeschichtliche 
und biographische Fakten in ihrer Bedeutung für das dichterische 
Werk gewürdigt, was jedoch dessen ästhetische Wertung nicht aus- 
schließt. Neben der eigentlichen Dichtung wird auch die Literatur in 
weiterem Sinne (Philosophie, Geschichtsschreibung, Kritik) in die Be- 
trachtung einbezogen. Die Beziehungen zu anderen Literaturen, na- 
mentlich zu den angelsächsischen werden besonders hervorgehoben 
und dabei Zusammenhänge aufgezeigt, die zu einer literaturverglei- 
chenden Betrachtung anregen können. 

Wie kaum anders zu erwarten, sind nicht alle Kapitel von gleicher 
Qualität. Die Darstellung Dantes (Kap. 6-8) bietet auf rund dreißig 
Seiten eine ausgezeichnete Einführung in das Leben und das Werk des 
größten italienischen Dichters. Eigentümlicherweise fehlt bei der Be- 
schreibung der Architektonik der ,, Divina Commedia‘ ein Hinweis auf 
die Zahlensymbolik als konstitutives Element. In dem Kapitel über 
Boccaccio sind dem ,,Decameron‘‘ von zwölf Seiten nur zwei gewidmet. 
So verdienstvoll es auch ist, Boccaccios sonstige Leistungen als Dich- 
ter und Humanist ausführlicher als üblich zu berücksichtigen, hätte 
doch sein Hauptwerk etwas eingehender analysiert werden sollen. 
Wenn Wilkins den Stil von Salutatis Briefen ,,klassisch‘‘ nennt (122), 
so übersieht er dabei, daß Salutati in der Praxis noch unter dem Ein- 
fluß der mittelalterlichen ,,artes dietandi‘‘ gestanden hat, mochte er 
auch in der Theorie Cicero zum verbindlichen Vorbild erheben. Im 
Rahmen der Behandlung des Quattrocento gehören die Kapitel über 
Lorenzo de’Medici und die Florentiner Humanisten zu den besten des 
Buches. Bezüglich von Vicos Nachleben dürfte die Behauptung, die 
„Scienza nuova‘“ sei durch Herder und Goethe in den Strom des deut- 
schen Denkens eingeführt worden (341), einer Nachprüfung nicht 
standhalten. Denn Vicos Werk, in das übrigens weder Herder noch 
Goethe tief eingedrungen sind, bildete für den deutschen Geist im 19. 
(und z. T. auch im 20.) Jahrhundert im allgemeinen eine ,,terra incog- 
nita'*. Croce, dem seiner Bedeutung entsprechend in dem Kapitel über 
die Literatur des 20. Jahrhunderts erfreulich viel Raum gewährt wor- 
den ist, wird jedoch als Historiker nicht gewürdigt, sein grundlegendes 
geschichtsphilosophisches Werk ,,Storia come azione e pensiero‘ nicht 
einmal erwähnt. Als Ergänzungen zu der Bibliographie, die auf eng- 
lische Übersetzungen und kritische Literatur in englischer Sprache be- 
schränkt ist, seien erwähnt: Die kurze, aber sehr wichtige Abhandlung 
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von R. Weiss ,, The Dawn of Humanism in Italy‘‘ (1947) und die aus- 
gezeichnete mit Einleitungen und Kommentaren versehene Anthologie 
„Ihe Renaissance Philosophy of Man‘‘ (1948), die Texte von Petrarca, 
Valla, Ficino, Pico und Pomponazzi enthält. 

Durch die hier an Einzelheiten geübte Kritik soll der Wert von Wil- 
kins’ Werk nicht herabgesetzt werden; es stellt eine hervorragende 
Leistung dar und wird als wohlunterrichteter Führer durch das Schatz- 
haus der italienischen Literatur nicht nur den Landsleuten des Ver- 
fassers höchst willkommen sein. 


Kiel AUGUST BUCK 


Grace Frank, The medieval French drama, Oxford, Clarendon Press, 
1954, X-296 p. 


C'est là un excellent livre de synthèse, mieux qu’un manuel (quoiqu’ 
il en présente, grâce aux notes et à l'index, l’utilité pratique), et qui 
ne «double» pas les quelques Histoires du théâtre médiéval français 
déjà existantes. Dans l’ensemble, l’ Auteur accorde, conformément aux 
tendances actuelles de la recherche, une certaine primauté aux ques- 
tions de structure sur les questions purement historiques. Plusieurs 
de ses chapitres — ainsi celui qui est consacré aux Miracles de Notre- 
Dame, p. 114-124, centré sur le mode de composition, le thématisme 
et l'utilité dramatique de ces pièces plus que sur le problème de leur 
origine — renouvellent en partie leur sujet, par ce simple changement 
de perspective. Les dissertations d’ordre technique sur la nature in- 
terne des pièces étudiées prennent une large place, en particulier dans 
les chapitres traitant des documents archaïques, comme le Sponsus 
et le Jeu d’ Adam: l'ambiguïté du terme de «théâtre» ou de «drame» 
employé traditionnellement à leur propos est ainsi fortement souli- 
gnée. Ces tendances générales se manifestent à travers une série de mono- 
graphies embrassant, tout au cours du livre, la totalité des textes con- 
nus (sauf dans le dernier chapitre, sur la comédie des XVe-XVle s., 
qui a un caractére plus sommaire), y compris, pour la période plus 
ancienne, jusqu’au XIIIe s., les jeux latins. A propos de ces derniers 
— dont l’incorporation à l’ouvrage accroît singulièrement la valeur de 
celui-ci, encore que l’on puisse regretter l’absence de toute référence 
aux drames latins des XIVe et XVe s. —, PA. suit très fidèlement 
Young, donnant même des résumés des principaux textes publiés dans 
son Drama of the medieval Church. 

Le plan suivi reste toutefois traditionnel, en ce sens que l’A. conserve 
la vieille distinction des genres: drame liturgique (ch. 2 à 7), semi- 
liturgique (ch. 8 et 9), Miracle (ch. 10 à 12), Passion (ch. 13 et 17), 
comédie (ch. 20 à 24). Mais, au sein.de celle-ci, l'A. suit l’ordre chrono- 
logique: c’est là, certes, une commodité d'exposition, mais qui com- 
porte des inconvénients graves: elle tranche dans une matière vivante, 
impose à l’œuvre de telle ou telle époque des cadres plus ou moins 
arbitraires; le drame, mettons des années 1180-1220, constitue, par 
toutes ses manifestations, une fonction organique de la société d’alors; 
dans une grande mesure on peut lui appliquer la notion moderne de 
«systeme»: toutes ses parties ont quelque élément commun avec cha- 
cune des autres, et toute modification apportée sur un point à cet 
ensemble implique tôt ou tard une modification de l’ensemble comme 


Zeitschr. f. rom. Phil. Bd. 78. Heft 3/4 23 


354 BESPRECHUNGEN 


tel. Il est, de ce point de vue, impossible d'isoler des jeux dont les ori- 
gines historiques peuvent être différentes, mais qui sont l’œuvre d’au- 
teurs contemporains les uns des autres: la classification générique 
aboutit à ce paradoxe que l’on écartèlera une même pièce entre deux 
chapitres très éloignés l’un de l’autre, parce que le critère de jugement 
aura changé entre temps; ainsi, le Jeu de Saint Nicolas de Jean Bodel, 
est envisagé p. 95-106 en tant que Miracle, et p. 210-216 en tant que 
contenant des éléments non religieux. Au reste, l’A. se rend compte 
de ces difficultés; mais elle ne s’en exprime clairement qu’en deux 
endroits: à la note de la p. 214 à propos du Courtois d’Arras, elle rap- 
pelle à bon droit que le sujet en est proprement liturgique; et p. 243 
sq. à propos de l’imprécision des désignations de sottie, farce, et mo- 
ralité. On pourrait souhaiter plus d’insistance sur certaines remarques, 
comme celle, p. 107, où l’A. indique en passant que le sujet du Miracle 
de Théophile a lui aussi une existence liturgique. Il faudrait discuter 
longuement l’appellation de «semi-liturgique », terme qui, à l’examen, 
s’est depuis des années vidé de sens: seul un esprit de notre temps 
peut percevoir (mais est-ce à bon droit?) le degré plus ou moins grand 
de parenté entre un jeu du XIIe, du XIIIe s. et la liturgie; celle-ci 
n’a pas, avant le 16e s., le caractère rigoureusement canonique qu’elle 
aura plus tard (cf. la date tardive de l’interdiction des séquences et 
farcitures); surtout, la liturgie médiévale est un élément primaire de 
vie culturelle, elle remplit une fonction sociologique forte, et s’epanouit 
de toutes manières selon une sorte de baroquisme auquel aucun cri- 
tère sûr ne permet de marquer en principe des bornes (cf. les remarques 
de l’A., p. 74-75). Je ne peux donc m'empêcher de regretter que PA. 
n’ait pas adopté pour l’ensemble de son bel ouvrage une methode de 
classification plus efficace, analogue à celle qu’elle utilise dans trois cha- 
pitres isolés (4, 14 et 17), ceux dont l’objet est un ensemble de drames 
contenus dans un même manuscrit (ch. 4: la collection latine de Fleury; 
ch. 14: la collection française de Sainte-Geneviéve), cadre qui fournit 
effectivement une image dynamique du drame à une certaine époque, 
et cela sans division arbitraire entre «genres» (ainsi, la Résurrection 
de Sainte-Geneviève se rattache apparemment au cycle liturgique pas- 
cal, alors que le reste de ces drames y est étranger), ou (ch. 17) qui est 
axé sur l’étude d'une tradition littéraire-formelle et manuscrite, ici 
celle de Mercadé-Gréban-Michel. 

Je tiens à signaler brièvement la pertinence d’un grand nombre de 
remarques, parfois marginales, de l’A., et qui contribuent à jeter sur 
tout l'ouvrage une lumière particulièrement vive: ainsi, p- 218-19, 
237, etc., celles où elle souligne l’incertitude des frontières entre litte- 
rature lue et représentée au Moyen-Age; p. 17-18, sur le caractère 
mimique fondamental de toute la littérature médiévale; dans un autre 
ordre d'idées, ses notes p. 161-2 sur la terminologie „dramatique‘ des 
XIIe-XIVe s.; de façon plus spéciale, sur l'importance du «moment» 
historique qu’a, dans cette évolution, le transfert du Quem quaeritis 
de la messe à matines, p. 21, 24; ou sur la nature du Mistere du Viel 
testament, avec ce qu'il comporte d’un recueil factice; etc. ete. . 

Quelques critiques de détail. — Sur divers points, la pensée de l’A. 
reste obscure ou flottante, les références font défaut: p. 33, 38, sur la 
question cruciale de la liaison opérée entre l’Ordo pastorum, YOrdo 
stellae et le Jeu des Innocents; la documentation dont nous disposons 
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ne permet pas, en effet, de nous faire une idée précise du processus; il 
serait extrêmement utile à ce propos de rechercher si, dans la spiri- 
tualité de l’époque, un besoin ne se marquait pas, d'illustrer représen- 
tativement certains aspects de l’histoire biblique (et lesquels, et pour- 
quoi) plus que d’autres: cela aurait amené de manière quasi-spontanée 
la constitution d’une sorte de cycle liturgique privilégié, dont les élé- 
ments se seraient rapprochés et unis dans la sensibilité même de 
l’homme du XIe, du XIIe s.; il est vrai que, sur l’histoire de la spiri- 
tualité médiévale nous ne disposons d’aucune étude sérieuse (il ne 
s’agit en effet aucunement de théologie!); — p. 180, on regrette l’ab- 
sence de toute référence aux parallèles latins du même temps: un 
renvoi à Young s’imposerait pour le moins; — les p. 39-42, sur 1Ordo 
prophetarum et la Fête des Fous, manquent de toute indication chrono- 
logique: à défaut d’une reconstitution historique, impossible à réaliser 
dans l’état de notre information, il serait souhaitable de dater cer- 
tains des textes survivants, et de signaler en particulier l’Office de 
Pierre de Corbeil, que l’A. ne cite nulle part; — on aimerait, p. 85 et 
217, sur le caractère du Courtois d’ Arras, en tant que mime biblique, 
mieux que des remarques aussi timides; — sur l’origine des Miracles, 
je relève la phrase suivante: «The avalaible evidence would indicate 
therefore that the dramatized saint’s legend is merely a logical exten- 
sion of the Church’s desire to enliven its teachings by embellishing its 
liturgical services» (p. 94). Cette assertion révèle, à mon sens, une 
erreur de perspective: ce «desire» de l'Eglise est une abstraction; il 


_ y a deux ordres de faits: l’existence d'un cycle des saints dans le canon 


liturgique, et l'émergence, en premier lieu, de jeux sur des saints te- 
nant, d’une manière ou d’une autre, à la jeunesse scolaire (Nicolas, 
Catherine); ces deux ordres de faits concourent et culminent dans la 
création de Ludi sancti Nicolai, etc.; il reste que le milieu humain au 
besoin de qui ces ludi répondent n’est pas originellement le même que 
le milieu qui crée l’office liturgique comme tel et en dirige l’admini- 
stration; que, par la suite et peut-être aussitôt, ils s’insèrent dans le 
cadre liturgique, s’explique par le caractère même de celui-ci (voir 
ci-dessus): en ce sens, la thèse de Coffman m’apparait comme encore 
pleinement valable, mais doit être élargie et éclairée sociologiquement ; 
— non moins contestable me semble l’affirmation de la p. 54, que l’utili- 
sation de la langue vulgaire signifie une laïcisation du drame: par ses 
conséquences plus ou moins directes, peut-être bien, dans certains cas 
prècis, mais en tant que telle nullement. C’est lá un des points sur les- 
quels il y aurait à s’exprimer longuement, si les travaux de base ne 
faisaient défaut : tout le problème du bilinguisme médiéval est aujourd” 
hui à reprendre, dans une perspective stylistique, et non plus philo- 
logique; qu’il me suffise (en attendant le résultat de recherches que 
j'espère publier un jour) de remarquer que, pour l'artiste médiéval, 
l'opposition latin-langue vulgaire ressortit d’abord à une opposition 
de modes et de styles, au sens rigoureusement technique de ces mots 
(cf. les diverses oppositions impliquées par la fameuse «roue de Vir- 
gile»), non pas à une quelconque opposition externe, sociale ou autre; 
le dosage des deux langues au sein d’une même œuvre (et le «drame» 
traverse une longue phase de bilinguisme avant de tenter de la seule 
langue vulgaire) est commandé par des raisons proprement littéraires, 
internes, à l’exclusion de toute autre: il serait aisé de le montrer à 
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l’aide des refrains romans d’Hilaire, du Sponsus, etc.; — à propos de 
la datation des Miracles de Notre-Dame, p. 117, l’A. hésite (on ne peut 
que l’en féliciter) à accepter le point de vue simpliste selon lequel, 
historiquement, le simple précède le complexe; mais, p. 129, elle assure 
que la Passion d’Autun doit être plus proche de l'original que celle du 
Palatinus, étant plus «unimaginative»! — p. 178, sur l'influence de la 
spiritualité mariale, l’A. simplifie exagérément la question: d'une part, 
le Dialogus allégué, et les Meditationes du pseudo-Bonaventure, ressor- 
tissent à des traditions spirituelles assez différentes, dont la seconde, 
centrée sur une méditation «christocentrique», est beaucoup moins 
sensible au culte de la Vierge; d’autre part, entre le XIIe et le XVe s., 
la spiritualité du christianisme latin a traversé une série d’expériences 
mal comparables les unes aux autres (spiritualité d’inspiration cister- 
cienne, puis franciscaine, «mystiques » flamande, rhénane, italienne ...), 
polarisées différemment et, au terme de cette longue période, les ten- 
dances affectives du christianisme sont devenues trop complexes pour 
qu’on puisse s’y référer de façon aussi sommaire; — à propos de la 
tradition des mimes, on constate une certaine contradiction entre les 
p. 3 et 5: l’épitaphe du mime Vitalis (non citée ici) semble témoigner 
de quelque survivance antique, plus ou moins altérée, et de l’ancien- 
neté des spectacles mimés, accompagnés de déclamation d’un texte 
littéraire, dans la tradition «médiévale». A ce propos, je m'étonne de 
constater que le «monologue dramatique» ne soit mentionné qu’allu- 
sivement, p. 246, sans précision ni référence, et apparemment par rap- 
port seulement à des textes très tardifs, alors que le genre est attesté 
en langue vulgaire, dans les textes conservés, dès la première époque 
des «fabliaux ». De même, je ne trouve nulle part d’allusion au Ludus 
super Anticlaudianum d’Adam de la Bassée, texte pourtant fort inté- 
ressant. — Dernière remarque: la note, assez copieuse, de la p. 44, 
repousse absolument les conclusions de l’article de S. Corbin (Romania 
1953) sur l’origine blésoise du manuscrit des jeux latins de Fleury. 
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B. Der Ornatus 
Zu Begriff, Geschichte, Methode 
„formantur et verba et sententiae 
paene innumerabiliter‘. 
Cic., de oratore III 201 


Die Lehre vom ornatus bildet neben der amplificatio das andere | 
Hauptstück der elocutio. In den größeren Poetiken ! wird sie eingeleitet 
durch eine Abhandlung über die drei Stilarten: stylus gravis, medio- 
cris, humilis?. Sinn dieser Einteilung war, den rechten Wortgebrauch 
innerhalb einer bestimmten Stilhöhe zu regeln. Die Rime Guittones 
gehören ihrem Gegenstand und dem Personenkreis nach, an den sie 
gerichtet sind, dem stylus mediocris an. 

„Im allgemeinen ging allerdings der praktische Wert der drei Stil- 
arten dem Mittelalter verloren (und zwar unter dem Einfluß der Brief- 
steller) ... die Stillehren empfahlen seit altersher die Mischung der 
drei Stilgattungen (AHer IV, 16, auch Augustinus, De doctrina IV, 22, 
51). So trat ihre Zersetzung ein, und eine neue Stillehre vom ornatus 
diffieilis und ornatus facilis regelte an ihrer Stelle die Verwendung der 
verschiedenen Gattungen der rhetorischen Ausschmückung des Stiles.**3 

Den Inhalt der Lehre vom ornatus bilden Anweisungen über Art 
und Verwendung der einzelnen Figuren und Tropen. Das Einteilungs- 
prinzip, nach dem sie vorgetragen werden, ist das nach ornatus diffi- 
cilis und ornatus facilis. Diese schaffen, nachdem die Unterscheidung 
der drei Stile praktisch hinfällig geworden war, das neue Einteilungs- 
system. 

Die Frage nun, welchem der beiden ornatus Guittone folgt, ist nicht 
leicht zu beantworten, insofern auch hier schon früh eine Mischung 
eingetreten ist: „Trotz der allgemein anerkannten Horazischen For- 
derung nach Einheit des Stils traten beide Stilarten, gemäß der auf 
Variation und Wechsel drängenden Rhetorik an Herennius, in der * 
Praxis doch oft gemischt auf.‘‘ Als Kennzeichen des ornatus diffieilis | 
haben in erster Linie die Tropen zu gelten: Periphrase, Hyperbel, 
Metonymie, Metapher, Allegorie, Hyperbaton u. a. Mit Ausnahme des * 
Hyperbatons handelt es sich also um ,,variétés du sens figure“ (Faral, | 
p. 90). Neben die Tropen treten im ornatus difficilis die colores rheto- “ 
rici, Wort- und Gedankenfiguren, die beiden Stilarten angehören kön- 4 
nen. Im ornatus facilis tritt das Tropische zurück, Wort- und Ge- 1 
dankenfiguren bestimmen den Stil. Da nun Guittone erwiesenermaBen | 
weitgehend von den Provenzalen abhängt, muB auch eine Bemerkung | 
è 1 Matthäus von Vendôme, Galfred u. a. 


2 Über Einzelfragen zu dieser Einteilung sowie über deren Bedeutung 
ue 0 die vulgärsprachliche Dichtung vgl. Faral, p. 86 ff. und Arbusow, | 
p. 15-17. A 

® Arbusow, p. 16-17; dortselbst die einschlägige Bibliographie. — Den Ge- 
danken der Stilmischung vertritt auch Galfreds P. N. 1224: Plus saperet — 
levitas gravium condita sapore. | 

4 Arbusow, p. 18. 
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über das Verhältnis des ,,trobar clus zu der Einteilung der ma. Poe- 
tiken in ornatus diffieilis und ornatus facilis gemacht werden. 

Trotz naher Verwandschaft dürfen trobar clus und ornatus difficilis 
nicht gleichgesetzt werden!. Ornatus diffieilis strebt nach einem dem 
erhabenen Gegenstand angemessenen, mit tropischen Wendungen ge- 
schmückten Stil, während ¿robar clus lediglich auf dunkle Ausdrucks- 
weise, auf Wort- und Reimspielereien, auf ausgeprägte Originalitäts- 
sucht hinausgeht. Im Gegensatz dazu wird für den ornatus difficilis 


- die Forderung nach Klarheit und Verständlichkeit erhoben: 


Sie tamen esto gravis ne res sub nube tegatur, 
Sed faciant voces ad quod de jure tenentur ?. 


Der Gegensatz ornatus difficilis — ornatus facilis spiegelt sich mutatis 
mutandis in dem Gegensatz trobar clus — trobar leu (trobar plan) wider®. 


_ In bezug auf sich selbst macht Guittone nirgends eine Andeutung, 


welcher Dichtungsart er folge. Daß ihm aber diese Unterscheidung ge- 


z läufig war, zeigt die Canzone auf Giacomo da Leona: 


Tu, frate mio, vero bon trovatore 

in piana e'n sottile rima e'n cara 

e in soavi e saggi e cari motti, 

francesca lingua e proenzal labore 

più dell’ artina è bene in te, che chiara 

la parlasti e trovasti in modi totti. (XLVI 17-22) 


Bevor wir nun mit der Behandlung des ornatus ins Détail gehen, er- 


scheint eine Aufzeigung unserer Untersuchungsmethode angebracht. 


Bei der Darstellung der amplificatio in den Rime Guittones ließen 
wir uns von dem bei Galfred und in anderen ma. Poetiken ausgeführten 


System der ma. Amplificationslehre leiten. Es ging uns darum zu 


zeigen, daß Guittone bei der Abfassung seiner Diehtungen ein Rezept 
dieser Art, das auf Erweiterung des Stoffes hinzielt, vorgeschwebt 
haben muß. Wenn wir nun in der Behandlung der elocutio fortschreiten, 
so werden wir eine andere Methode zugrunde legen müssen. Zwar kann 
man auch für den Rest der elocutio, wenn man einen genügend hohen 
Standpunkt einnimmt, von einem durchgängigen Prinzip, das all den 


zu untersuchenden Einzelheiten zugrunde liegt, sprechen, nämlich 


vom Prinzip des ornatus oder Redeschmuckes. Doch ist dieses Prinzip 


4 zu umfassend und im Vergleich zur Amplifikationslehre viel zu wenig 


systematisiert, als daß man es zu einem methodischen Ausgangspunkt 
wählen könnte. Dazu kommt, daß, wie schon dargelegt, die einzige 


i Unterteilung des ornatus in ornatus facilis und ornatus difficilis in 


unserer Epoche bereits durchaus fließende Grenzen aufweist, so daß 


ein Vorgehen nach dieser Einteilung methodisch ohne sichere Grund- 


lage und damit auch ohne sicheres Ergebnis sein müßte. Die Lehre 
vom ornatus subsumiert, wie auch ein Blick auf die entsprechenden 
Darstellungen in den ma. Poetiken zeigt, die Gesamtzahl aller damals 


1 Arbusow, p. 19. x 
2 Galfred, P. N. 1063-1064; vgl. auch die weiteren Verse bis 1093. 


2.0. Appel, GGA NF. 21, 2 1928, p. 94 ff. 
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bekannten Redefiguren und Tropen, die zwar in letzter Hinsicht alle 
dazu dienen, der behandelten Materie rhetorischen Schmuck zu ver- 
leihen, die aber andererseits miteinander weiter nichts gemeinsam 
haben, sehr im Gegensatz zu den in der Amplificationslehre zusammen- 
gefaßten Figuren, die- wenigstens nach ma. Auffassung - unmittelbar 
eine stilistische Aufschwellung eines Gedankens bewirken. 

Was nun die Tropen und Figuren, die selbständigen Komponenten 
des in Rede stehenden ornasus betrifft, so bietet die Poetria Nova im 
Anschluß an AHer nicht weniger als 35 Wortfiguren, 10 Tropen und 
20 Gedankenfiguren!. Dazu kommt, daß nicht wenige von ihnen noch 
eine beträchtliche Anzahl von Untergruppen einschließen, so daß die 
65 bei Galfred genannten Schmuckmöglichkeiten sich noch sehr be- 
trächtlich erhöhen. Arbusow behandelt in seiner Auswahl etwa 160 
Figuren und Tropen. Es fehlte nicht an gutem Willen, eine vollstän- 
dige Erfassung der rhetorischen Figuren bei Guittone ins Auge zu 
fassen. Bei der Durchführung dieses Verfahrens jedoch stellte es sich 
heraus, daß der dafür erforderliche Zeitaufwand in keinem angemes- 
senen Verhältnis zu dem zu erwartenden Ergebnis stehen würde. Es 
soll dabei freilich nicht in Abrede gestellt werden, daß eine statistisch 
vollzählige Erfassung aller Figuren einen gewissen exakt-wissenschaft- 
lichen Wert besäße — aber auf der anderen Seite wäre es doch nicht 
mehr als eine Statistik. Darüberhinaus aber würden sich schier un- 
überwindliche Schwierigkeiten in der Erfassung und in der rein räum- 
lichen Darstellung ergeben und zwar insofern als ja die Figuren nicht 
etwa rein, d. h. unvermischt mit anderen, vorkommen: „Gerade 
Häufung (Aggregatio) der Colores verlangt der ma. Geschmack nach 
Matthäus von Vendôme 3, 49 und 4, 11; (Faral, p. 179, p. 182)‘ ?. Wie 
sehr diese Forderung erfüllt wurde, möge ein Beispiel klarmachen: 

Che la grande beltà d’Alena en Troia 

non fu pregiata più, si como pare, 

che la beltate e l’onor e ’1 piacere 

de voi aggio de fin pregio pregiato. 51, 7-10 
In diesen 4 Zeilen sind folgende Figuren enthalten: 


1. Das ganze ist eine Hyperbel. 
2. Sì como pare ist eine Parenthese. 
3. La grande beltà d’Alena ... 
non fu pregiata più, ... 
che la beltate ... 
de voi aggio ... pregiato ist ein Parallelismus. 
4. la beltate e l’onor e 'l gran piacer ist eine polysyndetische conge- 
ries und zwar eine Dreiergruppe. 
5. de fin pregio pregiato ist eine figura etymologica. 


Welche Dimensionen diese Arbeit annehmen müßte um alle Figuren 
zu erfassen und zu verzeichnen, lehrt das obige Beipiel. 
Eine weitere Schwierigkeit in der Erfassung der Figuren besteht 


1 Faral, p. 52-54. 
2 Arbusow, p. 36. 
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darin, daß diese häufig nicht scharf von einander abgetrennt sind, 
sondern ineinander übergehen wie beispielsweise die discriminatio und 
disiunctio, oder beide und die Antithese!. In der Terminologie bestehen 
von Verfasser zu Verfasser und von Epoche zu Epoche bedeutende 
Unterschiede. Auch die heute gebräuchlichen Handbücher, wie die 
von Arbusow und Lausberg, spiegeln die terminologische Unsicherheit 
des Mittelalters wider. Ein Beispiel für viele: Arbusow läßt Polyptoton 
und Adnominatio identisch sein (p. 41), Lausberg beschränkt den Be- 
griff des Polyptotons ($ 43) lediglich auf die Wiederholung desselben 
Wortes in verschiedenen Flexionsformen, unterscheidet davon aus- 
drücklich die adnominatio ($ 45), die er als pseudo-etymologische 
Spielerei mit der Klangähnlichkeit und der Bedeutungsverschieden- 
heit zweier Wörter definiert (Paronomasie). Wer hat recht? Zweifellos 
beide und beide können sicherlich überzeugende Belege für die eine 
wie die andere Definition der genannten Figuren bringen. Ein zu- 
sammenfassendes, nach historischen Gesichtspunkten vorgehendes 
Werk, das die Terminologie der ma. Rhetorik feststetzen würde, fehlt 
immer noch. Man ist also auch heute noch darauf angewiesen, bei 
jeder weniger geläufigen Figur deren Definition zu bringen oder auf 
eine bestimmte Definition zu verweisen um verstanden zu werden. 
Aus alledem resultiert, daß eine begrenzte Auswahl bestimmter Fi- 
guren und Tropen vorgenommen werden muß..Der natürlichste Aus- 
gangspunkt ist dabei für uns, die wir uns um eine stilistische Unter- 
suchung Guittones bemühen, der Text der Rime. Die Figuren selbst 
nämlich kann man von vornherein nicht in solche von größerer und 
geringerer Wichtigkeit einteilen, insofern sie alle gemeinsam das Ziel 
des Redeschmuckes verfolgen. Wohl aber kann man unter ihnen aus- 
wählen, wenn es darum geht, die rhetorische Fertigkeit eines bestimm- 
ten Autors zu untersuchen, weil in diesem Fall nur die Figuren zum 
Untersuchungsgegenstand werden, die der betreffende Autor tatsäch- 
lich anwendet. Aber selbst das wäre im Falle Guittones noch erheblich 
zu viel. Wir werden infolgedessen nur diejenigen rhetorischen Schmuck- 
mittel in Betracht ziehen, die entweder durch die Häufigkeit ihres 
Auftretens ein Signum seines Stiles ausmachen oder — bei seltenerem 
Vorkommen — doch eine typische und charakteristische Seite des 
untersuchten Stiles erkennen lassen. Da es sich bei dieser Art der Dar- 
stellung nicht vermeiden läßt, die einzelnen Erscheinungen aus ihrem 
natürlichen Kontext zu reißen und da ferner eine Anzahl von Figuren 
nicht für sich selbst behandelt werden kann, werde ich am Schluß 
der Darstellung des ornatus eine kleine Anzahl von Gedichten Guit- 
tones mit einem laufenden rhetorischen Kommentar folgen lassen, aus 
dem die tatsächliche Häufigkeit des Auftretens der rhetorischen 
Figuren sowohl wie ihre abwechslungsreiche Vielfalt in originaltreuer 
Widerspiegelung erscheinen wird. Metrische Eigentümlichkeiten wie 
etwa ‚cap finadas oder paronomastische Reime, mit anderen Worten 
spezifische Merkmale der provenzalischen Verslehre bleiben hier unbe- 


ı „Die Grenzen sind fließend“, Lausberg $ 60, p. 61. 
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rücksichtigt. Sie gehören in den Zusammenhang einer Darstellung der 
Reimtechnik. 

Zwei rhetorische Schmuckmittel sind es nun, die bezüglich der 
Häufigkeit ihres Vorkommens bei Guittone unter allen Figuren bei 
weitem an der Spitze stehen: die congeries und die Antithese. Sie 
prägen beide in augenfälligster Weise nicht nur den Redeschmuck, 
sondern auch den Stil Guittones schlechthin. 


Einzelne Figuren 
1. Die Congeries und ihre Unterarten 


Die congeries!, häufig auch mit der griechischen Bezeichnung syna- 
throismös? benannt, ist der Oberbegriff für alle Figuren, die der Wort- 
häufung dienen. Ihr amplifikatorischer Charakter kommt in der Defi- 
nition Farals besonders deutlich zum Ausdruck: ,,Le procédé qui con- 
siste à accumuler les mots ... autour d'une même pensée en vue de 
Vamplifier‘‘3. Sie ist mit etwa 450 notierten Fällen das häufigste und 
auffallendste Signum des Guittoneschen Stiles. 

Die congeries subsumiert im einzelnen folgende Figuren: 

a) die Synonymie 4, 


1 Quint. VIII 4, 26. 

2 Rutilius Lupus I, 2 bei Halm, Rhet. min. p. 4; Carmen de figuris, Halm 
a. a. O., p. 68; Schemata dianoes 37 bei Halm, p. 75. 

3 Faral, p. 63. — Bei aller Verwandschaft, die zwischen congeries und 
interpretatio als einer besonderen Figur der amplificatio besteht, konnten 
wir uns nicht entschließen, die beiden Schmuckmittel miteinander zu identi- 
fizieren, da wir die Forderungen der Theorie und die Lehre der Beispiele, die 
alle eindeutig auf Gedankenwiederholung im Sinne der Satzhendyadis hin- 
wirken, nicht einfach übergehen wollten: der historische Charakter unserer 
Untersuchung verbietet uns den Gebrauch der alle Unterschiede verdecken- 
den ,,Dopplung“. 

4 Über Wesen und Bedeutung der Synonymenhäufung in der lateinischen 
Literatur, vgl. Stolz-Schmalz, Lateinische Grammatik, ed. Leumann-Hof- 
mann, 5. Aufl., München 1928, p. 824-826. Danach findet sich die Synony- 
mie in großer Häufigkeit schon bei Plautus. In klassischer Zeit vor allem bei 
dem archaisierenden Sallust, weniger häufig bei Varro. Bei Cicero ist sie in 
den Frühwerken noch stark entwickelt, auf dem Höhepunkt seiner Kunst 
aber ist er maßvoll in ihrem Gebrauch. Caesar verwendet sie mit Zurück- 
haltung, Tacitus nur an gehobenen Stellen. Dagegen artet sie in Maßlosig- 
keit aus bei Apuleius. Mit gewichtigen Gründen stellt W. Th. Elwert in 
einem Aufsatz (La dittologia sinonimica nella poesia lirica romanza delle 
origini e nella scuola poetica siciliana, in Bollettino del Centro di studi filo- 
logiei e linguistici siciliani, vol. II (1954), p. 152-177) und in einer kürzeren 
Mitteilung (Zur Synonymendopplung vom Typ planh e sospir, chan e plor 
ASTNSpr. 193 (1956), p. 40-42) einen bestimmenden Einfluß der lat. Rhe- 
torik auf die Ausprägung der synonymischen Zweiergruppen in Abrede. 
Elwert sieht in ihnen eine Erfindung der prov. Lyrik, die sich erst von dort- 
her in ihrer überzeugenden Fülle in andere Gattungen und in andere Litera- 
turen verbreitet habe. Lediglich für die anspruchsvollere synonyme Dreier- 
gruppe, besonders wenn sie noch weiter geschmückt ist, will Elwert das 
Vorbild der Rhetorik gelten lassen. — Das Problem ist zu komplex um hier 
schon endgültige Stellung dazu zu nehmen, zumal eine systematische Unter- 
suchung über die Zweiergruppe weder für die prov. Lyrik noch für die lat. 
Hymnenpoesie vorliegt. — Für Guittones erdrückende Fülle von synonymen 
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b) die synonymia verborum maius semper ac maius aliquid signifi- 
cantium *, heute kurz als Klimax bezeichnet, 
c) die Diärese mit drei Unterarten. 


a. Die Synonymie 


Die Synonymie ist entsprechend weit zu fassen. Ursprünglich war sie, 
wie der Name sagt, auf die Tautologie beschränkt, hat sich aber, wie 
die oben unter b. angeführte Figur beweist, von der Tautologie entfernt 
und unter Aufgabe der strengen Gleichbedeutung der einzelnen Kom- 
ponenten, die Steigerung im zweiten Glied zugelassen. Für Guittone 
ist sogar neben den beiden genannten Stufen noch eine dritte, von 
der ursprünglichen Synonymie noch weiter entfernte Gruppe anzu- 
setzen, die lediglich das Prinzip der doppelten oder dreifachen Aus- 
drucksweise, wie es der Synonymie eignet, beibehält, unter diesem 
Schema aber auch heteronyme Wörter zu einer engen formalen Einheit, 
die wir als Zweier- und Dreiergruppen bezeichnen wollen, verbindet. 
Die Synonymie erstreckt sich auf die verschiedensten Wortarten. Wir 
lassen Proben nach Wortarten und nach der jeweiligen Reinheit der 
ursprünglichen Synonymie geordnet, folgen und versuchen dabei, der 
Bedeutung nach Gleichartiges zusammenzustellen. 


I. Zweiergruppen 
1. Verba 


a) Synonymie in ursprünglicher Form der Tautologie: 
Che rechesta e pregata ho 50,3 
contare e dire XXI 4 
chiamo e dico 1,9 
non cher ni chiamo 33, 13 
rechiamo e chero 25, 12 
chere e vol 149, 2-3 
inforzi e cresci 176,3 
aggio locata e missa 36,8 
miro e guardo 133,3 
se slogna e fugge XXXIII 104-105 
pensa e ragiona XXXIII 112 
piangendo e sospirando 45, 2 
departite e sparte 110,3 
conosce e sae 102, 6 
eo tormento e doglio 6,9 


b) Steigernde Synonymie (Klimax): 


m’ ingegno e m’ asottiglio 27,11 
fuggo e disvoglio XXV 3 
ingegna e frauda XXVIII 19 


Zweiergruppen diirfte zweifellos das prov. Vorbild ausschlaggebend ge- 
wesen sein. Wenn die Synonymie hier dennoch unter den rhetorischen Ele- 
menten von Guittones Stil aufgeführt wird, so geschieht das aus zwei Griin- 
den: 1. weil die synonyme Zweiergruppe sich tatsächlich im lat. Schrifttum 
findet und die Provenzalen eine bereits gegebene Möglichkeit nur zu inten- 
sivieren brauchten, 2. weil die Ausbreitung des einschlägigen Materials auch 
für anders gerichtete Studien von Nutzen sein kann. 
5 Aquila p. 36, 23 bei Halm, Rhet. min.; Lausberg $ 33, Anm. 1. 
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languire e tormentare XLIV 39 
Doglio e sospiro 122,1 

pento e doglio 135, 12 

vi sento e vi conosco 36, 9 
amare e cherere 149, 8 

ama e pregia 186, 4 

onora e ama 160,3 

desio e amo 33,11 

morde e piaga 182,3 


c) Erweiterte Synonymie: Zweiergruppen heteronymer Verben: 


sento e veo 181 

pensi e guardi XXXIII 102 
e penso e veggio 126, 10 
auda nè veggia 49,6 

v’alda ni veggia 50,5 

vi veggia e v'auda e non v’ ami ne serva 50,9 
perde e sconforta VIII 51 
incende e turba 182,2 
affanna e falla 15,9 

dire o fare 52,6 

de dire o de far 52, 9 

de dire o de farne 49, 1-2 
disorna e dicede 150, 14 
odiar e fuggir 149,7 


2. Adjektiva: 

In Anbetracht der, wie wir oben gesehen haben, nur sehr schwachen 
Entwicklung einer schildernden descriptio in den Rime Guittones fällt 
den Adjektiven in besonderer Weise die Aufgabe kurzer Charakteri- 
sierung von Personen und Sachen zu. Der Einfluß der Epideixis macht 
sich auch hier wiederum bemerkbar, doch ist Lob und Tadel in diesem 
Falle ziemlich gleichmäßig verteilt: des Matthäus Forderung vor allem 
das Lob zu pflegen! bezog sich wohl nur auf die ausgeführte Beschrei- 
bung, nicht auf die nähere Charakterisierung durch attributive Adjek- 
tiva. Von den Forderungen der Epideixis ausgehend werden wir daher 
die Beispiele getrennt nach positiven und negativen Eigenschaften 
bringen. Unter diesem Gesichtspunkt fällt jede der beiden Arten unter 
die Synonymie im engeren Sinne; Steigerungen sowie Verbindungen 
heteronymer Begriffe kommen also hier nicht in Betracht. 


a) Positive Eigenschaften: 


dolze e piacente 5,7 

dolze ed umana 57,8 
dolze e amorosa VIII 58 
dolze e soave XXVI 59 
dolze e debonaire XVI 9 
dolce e piacente XVII 37 
de dolze e de pietosa 8, 13 
dolce e giusto 172,8 
dolce e novo 215, 10 
novella e dolce 158, 4 
novel bon segnore 158, 16 
gioioso e novello IV 30 


1 Matth. von Vendôme, ars versif. I, 59. 
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novo e pien 158, 21 

novo e bono 158,2 

bon novo (savore) 158, 11 

e mirabile e nova XXXII 76 
gaio ed adorno IV 31 

adorna e gente XLIII 37 
leale e buono 151, 1 

leale e saggio 38, 12 

leale e largo XLIII 44 

fermo e leale XX 59 

Fermo e lial 120,5 

e mansueto e ben umil 172, 3 
retto deggia e mansueto andare 147, 20 
rett’ ed orrato 156, 11 
semplice e retto XXXIV 31 
discreto e retto XLI 16 
(ragion) cortese e piana 57,4 
(ragion) cortese e piana 38, 4 
valente e prode XLIII 53 
valente e coronato 178, 12 
valente e saggio 147, 15 
saggia e canoscente 125, 10 
cortese e saggio 56, 13 
valente e car XXXVIII 20 
caro e orrato 234, 12 

diletto e caro 158,1 

agiato e manente XV 17 
dibonare e pro XXXIV 39 
forte e pro XXXVIII 98 
prode e canoscente 25, 13 
amorosa e pura XXXIV 56 
puro e verace VIII 27 
benevol e pietoso 97,2 
tacitore e soffrente XXI 86 


b) Negative Eigenschaften: 


crudel e villan 76, 2 
crudele ed amaroso XLVI 8 
crudel tant’ e villano 73,3 
crudele e duro XLIV 31 
crudele e fella 72,13 

en strano paese e 'n crudel 74, 10 
fella e crudel 56, 1-2 
fellonesca e crudel XXV 83 
duro e fellon 5, 14 

dur e fellon XXXVI 31 
noios' e fella 42, 15 

fella e malvagia XIX 65 
nesciente e fello 14,3 

vile e fellon VIII 25 
malvagio e vile 5,3 

laida o vil 14,4 

laidita e lividata XXXV 74 
ontoso e villan 159, 10 
ontosa e grave 180, 12 
ontoso e vil 234, 13 
periglioso e ontoso 181, 13 
villana ed orgogliosa 5,8 
villana e croia 51,5 
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villana ed enemica 55,5 

croia e villana 83, 12 

croio e spiacente 69, 3 

villana e scanoscente 121, 10 

disconcia ed annoiosa 157, 2 

noiso e dispiacente VII 40 x 

noioso e despiacente 210, 3-4 

noios’ e spiacente XV 16 

gravoso e dispiacente 150, 5-6 

doglioso e dispiagente 199,9 

doglioso e lasso 134,1 

orbati e forsennati 173, 12 

tracoitata e forsennata 174,1 

pensoso e temorente 121, 13 

parva e brutta 178, 11 

avoltro e brutto XXXIV 66 

traito e nemico XLIX 90 

foll’ e vano 218, 10 

corto e manco XXIX 121 

(nè) bona nè bella 84, 10 

non par proprio ni bello 34,7 

fiero e contumace 137,4 

misagiato e povero 5,2 
Die stilistische Betrachtung der beiden Reihen a) und b) zeigt, daB 
einerseits eine Tendenz zur topologischen Standardisierung wirksam 
ist, indem die eine Komponente der Zweiergruppe konstant bleibt, wie 
z. B. die Verbindungen mit ,,dolce‘ und mit ,,novo in a) oder mit 
sscrudel und mit „villano“ in b), während andererseits das Streben 
nach Variation des Ausdrucks nicht weniger deutlich ist, indem trotz 
der großen Zahl der Beispiele wörtliche Wiederholungen, die sich auf 


beide Komponenten der Zweiergruppen erstrecken, sehr selten sind. 


3. Substantiva: 


Zahlenmäßig stehen innerhalb der Synonymie die Substantiv-Ver- 
bindungen in Zweiergruppen an der Spitze. Um eine leichtere Über- 
sicht über etwa 160 notierte Fälle zu geben, werde ich sie nach Ge- 
meinsamkeiten mehrfach aufgliedern. 


a) Substantivische Zweiergruppen streng synonymischen Charakters 
(Tautologie): 


D’animo fievilezza e codardia 184,1 
d’allegrezza, di gioi 244, 4 
deporto e gioia 77,1 

gioia ed allegranza V1 
allegrezza e gioi 73,6 

gioia nè solaccio XXXIX 9 
lo core e Palma II30 
l’alma e lo core 69, 8 

alma e cor 220, 5-6 

d’alm’ e dicore XXXVI 14 
core e senno XLVI 47 

agio e loco 41, 9-10 

loco e agio 42,3 

loco ed agio 110, 10 

loco e stato XXIV 32 
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loco ed istato XXIV 53 

loco nè canto XVI 51 

pregi’e onor 150, 17 

pregio e onor XLIX 130 

’l pregio e lo valore XVII 3 
pregi’ e valore XLV 21 
innoranza e valore 124,5 

grazia e merzede XX 11 

Grazie e merzè voi 39,1 

sua grazia e suo bon grato 98,11 
grazi e mercede 33,1 

pietanza o merzene VII 67 
corotto e noia VIII3; IX 6 

noi e dolore 50, 1 

noia e dolore 69, 4 

noia e corotto VIII 57 

la noia e lo penare XLIV 8 

la noia e lo penare XLIV 12 
fango o sterco 184,9 

pena e mesagio 41,13 

d’ affanno e de rancura XLIV 6 
e la doglia e la pena 137,13 
amorosi pianti e dolci pene 125,3 
perdono e pietanza 125, 2 
lentezza e tarditate 181, 4 
cagione e momento 68,1 
guarigione e restorazione XXXVII 33-34 
guiderdon o merto 14,11 

devizia e abondanza XXXIV 14-15 
mendo e defetto XXXVIII 35 

in angoscia e in paura XXVIII 42 
pianti e sospir 73,7 

a noia e a pesanza 74,7 

fallanza ... e fallimento 136, 7-8 
agio e poso XVIII 52 

prodezza ed ardire XLIII 34 
briga e famiglia XXXIV 68 
gragiamento o corte 76,6 


b) Gelegentlich schmücken sich die substantivischen Zweiergruppen 
mit Alliteration: 


gioia nè gioco IV 25 

lo corpo e lo core VII 46 

corpo e core XLVIII 142; XLIX 76 
corpo nè core XXXII 100 

doglia e danno 164,5 

prender pregio e prode XVIII 55 
pregio e piacimento 188, 5 

dolcezza e dilettore L7 

’n pensier e ’n pianto VIl 

cum pene e cum paura 244,5 


c) Fiir den aus der lateinischen Stilistik bekannten Vorgang des Er- 
satzes eines attributiven Adjektivs durch ein Substantiv ! finden sich 
bei Guittone zahlreiche Beispiele: 


1 Vgl. Stolz-Schmalz, a. a. O., p. 823; Beispiel aus Cicero, Sex. Roscius 9: 
natura pudorque = natiirliches Schamgefühl. 
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de gioia e de savere (= gaio saveir) 25, 4 
gioia e gran dolzor (= dolce gioia) 75, 7 
gioia e dolzore I27 
Amore e gioia 64,1 
piacer e gioi XLVII 114 
gaudio e pace XLVII 128 
ont’ e dannaggio 69, 14 
onta e danno 154,8 
male e danno 75,4 
danno o disonore 124, 11 
danno e travaglio XXXII 53-54 
Y onta e ’l danno XIX 48 
vergogna e danno 85, 14 
pregio e cortesia XXIV 10 
mercede e cortesia 57,7 
per cortesia e per merzè 43,7 
senno e proezza IV 35 
meo senn’ e meo valore 1,11 
senno e orgoglio 6,8 
orgoglio e villania VII 65; IV 5; XXII 14 
la potenza e lo sapere 131, 13 
valor e poder 155, 7 
lo valor e ’1 poder XIX 11 
agio e piagenza XLIV 9 
d’onta e di laidezza 151,6 
a benenanza ed a piacere 5,4 
agio e via 69, 11 
errore e vizio XXXVIII 96 
Errore e stoltezza XXXVII 38 
con opra e con fede 138, 11 
opera e fede 17,2 
’ngegno ed arte 110,7 
fede e vertú XXXVII 40 
bruttezza e falsia XXVII 49 
miseria e male XXVII 91 
miracola e vertute XXIV 60 
e dolze e piacere XXI 38 
da vizio e da spiacenza 171,6 
argomento e securtae 34,14 

‘ bellore e gioventate XXXIV 65 
vergogna ed ingiura XLIX 93 
podere e valor 187, 1-2 
peccato e villania XXXIV 72 
la fermezza e Y ardire XXXIV 97 
for dislealtà e for follore 146, 6 


d) Substantivische Zweiergruppen, deren Komponenten heteronym, 
jedoch nicht antithetisch sind. Man kann sie sich formal aus einer er- 
weiterten Synonymie entstanden denken. Sie bezeichnen begrifflich 
Zusammengehöriges (corotto e pianto XIX, 4) oder gewöhnlich Zu- 
sammengenanntes (d’argento e d’oro 73, 9), weshalb einem Teil der 
Beispiele idiomatischer Charakter eignet: 


gioi nè ’ntenza 29, 13 

lo cor benigno e la gran fede 36,7 
loco e podere 93, 6 

loco e stagione 95,2; 108, 2 

loc’ e stagion 33, 14; 34, 9 
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pregio nè mente 145,9 

’n dispregio e ’n villania XX 15 
l’onor nè ’1 bene 165 

la noia e lo spavento VI3 
d’affanno e da paura XLIV 17 

a tempo e a misura 149, 12 
segondo gran fede e bono amore 70,9 
uso e talento 158, 13 

talento e uso XXVI 61 

uso e voler XXVI 63 

voglia ed usanza XXVI 66 
podere e benenanza 74,5 
d’engiulia e di dolor 172,2 
soperbia e delettenza 236, 4 

mio amore e mio omaggio 41,5 
misura e canoscenza XXII 17 
bellezza pensa e canoscenza 29, 10 
verso e canzone II 51 

e festa e vilia 78,11 


e) Substantivische Zweiergruppen, deren Komponenten antithe- 
tischen Charakter aufweisen, die dabei aber auf eine polare Begriffs- 
einheit hinzielen, z. B.: corpo ed alma (XXXII 153; 171) = der ganze 
Mensch: 

carne e alma XXVI 18 

l’alma e ’1 corpo 210, 11; XXVI 110 

dire e far XLIII 35 

in fare e dir XLVII 118 

dire e ’1 far 51,4 

e’ldiree ’1 far 97,6 

e ’n dir e ’n far 43, 12 

?n dire e ’n far 81, 10 

poder mette e talento 56, 4 

in terra e in mare XXXII 153 

e giorno e notte XVIII 53 

ragione e voglia 100, 5-6 

gaudio e pena XLVIII 144 

con dir noioso e con villan pensato 51, 12 

e ’1 partir e lo stare 47,2 


II. Dreiergruppen 


Häufig findet sich die Synonymie bei Guittone in der Form der 
Dreiergruppe. Lausberg* bemerkt dazu, daß die Dreigliederigkeit bei 
dieser und ähnlichen Figuren ‚letztlich auf vorrhetorischem, sakralem 
Brauch beruht und von der Rhetorik als wirkungsvoll empfohlen 
wird‘. Wenn schon die zweigliederige Synonymie die Tendenz zeigte, 
den engen Rahmen der strengen Tautologie zu verlassen, so ist dies 
natürlicherweise bei der Dreiergruppe noch stärker. Mehr noch als die 
Zweiergruppe schmückt sie sich mit weiteren Redefiguren, denen in 
unserer Darstellung Rechnung getragen werden muß. Auch sie er- 
streckt sich auf die drei Wortarten: Verbum, Adjektiv, Substantiv. 


1 Lausberg, $ 32, Anm. 2 
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1. Verba: 
als Polysyndeton: 


dire e fare e mantenere 98,3 

garrendo e mentendo e biastimando XLIX 140 
Agrada e piace e sa bel forte e bono XXXIV 91 
voglio e deggio e posso 27, 10 

als Asyndeton : 

digiunar, vegliar, remosinare XLVIII 117 
laudare, amar, servir XXVI 100 

mangiar, dormir, posar XXVIII 37 

laudare, reverire, gradire XXXVIII 131-132 


als Anapher: 


ove fugge, o” chiama, o’ sperar osa 141, 4 
te deletta, te chere, e te s'enchina 194,9 
non prezza, non disia, nè brama 124, 6 


Inhaltlich sind nur wenige Beispiele streng tautologisch; der weitaus 
größere Teil weist eine Steigerung auf, wie auch die beiden folgenden 
Beispiele, die keinen Redeschmuck der oben genannten Art zeigen: 


vole, o dice, o face 68,2 
sbandeggiato, deserto e messo a morte XLIX 18 


2. Adjektiva: 
Polysyndeton: 


cortese e dolce e amorosa 55, 3 

laida ’n semblanti e villana 

e croia, 81, 9-10 

dolce ed amorosa e conta XII 10 

villana e brutta e dispiacevel XXXIII 29 
leggiadra ed altizzosa e strana 81,11 


Asyndeton: 


bon, sano, saccente XXX 20 

retto, giusto, ben XXX 24 

magno, mirabel, degno XXXVIII 22 
misero, vile, codardo XXXII 44 
onrato, car, nobele XLII 22 

tarda, corta, leggera XXXII 58 
puro, fedel, bon 145, 11 


Die beiden ersten Glieder sind unverbunden, das dritte wird mit dem 
zweiten gebunden: 


bono, magno e gentile XLII 10 

afamato, asetato e nudo XXXV 51 
poderosa, 

cortese e pietosa XXXVI 64-65 

fedel, benigna e forte XLIX 19 

van, brutto e mendico XLIX 97 

degni, utili e boni XLVIII 57 

geloso, affannato e bramoso XXVIII 39-40 

malato, nuto e folle XXVII 70 

dannosa, disorrata, nè laida 144, 2-3 

dolente, tristo e pien di smarrimento 119, 1 

crudele, villano e nemico VII 73 

dolce, pietoso e naturale 36, 13 

crudel, forte e noiosa 47,1 
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per vili, vani e per ontosi XLI 20 
forte, ricca e gran 150,3 
laido, desorrato e brutto XXVII 7 


Anapher: 


si di bon grato 
e si coralemente e sì verace 23, 3-4 


. Substantiva: 


Polysyndeton: 

Scherani e ladroni e truanti XV 33 

nel secul e in chiostro e in ermo XXXVII 28 
terra e mare 

e cielo XXXVIII 31-32 

povertà nostra e ointa e ni XXXV 32 

’l core e ’1 senno e ’1 voler VIII 31 

el giorno e ’1 mese e ’1 anno 225,2 

non Dio, nè bon usaggio, 

nè diritti XXVI 9-10 

corpo ed alma e core XXVI 26 

envilia e odio e mal talento XV 23 

di forzo e di savere 

e d’ onta 209, 9-10 

losenghieri e auro e amici 162,7 

creatore e salvator e redentor 163, 3-4 

con prego e con mercè e con clamore 19, 4 

onore e prode e piacere 68, 3 

in oso e ’n dire e ’n fare 103,9 


Asyndeton: 

riccor, onore, gioa XXXV 31 

di vertù, di saver, di canoscenza 244, 10 

a danno, ad onta, a morte 199, 10 

Durezza, briga, contrario accidente 88,9 

se fere tutte, onne demonio, onne omo XLIX 47 


Die ersten beiden Glieder sind ungebunden, das dritte gebunden: 


a vita, a prode e priso 199, 11 

onore, prode, e plagire XV 72 

tempo, stagione e loco XVIII 12 

di pianto, de sospiri e de lamento XXXIII 17 
sputo, fragelli e morte XXXV 35 

infermità angostia e guerra XLIX 42 
regno, città e domo XLIX 57 

Non sembrante d’amor, non promessione, 

ni cordogliosa altrui lamentagione XLIX 116-117 
umilità, mansuetudo e pace LXIX 132 
orgoglio, asprezza e odio XLIX 134 

Honor, prode e piacer XLVII 108; 116 

de senno, di coraggio e di podere XXVII 21 
Piacenza, costanza e baronia 197, 12 

pene, tormenti e guai 7 5,8 

Dignitate, ricchezza e pompa 236, 3 

cor, fatt’ e sermone 202, 7 

amore, bonitate e cortesia 202, 12 

penser, noia ed affano XXXII 49 

doglia, onta e danno XX VI 60 

pigrizia, negrigenzia e miser poso 181, 2-3 
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b. Die Klimax 


Umfaßt eine congeries mehr als drei Glieder, so ist die Synonymie in 
strengem Sinne so gut wie ausgeschlossen. Der steigernde Sinn ist 
dann so deutlich, daß wir sie ohne weiteres zur Klimax nehmen dürfen. 
Die Grenzen zur Diärese sind manchmal nicht genau einzuhalten. 


ingrotto, infermo, pover, nuto, 

cieco, sordo e muto, 

desviato, vanito, morto e peggio XXVII 9-11 
Corpo ’nfermi, invegli, poder isfai 

e tolli pregio e bon d’onni valore 178, 5-6 


Onta fai ’n dir, far, e far noioso, 
poder desfai, n’ ispendi oltra misura. 


Corpo turbi, infermi e fai gravoso 
anima in te danni, che fai rancura 180, 3-6 - 


corpo ’nfermi, occidi, podere strai, 
onor, amor scacci, vizi accolli 181, 9-10 


Chè gioi non diede mai, nè volle dare, 
né di darla mi pare 
fosse podere ’n lui anche trovato 155, 4-6 


onor tutto ed avere 
e tutti amici e de le membra parte XIV 44-45 


E ’1 suo, e i soi, e sè e Dio desdegna 
e odia om ch’ odio tegna 144, 18-19 


po ver cui ama istar croio e spiacente 
e farli a suo poder noia e dolore 49, 3-4 


faria merzede e cortesia 
e ben suo grande e de la donna maggio 69, 9-10 


Tuttor languisco, peno e sto in pavento, 
piango e sospir di quel ch’ ho disiato 119, 3-4 


signore, padre aven, ch’ha noi creati, 

e de sè comperati, 

e che ben terren danne spiritali 

e a regn’ eternale hane ordinati 143, 4-7 
chiama, 

prende, laccia e innama XLII 36-37 


c. Die Diärese 


Wir kommen zur letzten Figur der congeries, zur Diärese. Ihr Wesen 
besteht darin, daß sie zum Zwecke der Verdeutlichung und auch zum 
Zwecke der amplificatio ein Ganzes in einzelne Teile zerlegt. Ausschlag- 
gebend ist dabei, daß, wie der Name der Figur sagt, ein als Einheit ge- 
faßter Gesamtbegriff in eine Reihe von einzelnen, beispielshalber an- 
geführten Komponenten „auseinandergenommen“ wird. 


un A 


n 


Die Diärese tritt in dreifacher Form auf: 


1. mit Nennung des übergeordneten Sammelbegriffes: (Im folgenden 
ist der Sammelbegriff durch Kursivdruck gekennzeichnet). 


nn A 


ny lis de DL Ha ru 
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pur non de te me slogni, 

ferro, foco, infermitate, affano, 
omo, fera, demonio, o cosa quale 
tener poreami danno ? 

Nulla certo: XXXI 165-169 


corpo, alma, podere e onni bene XXIX 65 

Oh che tormento e quanto, 

sanando corpo, omo sosten promente: 

torcischi, purgazion, pogioni amare, 

sovra piaga piagare, 

braccio e gamba rotta anche rompendo, 

e tutta essa in sanar corpo colpire XLVIII 167-170 
donne, cavaleri, cherci, baroni 

e gente orrata, oh quanta XLVIII 91-92 

odio, brobrio, dannaggio ed onne rio XLIX-98 


ma bono onne tuo; dico 

poder, corpo e amico 

vertute, sapienza, 

Dio, ragione e tee XLVIII 73-76 


in cui compiuto savere 

larghezza somma e riccore, 

vertù e giustizia e potenza 

e lealtà tutt’ e piagenza 

e tutto bon, mal non fiore XXXV 44-48 

e me e ’1 mio, e ciò ch’i posso e vaglio 37,9 


Ahi, con mal vidi sua beltà piagente 

e ’1 suo chiar viso e suo dolce avenire 

e ’1 dire e ’1 far di lei, più ch’ altro gente 57, 12-14 
in vizio d’odio corpo, alma, podere, 

agio poso piacere, 

padre, filii, amici, terre e regna, 

legge e usanza degna 

e temporale ed eternal ben pere 144, 13-17 
pensero, affanno e pena, 

superbia, cupidezza, envidia e ira 

e ciascun vizio a sua guisa vo mena 161, 11-13 


Dio e sè dare e cos’ onni sua bona 178, 10 

Dio e sè perde e tutti om boni in tee (=invidia) 179, 3 

2. Ohne Nennung des kollektiven Begriffes: 

Schwieriger zu erfassen, aber bei Guittone häufiger als die eben be- 
handelte Form der Diärese, ist diejenige, die den übergeordneten 
Sammelbegriff nicht mitnennt. Praktisch wird man nicht immer klar 
entscheiden können, ob ein Beispiel nicht auch als erweiterte Synonymie 
zu verstehen ist. Der Unterschied zwischen beiden ist nicht an formale 
Kriterien gebunden, wenngleich die Diärese gewöhnlich eine mehr als 
dreigliederige Komponentenreihe aufweist, sondern beruht mehr in 
der Intention des Dichters: bei der Synonymie, auch in ihrer erweiter- 
ten Form, will er durch eine Worthäufung einen einfachen, aber ziem- 
lich eng umschriebenen Begriff ausdrucksmäßig hervorheben; den 
einzelnen Wörtern, also den Komponenten der Synonymie kommt 
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dabei kein besonderes Einzelgewicht zu, weshalb sie auch völlig tauto- . 


logisch sein können. Bei der Diärese dagegen handelt es sich um einen 
weitgespannten Begriff, häufig sogar um ausgesprochene Kollektiv- 
begriffe, die zum Zwecke einer deutlichen Exemplifizierung in eine 
Reihe von Einzelteilen zerlegt werden, wobei jedem Einzelteil die Auf- 


gabe zukommt, den übergeordneten sehr weiten Begriff unter beson- | 


ders wichtigen Gesichtspunkten möglichst deutlich zu markieren. 


Dabei sind Synonyma ausgeschlossen, denn jedes Wort hat einen . 


neuen Gesichtspunkt aufzuzeigen. Da nun das Hauptgewicht auf den 
einzelnen Teilen der Diärese liegt und dadurch der übergeordnete Ge- 
samtbegriff hinreichend stark evoziert wird, kann auf dessen ausdrück- 
liche Nennung verzichtet werden. 


Diärese ohne Nennung des kollektiven Begriffes: 
Adonque Dio, onor, pro e sé perde (= tutto) XXVIII, 57 
di cor, d’alma, di mente e di valore XXIX 54 


nostra onta e noia forte 

e povertá e morte XXIX 70-71 
tempo, agio, podere 

e bella donna XXXII 85-86 


descrezione, 
arbitro, poder, cor, senno e vertute XXXII 7-8 


soperbia, cupidezza, invidia e ira XXXII 50; 161, 12 


ché non teme segnore, 
morte, nè povertá, danno, né pene XXVI 51-52 


vecino, amico, filio onne e parente XLVII 57 


di parente ed amico, 
de marito, de sé stessa e de Dio XLIX 91-92 


perduto ha vero suo padre, valore 
e pregio, amico bono e grande manto, 
e valente ciascun suo compagnone XLVI 4-6 


tu sonatore e cantator gradivo, 
sentitor bono e parlador piacente, 
dittator chiaro e avennente, eretto 
adorno e bello spetto XLVI 23-26 


e tu messere 
di vertú, di savere e di valore 
di soavitá, di pregio e di piacere XXXV 39-41 


Incontro amore e servir e merzede 
ed umiltate e preghero e sofrenza 
chi po’ campo tener? Nullo, si crede 13, 9-11 


Che, chi la (= ira) segue, Dio e se li tolle, 
vicin tutti e amici 182, 9-10 


Deo che mal aggia e mia fede e mio amore 
e la mia gioventute e ’1 mio piacere, 

e mal aggia mia forza e mio valore 

e mia arte e mio ingegno e mio savere, 

e mal aggia mia cortesia e mio onore 

e mio detto e mio fatto e mio podere, 
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e mia canzon mal aggia e mio clamore 
e mio servire e mio merzè chere 54, 1-8 


che ’ngegno, forzo, ardimento e podere 
ecor XX 75-76 


perta e danno 
e travaglio ed affanno 
vegname XVIII 7-9 


amore e fede e spera 
e bon conforto VIII 1-2 


Lo dire e ’l fatto tutto certo e ’l sono 
piacem’ assai certo, deletto figlio 228, 1-2 


Gente noiosa e villana 

e malvagia e vil segnoria 

e giudici pien di falsia 

e guerra perigliosa e strana XV 1-4 
rea condizione 

e torto e fallezza XV 31-32 


amore, 
onore, prode e gioi per tutte fiate 
vi doni ad ubertate 
el dibonaire bon nostro Signore 152, 3-6 


Iddio 
riccore, amore ’n fio 
e pregio e gaudio ha voi non poco dato 159; 1-3 


Franchezza, segnoria, senno e riccore 170, 1 


O tu inferno sol d’angeli e d’omo, 
nemico tutto, struggimento e morte 
di tutta affatto la natura umana 173, 9-11 


3. Die Diärese als ,,polare Ausdrucksweise‘. 


„Da ein Ganzes gegensätzliche Teile enthält, kann die Figur (der 
Diärese) zur ‘polaren Ausdrucksweise’ werden“, Für diese Figur finden 


| sich bei Guittone nur sehr wenige Beispiele, und zwar alle ohne Nen- 


nung des kollektiven Begriffes: 


non & nocente spera, 
ne tema, nè dolor, ned allegraggio XXVI 35-36 


dannaggio e pro sostene, 
e dubitanza e spene XXV 56-57 


e tanto giuto ei son dietro e davante 19, 4 


Malvagi, boni, strani ed an nemici, 
angeli e Dio in amor tuo destringi 189, 9-10 


che move catono 
non bon, siccome bono 148, 1-2 


Überblicken wir abschließend den Gesamtkomplex der congeries, so 
vermitteln schon die angeführten Beispiele einen Eindruck von der 
groBen Háufigkeit dieser Figur bei Guittone. Das Stilprinzip der con- 
geries, die letztlich eine dilatatio des Stoffes zur Folge hat, ist durch- 


1 Lausberg, $ 32. 
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gängig stark vertreten, in der Liebesdichtung ebenso wie in der mora- 
lischen. Die ausgeschmückten Formen (Polysyndeton, Asyndeton, 
Anapher) gehören allerdings in der Mehrzahl den Rime religiose e 
morali an, entsprechend der allgemeinen Tendenz, die moralischen 
Gedichte rhetorisch noch mehr auszuschmücken als die Liebesdich- 
tung. Die Anregung dazu mag Guittone aus der Lektüre christlicher 
Schriftsteller genommen haben, die den Reichtum der Rhetorik ja 
noch besser widerspiegeln als seine provenzalischen Vorbilder. Die 
durch die congeries praktisch mitvollzogene Erweiterung des Stoffes 
läßt es verständlich erscheinen, daß die interpretatio in der Form der 
Satzhendyadis von ihr in den Hintergrund gedrängt werden konnte, 
zumal Guittone bei Figuren, die er häufig anwendet, den einfacheren, 
ja einfachsten den Vorzug gibt: und Einfacheres als die Anhäufung 
von Wörtern läßt sich wohl kaum denken. 


2. Die Antithese und ihre Schmuckformen 


Die zweite Figur, die in ähnlich beherrschender und durchgängiger 
Weise wie die congeries den Stil der Rime prägt, ist die Antithese. Sie 
ist für Guittone mehr noch als ein bloßes Stilmittel, geradezu eine 
Denkform, die gelegentlich entscheidenden Einfluß sogar auf die Kom- 
position ganzer Strophen oder Strophenteile nehmen kann, wie Can- 
zone XXXIII zeigt: 


membrando ch’eri di ciascun delizia, 
arca d’onni divizia 

sovrapiena arna di mel terren tutto, 
orto d’onne distutto, 

zambra di poso e d’agio, 

refettoro e palagio 

a privati e a strani d'onne savore 
d'ardir gran miradore, 

forma di cortesia e di piagenza, 

e di gente accoglienza, 

norma di cavaler, de donne assempro. 
Oh quando mai mi tempro 

di pianto de sospiri de lamento! XXXIII, 5-17 


or è di caro piena ’l arca 

l’arna di tosco e di fele, 

la corte di pianto crudele, 

la zambra d’angostia è tracarca, 

lo refettoro ai boni ha savor pravi 

e a’ felloni soavi, 

e specchio e mirador d’onni vilezza 

di ciascuna laidezza 

villana e brutta e dispiacevel forma 
non di cavalier norma, 

ma di ladroni, e non di donne assempro 
ma d’altro: ove mi tempro? XXXIII 21-32 


Ähnliche, wenn auch weniger umfangreiche Fälle sind: X _50: 
XXXI 117-120; XXXII 80-44, x men 


vo Ze 
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ne 
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Die umfassendste Definition der Antithese entnehmen wir aus 
Matthäus von Vendöme!: „Antithetum est contrapositio, quando con- 
traria contrariis opponuntur‘“. Im Prinzip sind zwei Arten der Anti- 
these zu unterscheiden: 


1. die formale Antithese oder Wortantithese, die zu den Wortfiguren 
gehört, und 


2. die gedankliche Antithese, die den Tropen zugerechnet wird?. 
Über ihre Bedeutung im allgemeinen und für sämtliche Kultur- 
sprachen vgl. Arbusow, p. 55. 


Um einen zusammenschauenden Überblick über die Anwendung 
der Antithese bei Guittone zu geben, werde ich sie jeweils in zusammen- 
gehörigen Gruppen darstellen. Einen Anhaltspunkt dafür bieten die 
verschiedenen Möglichkeiten, die Antithese, die ja selbst Schmuck- 
mittel ist, ihrerseits noch mit bestimmten rhetorischen colores auszu- 
statten. 


a. Der Parallelismus 


An erster Stelle steht dabei die Antithese in der Form des Paralle- 
lismus. Schon einmal konnten wir, und zwar in Gelegenheit der com- 
paratio, Guittones Vorliebe für den Parallelismus als Stilmittel fest- 
stellen. Die gleiche, auf ausladende Breite abgestellte Tendenz mani- 
festiert sich auch in Guittones Handhabung der Antithese. Von insge- 
samt rund 300 notierten Fällen der Antithese entfallen allein etwa 
100 auf den Parallelismus. Bei der nachfolgenden Belegung durch 
Beispielmaterial, werde ich nur einige wenige Stellen vollständig an- 
führen, die anderen nur durch Verweis auf die betreffenden Verse kenn- 
zeichnen. Ferner biete ich das Material untergeteilt nach Liebes- und 
nach moralischer Dichtung, innerhalb derselben getrennt nach Can- 
zonen und Sonetten. 


A. Poesia amorosa: 


1. Canzoni: 


e cose molto amare 
gueriscon zo che dolze aucidereno I 39-40 


Weitere Beispiele: IV 57-60; XV 5-6; 17-19; XVI 25-26; XVIII 
27-30; XIX 15; 61-65; XX 15-16; 53; XXI 19-20; XXIV 43-50. 


2. Sonetti: 


per amar m’odiate a morte, 
per disamar mi sareste amorosa 4, 3-4 


Weitere Beispiele: 4, 10-11; 5, 7-8; 7, 5-6; 13, 8; 19, 9-10; 24, 5-9; 
37, 5-6; 53, 9-11; 72, 1-3; 75, 3-6; 89, 5-8; 93, 5; 7; 119, 14; 123, 2-6; 
9-10; 130, 1-8; 132, 5-6; 14. 


1 Ars versif. III 25; Faral, p. 173. 
2 Arbusow, p. 55. 
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B. Poesia morale: 

1. Canzoni: 

o morti fatti noi de nostra vita, 

o stolti de vil nostro savere, 

o poveri de riccor, bassi d’ altezza XXVI 37-39 

Weitere Beispiele: XXVI 94-96; XXVII 26-28; XXVIII 41; XXIX 
85-36; XXX 9-10; 13; 35-36; 44-45; 61-62; 80-84; XXXI 28-30 
37-38; 78-80; 117-120; XXXII 22-26; 30-44; 58-62; 70-71; 81-83; 
113-115; XXXIII 25-26; 46-51; 101-103; XX XIV 76; XXXV 9-15; 
31-32; XXXVI 9; 25-30; 54-55; XXXVII 3-6; XXXVIII 99-104; 
XL 6-8; 26; XLIV 70; XLV 12; XLVI 35; XLVII 13-15; 111-113; 
XLVIII 85-88; 95-98; XLIX 7-8; 51-54. 


2. Sonetti: 

in cui (= Dio) dolz’ è dolore, 

da cui for, è — langore — onne gaudere 139, 8-9 

Weitere Beispiele: 144, 5-6; 148, 5-6; 149, 7-9; 156, 12; 159, 17; 
162, 7-10; 165, 7; 166, 12; 173, 3-8; 176; 3-4; 178; 12-24; 179, 7-10; 
186, 5-8; 191, 11-14; 207, 3-4; 211, 14; 236, 9-14. 


C. Der Chiasmus 


Erheblich seltener ist dagegen die Antithese in der Form des Chias- 
mus. Für die Liebesdichtung wurde sie bei den Canzonen nur zweimal 
notiert: 


Tutto ’1 dolor, ch’ eo mai portai, fu gioia, 
e la gioia neente apo ’1 dolore XIV 1-2 


mal ho più ch’altro, e men, lasso, conforto XIV 43 

Etwas häufiger jedoch in den sonetti amorosi: 

gioia e gran dolzor sento di pene, 

e de gioi pene, tormenti e guai 75, 7-8 

Weitere Beispiele: 4, 1-2; 24, 3-4; 56, 3; 65, 3-4; 75, 10-11; 115, 13. 
Bemerkenswert bei den angezogenen Beispielen ist, daß die chiastische 
Stellung durch syntaktischen Zwang, wo nicht gerade bedingt, so doch 
nahegelegt wird. 

Demgegenüber erreicht die Verwendung der chiastischen Antithese 
eine häufigere und vor allem bewußtere Form in der moralischen Dich- 
tung. 

1. Canzoni morali: 


ma ció ch’ & ’n noi contra talento e uso 

n’ è grave, e n’ è legger ciò ch’ è con esso, 

ch’ uso e voler, ch’avemo nel mal messo, 

ne ’l fa piacere, e despiacer lo bene. XXVI 61-64 


Weitere Beispiele: XXVII 51-57; XXVIII 1; 20-23; 39-40; 74-75; 


XXX 75-76; XXXI 129; XXXII 11-15; 156-157; XXXIV 84; 


XXXV 29-30; XXXVIII 65-67; XL 29-30; XLVII 81-83; XLIX 
122. 
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2. Sonetti morali: 

ond’ aver sacco pieno 

e voito core 146, 16-17 

Weitere Beispiele: 142, 10; 148, 11-12; 151, 21-22; 178, 1-2; 210 
5-6. 

Eine zahlenmäßige Übersicht über die beiden genannten colores der 
Antithese (Parallelismus und Chiasmus) ergibt folgendes Bild: 


Antithetischer Parallelismus: 


Poesia amorosa: Poesia morale: 
Canzoni: 12 Canzoni: 43 
Sonetti: 20 Sonetti: 18 
Antithetischer Chiasmus: 
Poesia amorosa: Poesia morale: 
Canzoni: 2 Canzoni: 16 
Sonetti: 7 Sonetti: 6 


Das starke Überwiegen der beiden colores der Antithese in den 
moralischen Canzonen ist deutlich. Daß bezüglich der Sonette keine 


— merklichen Unterschiede bestehen, beruht darin, daß das Sonett in 


Hinsicht auf den rhetorischen Schmuck, vor allem tropischer Art, be- 


_deutend anspruchsloser ist als die stets einen kunstvollen Stil erstre- 


‘ bende Canzone, die für den Dichter gleichsam zum Turnierplatz seiner 


künstlerischen Fähigkeiten geworden ist. Der moralischen Dichtung ge- 
hören auch die Canzonen an, die die genannten colores der Antithese 
in gehäufter Form innerhalb des gleichen Gedichtes bringen: in Canz. 
XXX sieben Fälle; in Canz. XXXI fünf Fälle; in Canz. XX XII neun 


| Fälle. Für die canzoni amorose läßt sich eine solche Häufung auch nicht 


annähernd in gleicher Stärke feststellen. Bestimmend für die stärkere 
Entwicklung der Antithese in den moralischen Canzonen dürfte der 
Einfluß der christlichen Autoren sein, besonders der des Augustinus, 
der der Lieblingsschriftsteller Guittones! gewesen ist. Nach Arbusow* 
war die Anthithese ,,seit Paulus und den Kirchenvätern ein verbind- 


liches Postulat der christlichen Kunstprosa“*. 


Eine wenigstens äußerlich der Antithese zugehörige Sonderform, 
das bei Guittone reichlich vertretene oppositum, wurde bei der ampli- 
ficatio bereits behandelt. 


c. Andere Schmuckformen 


Nur jeweils wenige Beispiele ließen sich für andere rhetorische 


colores der Antithese finden. 


1. Die Antithese kann die Form eines steigernden Vergleiches an- 
nehmen: 


1 „l’Autore diletto di Guittone** Pellizzari p. 2604 
2 Arbusow, p. 55. 
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l'amor tuo val peggio ch’ira 
e peggio torna lei, che se ’l tuo core 
la disamasse, com’ amar la crede 115, 9-11 


e, se talor dài gioia, 
oh, quanto via piggior che nòi la tegno! VII 87 


ch’onne peccato è, ’nver de quel, mercede 63, 4 

2. Das sonst stark vertretene Hyperbaton dient nur einige Male als 
Schmuckmittel der Antithese: 

che ciò ch’ è dentro fora mostra in fede 124,3 

nè de gran dolze dolze om forte sente XXIX 8 

Weitere Beispiele: XX VIII 5-6; XLII 9-11. 


Das seltene Vorkommen des Hyperbatons als Schmuckform der 
Antithese erklärt sich daraus, daß der Chiasmus die Aufgabe des 
Hyperbatons im Falle der Antithese fast vollständig versehen kann, 
die Aufgabe, die darin besteht, die gegensätzlichen Begriffe möglichst 
unmittelbar und schroff nebeneinander zu setzen. 


d. Besondere Typen 


Schließlich haben wir uns noch mit besonderen Arten der Antithese 
zu befassen, deren jede für sich nur eine relativ geringe Beispielreihe 
aufweist, deren Gesamtzahl jedoch recht beträchtlich und durchaus 
geeignet ist, dem Stil Guittones sein eigentümliches Gepräge mitzu- 


verleihen. Es sind die Wortantithesen und deren Sonderform, das 


-Oxymoron. Matthäus von Vendôme, der die Antithese systematischer 
behandelt als Galfred, gibt zwar eine vierfache Unterteilung der Anti- 
these!, deren erste dem Parallelismus entspricht (per constructiones), 
deren übrige dreier jedoch nur nach Wortarten (Adjektiva, Substantiva, 
Verba) und damit gar zu äußerlich unterscheidet. Wir werden, je nach- 
dem sich die Beispiele durch gemeinsame Merkmale zusammenschlie- 
ßen, von anderen Gesichtspunkten ausgehen. 


Wir beginnen mit syntaktischen Merkmalen: 

a) Antithese zwischen Subjekt und Prädikat, oder umgekehrt: 
1. Affektische Stellung: Prädikat — Subjekt: 

Paradiso lo secul sembreria XXIX 52 

trestizia & la tua gioia XXXIII 40 


Weitere Beispiele: VII 58; XXIX 23-24; 81-82; XXX 28.- 24, 14; 
51, 14; 151, 9. 
2. Normalstellung: Subjekt — Prädikat: 


ogni dolcezza è doglia XXXII 112 
e ’1 più saccente è con ella folle 182, 13 


Weitere Beispiele: XIV 28; XXIII 4; XXIX 6-7; 20; XLII 11-12. 
36, 2; 164, 7-8; 210, 12. 


b) Antithese zwischen Subjekt und Objekt: 
Ricchezze sempre in te pover on fanno 177,5 


1 Ars versif. III 25-29; Faral, p. 174. 
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Weitere Beispiele: VII 41; XXXIII 64; XX XVIII 16. — 23, 9-10; 
57, 9-10; 153, 13; 15. 


Andere Fälle lassen sich am besten durch Begriffe topologischen 
Charakters erfassen: 


1. Antithese ‚Verwandlung‘: Etwas wird zu seinem Gegenteil. 

a) unter Verwendung von ,,tornare‘: 

e tuo gran pregio 

torni in villan dispregio XLIX 106-107 

Weitere Beispiele: XVI 10-11; 21; XXII 58-59. — 36, 5-7; 51, 5-6; 
174, 12-13. 

b) unter Verwendung von ,,fare‘‘: 


Merzè fa crudel cor pietoso 11, 4 
che de bass’ om mi ave fatto alto XIII 31 


Weitere Beispiele: 168; XXIX 68-69; XXXIII 33; XLIX 37.-32, 
2; 177, 13; 181, 11; 183, 5. 


2. Antithese ‚anstelle des einen das andere“: 


e dar di male ben, dono è maggiore, 
che di ben dar megliore XXVII 103-104 


hanno | 
di cielo inferno, e di ben mal peroe XLIX 37-38 
Weitere Beispiele: IV 56; XL 15-16; XLI 9; XLVII 132. — 51, 1-3; 
159, 12; 226, 8. 


3. Antithese ,,eine Sache wird mit ihrem Gegenteil gemischt“: 
Onni sua gioi de noi dea star meschiata XXX 40 
Weitere Beispiele: XXVI 68-70; XLIX 102. — 89, 10. 


4. Antithese „tenere‘“, ,,credere‘ = fälschlich das eine annehmen, 
während in Wirklichkeit das Gegenteil davon eintritt oder wahr ist. 

che sovente si trova 

dannaggio on in che pro credria 149, 19-20 

credendo venir ricco, ven mendico XXV 48 


vincente senza fallo esser pensai 
de ciö ch’eo son venciuto a desinore 54, 13-14 


5. Antithese: Kleinheit — Größe, Höhe — Tiefe u. ä.: 


ma picciul mio e gran vostro savere 229, 3 

quand’om basso amistanza 

ave d’un’ alta donna 64, 12-13 

Weitere Beispiele: XXVII 44-47; XXXI 1-3; 68-70; 81-85; 


XXXVIII 49; XLIX 170. — 27, 5; 67, 13-14. 


6. Antithese ,,Zeit- und Zahlbegriffe**: 


Eh, no alma eternale 

paga ben temporale, 

nè ben finito non finita voglia! XXXI 93-95 
* a far noi due d'un core e d'un volere XIV 21 
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3. Das Oxymoron 


Mit dem Oxymoron beschlieBen wir die Darstellung der Antithese. 
Es ist nicht eigentlich ein color der Antithese, sondern eine selbständige 
Figur der Gedankenabgrenzung und des Sinnspiels. Seine Eigentüm- 
lichkeit besteht darin, daß es widersprechende Begriffe durch eine 
enge (syntaktische) Verbindung zu einer Einheit zusammenschließt, 
wie etwa in dem bekannten Beispiel ‚„tacendo loqui“!. Guittone ist 
diese Figur wohlbekannt und es ist verständlich, daß sein auf ,,con- 
cetti“ abgestellter Stil auf dieses Schmuckmittel nicht verzichtet. 


Einige Beispiele: 


Gaudendo tribula om XXX 75 
Gaude... 

martir, morte soffrendo XXX 79-80 
Languendo gauderea XXXII 175 


Weitere Beispiele: XVII 31-32; XXV 46-47; XXVI 31-32; XXVII 
28; X XVIII 13; 52-56; XL 2; XLIV 25. — 5, 11; 36, 1; 37, 3; 41,1; 
58, 3; 117, 14; 123, 3; 4; 133, 4; 136, 4; 151, 3; 155, 15; 171, 1; 181, 12; 
197, 7. 

Die Verbindung des Oxymorons mit der Paronomasie ist sehr selten: 


amante disamato 119, 2 
e ricco piü chi piü scifa riccore 170, 14 
Come, lasso, viv’ eo de vita fore? XIV 36 


4. Die Hyperbel 


Ein drittes Signum des Guittoneschen Stiles tritt uns, wenn wir 
fortfahren den Text selbst nach seinen hervorstechendsten stilistischen 
Eigentümlichkeiten zu befragen, deutlich faßbar entgegen: die Hyper- 
bel. Wenn sie sich auch bezüglich ihres zahlenmäßigen Vorkommens 
nicht mit congeries und Antithese messen kann, so bleibt sie deswegen 
doch nicht weniger auffallend. Sie ist in ihrer emphatischen Kraft für 
Guittone ein adäquates Stilmittel seiner dichterischen Aussage und 
findet sich in gleicher Weise in der Liebesdichtung seiner Jugend wie 
in den religiösen und moralischen Rime seiner reifen Jahre. Wie die 
Antithese seinem dialektisch gerichteten Verstand die entscheidende 
Denkform ist, die über die Aufgaben des Redeschmuckes hinaus bei 
ihm den Gedankenablauf regelt und geradezu beherrscht, so dient ihm 
die Hyperbel als Äußerungsform jeder Art emotionaler oder — vor 
allem für die Liebesdichtung — pseudo-emotionaler Anteilnahme. Auf 
rhetorischen Effekt sind beide abgestellt: die Antithese sowohl wie 
die Hyperbel. 

Für die Hyperbel als emphatisch übertreibende Redefigur ist keine 
Definition erforderlich; sie ist allgemein bekannt und wird auch heute 


1 Vgl. Lausberg, $ 81. 
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noch durchaus angewendet. Sie ist bei Macrob! das vierte der sieben 


Mittel zur Erregung und Stärkung des Pathos. 

Für unsere Untersuchung unterscheiden wir bezüglich der Hyperbel 

zwei Hauptarten: 

a) die Hyperbel als „excelsitas excedens ultra quam credendum est: 
„sidera verberat unda‘‘?, ein Verfahren also, das in der Wahl der 
Worte beruht, aber kein Vergleichsmoment einführt, 

b) die Hyperbel, die dadurch entsteht, daß ausgesagt wird, eine 
Person oder Sache übertreffe alles Vergleichbare, im Grunde also 
ein hyperbolischer Vergleich. Diese zweite Art der Hyperbel wird 
auch als Hyperoche bezeichnet. 

Die Beispiele folgen nach den zwei genannten Hauptgruppen ge- 

ordnet, innerhalb dieser in verschiedene Typen untergeteilt. 

a) Hyperbel durch Wortwahl 

Guittones Vorstellungskraft und Ausdruckskunst lassen hierin deut- 

lich ihre engen Grenzen erkennen. Der größte Teil seiner Hyperbeln 
beruht in der übertreibenden Verwendung von ,,morire‘ und gleich- 
bedeutenden Begriffen. Es ist dies wohl die primitivste Art zu über- 
treiben, und ein geläufiger Ausdruck wie ,,morir di fame“ gibt zu er- 
kennen, daß Hyperbeln dieser Art schon längst aus der Höhe der lite- 


 rarischen Formgebung in die Sphäre der alltäglichen Umgangssprache 


herabgestiegen sind. Selbstverständlich ist dabei der Begriff des 


| ssmorire denkbar abgeschwächt wie Canz. XIV 40 in einer geradezu 
- grotesken Weise erkennen läßt: 


e perch’io piö sovente e forte mora 


oder 
vorrea mille fiate anti morire 47, 10 
e mor’ sovente 24, 12 


Um einen Gesamtüberblick über die Hyperbeln auf der Grundlage von 


È „morire, morte‘ und synonymer Begriffe zu geben, stelle ich alle ein- 


| schlägigen Beispiele zusammen, ohne scharfe Trennung von Hyperbel 
| und Hyperoche, die hier weniger wichtig sein dürfte als die Heraus- 
stellung des Hyperbeltopos „morire“. 


N ES 


No lo posso veder, moro pensando 43, 6 
Certo meglio m’ & morte sofferire 47, 14 


Ohi, quanto förate, donna, men male, 
se | amadore tuo morte te desse, 
che ben tal te volesse XLIX 108-110 


ben è sembrante, oi me lasso, ched ella 
fu fatta sol per meo distrugimento 56, 7-8 


com’ eo moro pensando 32,1 
crudel morte mia (= Geliebte) 32, 10 
si mi dispiace 
che m’ è dolor mortal vedere amare 23, 8-9 
ma lo dolor di voi, donna, m’ amorta 5,9 


1 Macrob 4, 6, 15. 
2 Isidor I, 37, 21. 
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ma eo sofferea prima ogne bruttura 
e morte, ched i’ dèssimiti neente 84, 5-6 


vecino foi che morto di temenza XXI 40 
Verrei a presente morto! XXI 77 


tant’ a lo cor, che de dolzor m’ aucide 64, 2 

temo di morir 64,5 

eo moriraggio per lo suo amore 133, 14 

(Subjekt: amore) ed ha lassato il corpo quasi morto 
ch’ aggia membranza di quel che si muore 136, 13 
mi date doglia, che mi tene 

e che m’ ancide, se voi non m’ atate 122, 5-6 

e moro di paura 126,5 


La dolorosa mente, ched eo porto, 

consuma lo calor, che mi sostene, 

sì ch’ eo non aggio membro se non morto, 
for che la lingua, ch’ a lo cor si tene 131, 1-4 
e più mi pesa di vostra rancura, 

che se la morte di me ha podestate 127, 7-8 


Ben mi morraggio, s’ eo non ho perdono 
dall’ avvinente 138, 1-2 
Altro che morte ormai non veggio sia 
de lo dolore meo trapassamento 58, 1-2 
e crudeltate e fierezza e volere 
de darmi morte sì, che non m’ apporta 
amor servire nè pietà cherere 58, 12-14 
che certo senza ciò crudele e fella 
morte m’ auciderea immantenante 72, 13-14 
(Subjekt: pianti e sospir): 
em’ han ormai vita quasi tolluta 73,8 
e moro, 
poi voi, nid altro ben, non posso avere 73, 13-14 
ma io vorrebbi, lassa, essere morta 
quando con omo, ch’ i’ I’ ho disdegnato, 
come tu se’, tale tenzon fatt’ aggio 86, 9-11 
ch’ aggia membranza di quel si muore 136,13 
perché mi piace più per lei morire, 
che per altra guerire XXIII 13-14 


a) „es gefällt Euch, Herrin, daß ich sterbe‘‘. 


altro non c’ &, for ch’ eo mora, vi piace 50, 10 
vo piace ch’ eo mora in vostra spene 43, 14 


b) „vor Freude sterben‘. Dieser Gedanke ist in Sentenzform ausge- 
drückt in Canz. I 28-29: 


ché, como per dolore, 
po 1 om per gioia morte sofferire. 


Er kehrt einigemale wieder: 


ch’ eo 
non morto son de gioia e de dolzore 127 


134, 9 


Aus der Monotonie der Hyperbeln auf der Basis von „‚morire‘‘ zeichnen 
sich einige von ihnen durch paroxystische Gedankenwendung aus: 


wen 


du nm o 


> 
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Che morto m’ha lo dilettoso audire 
e lo sguardar vostra fazon piacente 49, 7-8 


Amore e gioia, bella gioia, sento 
tant’ a lo cor, che de dolzor m’ aucide 64, 1-2 


como 
sovrabondosa gioi non m’ha gia morto 174, 9-10 


che temo di morir sol d’ alegraggio 61, 14 


Demgegenüber sind die literarisch höherstehenden, ausgesprochen 


der Dichtung angehörigen Hyperbeln von relativ geringer Zahl: 
lume, al quale 
parva valenza sole hav’ e chiarezza XXXVIII 119-120 


e sì, che tale gioia in cor m’ha data, 
che mai non credo siame nòi nocente 39, 7-8 


cosa 

sola sete ’n poterme gioi donare 

e sete sì piacente ed amorosa 

che vi fareste a uno empero amare 47, 3-6 


Se dar volesse un regno, 
più di veleno alcuno è da schifare XLIX 128-129 


ch’ angel di Deo sembrate in ciascun membro 49, 11 


e che piacente pare 

in tutte cose ove bieltà s’ apella 23, 13-14 
Ahi, Deo, co si novella 

pote a esto mondo .dimorar figura, 

ch’ è de sovra natura I 16-18 


poi lei che ’n terra è dea 
de beltate e d’ onore 
e de tutto valore — che pregio tene IX 17-19 


(Der Mann verdankt der Frau sein ganzes Innenleben): 
for che, non saveria quasi altro fare, 
che dormire e mangiare XX 78, 79 


(Von der vera gloria): 
passa el ciel sua laude e ad angel monta 196, 11 


b. Die Hyperoche 

Führend ist aber unter den hyperbolischen Ausdrucksformen Guit- 
tones die Hyperoche. Ihr häufiges Auftreten ist im Zusammenhang mit 
dem zu bringen, was wir früher über die descriptio gesagt haben. Diese 
ist bei Guittone nach ihrer ausmalenden, vorstellungskräftigen Seite 
hin nur sehr wenig stark entwickelt. Da aber ein Gedicht, vor- 
nehmlich eines, das wie die gesamte mittelalterliche Dichtkunst von 
der Epideixis abzuleiten ist, nicht auf jede Art der descriptio verzichten 
kann, muß der Dichter, wenn er schon kein Interesse daran hat, den 
umfangreichen Deskriptionsvorschriften, wie sie Matthäus von Ven- 


— dôme festgelegt hat, zu folgen, einen Ausweg finden. Für Guittone ist 


dieser Ausweg die H yperoche. Wie die Beispiele zeigen werden, tragen 
sie fast alle deskriptiven Charakter, der aber dahingehend einheitlich 
bestimmt ist, daß er keine einigermaßen genau umschriebene sinnliche 
Vorstellung vermittelt. Vielmehr handelt es sich durchweg um die 


386 R. BAEHR 


panegyrische Hervorhebung irgendwelcher Vorzüge. Die Verwendung 
der Hyperoche zum Zwecke des Tadels findet sich nur selten, sehr im . 
Unterschied zu der congeries von charakterisierenden Adjektiven, wo 
wir zwischen Lob und Tadel Parität festzustellen hatten. In dieser | 
Hinsicht geht die Hyperoche mit der descriptio zusammen und folgt 
der Anweisung des Matthäus von Vendôme, dem Lobe den Vorzug zu x 


geben!. Beziiglich des Verhältnisses der H yperoche zur descriptio finden 
wir eine Parallele in dem Verhältnis congeries — interpretatio: wie die 
einfache Figur der congeries, indem sie die Funktion der interpretatio 
mitversah, diese in ihrer Entfaltung hemmte, so dringt auch die 
Hyperoche die eigentliche descriptio zurück. 


Die folgenden Beispiele sind nach formalen Gemeinsamkeiten ge- " 
ordnet. Auf ihre geringe Plastizität sei noch einmal besonders hinge- « 


wiesen. 


1. Eine Person oder Sache wird dadurch hervorgehoben, daß gesagt | 
wird, sie übertreffe jede ,,andere'* Person oder Sache der gleichen « 


Art; 


a) durch comparatio: 


che tal che bella e cara e saggia sento 

più ch’ altra del mondo 14, 6-7 

che bella e fella assai più ch’ altra sete 5, 10 

e como più d’ ogni altro è grazioso 11,2 

ch’ è fatta ben più d’ ogne altra pietosa 111,10 
Or tal è pregio per donna avanzare 

ched a ragione maggio è d’ ogni cosa 

che l’omo pote vedere o toccare. 

Che natura nè far pote nè osa 

fattura alcuna nè maggior nè pare 11, 9-13 

che amo più che tutte quante 

l’altre del mondo, e più mi piace e pare 21, 7-8 
ca più anche sarete 

più dolze, ed averete 

più in voi d’amor che nulla criatura XXII 55-57 
piò de vizio altro e più d’altr’ hai vigore 178,4 
vizio di gola, tu brutto e ontoso 

quasi sor tutti 180, 1-2 

piò che cos’ altra mai pregiar te dia 171, 12 

per che ’l ventor piò d’altro ho ’n piacimento 172, 14 
perch’ eo più ch’omo mai portai ricchezza XIV 22 
Che dolce e pietosa inver me veo, 

più ch’alcuna ch’ eo giorno anco vedesse. 

Ch’ è fatta quella, in cui fierezza creo 

che più d’ onni altra assai sempre potesse 62, 5-8 
ed eo vi tegno 

più bella ch’altra assai 45, 9-10 

chè dolor ho, che m’ è d’onn’ altro maggio 41,3 
De valoroso voler coronata 

meglio, madonna mea, ch’altra de regno 80, 1-2 
che bellezz’ e adornezze, e gran plagire 

de donne avete, e d’ onne altra migliore 61, 3-4 
ver cui de bellezza ogn’ altr’ è magra 78,3 


1 ars. versif. I, 59. 
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Ond’ho di ben più ch’ altr’ om, più che metra 78,6 
e piò che cosa alcuna altra li abella 
lo doloroso meo grave tormento 56, 5-6 


b) durch hyperbolische Formeln vom Typ ,,ohnegleichen‘ : 


e perchè sete for pare 

fra le forzose al mondo donne Artine VIII 75-76 
lo suo gran valor fin, d’ogn’altro sovra XIII 20 
si che lo core meo non se crede 

esser de gioia mai apareggiato 30, 3-4 

per ch’ al mondo, de ciö, meo par non regna 30,9 
Torto & tale, no lo vidi anco pare 4,9 

che lo poder & tal, ch’ altro valore 

non ha loco ver lui ov’el ben posa 89, 3-4 

E veggio che del gioco non hai par te 85, 4 

non credo aver ned aggio 

al mondo par XXI 35-36 

la gioia mia che de tutt’ altra è sovra XIII 1 
Perchè d’amor meo par esser non osa 64,9 

Al poder tuo non po poder, nè deve 188, 12 

che sovre onni tu’ don mertevil tegno 189, 4 

chè tutto ’1 mondo en me par ben non pone 171, 13 
Chè sopra me non fu mai servidore 

d’amarvi 118, 6-7 

alto, sovre 

tutt’ altri XIII 31-32 

ne vostra par raina amor è passo XIV 26 
avendo voi .... 

che non pareggiavi altro tesoro 73, 10-11 

e so che de valor, nè de coraggio, 

nè de piacer, nè d’ornata bellezza, 

ne de far, nè de dir cortese e saggio 

altra no & de tant’alta grandezza 70, 3-6 

quella, ch’ onore e valor e piacere 

e beltate sovra tutt’ altre porta 58, 10-11 

ch’al lor (d. i. di fede e d'amor) valor non mai par 
credo stesse 62, 4 

Gentile ed amorosa criatura, 

soprana di valore e di biltate 

voi ch’avite d’angel la figura, 

lume che sovra ogn’ altro ha claritate 127, 1-4 
in om, che preziosa (sc. cosa) 

sovra catuna & tanto 157, 8-9 

vostr’alto valor, che gire 

veggio a monte, montando ogni altra cosa, 

che donna coronata a voi tenire 

non se po par, che per ragion non osa 67, 5-8 
perchè, for contenzon, d’onne ben sovre 

tutt’ altre, pió che duca in corte, sovr’ è XIII 15-16 


c) durch die hyperbolische Formel ‚lieber das eine als das andere“: 


cui fedel star più mi piace, 

ch’esser de tutto esto mondo amiraglio 37, 10-11 
perchè mi piace più per lei morire, 

che per altra guerire XXIII 13-14 

Ma eo sofferea prima ogne bruttura 

e morte, ched” i’ dèssimiti neente 84, 5-6 


388 R. BAEHR 


d) durch Litotes: 


che non piö re che grilli in timor hai 197, 11 
Ché la grande beltá d’Alena en Troia 

non fu pregiata più, si como pare, 

che la beltate e 1 onor e ”1 piacer 

de voi aggio de fin pregio pregiato 51, 7-10 


e) durch die hyperbolische Formel vom Typ: „non vi è . . . che“ 


E no è più del suo voler gravato 

alcun, ch’ eo so del meo 23, 7-8 

Ché non vive alcun che tanto vaglia, 

dicesse che ’n voi manchi alcuna cosa, 

ch’ eo vincer nond’ el credesse in battaglia 12, 9-11 
ch’ omo no & giä si fermo ’n sua fede, 

non fallisse ant’eo ver vostro amore 33, 7-8 

ma no al mondo è signor si crudele 35, 9 

ch’io non udio mai donna, altra fiata, 

parlasse tanto dibonairamente 39, 3-4 


f) durch die hyperbolische Formel: „eine Sache ist nichts im Ver- 
gleich zu einer anderen“: 


Onni savor mi sa reo quasi e noce 

inver quel che d’amor dapo m’ è viso 215, 7-8 

e si largo e prefondo, 

se tutto entra lo mondo 

sembrai neente, e nente ei conven anco XXIX 128-130 
Onni guerra leggera stimo sia 

enver di quella, ed onni aversar vano 172, 12-13, 

e cert’ho in veritä che gli altri visi 

son, ver del suo d’ogne beltà divisi XII 35-36 

ma quello che dett’ho già nente pare 

inverso de la tua gran malatia 86, 7-8 

ver cui de bellezza ogn’ altr’ & magra 78,3 

lei ch’ogni on nemico ontra, 

ver cui bastarda fu Sarna Subilia 78, 12-13 A 


5. Das Hyperbaton 


Die letzte Figur, die mit beherrschender Häufigkeit und als durch- * 
gängige Erscheinung in den Rime amorose wie — mit merklicher Stei- — 


gerung — in den Rime morali auftritt, ist das Hyperbaton. Diese Figur _ 


führt uns auf das Gebiet der Wortstellung. Zu diesem Problem in den 
Rime hat sich m. W. noch niemand in einer Spezialuntersuchung ge- 
äußert. Auf welche Schwierigkeiten und auf welches Maß entsagungs- 
vollster Arbeit man bei einer derartigen Untersuchung stoßen würde, 
läßt die Arbeit von Kollroß! erkennen, der die Rime ausdrücklich ver- 


+ re AB 


mied und für die Briefe Guittones nur einen geringen Teilausschnitt * 


aus diesem Problem behandelte. Dieser Fragenkomplex gehört in 
erster Linie in das Gebiet der Grammatik. Einen gewissen Beitrag 
dazu kann aber auch die Rhetorik liefern und einige ausgewählte Bei- 
spiele werden zeigen, wie scheinbar völlig willkürlichen Wortstellungen, 


Josef Kollroß, Die Stellung des Subjektes zum Verbum in den Briefen des 
Guittone d’Arezzo, ZRPh. LIII, 1933, p. 113-145. 
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an denen eine nur grammatisch gerichtete Untersuchung verzweifeln 
müßte, eine bewußt gewählte Redefigur zugrunde liegt. Damit soll 
aber keine Lanze für den künstlerischen Wert solcher Verrenkungen 
gebrochen werden: sie bleiben in ihren bizarrsten und dem Lateini- 
schen kritiklos nachgeahmten Formen für die Vulgärsprache eine Un- 
geheuerlichkeit. Die Freiheit der Stellung und damit auch die Anwen- 
dungsmöglichkeit eines weitausgreifenden Hyperbatons steht und fällt 
mit dem Endungsreichtum der Kasusflexionen. An den korrespondie- 
renden Endungen ist der Zusammenhang sofort zu erkennen. Für die 
Vulgärsprache ist diese Voraussetzung nur in sehr reduziertem Maße 
gegeben. Vorbild für Guittone war das Lateinische und wenn ihm mit 
den Worten Carduccis der Ruhm zukommt, die italienische Poesie 
dalle forme trovadoriche alle latine‘‘! emporgeführt zu haben, so muß 
man einige Mißgriffe in Kauf nehmen. Im Großen gesehen jedoch hand- 
habt Guittone vor allem die einfacheren Formen des Hyperbatons mit 
Geschick und rhetorischem Effekt. 

Was ist nun das Hyperbaton? Lausberg? gibt die allgemeinste Defi- 
nition wieder: ,,es ist die Trennung syntaktisch zusammengehöriger 
Wörter durch Einschaltung eines fremden Satzteiles‘“. 

Aufgabe des Hyperbatons ist die Hervorhebung bedeutsamer Be- 
griffe. In der Prosa dient es vor allem zur Erzielung eines rhythmischen 
Satzschlusses. In der Poesie bestimmen besonders metrische Erforder- 
nisse seinen Gebrauch. Neben, beziehungsweise statt des Verbums 
können schon seit Cicero? ganze Wortgruppen zwischen Substantiv 
und Adjektiv eingeschoben werden. In der Poetria Nova wird es als 
Mittel des schweren Schmuckes empfohlen: 

Surgit item quaedam gravitas ex ordine solo 

Quando, quae sociat constructio, separat ordo ... 

... Structura propinqua 


Declarat levius sensum; sed plus sedet auri 
Plusque saporis habet modesta remotio vocum (P. N. 1051-1060) 


Besonders auffällige und die ,,modesta remotio‘ überschreitende 
Hyperbata sind bei Guittone: 

Carnal piacere odiaro e mondan santi XXX 44 
In normaler Stellung: santi odiaro carnal e mondan piacere 

ch’ al tu fatt’ ha core 240, 4 


In normaler Stellung: che ha fatto al tuo core 
fra le forzose al mondo donne Artine VIII 76 


Beispiele dieser Art sind jedoch sehr selten. Ihnen steht eine bedeu- 
tende Anzahl rhetorisch wirksamer und dem Ohre eingängiger An- 
wendungsfälle gegenüber, die wir zum Zwecke der leichteren Übersicht 
nach verschiedenen Typen gliedern. 

1 Carducci, Discorsi letterari e storici di Giosuè Carducci 38. edizione, Bologna 
1905, Bd. I, p. 68, zit. bei Pellizz., p. 136. 


2 Lausberg, $ 62. 
3 Vgl. Arbusow, p. 80. 
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Typen und Funktion des Hyperbatons 


a) Zwischenstellung des Verbs zwischen Adjektiv (attributiv und 
prädikativ) und Substantiv und umgekehrt: 

novella e dolce adduce in me dolzore 158,4 

novo porgendo sempre in voi onore 158, 10 

ed eterno 

regno a catun dar sommo XXIX 73-74 

ingiurie porta magne XLI2 

se di tal fusse e tanta autoritate XLII 2 

longa fora la tela e anoiosa 201, 2 

che laida & troppo la cagione e stolta 180, 13 


b) Trennung des Attributs vom Substantiv durch andere als verbale 
Worteinschübe: 

onni de vizio e de vertude cosa 201, 4 

grave tanta sor voi tribulazione XL3 

acceso forte in om d’amore foco XLVIII 29 

chè d’ onni bon nemica in lui pon voglia 179, 4 
Entsprechend dem starken Auftreten der congeries in der Form der 
Zweier- und Dreiergruppen ist der Typ des Hyperbatons am häufigsten 
vertreten, der im besonderen zur Ausschmückung und Auflockerung 
ursprünglicher Zweier- und Dreiergruppen dient. Unabhängig von den 
genannten Sonderformen der congeries spricht Arbusow ! im Anschluß 
an Wackernagel von einem Hyperbaton II, nach der Formel ax + b: 


a x 
Magnus Dominus et laudabilis ?, 
das er ziemlich umstándlich definiert. Wesentlich einfacher und gene- 
tisch richtiger ist es m. E., das Hyperbaton II (II im Sinne Arbusows) 
als aufgelockerte Zweier- oder Dreiergruppe zu sehen, denn das Hyper- 
baton 11 kommt nur zustande, wenn wenigstens je zwei Substantiva 
oder Adjektiva usw. vorhanden sind, von denen das eine vorausge- 
nommen und durch Einschub eines anderen Wortes von dem anderen 
Komponenten der Zweiergruppe getrennt wird. Das in der Vorstellung 
Primáre kann also immer nur die Zweier- bzw. Dreiergruppe sein, die 
erst in ihrer Auflockerung den Typ des Hyperbatons II ergibt. Um 
dies in aller Deutlichkeit zu sehen, genügt es unter Aufhebung des 
Hyperbatons II das Zusammengehörige zusammenzurücken und die 
typischen Zweiergruppen Guittones zu erhalten. Das Hyperbaton 
„villania fai e peccato“ (XIV 37) entspricht wörtlich der Zweiergruppe 
„peccato e villania“ (XXIV 72); ebenso: 
crudel pena e dura (12, 1) = crudel e duro (XLIV 31). 

Wenn sich solche Beispiele der würtlichen Entsprechung in den beiden 
Komponenten nicht beliebig reihen lassen, so liegt der Grund darin, 
daB Guittone, wie schon ausgeführt, auch innerhalb seiner Zweier- 
gruppen nur sehr selten wórtliche Wiederholungen, die sich auf beide 


1 Arbusow, p. 80. 
2 Weitere Beispiele für verschiedene Wortarten, siehe Arbusow, p. 80. 
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Komponenten erstrecken, gebraucht. Der Typ der Zweiergruppe aber 
ist in allen Fällen des Hyperbatons II klar zu erkennen. 

Wir können demnach bei der Aufzeigung der Beispiele für das 
Hyperbaton II ebenso nach Wortarten verfahren wie bei der Darstel- 
lung der Zweier- und Dreiergruppen der congeries. 


a) Hyperbaton zur Auflockerung substantivischer Zweiergruppen: 


pregio for te e bon omo ha due? (= dove?) 186,7 
fondamento 

de vertú tutta e guardia 188, 1-2 

via periglio più porta e despiacere 218,7 

pianto m’aduce e dolore XXXIII 2 

Weitere Beispiele: 136, 7-8; 149, 6-7; 172, 11; 180, 9-10 — XXIX 
43; XXXV 4; 100; XXXIII 120; XLIV 45; XLVIII 135-136; XLIX 
7; 11; 58-59; 143. 


b) Hyperbaton zur Auflockerung adjektivischer Zweiergruppen: 


Es ist die umfangreichste der Beispielgruppen, der gegenüber die 
mit Hyperbaton geschmückten verbalen Zweiergruppen vom Typ 
„condur vertù vol tutte e allumare“ (187, 4) zahlenmäßig geradezu ver- 
schwinden. Der Grund dafür liegt wohl im folgenden: 

In Gelegenheit der Behandlung des Adjektivs im Zusammenhang 
mit der congeries, haben wir festgestellt, daß das gedoppelte Adjektiv 
in gewissem Maße als Ersatz für die bei Guittone nur schwach ent- 
wickelte eigentliche descriptio zu dienen hat. Soll nun die charakteri- 
sierende Kraft des bereits gedoppelten Epithetons noch weiter ver- 
stärkt werden, soll es vor allem von seinem pleonastischen Anstrich, 
wozu jede Worthäufung natürlicherweise neigt, befreit werden, so ge- 
schieht dies am zweckmäßigsten durch das Hyperbaton, das die Mög- 
lichkeit bietet, durch Auseinandergliederung der zur Einheit streben- 
den Zweiergruppe jede ihrer Komponenten ihrem erhöhten Aussage- 
wert entsprechend an die tonstarken Stellen des Verses zu rücken, wo- 
bei dann durch den Versakzent jedes einzelne Wort der Zweiergruppe 
nachdrücklich ins Bewußtsein gehoben wird. Ein Beispiel wird den 
Unterschied deutlich machen: Wir ersetzen das Hyperbaton in Sonett 
195, 14 durch eine Zweiergruppe: 

bön e ver dono per té & fatto 

(Die Akzente bezeichnen die Tonstellen des Versrhythmus) 
Betrachten wir näher die Akzentverhältnisse der Zweiergruppe; bon. 
trägt wohl den Akzent, ver dagegen ist ausgesprochen tonschwach 
und man würde beim Hören darüber hinweggehen, da man es als 
pleonastisches Anhängsel zu bon empfinden würde. In der Original- 


‘stelle aber geht es darum, jede einzelne der zwei Charakteristica des 


„dono“, nämlich ,bon* und ‚ver‘ herauszuheben. Der Versakzent, 
zeigt, wie sehr sie die Aufmerksamkeit des Hörers wachrufen: 


bón per te fatt’ è e ver dono 


Dieses Verfahren läßt sich auf alle Fälle des Hyperbatons II anwenden.. 
Hier verweise ich noch einmal auf das oben Gesagte, daß das Hyper- 
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baton als eine aufgelockerte Zweiergruppe zu betrachten ist. Die Be- 
rücksichtigung der Akzentverháltnisse bestátigt dies von einem neuen 
Gesichtspunkt: das Hyperbaton II lóst zwar die Einheit der Zweier- 
gruppe in syntaktischer Hinsicht auf, bindet aber ihre einzelnen Kom- 
ponenten in Erinnerung an ihre frühere Zusammengehórigkeit zu 
einer neuen, námlich zu einer Akzenteinheit zusammen, die als Zu- 
sammengehöriges dem Ohre unmittelbar eingeht. 

Die Beispiele sind über die ganzen Rime verteilt, doch finden sie sich 
erheblich häufiger in den Rime morali, wie auch die Zusammenstellung 
folgender Beispiele erkennen läßt. Wir bieten die Beispiele nach dem 
Gesichtspunkt der Verbindung mit ,,et** in 2 Gruppen: 


a) die ursprüngliche Zweiergruppe ist durch ,,e‘ auch im Hyperbaton 
gebunden: 


Spietata donna e fera 3,1 
piagente donna ed amorosa XXII 21 


Weitere Beispiele: XXIV 39; XX XI 60; XXXII 86; 139; XXXIV 
85; XXXV 15; XXXVIII 7; XXXIX 11; XLIX 50. — 12, 1; 109, 4; 
147, 20; 153, 9. 


b) die ursprünglichen Zweiergruppen sind asyndetisch gereiht: 


gentil donna orrata 39,1 
gioiosa 
parte dolze Fe amor VIII 59-60 
vil voglia viziosa 157, 11 (hier: Alliteration) 


Weitere Beispiele: XIII 20; XX XII 88; XLII 9. — 134, 2; 14; 141, 
13; 158, 9; 163, 14; 195, 1 u. a. 


6. Die Anastrophe 


Nahe verwandt mit dem Hyperbaton ist die Figur der Anastrophe. 
Sie besteht in der Umkehrung der normalen synaktischen Wortstel- 
lung‘‘!. Wegen der Freiheit in der Wortstellung in den alten Sprachen 
läßt sie sich dort nur in ganz bestimmten Fällen nachweisen, vor allem 
in der Form der anastropha praepositionum, z. B. „qua de re“ statt 
„de qua re“. Für das ältere Italienisch gelten ähnliche Bedingungen. 
Wir beschränken uns deshalb bei der Aufzählung von Beispielen auf 
wenige klare Fälle: 


la cara de voi gran bonitate XLII 5 

il mio di voi amore XLVII 4 

onne vogliosa d’omo infermitate XLVIII 1 
servire a del mondo la fiore 133, 11 

che de morte verria sovra me sorte 76, 8 
Perchè non vole d’omo om signoraggio 153, 10 
en novo de sant'om lausore 158, 22 


1 Lausberg, $ 61. 
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7. Figuren der Wortwiederholung 


Aus der groBen Zahl einzelner Figuren, die mehr oder minder spo- 
radisch in den Rime Guittones Verwendung finden, nehmen wir ab- 
schließend noch diejenigen heraus, die unter den Begriff der Wort- 
wiederholung fallen. Diese ist nach Arbusow! ‚im allgemeinen unter 
den Wortfiguren führend‘. Sie umfaßt eine beträchtliche Reihe von 
Einzelfiguren ?, die sich mit wenigen Ausnahmen bei Guittone belegen 
lassen. Beherrschend und durchgängig im Sinne der bisher behandelten 
Figuren ist keine; doch geben einige von ihnen Anlaß zu Bemerkungen, 
andere besitzen einen gewissen Kuriositätenwert, der den Eindruck 
von Guittones Kunst vervollständigen kann. Wir unterscheiden für 
unsere Darstellung zwei Figurengruppen der Wortwiederholung: 

a) rein formale Wiederholung; daraus behandeln wir Epanalepse 
und Anapher; 

b) Wortwiederholung mit Tendenz zum Wortspiel; daraus behandeln 
wir Polyptoton, figura etymologica und Paronomasie. 


a. Die Epanalepse 


Die Epanalepse, bestehend in der Wiederholung desselben Wortes 
am Anfang des gleichen Satzes (Beispiel: mira, mira o madonna XLIX 
104) ist durchweg selten in den Rime und taucht überhaupt erst in 
den rhetorisch stärker geschmückten Rime morali auf?. Einmal aber 
wird die sonst so seltene Figur zum durchgängigen Prinzip einer ganzen 
Canzone: 

Canzone XXXIX: 

Vegna, vegna — (Vers 1) 

vegna, vegna, (Vers 3) 

Degna, degna (Vers 7) 
und nach diesem Prinzip 10 mal in 40 Versen. 

Maßgebend für dieses massierte Auftreten der Epanalepse sind 
Strophe und Rhytmus der zugrundeliegenden Form des Tanzliedes. 
Das für das Tanzlied typische Exordium ‚‚vegna“ taucht auch in dem 
Tanzliedfragment L auf. 


b. Die Anapher 

Die Anaphora unterscheidet sich von der Epanalepse dadurch, 
daß sie die Wiederholung desselben Wortes oder derselben Wortgruppe 
am Anfang mehrerer aneinandergereihter Sätze oder Kola verlangt. 
Beispiele für Anaphora sind in nicht geringer Zahl vorhanden, doch 
ist die Bedeutung dieser Figur für Guittones Stil so sekundär, daß man 
sie nicht unter den vorgenannten Figuren, etwa gleichgeordnet mit 
der congeries, zu behandeln braucht. Die Beispiele für die regelrechte 
Satzanaphora sind in der Minderzahl: 

1 Arbusow, p. 36. 

2 Übersichten bei Lausberg $$ 35-47; Arbusow, p. 37-46. 

3 Beispiele: XXVII 96; XXXV 86; XXXVIII 45; XLIX 115. . - 

è Zum Problem des Tanzliedes vgl. Egidi, Guittone d’Arezzo e à ,Fedeli 
d’Amore“, in der Nuova Rivista storica XXI, 1937 p. 20. 
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Nullo for Dio sta fermo, 

nullo rileva infermo XLVIII 119-120 
Tu de legge divina e naturale 

ed umana, finale 

intenzion mi sembri e propio frutto; 

e tu sommo condutto, 

che corpo ed alma sani e pasci in gioia; 
e tu fastidio e noia 

d’onne malvagio XXIX 9-15 


Weitere Beispiele: XXVI 91-93; XXVII 1-2; 4; 32-33; XXIX 
62-72; XXXIII 122-132; XXXV, zu Beginn jeder Strophe ,,0 bon 
Gesù‘. 

In den weitaus meisten Fällen findet sich die Anaphora jedoch auf 
Kola angewendet. Diese Erscheinung ist im Zusammenhang mit der 
Vorliebe Guittones für die congeries zu sehen: diese zu schmücken ist 
die Hauptaufgabe der Anaphora. 


Beispiele: 


Non tempo, non loco, non podere XXXII 96 

ma chi & malvagio e chi galeadore 

e chi per disamore XXXII 33-34 

Onni lingua, onni schiatta, e onni gente XXXI 26 
Che onor, che pro, che bono, 

che per amici e che per te n’hai preso XXXIII, 72-73 


Weitere Beispiele: XXXII 30-31; 62-65; 162-164; XXXVIII 125 
bis 126; XLVITI 62; — 56, 1-2; 107, 1-5; 108, 1; 141, 1-4; 7-9; 143, 
1-3; 150, 1; 153, 7-9; 155, 18-20; 157, 19-20; 159, 4; 190, 1. 

Auch diese Figur findet sich in den Rime morali háufiger als in den 
Rime amorose. 


c. Das Polyptoton 


Für das Polyptoton halte ich mich an die Definition von Lausberg!: 
„Das Polyptoton ist die Wiederholung eines Wortes in verschiedenen 


Flexionsformen‘“. Diese Figur findet sich verstreut in den Rime Guit- 
tones: 

bon servo in bona segnoria 18, 6 

ch’amo, ameraggio ed amai 132, 4 

Com’io sono ora, fui ed esser voglio 135, 9 

Ché gioi non diede mai, nè volle dare, 

nè di darla mi pare 155, 4-5 

Amar chi v'ama tanto, 

amor, gia non fallate, 

ma se voi non lo amate: 

che Deo chi l’ ama merta in cento tanto IV 45-48 

O d'onni bono bon, bona vertue, 

e con cui bon sol bon potese dire; 

e bono in sé non bon, ove non tue, 

ni male male, u ben può tuo plasire 186, 1-4 


Weitere Beispiele: XII 10-12; XX 49-50; 69; XXVII 93-95; XXIX 
95; XXXII 142; XXXVIII 17; XLI 8; 10; 13; 14; 30; XLIII 41-43; 
XLIII 59; XLIX 17-18; — 38, 7; 139, 1; 163, 7 - 8; 195, 2. 


1 Lausberg, $ 43. 
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Einmal aber wird das Polyptoton — ähnlich wie die oben behandelte 
Epanalepse — zum Prinzip eines ganzen Sonetts: 

Dispregio pregio u’non pregi’ ha pregianza, 

ni laudar laudo, u’ laudan essi laudando; 

nomino, ma u’ nomar dea nomanza, 

pisana usanza vetusa uso usando. 


Cortes da corte accort’ hai cortesanza, 
sigur sigura siguri non sigurando, 

dotta non dotti u’ dotta t’ e dottanza, 
manda se mandi a che mandasti mando. 


Aude che audi audii chero audienza, 
a mundo in mundo mundo a che mundano, 
a gaudo gaudo u’ gaudei non gaudente; 


Pare non pare che sparvi a mia parvenza, 

vanii in vana vanitade vano, 

non posso e posso al poder del possente 231, 1-14 
Ähnlich ist Sonett 158, das ein Polyptoton über ,,novo‘ und stamm- 
verwandte Formen bietet!. 

Das obige Beispiel zeigt, daß Guittone bestrebt ist, das Polyptoton 
durch die Hinzunahme der figura etymologica und der Paronomasie in 
seiner wortspielhaften Wirkung noch weiter zu steigern. Die Dunkel- 
heit des Textes selbst macht es unmöglich, hier genaue Scheidungen 
der ohnehin nahe verwandten Figuren vorzunehmen. Eine solche 
genaue Unterscheidung der Figuren wäre wohl auch historisch nicht 
sicher haltbar, denn wie die historische Terminologie dieser Erschei- 
nungen bei Arbusow? erkennen läßt, bestand im Mittelalter selbst 
keine genaue Abgrenzung dieser Figuren gegeneinander; so können 
beispielshalber unter adnominatio sowohl Polyptoton als auch Parono- 
masie und als Unterart der letzteren auch die figura etymologica ver- 
standen werden. Auch Matthäus von Vendôme ® läßt durch sein angeführ- 
tes Beispiel Unsicherheit im reinen Gebrauch des Polyptotons erkennen. 
Wenn daher im weiteren Verlauf der Darstellung die figura etymologica 
und die Paronomasie als eigenständige, unabhängige Figuren behandelt 
werden, so geschieht dies aus Gründen der Übersichtlichkeit. Es soll 
aber nicht der Eindruck erweckt werden, als würden diese Figuren 
einschließlich des Polyptotons bei Guittone nur in sauber geschiedener 
Form auftreten. Die tatsächlichen Verhältnisse werden durch das oben 
angeführte Sonett deutlich gemacht. Guittone ließ sich beim Ge- 
brauch dieser Figurengruppe in erster Linie von dem Effekt des 
Gleichklanges leiten, der in derartigen thematischen Wiederholungen 
dem Ohre auffällt; dabei waren ihm Polyptoton und Adnominatio will- 
kommene Schmuckmittel, die er in nicht immer reinen Formen an- 


wendet. 


1 Diese beiden Sonette erinnern in ihrer ausgeprágten Manier an sizilia- 
nische Beispiele, so besonders an Giacomo da Lentini’s Sonett ‚Lo viso e son 
diviso da lo viso, wo Polyptoton und figura etymologica ebenfalls über 14 
Zeilen hin durchgeführt sind. 

2 Arbusow, p. 41. 

8 ars versif. III, 12. 
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d. Die figura etymologica: 


Die figura etymologica ist nach Lausberg* „eine erweiterte Form des 


Polyptoton‘, nach Arbusow? ein besonderer Fall der adnominatio 
(Paronomasie). Was damit gemeint ist, ist jedenfalls klar: mit figura 
etymologica bezeichnet man die Verbindung eines Substantivs mit 
einem Verbum gleichen Stammes: somnium somniare. 


Beispiele bei Guittone: 


di folle amore amar XLVIII 63 
d’amor tutto amare XXXVIII 64 
Laido laidisce tutto XLI 23 
gradite grazire 
le grazie XLI 25-26 
doler del meo dolore XXVII 40 
onne tuo fatto fai XXXIII 115 
e cantar canti XXXIX 17 
e de tutt’ allegrezza v’ allegrate XXXIX 35 
de vero grado in cor m’ agrada XXXIV 4 
de la tua doglia dolere XXXV 94 
E matta è pensagione 
pensar nel gaudio tuo teco gaudere XXXV 97-98 
onor sè onora XXXVII 3 
te tal prova approva XXXVIII 77 


Die Beispiele lassen deutlich erkennen, daß die in Rede stehende Figur 
bewußt und absichtlich angewandt ist. Ihr Gebrauch ist im ganzen 
gesehen mäßig. 

Nächst verwandt mit der figura etymologica ist eine andere Spielart 
der adnominatio (wenn man mit Arbusow die figura etymologica zur 
adnominatio nehmen will), die darin besteht, daß ein Substantiv mit 
einem Adjektiv gleichen Stammes verbunden wird, ein Vorgang, der 
besonders aus der provenzalischen Dichtung bekannt ist und den 
Guittone wahrscheinlich unmittelbar von dort übernommen hat. 
Entsprechend der starken Abhängigkeit Guittones von den Proven- 
zalen ist diese Figur ihm sehr geläufig. Ich gebe nur wenige Beispiele 
für diese bekannte Erscheinung: 


Gioia gioiosa 50,1 

amaroso amaro XLVI 8 

valente valor XLVI 13 

altezza altera XXVII 45 

O vita vital XXXIX 21 

fedel fede e amoroso amore XXXI 125 
dogliosa doglia XXXV 7 

crudel crudeltate XXXV 83 

Merabel meraviglia XXXVIII 75 u. a. 


1 Lausberg, $ 44. 
2 Arbusow, p. 42. 


® Doch ist die Verbindung von Adjektiv mit gleichstämmigem Substantiv 


Bann Le, Lateinischen nicht unbekannt. Vgl. dazu, Stolz-Schmalz, a. a. O., 
p- À 
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e. Die Paronomasie 


Wir legen der Paronomasie die Definition bei Lausberg! zugrunde, 
der sie als ‚eine pseudo-etymologische Spielerei mit der Klangähnlich- 
keit und der Bedeutungsverschiedenheit zweier Wörter‘ verstanden 
haben will. Auf weitere Uriterscheidungen wie Traductio u. a., die 
Arbusow? anführt, können wir verzichten, da die Paronomasie bei 
Guittone wohl deutlich entwickelt, nicht aber beherrschend unter 
seinen Stilmitteln ist. Die etwas weiter gefaßte Definition Lausbergs 
ist also für unsere Darstellung vorzuziehen. 

Beispiele: 

Non manti acquistan l’oro ma l’oro loro XXV 52-53 

Povero di servire 

e poderoso di mercè chiamare 17, 12-13 

conven dunque misera (= miseriam) 

a te, Madonna, miserando orrare 141, 21-22 


cor cortese 36, 12 
bella e fella 5,10 


Auch der bereits genannten interpretatio nominis 
„amore‘‘ quanto ‚ah, morte‘ vale a dire VII 28 
liegt das Prinzip der Paronomasie zugrunde. 


in perder perdendo nostro Dio e amico XXVII 31 

amaro amore XIV 15 

ned amar grand’ & amaro XXIX 6 

e'n viso ed in diviso (— im Angesicht und in der Ferne) 137, 10 
perchè lei n°’ è porto prego o pregio XX 32 

semo membri in un corpo insembri XXIX 138 

Beato anche in via grande alto ponto 

debber segni essi a segno in te segnare XXXVIII 90-91 
Amore, amor, più che veneno amaro XIV 77 


Beliebt ist auch die Paronomasie als Gegeniiberstellung eines Wortes 
mit dem meist durch die Anfiigung eines Praefixes ins Gegenteil ver- 
kehrten Wortes vom gleichen Stamm: 

disvoler vorria XLVIII 60 

di folle amore amar dea disamare XLVIII 63 

e segue legge 
d’omo ch’ è senza legge XXVII 34-35 
volere 

nè desvolere XXIX 166-167 

voler teco e svolere 139, 16 

Chè me e ’1 mio disamo e amo quella 56, 3 

di disamor ch’ amai XXVII 26 
Einen bedeutenden Zuwachs würden die Beispiele für die Parono- 
masie durch die Hinzunahme der paronomastischen Reime erfahren. 
Die Behandlung dieser Frage aber gehört in den Zusammenhang einer 
Untersuchung über die Reimtechnik Guittones. Hier mag deshalb der 
Hinweis auf einige Gedichte, die den paronomastischen Reim nach 


1 Lausberg $ 45. 
3 Arbusow, p. 43. 
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dem provenzalischen Vorbild der ‚‚replicacio“ zum Prinzip erheben, 
genügen: XII; XIII; — 77; 79; 220. 

Auch das völlig unverständliche Sonett 113 kann, wenn überhaupt 
ein wenigstens intendierter Sinn angenommen werden soll, nur als 
Paranomasie gefaßt werden, bzw. kann man daran denken, daß Guit- 
tone damit die Paranomasie bzw. die ,,replicacio ad absurdum 
führen wollte, sei es nun in spöttischer Absicht, sei es, was mir wahr- 
scheinlicher ist, daß er den Idealfall der Paronomasie schlechthin auf- 
zeigen wollte. 


Zur Kommentierung der Gedichte 


Mit der Behandlung der Figuren der Wortwiederholung haben wir 
die Reihe derjenigen rhetorischen Prinzipien und Figuren abgeschlos- 
sen, die durch ihre entscheidende Wirksamkeit oder durch eine gewisse 
Häufigkeit in bemerkenswerter Weise den Stil Guittones prägen. Sen- 
tenzen, Bilder, Vergleiche, deren Bedeutung mehr im Inhalt als in der 
rhetorischen Form der betreffenden Figuren liegt, sollen im Exkurs 
dieser Arbeit untersucht werden. Außer den genannten ließen sich bei 
Guittone selbstverständlich noch sehr viele andere Figuren, mit denen 
er mehr gelegentlich seine Rime schmückt, feststellen. Sie alle zu be- 
handeln ist, wie oben bereits ausgeführt, nicht möglich und auch 
kaum sonderlich ersprießlich, denn die Darstellung würde eine öde 
Nomenclatur von Figuren mit vielfach sehr wenigen dazugehörigen 
Beispielen ergeben, die den Blick auf das Ganze mehr verdecken als 
erweitern würde. Eine Auswahl dann vornehmen zu wollen, wenn 
durchgehende und beherrschende Prinzipien nicht mehr den Anlaß 
dazu geben, ist notwendig willkürlich. 

Nützlicher für die Gewinnung eines umfassenden Eindruckes vom 
Stile Guittones erscheint es mir daher, an einer kleinen Reihe von 
Canzonen und Sonetten, die ein jeweiliges Genre! des Dichters wider- 
spiegeln, die rhetorische Kunst unseres Autors mit Hilfe eines laufen- 
den rhetorischen Kommentars zu lebendiger Darstellung zu bringen. 
Damit werden drei Dinge erreicht: 


1. was aus methodischen Gründen notwendigerweise isoliert darge- 
stellt werden mußte, wird hier im originalen Zusammenhang ge- 
bracht. 


2. Damit gewinnt man aus unmittelbarer Anschauung eine genaue 


Vorstellung von der Dichtigkeit des Auftretens der Figuren in den 
einzelnen Gedichten. 


3. Es kommen bei einem solchen Kommentar auch diejenigen Figu- 
ren zur Sprache, die wegen ihrer im ganzen gesehen zu geringen 
Bedeutung in der Untersuchung selbst nicht behandelt werden 
konnten, wodurch die Vielfalt des rhetorischen Schmuckes deut- 
lich wird. 


* Liebeslyrik, politische Dichtung, religiöse Dichtung. 
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Die zu interpretierenden Gedichte werden nach folgenden Gesichts- 
punkten ausgewählt: entsprechend den drei Themenkreisen Guittones, 
dem amourösen, politischen und religiösen, werden aus jedem dieser 
Gebiete Proben geboten. Mit Ausnahme des politischen Liedes, das 
zahlenmäßig nur sehr schwach vertreten ist!, wird unterschieden 
zwischen Canzonen und Sonetten und zwar deshalb, weil der Canzone 
als höherer Kunstform der anspruchsvollere Schmuck zukommt, wäh- 
rend sich das Sonett im allgemeinen in bescheideneren Grenzen hält. 


- Für das politische Lied, das in Sonettform nicht vorliegt?, wird die 


repräsentativste politische Canzone Guittones behandelt. Chrono- 
logisch stellt sich die Entstehung der Rime so dar: von der Jugend 
bis zum ,,ravvedimento“, Liebeslyrik, also bis etwa 1260. Von da an 
datiert die religiöse und moralische Dichtung, die demnach den reife- 
ren Jahren und dem Alter angehört. Von den 4 politischen Canzonen 
gehören zwei der Zeit der Liebeslyrik, zwei der Periode der religiösen 
Dichtung an, welchem Umstand auch Egidi bei der Herausgabe der 


- Rime Rechnung trug, indem die Canzonen IX und XIII bei Valeriani 
. als XXXIII und XLVII bei Zgidi unter den Dichtungen des Fra 


Guittone laufen. 

Die Kommentierung erfolgt in der Weise, daß Nummern jeweils auf 
unten folgende Fußnoten verweisen. Die Numerierung erfolgt für 
jedes Gedicht einzeln und neu. In den Fußnoten werden auch Unter- 


R scheidungen innerhalb der einzelnen Figuren vorgenommen, z.B. 


> Antithese: Chiasmus d.h. es liegt eine Antithese in der Sonderform 


des Chiasmus vor. Am Schlusse jedes Gedichtes wird eine Gesamtauf- 
stellung sämtlicher vorkommender Figuren geboten, bei der die Ein- 
zelunterscheidungen innerhalb derselben Figuren wegfallen. So werden 
z. B. alle Fälle der Antithese zusammengezählt, ohne Rücksicht, ob 
diese Antithesen mit Chiasmus oder Parallelismus geschmückt sind. Wo 
andere Bemerkungen als solche, die zur Bezeichnung von Figuren 
dienen, angezeigt erscheinen, erfolgen diese außerhalb der Numerie- 
rung der Fußnoten. Bei weniger geläufigen und in der Arbeit nicht be- 
handelten Figuren wird auf eine Definition, meist nach Lausberg,ver- 


wiesen. 


N E 


Schließlich ist noch zu bemerken, daß die Auswahl der Gedichte 
nicht einseitig nach dem Gesichtspunkt der größten Dichtigkeit der 
rhetorischen Figuren vorgenommen wird. Vielmehr sollen die ausge- 
wählten Gedichte, soweit dies möglich ist, einen Querschnitt durch 
Guittones Formkunst geben. Dichtungen also, die nur ein einziges 
Formprinzip wie z. B. die replicacio oder die frequentatio? in der Ge- 
stalt des provenzalischen ,,plazer‘* repräsentieren, bleiben außer acht. 


Sie gehören wohl zum Gesamtbild von Guittones Kunst, weshalb hier 


auch darauf hingewiesen wird, stellen aber in der geringen Zahl, die 


1 Politische Canzonen: XV; XIX; XXXIII; XLVII. 

2 Ich schlieBe mich hierin der Ansicht Pellizzaris an, der diese p. 160 gegen 
Koken (p. 44 ff.) abgrenzt. 

3 Uber frequentatio vgl. Faral, p. 67. 
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sie in dem umfangreichen Canzoniere Guittones ausmachen, doch ein- 
deutig Ausnahmen dar. 


a. Rime d’Amore È 


Canzone VI 


Tutto mi strugge ’n pensero e ’n pianto?, 
amore meo, ? la fera dubitanza 

e aggchio, che la noia e lo spavento! 
ch’è fatto voi, non vo sconforti tanto, 
che l’amorosa nostra delettanza 

vo faccia abandonare a gran tormento. 
Ma poi mi riconforta e fa isbaldire! 
vostro franco coraggio 

e la fina valenza! 

che già per la temenza 

di lor vilano usaggio 

non vi lasci far cosa di fallire. 


Sovente, amor ?, son eo ripreso forte 

che d’amar voi diparta mia intendenza: * 
eo dico in tutto ch’ eo non son, ni foi, 4 
vo astromador; che par dolor de morte 
lo cor mi parta:*? e aggiate per certanza, 
per quella fede, amor *, che porto voi, 
non me ’nde porea cosa entervenire 

per ch’ eo già mai negasse 

lo vostro fino amore; 

ma temo che l’aunore 

vostro no ’nde abbassasse: 

così mi struggo $, istando a gran martire. 


Se quei che ’1 nostro amor voglian storbare $ 
vedesser ben com’ elli è gra’ ’mpietanza, 
non serea in ciò già mai, amore ?, lor cura; 
ma, poi no ’l sanno, si convene trare 

a noi tant’ angosciosa doloranza, 

non se i porebbe mai poner misura 5, 

Ma ció non voi sconforti, amor ?, per Deo 58; 
che già no è valenza 

saver star pur a gioia, 

ma verso de gran noia 

far bona sofferenza: 8? 

e torna tosto, a ragion, bon lo reo 8. 


u nn om 


Zusammenstellung: 


1) Zweiergruppe 

2) Apostrophe 

3) Periphrase 

4) Polyptoton 

5) Hyperbel 

5a) obsecratio (Lausberg $ 68) 
6) Oppositum 

7) Sentenz 

8) Antithese: Verwandlung 


Gesamtzahl der Figuren 
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bi bond bent jet Y de DO OÙ à 


_ 
© 
o 


TON FE 


STUDIEN ZUR RHETORIK GUITTONES 401 


Sonett 5: 


Ahi!! con mi dol vedere omo valente 
star misagiato e povero ? d’avere 

e lo malvagio e ville? esser manente 3 
regnare a benenanza et a piacere ?; 


e donna pro cortese e canoscente 4 

ch’ è laida si, che vive in dispiacere; 

e quella? ch’ ha bieltà dolze e piagente ? 
villana ed orgogliosa ? for savere. 


Ma lo dolor di voi, donna 5, m’amorta ?, 
che bella e? fella® assai puù ch’ altra”? sete, 
e più di voi mi ten prode e dannaggie $. 


Oh, che mal aggia il die! che voi fu porta 
si gran bieltà, ch’altrui ne confondete, 
tanto è duro e fellon? vostro coraggio. 


Zusammenstellung : 


1 Exclamatio 
. 2 Zweiergruppe 
3 Antithese 
4 Congeries: Dreiergruppe 
5 Apostrophe 
6 Paronomasie 
7 Hyperoche 
8 polare Diàrese 
9 Hyperbel 


Gesamtzahl der Figuren 17 


geni pen be bei pei pt DO TO 


b. Poesia politica: 


Canzone XIX 


Ahi lasso!! or è stagion de doler tanto 
a ciascun om che ben ama ragione, 
ch’ eo meraviglio u'trova guerigione 
che morto ? no l’ha già corotto e pianto, * 
5 vedendo l’alta Fior‘ sempre granata” 

e l’onorato antico uso romano, ® 
ca certo pere; crudel forte e villano, * 
s’avaccio ella no è ricoverata! ! 
Chè l’onorata sua ricca grandezza 

10 e’l pregio? quasi? è già tutto perito, ? 
e lor valor? e ’1 poder? si desvia. 
Ohi lasso! or quale dia 
fu mai? tanto crudel dannagio audito ? $ 
Deo,” com hailo sofrito 

15 deritto pera e torto entri ’n altezza? 8 


1 Exclamatio 2 Hyperbel 

3 Zweiergruppe 4 Metonymie (Lausberg $ 8,7) 
5 Hyperbaton $ Rhetorische Frage 

7 Apostrophe + Exclamatio 8 Antithese 


402 R. BAEHR 


Altezza tanta en la sfiorata * Fiore 4 
fo, mentre ver se stessa era leale, 
che riteneva modo imperiale, 
acquistando per suo alto valore 

20 provincie, terre, ! presso e lunge, mante; u 
e sembrava che far volesse impero, 
si como Roma già fece;!! e leggero 
li era, ch’alcun no i potea star avante. 
E ciò li stava ben certo a ragione, 

25 chè non se depenava a suo pro tanto, 
como per ritener giustizia e poso; * 
e poi folli amoroso !? 
de far ciò, si trasse avante tanto, 
ch’al mondo no è canto, 

30 u’ non sonasse? il pregio del Leone. 4 


Leone, lasso!,! or no è; ch’eo li veo 
tratto 4 l’onghie e li denti!5 e lo valore *? 
e ’1 gran lignaggio suo mort’ a dolore, 
ed en crudel pregion miso a gran reo. 

35 E ciò li ha fatto chi? * Quelli che sono 
de la schiatta gentil sua stratti e nati, * 
che fun per lui cresciuti e avanzati * 
sovra tutti altri15 e collocati a bono; 
e per la grande altezza ove li mise 

40 ennantir si, che ’1 piagar quasi a morte. ? 
Ma Deo di guerigion feceli dono, *? 
ed el fe lor perdono, 
e anche el refedier poi, ma fu forte 
e perdonò lor morte; 

45 or hanno lui e soie membre conquise. 


Conquis’ è l’alto comun fiorentino, 
e col senese in tal modo ha cangiato, 
che tutta l’onta e ’1 danno, * che dato 
li ha sempre, como sa ciascun latino, 1? 
50 li rende! e tolle! il pro e Ponor? tutto. 
Chè Montalcino ave abattuto a forza, 
Montepulciano miso en sua forza, 
e de Maremma ha la cervia e lo frutto, 4 
Sangimignan, Pogibonize e Colle 
55 e Volterra e ’1 paese a suo tene, 
e la campana e le ’nsegne e li arnesi 
e ?° li onor tutti presi 
ave con ciò che seco avea di bene;19 
e tutto ciò li avene 
60 per quella schiatta, 1? che più ch’altra 16 è folle. 


Foll’ è chi fugge il suo prode e cher danno 1, 22 
e l’ onor suo fa che vergogna i torna; 23 


® Paronomasie 10 Diärese a minore ad maius 
11 Expolitio per similitudinem 12 Periphrase 
1° Polysyndetische Congeries: Dreiergruppen 
14 Zeugma (Lausberg $ 30) 15 Allegorie 
16 Hyperoche 1? Parenthese 
.  Antithese: Chiasmus 19 Diärese von 51-58 
20 Polysyndeton 21 Sentenz 


22 Antithese: Parallelismus 23 Antithese: Verwandlung 


65 


70 


75 


80 


_ 85 


90 


95 


STUDIEN ZUR RHETORIK GUITTONES 


e di bona libertà, ove soggiorna 

a gran piacer, s’aduce a suo gran danno 
sotto segnoria fella e malvagia, 3 

e suo segnor fa suo grande nemico. 8 
A voi, 24 che siete ora in Fiorenza, dico 
che ciò ch’ è divenuto par v’adagia; 

e poi li Alamanni in casa avete, 
servitei bene e fate vo mostrare 

le spade lor, con che v’han fesso i visi, 
e padri e figli aucisi; 26 

e piaceme che lor degiate dare, 

perch’ ebbero en ciò fare 

fatica assai, de vostre gran monete. 25 


Monete mante e gran gioi?” presentate 

ai Conti e a li Uberti e a li altri tutti, 20 
ch’a tanto grande onor v’hanno condutti, 28 
che miso v’hanno Sena in potestate. 
Pistoia ° e Colle 81 e 22 Volterra? fann’ora 
guardar vostre castella a loro spese; 

e ’1 Conte Rosso ha Maremma e ’1 paese; 
Montalcin sta sicur senza le mura; 

de Ripafratta 3° teme ora ’1 Pisano, 31 

e ’1 Perogin #1! che ’1 lago no i tolliate; 

e Roma * vol con voi far compagnia. 
Onore e segnoria * 

or dunque par e che ben tutto? abbiate; 
ciò che disiavate 

potete far, cioè re del Toscano. 38! 


Baron lombardi e romani e pugliesi 

e tosci e romagnuoli e 2° marchigiani, 32 
Fiorenza 3°, fior che sempre rinovella, 33 
a sua corte v’ apella; 3° 

che 84 fare vol de sè re dei toscani, 

da poi che li Alamanni 

ave conquiso per forza e i senesi. * 


Zusammenstellung : 
(Die Figuren stehen in alphabetischer Reihenfolge 
Allegorie 1 
Antithese 5 
Apostrophe 2 
Congeries: 
Zweiergruppe: 12 
Dreiergruppe: 1 


22 Apostrophe 


25 67 - Ironie 

26 Interpretatio 

27 Zweiergruppe mit syntaktischem Chiasmus 

28 Ironie 78 - 90 

2° Diárese 79 - 86 

30 Metonymie (Lausberg $ 9, 6) 

31 Synekdoche: singularis pro plurali (Lausberg $ 9,3) 
32 Diárese von 91-92 

33 Interpretatio nominis 

34 Tronie von 94-97 
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Diärese 
Exclamatio 
Expolitio 
Hyperbaton 
Hyperbel 
Hyperoche 
Interpretatio 
Ironie 
Metonymie 
Paranthese 
Paronomasie 
Periphrase 
Polysyndeton 
Rhetorische Frage 
Sentenz 
Synekdoche 
Zeugma 


Gesamtzahl der Figuren: 


= 
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Bemerkungen: Die obige Canzone ist das Glanzstück Guittones, und 
Pellizzari (p. 169) nennt sie rundweg sein ,,capolavoro“, Sie fehlt 
daher auch selten in einer Anthologie, wenn diese Guittone überhaupt 
behandelt. Zu dieser Vorliebe für die zweifellos am besten gelungene 
Canzone Guittones kommt für die Italiener auch noch eine Art be- 
rechtigten Nationalstolzes auf diese frühe patriotische Dichtung. Car- 
ducci! fand anerkennende Worte für sie und auch Pellizzari hebt dieses 
Moment ausdrücklich hervor: durch diese Canzone habe Guittone 
Anspruch auf unsere Dankbarkeit ,,non pure di studiosi, ma d'italiani** 
(Pellizz. p. 169). An alledem soll und kann keinerlei Kritik geübt wer- 
den, wohl aber an dem, was Pellizzari in dem gleichen Zusammenhang 
von der dichterischen Form dieses Kunstwerkes sagt und was man 
wohl als eine innere Begründung des hervorragenden Prädikates für 
diese Canzone auffassen darf: ,,E qui in vano si ricercherebbero le 
rims cars e le derivatius e la replicacio e l’inversione e gli altri artifizi 
tutti che rendono di solito cosi noiose le poesie dell’ Aretino. Qui tutto 
è semplice quasi d'una certa rudezza;‘‘ (Pellizz. p. 169). Pellizzari ist 
bei diesem Urteil offensichtlich in einer falschen Wertung der Rhetorik 
befangen, denn der Nachsatz ,,qui tutto è semplice“ usw... . läßt erken- 
nen, daß mit ,,artifizi* nicht nur die aufgezählten provenzalischen 
Eigentümlichkeiten, die man in der übertriebenen Form wie sie bei 
Guittone sich breit machen zweifellos abzulehnen berechtigt ist, son- 
dern schlechthin die kunstvolle stilistische Gestaltung gemeint ist. 
Wenn Pellizzari von einer gewissen ,,rudezza* spricht, so scheint es 
ihm wesentlich zu sein, daß ein Gedicht, das Anspruch auf künst- 
lerische Geltung besitzt, von jeder Art „künstlicher‘‘ Formgebung 
entfernt sein müsse um, wie es wahrer Kunst zukommt, ursprünglich, 
wahr und echt sein können. In dieser Auffassung Pellizzaris kommt 
jene romantische Anschauung zum Durchbruch, die als Grundlage 
wahrer Kunst die unreflektierte Spontaneität, die Unmittelbarkeit der 
Empfindung fordert, der jede bewußt gepflegte, auf äußeren Schmuck 
hinzielende Form verdächtig erscheint. 

Doch fassen wir demgegenüber die Tatsachen ins Auge, wie sie sich 
aus unserer Kommentierung ergeben. Es ist nicht nur die auf insge- 
samt 97 Verse der ganzen Canzone entfallende, immerhin beträchtliche 
Zahl von 72 Figuren, von denen einzelne mehrere Zeilen umfassen, die 
nur wenig an eine ,,certa rudezza** denken läßt, sondern es ist vor allem 


1 Carducci, Discorsi letterari e storici Bd. I, p. 68. 
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auch die Qualität dieser Figuren, die eine formale ,,rudezza‘ aus- 
schließt. Nirgends ist bei Guittone die bewußte Tendenz zum siylus 
gravis deutlicher und faßbarer ausgeprägt, als gerade in dieser Can- 
zone XIX. Die Tropen, die im wesentlichen den Charakter des siylus 


gravis ausmachen !, sind in einem sonst bei Guittone nie festzustellen- 


den Maße, zum Teil auschließlich in dieser Canzone vertreten: 7 Hy- 
perbeln (mit Hyperoche), 10 Metonymien, 3 Synekdocheen, 3 Ironien, 
5 Hyperbata, 3 Periphrasen, 1 Allegorie. Sehr im Gegensatz zu Pelliz- 


| zari, der die dichterische Bedeutung gerade auch in ihrer formal- 


künstlerischen Dürftigkeit sehen möchte, darf man behaupten, daß 
Guittones Canzone auf die Schlacht von Montaperti ihr unbestreit- 
bar großes dichterisches Gewicht neben dem sie befeuernden patri- 
otischen Gedanken in hervorragendem Maße ihrer hohen rheto- 
rischen und damit doch formalen Kunst verdankt. Von hier aus, d.h. 
von Guittones höchster Stufe wirklichen rhetorischen Vermögens, 
führt ein Weg zu der noch größeren Verwandten dieser Canzone, zur 
gewaltigen, vom Genius Dantes konzipierten und in die mitreißende 
Form dantesker Rhetorik? gegossenen Invektive auf Italien und 
ee (Purg. VI, 6 ff.). Und dieser Weg ist die mittellateinische Rhe- 
torik. 

Guittone ist der erste Italiener, der das politische Lied pflegt. 
Seine Vorbilder dafür fand er in den provenzalischen Sirventesen. 
Aber wohl nirgends hat sich Guittone so hoch über das occitanische 
Vorbild erhoben wie in dieser Canzone. Vergleichen wir das proven- 
zalische Gegenstück zu Guittones Canzone, das Sirventes Peire Vidals 
„Quor qu’om trobes Florentis orgulhos‘‘3: es behandelt die gleiche 
Schlacht von Montaperti, allerdings vom florenzfeindlichen Stand- 
punkt aus. Doch selbst wenn man für die Größe einer Dichtung aus- 
schließlich die innere Anteilnahme des Autors am Sujet seiner Dich- 
tung gelten lassen will, so wird man zugeben müssen, daß der Haß in 
gleichem Maße wie die Liebe zur Leidenschaft inspiriert. Als Affekte 
mit gleichen rhetorischen Äußerungsformen werden Liebe und Haß 
bei Galfred* sozusagen gleichberechtigt nebeneinander gestellt. 

Und doch, wenn wir diese beiden Dichtungen, die beide dasselbe 
Faktum behandeln, die beide aus der gleichen Leidenschaftlichkeit 
geschrieben sind, nebeneinanderhalten, so tritt die Überlegenheit 
der Guittoneschen Canzone gerade unter dem Aspekt, unter dem wir 
sie hier untersuchen, nämlich im Hinblick auf die Rhetorik, in aller 
Deutlichkeit zutage. Guittones schweren und feierlichen Schmuck- 
mitteln, wie Metonymie, Synekdoche u. a. stehen bei PeireVidal ein 
paar exclamationes 5, eine Sentenz mit Metapher *® und als ausgeprág- 
tester rhetorischer Schmuck eine Reihe von alltäglichen Zweiergrup- 
pen gegenüber ”. Den Provenzalen und vorab Peire Vidal, von dem De 


ı Vgl. AHer IV 67; Galfred, Summa de coloribus rhetoricis, abgedr. bei 
Faral, p. 325; Arbusow, p. 17 ff. 

2 Über den Zusammenhang von Dantes Rhetorik mit der lateinischen und 
mittellateinischen Rhetorik vgl. Curtius ,, Dante und das lateinische Mittel- 
alter“ RF 57, 1943, p. 153-185. 

3 K. Bartsch, Peire Vidals Lieder, Berlin 1857, p. 135 — Über Zweifel an 
der Authentizität dieses Liedes vgl. Bartsch, a. a. O., p. XCIV. 

4 Galfred, Summa de coloribus rhetoricis, Faral p. 325: ,,vel amore vel 
odio“. 

5 Nämlich ,,Ai! Florentis, mortz etz per vostr’ erguelh‘ und „Oi! rei 
Matfre . . .“. 

e „Qu’ erguelhs non es sinon obra d’aranha“. 

7 cortes et avinens 

De gen parlar e de plazen respos 
dol et lanha u. a. 


Zeitschr. f. rom. Phil. Bd. 73. Heft 5/6 27 
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Lollis ohne nähere Begründung bezüglich seines Verhältnisses zu Guit- 
tone sagt: ,,Peire Vidal è il suo autore‘“ ®, kann also Guittone die spezi- 


Pan 


fische Größe dieser Canzone nicht verdanken. Auf der anderen Seite « 
wird man nicht behaupten können, daß die oben aufgezählten Tropen 
etwa die notwendige und unmittelbare AuBerungsform eines erregten « 


Dichtergemüts sein müßten. Es bleibt also nur der Schluß, daß Guit- 
tone das künstlerische Rüstzeug zu dieser Canzone von der Seite 
empfangen habe, die dieses in Verwahrung hatte: von der lateinischen 
Rhetorik. E 

Werfen wir einen Blick voraus auf die moralische und religióse 
Dichtung — die durch terminus post quem fixierte Canzone XIX muß 
am Ende der Periode der Liebesdichtung Guittones stehen, da er bald 
nach 1260 Frate geworden ist — so sehen wir, daß diese tiefere Be- 
rührung mit der lateinischen Rhetorik auch für die Folgezeit eine ge- 
wisse Bedeutung bewahrt hat. Zwar erreicht Guittone nicht mehr die 
Höhe der Canzone XIX, doch bleibt diese, wenn wir die weitere rhe- 
torische Entwicklung Guittones ins Auge fassen, doch nicht so völlig 
isoliert in seinem Gesamtwerk wie es Pellizzari — von seinem Stand- 
punkt aus mit Recht — annehmen möchte: (questa canzone è) „il mag- 
giore — se non forse l’ unico titolo ch’ egli abbia per aspirare alla nostra 
riconoscenza 2‘. Von dieser Canzone an, in der er gewissermaßen die 
provenzalischen Vorbilder zum ersten Male mit Hilfe der lateinischen 
Rhetorik überwand, datiert eine fühlbare Steigerung im Gebrauch 
und in der Qualitàt der rhetorischen Mittel, die ihrerseits ebenfalls 
über das bei den Provenzalen übliche MaB hinausgeht und die sich in 
den Rime religiose e morali manifestiert. Wir hatten bereits früher bei 
Behandlung der einzelnen Figuren des öfteren Gelegenheit auf diese 
Steigerung des rhetorischen Schmuckes in den Rime morali gegenüber 
den Rime amorose hinzuweisen und die folgende Canzone XLIX wird 
dies im Zusammenhang eines ganzen Gedichtes zeigen. 

Diese rhetorische Intensivierung in den Rime morali schließt aber 
die weitere Wirksamkeit des provenzalischen Einflusses keineswegs 
aus. Auch in der moralischen Dichtung Guittones läßt sich für einzelne 
Gedichte eine Rückkehr zu rein provenzalischen Formen feststellen. 


c. Rime religiose e morali 
Canzone XLIX 


Altra fiata aggio già, donne, parlato 
a defensione vostra ed a piacere !; 
ed anco in disamore aggio ? tacere, 


1 Hyperbaton 2 Periphrase 


1 De Lollis, Arnaldo e Guittone, in Idealistische Neuphilologie, Festschrift 
für K. Voßler, Heidelberg 1922, p. 168. Eine Nachprüfung konnte diese Fest- 
stellung mit Belegstellen nicht erhárten. Parallelstellen mit Peire Vidal 
lassen sich nicht háufiger auffinden als mit jedem anderen der in Frage 
kommenden Provenzalen. Das zeigt auch die Zusammenstellung proven- 
zalischer Parallelen bei Pellizzari, p. 64 ff. - Über grundsätzliche Zweifel an 
der Môglichkeit einer tieferen Wirkung Peire Vidals auf die ital. Dichter des 
ausgehenden 13. Jahrhunderts und des beginnenden 14. Jahrhunderts vgl. 
A. Viscardi, La poesia trobadorica e l’Italia, POC, vol. 4 p. 16. — Allenfalls 
kann sich De Lollis” Aussage auf eine allgemeine Verwandtschaft zwischen 
den beiden Dichtern beziehen. Peire Vidals ausgeprägte Manier ,,besteht, 
abweichend fast von allen Liebesdichtern, darin, daß Peire Vidal in seine 
Canzonen neben dem Lobe seiner Herrin auch Gedanken einflicht, die dem 
Sirventes angehören.“ (K. Bartsch, loc. cit. p. IX). Über Peire Vidal als 
politischen Dichter vgl. die Notiz bei A. Viscardi, POC IV , p. 15-16. 

2 Pellizzari, p. 169. 
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ove dir possa cosa in vostro grato; 

5 chè troppo ho di voi, lasso, indebitato 
non vostro merto già, ma mia mattezza ÿ. 
Onta conto e gravezza ! 
onor tutto e piacer ! che di voi presi * 
Non che ’1 dico vo pesi; 

10 ma debitor son voi, chè fabricate 
ho rete mante e lacci 1, 5 a voi lacciando®: 
di che merzè domando, 
e prego vo guardiate ad onne laccio 
ed a li miei più avaccio; 
15 ed io v’aiuterò com’io v’offesi, 
se libere star, più che lacciarvi, amate. 


Donne 7”, per donna”, e donna” e omo® foe 
sbandeggiato, deserto e messo a morte”; 
e donna” poi fedel, benigna e forte? 
20 parturid noi campion, che ne salvoe. 
Unde donna, per este ragion doe, 
e vizio in ira e bonitá in piacere * 
dea, via più d’omo, avere: 


3 oppositum 

4 Antithese: Parallelismus 

5 Zweiergruppe 

6 figura etymologica 

* Polyptoton 

8 polare Diärese: = der Mensch schlechthin, zur Erzielung des Polypto- 
tons aufgelöst. 

9 Congeries (Dreiergruppe) 


Bemerkungen: Das Exordium mit seiner Berufung auf ,,altra fiata** 
ist vom Briefstil beeinflußt. Hineinverwoben ist eine diskrete und ge- 
schickte Art der captatio benevolentiae: ,,ove dir possa cosa in vostro 
grato ...‘“. Der Exordialtopos: „in disamore aggio tacere‘‘ mit der an- 
schließenden Begründung (‚che troppo ho di voi ...“), die zum 
Sprechen verpflichtet. Von Vers 13 an ,,e prego . . .“ erfolgt die Über- 
leitung zur narratio. 


Mit Vs. 17 beginnt die narratio. Sie baut sich auf das argumen- 
tum a sexu auf, das hier ins Religiöse gewendet ist!. Dennoch ist es 
deutlich: unde donna, per este ragion . . . dea avere und zwar auf Grund 
des Argumentum a sexu: via più d’ omo. Dann folgt eine Expolitio de 
re duplici cum ratione: vizio odiar per Eva (= wegen Evas) — bonitate 
amar in Maria(= wegen Marias), in die Form eines antithetischen 
Parallelismus gekleidet. 


1 Wenn auch das bei Quintilian V, 10, 26-27 angeführte Beispiel hier nicht 
einschlägig ist, so ist der Vorgang auf religiôser Ebene doch der gleiche. Das 
Beispiel Quintilians zum argumentum a sexu: „ut latrocinium facilius in viro, 
veneficium in feminia credas‘ findet einen deutlicheren Nachklang in Can- 
zone XX, auf die sich ,,altra fiata‘“ am Beginn von Canzone XLIX be- 


zieht: 


Enbola, robba, aucide, arde e desface, 
pergiuria e inganna, trade o falsa tanto 
donna quant’ om ?(25-27) 


A 27* 
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vizio odiar 4 per Eva, vergognare 

de lei, per lei mendare, 

e bonitate amar !* tutta in Maria 10 
e no mai col suo parto avere scordo, 

nè n’ alcon ponto accordo 

col serpente infernal? che sodusse Eva. 

E no, s ’io so, me greva 

mostrare voi come possiatel fare 

pur che farelo voi greve 4 non sia. 


Onne cosa è da odiar quanto ten danno; 
vizio, da cui solo onne dannaggio, 

odiar dea del tutto onne coraggio !? 

e’n lui consomare amare affanno 13. 
D’angeli demoni fece 4, und’ hanno 

di cielo inferno *% e di ben mal! peroe. 
Umanità dannoe 

(e mise a onta for di paradiso; 

per lui fu Christo ucciso ;) 

infermità angostia e guerra? tutta 

n’è sol per esso adotta; 

e se non vizio alcun fosse, non male 

ma bene? d’onne parte abonderea. 

Quale danno terrea 

se fere tutte !”, onne! demonio, onne* omo? 
fosse sovra d’un omo? 16 

ma vizio aucise tutti a una sol botta 2 

de temporale morte ed eternale!. 


Come non dir si po mal che peccato, 
non dir potesi ben già che vertute 4, 
da cui solo ha giustizia onne salute, 
como da vizio tutto è crociato 4. 

Solo è vertù de Dio lo grande stato; 
in vertu fece e regge angeli ed omo 21; 
regno città e domo ?? 

manten vertù; e solo essa è ch’onore! 
in om merita! e amore}; 

vertù de Dio ed omo un quasi face. 
Unde perfetto conta Dio om tale, 


10 Expolitio 

11 Sentenz 

12 Synekdoche (pars pro toto) 
18 Oxymoron 

14 Antithese: Verwandlung 


15 Antithese: „an Stelle des einen das andere“ und Parallelismus 


15 rhetorische Frage 

17 Chiasmus 

18 Anapher 

20 Antithese 

21 Exemplum 

22 Diärese: a maiore ad minus 


Bemerkungen: Die 3. Strophe beginnt mit einer Sentenz, die durch dio! 
ganze Strophe interpretiert wird, z 
dann 44-48 negativ und fragend. 


unächst positiv und berichtend, 
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di sommo e d’eternale 5 

regno fal reda e partel d'ogni noia, 
sovrampiendol di gioa. 

Vertú é possession d'onne riccore, 

lo qual non perde alcun, se non lui piace!!. 


Onne ‘8 vizio com’ onne mal fuggire 
onne !8 vertù seguir com onne bene 

voi donque, donne mie, sempre convene; 
ma ciò che non? vi vol nente fallire 

è castità, for cui donna gradire 

non, con tutt’ altre vertù, mai poria; 

e castitate obria 

e scusa 24 in donna quasi ogn” altro mendo ?5. 
Oh, che molto io commendo ?* 

donna che tene casto corpo e core?” ! 
Vivere in carne for voler carnale ?* 

è vita angelicale. 

Angeli castitate hanno for carne, 

ma chi l’ave con carne 

in tant’ è via maggior d'angel”, dicendo: 
reina 8° è tal, sponsata al re *! maggiore *? 


Chi non pote o non vol castità tale, 
che ha marito overo aver desia 31, 


d’onn’ altro casta in corpo ed in cor sia”, (cfr. vers. 76) 


se tutto lei marito è desleale; 

ché carnal vizio in om 88 forte sta male, 
ma pur in donna * via più per un cento; 
chè donna in ciò spermento 

face d’aver cor traito e nemico ? 

di parente ed amico, 

de marito, de se stessa e de Dio 34: 

chè vergogna ed ingiuria 5 a ciascun face, 
unde sempre onta ‘5 in face 

e doglia 85 in cor chi più l’ama più tene. 
Oh, quanto e qual? n’avene 

per diletto ch’ è van brutto e mendico ? 
odio, brobrio, dannaggio ed onne rio 27, 


Molti ghiotti son, molti; ma nullo è tanto, 


23 Litotes 

24 verbale Zweiergruppe 

25 Hyperbel 

26 exclamatio ex persona poetae 
27 Zweiergruppe mit Allitteration 
28 Paronomasie 

29 Hyperoche 

30 Metapher 

81 interpretatio 

32 Antonomasie 

33 argumentum a sexu + steigernde Antithese 
34 Diärese: a minore ad maius 
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35 Discriminatio (Lausberg $ 60) mit Tendenz zur Antithese (face-cor) 


3 Exclamatio 


87 Diärese mit Nennung des kollektiven Begriffes: onne rio 


38 Kyklos (Lausberg $ 42) 
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che marchi mille desse in pesce alcono, 
come donna dà % quasi onne suo bono 

in deletto d'amor mesto * di pianto: 

chè dolor più di gioia è loco manto 41. 
Mira, mira 42, o madonna che fai *; 

per si vil cosa dai 

Dio ed amico; e loro e tuo gran pregio *% 
torni 4 in villan dispregio *. 

Ohi 4, quanto fòrate, donna *, men male, 
se l’amadore tuo morte te desse 2, 

che ben tal te volesse! 

Ché pregio! vale ed aunor! più che vita!!. 
Oi donna sopellita 44 

in brobrio tanto ed in miseria, aviso 

che peggio d’onne morte ?5 è vita tale. 


Merzè, merzè *? de voi, donne ‘8, merzede #8! 
Non !8 sembrante d'amor, non !8 promessione, 
ni!8 cordogliosa altrui lamentagione 

vo commova, poi voi tanto decede. 

Chè bene vi poria giurare in fede 

che qual più dice ch’ama è ’nfingitore, 

e dol® senza 1? dolore €, 

molto 45 promette 4° e ha #5 in cor di poco 4 dare, 
voi volendo gabbare; 

e odio via più d'altro è periglioso. 

Ma se !8 tutto, com dice, amassse forte 

e se 18 languisse 25 a morte 25, 

crudele !3 essere lui pietade** tegno; 

se dar volesse un regno 25 

più ?° di veleno alcuno è da schifare: 

non che pregio 5 e onor 5 tolle amoroso. 


Conven con castitate a donna avere 
umilità mansuetudo e pace?: 

figura mansueta non conface 

orgoglio asprezza e odio? alcun tenere. 
Punger columba ahi, che laid’è vedere 36! 
Benigno cor, lingua cortese e retta, 

che pace d’amor metta 

in casa? e fore®, aver la donna dia 11; 
chè vedere vilia, 

garrendo e mentendo e biastimando ‘7, 
escir de donna, è tal, come? se fele 
rendesse arna de mele. 

Vaso % di manna! par donna e de gioa!: 
come render po’ noia ? 16 


39 Vergleich 

4° Antithese: Mischung 

41 Expolitio: rationem subjicere 

“* Epanalepse (unmittelbare Wiederholung, Lausberg $ 39) 
4° Apostrophe + exclamatio 

44 metaphorische Katachrese 

45 Antithese: Chiasmus 

46 Allitteration 

17 Polysyndeton: Congeries 
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Quasi 8° candida roba e donna sia, 

saggia, se ben denota onne, guardando. 
S’i’ prego voi da lor donne guardare, 
prego non men che lor da voi guardiate “#: 
non, per Deo %, v’afaitate, 

chè laccio 3° è lor catun vostro ornamento. 
Ben dona intendimento 

che vender vol chi sua roba for pone!!. 
Caval che non si vende alcun non segna, 
nè già mostra che tegna 

lo suo tesoro caro om ch’a ladroni 

lo mostri? ed affazoni?. 

Donne, se castità v’ è ’n piacimento ?, 
covra 4 onestà 4 vostra bella fazone. 


| so 


} 51 


Ditt’aggio manto e non troppo, se bono: 
non gran matera cape in picciol loco. 

Di gran cosa dir” poco 

non dicese” al mestieri o dice” scuro. 

E dice alcun ch’ è duro 

e aspro 5 mio trovato a savorare; 

e pote essere vero. Und’ è cagione ue 
che m'abonda ragione, 

perch’ eo gran canzon faccio e serro motti®!, 
e nulla fiata tutti 

locar loco li posso; und ’eo rancuro y 
ch’ un picciol motto pote un gran ben fare 20, 


48 Permutatio (Lausberg $ 82) 

49 Obsercratio 

50 expolitio per similitudines 

51 Expolitio: 
1. rem simpliciter pronuntiare 
2. sententiam pronuntiare 


Zusammenstellung: 

Allitteration 1 Interpretatio 
Anapher 4 Katachrese, metaphor. 
Antithese 15 Kyklos 
Antonomasie Ii Litotes 
Apostrophe 5 Metapher 
Chiasmus 1 Obsecratio 
Congeries Oppositum 

a) Zweiergruppe 10 Oxymoron 

b) Dreiergruppe 7 Paronomasie 
Diärese 3 Periphrase 
Diärese, polare 2 Permutatio 
Discriminatio 1 Polyptoton 
Epanalepse 2 Rhetorische Frage 
Exclamatio 4 Sentenz 
Expolitio 4 Synekdoche 
Figura etymol. 3 Vergleich 
Hyperbaton 8 
Hyperoche 2 Zusammen : 
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Sonett 173 


O grave, o fellonesco, o  periglioso 
sovra d'onni nemico?, reo? peccato; 
o mortal più penal o’ più gioioso 4, 

e più tramatto forte o” più sennato 4; 


08 dove accatti pió via pió dannoso 4, 

e unito più troppo u” più pregiato *; 

08 dove più sigur più temoroso 4, 

e guerra maggio o’più de pac” hai stato *; 


o8 tu inferno sol d’angeli e d’omo, 
nemico tutto, struggimento e morte ? 
di tutta affatto la natura umana! 


O $ noi orbati e forsennati $, como 
desiàn te, poi ben tec’ è reo * forte * 
e, for te, $ noi onni cosa è sana? ? 


Zusammenstellung: 


1 Epanalepse 

2 Congeries 

3 Hyperoche 

4 Antithese: 
Parallelismus 

5 Zweiergruppe 

6 Paronomasie 

7 Rhetorische Frage 

8 Anapher 


Gesamtzahl der Figuren 


li DO 


DO bi bi A QI 


= 
Ha 


Bemerkung: Das ganze Sonett ist in der Form der Exclamatio ab- 
gefaBt. 


Auswertung der kommentierten Gedichte 


Der Vergleich der am Ende der kommentierten Gedichte beigegebe- 
nen Figurenübersichten führt zu folgenden Feststellungen: 

Die Tendenz einer Steigerung des Figurenschmuckes von den Rime 
d’Amore über die Poesia politica zu den Rime morali ist deutlich. 
Wenn auch eine zahlenmäßige Zusammenfassung und Gegenüber- 
stellung unserer Übersichten infolge der verschiedenen Länge der aus- 
gewählten Gedichte zu keinem sicheren Ergebnis führen kann, so ist 
bei der Lektüre selbst doch die stärkere Verdichtung des Figuren- 
schmuckes in den Gedichten der Reife und des Alters klar zu erfassen. 

Wichtiger jedoch als das Verhältnis der Summen der zur Anwendung 
gelangten Figuren in den verschiedenen Perioden der Guittoneschen 
Dichtung ist deren Qualität. Den Rime d’Amore eignen die anspruchs- 
loseren Figuren, wie Zweier- und Dreiergruppen, Apostrophe, Anti- 
these u. a. Von den Tropen findet nur die Hyperbel reichliche Ver- 
wendung. Es sind mit anderen Worten die geläufigen Schmuckmittel, 
die der vulgärsprachlichen Dichtung auch vor Guittone, besonders 
aber den Provenzalen eigentümlich waren. 
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Einen bedeutenden Schritt zu einer höheren Kunst der Rhetorik 
stellt die Canzone XIX dar: Sie zeigt mit ihren Tropen wie Metonymie, 
Synekdoche, Periphrase u. a. die Tendenz zur ornata difficultas. Diese 
Höhe wird zwar in den Rime morali nicht gehalten, aber immerhin 
manifestiert sich auch dort eine Vorliebe für seltenere und kunstvollere 
Figuren wie Kyklos, Anapher, Epanalepse, Expolitio usw. Für diese 
Aufwärtsentwicklung des rhetorischen Könnens Guittones kann die 
Nachahmung der Provenzalen, wie oben ausgeführt, als Erklärung 
nicht mehr ausreichen. Die Provenzalen und unter ihnen vor allem 
die ,,doctores antiquiores‘‘, denen Guittone folgte, bedienten sich ja 
selbst nur der geläufigsten colores rhetorici. Vielmehr muß man Guit- 
tones stilistische Entwicklung im Zusammenhang mit der Umgestal- 
tung seines Lebens durch die conversio sehen: die Bibel, Augustinus, 
Seneca, also lateinisch geschriebene Vorbilder und lateinisch schreibende 
Autoren, treten in den geistigen Gesichtsbereich Guittones. Pellizzari 
hat diesen Einfluß durch eine überzeugende Reihe von Belegen motiv- 
geschichtlicher und thematischer Art dargelegt!. Es ist daher natür- 
lich, daß die Beschäftigung mit lateinischem Schrifttum für einen 
Formalisten wie Guittone auch in stilistischer Hinsicht einen Nieder- 
schlag in seinem Werke gefunden hat. Dieser ist in der rhetorisierten 
Form der Rime morali festgehalten, deren ornatus zu den bisherigen 
üblichen colores nun noch die selteneren, oder, wenn ich mich so aus- 
drücken darf, lateinischeren Schmuckmittel hinzunimmt. 

Damit soll kein Urteil über den tatsächlichen künstlerischen Wert 
der Rime ausgesprochen werden, in dem Sinne etwa, daß die Rime 
morali künstlerisch höher stünden als die Rime d’Amore. Sie sind, von 
wenigen Ausnahmen abgesehen, auf gleich niedriger künstlerischer 
Stufe, denn die Hinzunahme neuer und die Massierung bereits früher 
verwendeter Figuren in den Rime morali erweckt eher den Eindruck 
einer gewollten und gesuchten Überladenheit mit rhetorischem Auf- 
putz, denn den einer künstlerisch glücklicheren stilistischen Form. 

Und doch liegt gerade hierin in literargeschichtlicher Hinsicht sein 
Verdienst: wo ihm der ,,afflatus quasi divinus” des Dichters so ziemlich 
völlig fehlte, hat er doch als wackerer Verseschmied — labor vineit 
omnia improbus — gerade durch die Hinwendung zur lateinischen 
Rhetorik, mit deren Figuren er seine Rime im Übermaß schmückte, 
beigetragen, jenes Instrument zu stimmen, auf dem knapp 30J ahre spä- 
ter Dante die Gesänge seiner Divina Commedia erklingen lassen wird. 


1 Pellizzari, p. 251 ff. 
Fortsetzung folgt 
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Germanisches Wortgut im Galloromanischen 


Aus der Einsichtnahme in noch nicht etymologisierte, nach dem 


Begriffssystem geordnete Materialien des FEW, die mir Professor von 
Wartburg gewährt hat, ergaben sich die nachstehenden Untersuchun- 
gen über germanisches Wortgut im Galloromanischen. Es sollen darin 
drei Vorschläge germanischer Etyma, die selbst, zum Teil in der Form, 
zum Teil in der Bedeutung, erschlossen werden müssen, dargelegt und 
zur Erörterung gestellt werden. 


1. Got. und burg. *barjan ‘levare’, Doppelform zu fränk. 
*burjan, *burren, got. *baúrjan 


Unter dem Begriffs-Stichwort ‘élever (du betail)’ finden sich in den 
„Materialien unbekannter Herkunft‘‘ des FEW folgende Belege eines 
(trans.) Verbums vom Typus ‘abarir’ zusammen: Lyon (Puitspelu) 
abarî ‘élever (en parlant des petits oiseaux)’, St-Genis-les-Ollieres 
(Dép. Rhône; RPhF 3, 43) ‘élever des oiseaux’, Poncins (Dep. Loire) 
abati ‘élever un enfant, un animal’, Aveyron (Vayssier) obori, abari 
‘élever avec succès, p. ex. les couvées de volaille, les portées des 
animaux domestiques’. Für letzteres sind außerdem bei Vayssier noch 
folgende Bedeutungen angeführt: ‘mener à bien’, ‘préparer, donner 
au pain tel ou tel degré de préparation et de cuisson’; intrans. ‘réussir, 
arriver à bien”, 'avoir tel ou tel degré de préparation’. Ferner ist unter 
dem o. a. Begriffs-Stichwort erfaßt aus Mistral Suppl. abarissèire (auch 
-erello, -eiris, -èiro, Subst. und Adj.), ‘éleveur’ (auch ‘éducateur, -trice”). 

Der Form nach und, wenn man sich die Möglichkeit vergegenwärtigt, 
daß ‘élever (du bétail)’ nur die besondere Meinung eines allgemeineren 
‘élever’ darstellt, auch der Bedeutung nach, können diese Wörter zu 
den bei Mistral I, 3 verzeichneten Formen abali, abari (trans. und 
intrans.) gehören!, für die eine Grundbedeutung ‘élever’, ‘erheben’, 
‘aufheben’ aus den mitgeteilten Bedeutungen zu erkennen ist: ‘élever, 
nourrir ++. , Sauver, préserver, réserver, ramasser, mettre à l’abri’ ?, 


1 Fernzuhalten ist jedoch die an dritter Stelle aufgeführte Form avari 
mit -v-, die in keinem der Belege und Beispiele dieses Artikels auftritt, viel- 
mehr zu dem Artikel avali p.189 mit der Bedeutung ‘dissiper, anéantir, 
détruire’ usw. gehört. 

® Vgl. dt. aufheben = ‘ramasser’ und auch ‘aufbewahren’, afrz. lever ‘ré- 


colter, ramasser (les fruits de la terre)’, mfrz., nfrz. relever geh. ‘ramasser’, 
FEW V 271, 281). 
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‘parvenir à établir un ouvrage’. Für die weiteren Bedeutungsangaben 
‘tenir, durer, demeurer, vivre, réussir’ dürfte von intransitivem Ge- 
brauch im Sinne von ‘hochkommen’ > ‘gedeihen’ auszugehen sein. 
Als reflexives Verbum bedeuten (ib.) s’abali, s’abari ‘s’elever, se nourrir’, 
in Marseille ‘se lancer”. Eine Bedeutungsentwicklung ‘erheben’ > “er- 
richten’ — ‘construire’ liegt vor in den Beispielen für das Part. Perf. 
(,,Coumo un pilié mal abarit‘*, H. Birat). Weiterhin verzeichnet Mistral 
als Ableitung abalimen, s. m., ‘action d’élever, de nourrir, education’. 
Mit anderem Präfix gehört dazu dann wohl auch aus Mistral II 715 
rebari (trans.), für das ‘renfermer, serrer, mettre en lieu sûr, rassembler” 
als Bedeutungen angegeben werden, vgl. auch hierzu dt. ‘aufheben’ 
— ‘verwahren’. (Im Sinne von ‘sauver, préserver, réserver, ramasser” 
usw. ist rebari bei Mistral schon s. v. abali, abari als Synonym zu- 
sammen mit occit. escouti, gandi angeführt.) Für das P. P. rebari, -ido 
ist außer ‘renfermé, -ée, mis en son lieu, à sa place’ noch éstre rebari 
‘être mis convenablement”, bèn rebari ‘bien mis, bien habillé’ als Be- 
deutung vermerkt, die sich als Ergebnis einer Entwicklung verstehen 
läßt, die auch andere Verba der Bewegung genommen haben, vgl. 
‘mettre’, oder dt. “an-ziehen’ (neben “er-ziehen”). 

Zum Schwanken zwischen -I- und -r- in den occit. Formen ist zu 
bemerken: Geographisch weiter ausgedehnt ist der Bereich der Formen 
mit -r-, die in Mundarten vorkommen, wo -r- < -I- nicht evident ist. 
Soweit die Belege mit -1- bei Mistral eine grobe Lokalisierung über- 
haupt zulassen, scheinen sie gerade in dem Kerngebiet des regelmäßigen 
Wandels von -1- > -r- zu Hause zu sein!. Man wird also nicht fehl- 
gehen, -r- als ursprünglich anzunehmen und in den Beispielen mit +!- 
hyperkorrekte Formen zu sehen, oder das Auftreten von -!- neben -r- 
der Schwierigkeit zuschreiben, dort, wo (nach Ronjat $ 300, vgl. dazu 
$5 299 und 54) ,,Z est prononcé comme r doux ... ou avec un son 
intermédiaire entre 1 et r‘‘, ein Wort „etymologisch richtig‘ zu schrei- 
ben, das keine Entsprechung in der „Schriftsprache‘‘ hat. Denn wenn 
Ronjat II p. 143 bemerkt: ,, Soit par difficulte & noter le son intermedi- 
aire, soit par suite de préoccupations étimologiques, les écrivains ésitent 
souvent entre les grafies I et r‘‘?, so steht dieser Satz geschrieben in 
bezug auf die Behandlung von I ($ 300) eben deshalb, weil Wörter mit 
etymologisch bekannter Lautgestalt (ala, scala, tela usw.) vorschweben. 
Es kann aber gewiß damit gerechnet werden, daß gelegentlich auch 
bei unbekannter Etymologie oder infolge falscher etymologischer Ver- 
knüpfung (evtl. aprov. bailir, so Puitspelu) -1- in der Graphie für 
etymologisch richtiges -r- erscheint. Es können also wohl kaum Be- 
denken bestehen, *a(d)barire bzw. *rebarire als romanische Grund- 

1 Vgl. Ronjat, Gramm. ist., II $300 und die Darstellung von C. Merlo 
„Tracce di sostrato ligure . . .“ in Atti della R. Accademia d'Italia, Rendi- 
conti della Classe di Scienze morali e storiche, 7. Ser., 4, 1943, p. 9-17; „a.“ 
bei Mistral = dialecte des Alpes, vgl. auch Puitspelu p. 8 bei abali ,,alp.** 


= patois des Hautes-Alpes, gd.“ = languedocien aber bei avari. 
2 8. bei Mistral vom gleichen Autor s’abali und s’abarissènt. Vgl. auch 


boula neben boura, bourra, s. u. S. 422. 
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formen anzusetzen. Das darin enthaltene Stammwort kann dann auf 
ein — wegen der Verbreitung der galloromanischen Formen — sowohl 
gotisches als auch burgundisches Verbum *barjan ‘levare’ auf Grund 
folgender Überlegungen zurückgeführt werden: 

Im Germanischen ist zur Wurzel bér- (idg. *bher-) ein starkes Verbum 
der IV. Ablautsreihe gebildet, got. baíran, anord. bera, ags., as., ahd. 
beran, mit der Grundbedeutung ‘tragen’. Daneben ist ein schwaches 
jan-Verbum germ. burjan, mit der Schwundstufe des Ablautes, über- 
liefert in ahd., as. gi-burian, ags. gebyrian, anord. byrja (Praet. burdi 
und byrjadi), ‘sich zutragen, geschehen, Sorge tragen, zukommen, 
sich ziemen, gebühren’ u.ä. Nach Kluge-Götze (s. v. gebühren) sind 
diese Bedeutungen jung gegenüber ahd. burjan ‘erheben’, dem mhd. 
bürn ‘erheben’, mnl. bören, bóren, nnl. beuren ‘heben’, ‘er-, auf-heben”, 
zich beuren “sich erheben’ usw. entsprechen, und das mit ahd. in bor(e) 
‘in der Höhe, in die Höhe’ zu verbinden ist, s. Kluge-Götze s. v. empor. 
Dasselbe Wort ist eigentlich, nach Falk-Torp I 118 und E. Hellquist, 
Svensk etymol. Ordbok p. 125, schwed. börja, altschw. böria, -y- (Praet. 
-abe oder burbe) = aisl. byrja (Praet. -adi), ‘anfangen, beginnen’ = 
‘anheben’. Im Aisl. scheint übrigens auch das starke Verbum bera 
vereinzelt eine Bedeutung “(er)heben” gehabt zu haben, s. A. Noreen, 
Xenia Lideniana, 1912, p. 6. 

Der Annahme der Bildung eines jan-Verbums mit der ö-Stufe des 
Ablautes, also *barjan, im Burg. und Got., neben dem st.V. germ. 
beran und dem schw. V. germ. burjan, steht nichts entgegen, wenn auch 
zu ihren Gunsten keine unmittelbar entsprechende, aus anderen germ. 
Sprachen überlieferte Form beigebracht werden kann, sondern im Be- 
reich des Germanischen nur auf das Vorkommen solcher Doppelformen 
überhaupt hingewiesen werden kann: So findet sich zu urgerm. *ënd-, 
wozu ein starkes Verbum in mhd. zinden “brennen, glühen’ bezeugt ist, 
ein jan-Verbum mit der ò-Stufe in got. tandjan (auch ags. &-, on-ténden, 
mhd. en-zénden, aisl. tenda) “(an)-zünden’, und ein jan-Verbum mit der 
Schwundstufe in ahd. zunten (*zuntjan), mhd. zünden ‘(ent-)zünden’. 
Ebensolchen Ablautsverhältnissen in der Verbalbildung würde ein 
Nebeneinander von béran, *barjan und burjan entsprechen. Ein zuge- 
höriges jan-Verbum mit der ¿-Stufe scheint vorzuliegen in aisl. bara 
‘bewegen’, s. Jóhannesson, Isl. etym. Wb. p. 613, vgl. im übrigen Z 71, 
249 ff. Außerhalb des Germanischen lebt jedenfalls auch die idg. Form, 
die für got., burg. *barjan vorauszusetzen wäre, d. i. *bhoréid, weiter 
im Albanesischen, und zwar mit iterativer Bedeutung, vgl. toskisch 
mbanj, mbaj, älter mba, gegisch mba, mbaj ‘halte an, pflege, beobachte, 
trage’ (nach Pokorny p. 130). 

Ob allerdings zur Erklärung von ‘abarir’ in der Bedeutung ‘élever 
(du bétail) unmittelbar von einer solchen Bedeutung ‘halte an, pflege’ 
auch eines burg.-got. Verbums *barjan auszugehen ist, scheint fraglich. 
Eher dürfte dieses Verbum wie in der Bildung, so auch in der Bedeutung 
Gegenstück und Doppelform zu west- und nordgerm. burjan gewesen 
sein, also etwa ‘heben, erheben, emportragen, hochbringen’ bedeutet 


ze 
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haben. Für die Ansetzung einer solchen allgemeinen Grundbedeutung 
spricht auch die Angabe zu s’abali, s’abari (Inf.) bei Mistral = ‘se 
lancer” in Marseille sowie die Bedeutungsangabe zu abarit P.P. = 
‘construit’ < ‘errichtet’. Bei dieser Erklärung läßt sich auch das Präfix 
a- der frankoprov. und prov. Formen am einfachsten deuten: *barjan 
‘heben, erheben’ wäre die Entsprechung zu lat. levare ‘erheben’ ge- 
wesen!, und wie neben diesem ein Kompositum allevare “erheben” be- 
stand, dessen Vertreter im Galloromanischen neben verschiedenen 
anderen Bedeutungen? auch die spezielle ‘élever (un enfant), nourrir” 
haben, so muß zu romanisiertem *barire < *barjan analog nach alleväre 
auch *a(b)barire ‘élever’ usw., die Grundlage der o. a. mundartlichen 
Formen, gebildet worden sein. Ausgeschlossen wäre zwar eine germ. 
Grundform *at-barjan nicht, vgl. überliefertes got. at-baíran “bringen, 
darbringen’, aber durch die Existenz des weiteren Kompositums mit 
re- wird auf jeden Fall ein ursprüngliches Simplex *barire < *barjan 
gefordert *. 

Als fränkische Entsprechung des schon oben zur Stützung von 
*barjan herangezogenen ahd. jan-Verbums ist im FEW I 637a *burjan 
‘erheben’ angesetzt, das Grundlage sein soll für altwallonisch burir 
‘5’élancer impétueusement 5. Gegen diese Etymologie von altwallo- 
nisch und wohl auch altpikardisch (vgl. die Herkunft der Quellen bei 
Gdf und TL) burir sind aber Bedenken geltend zu machen: 1. die 
Funktion ist stets intransitiv; 2. bei einer Herleitung von anfr. *burjan 
(zu *bér-), das notwendig kurzes u hatte, wáre statt burir, worin u 
doch wohl = è ist, eher *borir zu erwarten, das aber in den betreffenden 
Quellen nie auftritt, ebensowenig wie *bourir, das doch einmal zu er- 
warten wäre, wenn u in burir nicht ü darstellen würde. Lautlich eher 
entsprechend und auch in semantischer Hinsicht zutreffend ist die von 
E. Gamillscheg im EWFS 134b s. v. bourrir für burir vorgeschlagene 
Etymologie fränk. *bürjan “losstúrzen”, „das sich aus anord. bysja ‘mit 
gewaltiger Schnelligkeit ausströmen’, norw. buse “losstiúrzen” erschlie- 
Ben läBt ...‘“; vgl. noch ablautend norw. dial. boysa ‘vorwärtsstürmen’. 
Zum Eintreten grammatikalischen Wechsels (-s- / -r-) könnte man ver- 
weisen auf das Nebeneinander von anord. reisa und ae. reran. 


1 Auch die besondere Verwendung von levare in lat. ‘levare tributum”, 
frz. lever = ‘percevoir des impôts’ kehrt wieder im Gebrauch von germ. 
burjan, z. B. in ndl. beuren “heffen, van renten, tollen’ usw. 

2 Afrz. alever ‘porter en haut; élever; établir; percevoir (des impôts); 
planter’; aprov. alevar ‘pousser (des cris); lever (un impôt); soulever, faire 
naître; inventer’, s. FEW I, 7 e ; 

8 Zur Bedeutungsentwicklung ist auch vergleichbar das jan-Verbum, das 
weiterlebt in engl. to rear ‘bring up (!), breed, cultivate” (und zwar von 
family, cattle, crops) < ags. reran = aisl. reisa (> ne. raise, id.!) aus germ. 
raisjan zu risan. 

4 Betr. a- vgl. noch agreier zu greida, FEW XVI, 56a. 

s Zu burir fehlen im FEW a.a.O. die Ableitungen: burine f. ‘querelle où 
l’on se dit beaucoup d’injures, rixe’, ‘droit de juger ces querelles’; burissant 
Adj., ‘impétueux, téméraire’, burissanment, Adv., ‘avec impétuosité”, burisse- 
ment, s. m., fougue, témérité”, ‘Ungestüm’. 
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Unbedingt zu trennen von jenem awall., apik. burir ist das Verbum 
mfrz., nfrz. bourrir ‘faire bruire ses ailes en prenant son vol (de la 
perdrix)’, das im FEW wie im EWFS damit zusammengestellt ist 
(nach dem Vorgang von A. Thomas, Mel. 36). Ebenso wird Rom. Germ. 
II 86, p. 184, frz. bourrir („beim Auffliegen mit den Flügeln schlagen‘‘) 
auf frk. burrjan („eigentlich “sich erheben’ “) zurückgeführt, womit 
„das Auffliegen des gejagten Federwildes‘ bezeichnet worden sei. Zu- 
nächst ist dazu zu bemerken, daß ein Ansatz *burrjan nicht ganz 
korrekt ist: Nach kurzem Vokal ist bei r keine Gemination durch nach- 
folgendes j eingetreten, vgl. Braune-Mitzka, $ 96, bes. Anm. 3, und 
$ 118, bes. Anm. 3. Es wäre also allenfalls *búrjan > *borir, *bourir 
anzunehmen. Ein entscheidender Einwand ist aber von seiten der Be- 
deutung her zu erheben: Das franz. Wort bezeichnet ebenso wie mhd. 
burren ‘sausen, brausen’ das Geräusch, nicht die Bewegung (vgl. 
„on les (= les perdrix) entend bourrir‘‘, Littré), nämlich ‘schnurren, 
schwirren’, u. ä. Schon Schuchardt, Z 24, 417, hatte betont, daß mhd. 
burren ‘sausen, brausen’ nichts mit ahd. burjan zur Wurzel *bher- zu 
tun habe. Wenn nicht überhaupt unabhängig voneinander gebildete 
Schallnachahmungen vorliegen, sind das französische und das mittel- 
hochdeutsche Wort wohl zu vereinen, aber unter der germ. Schall- 
wurzel bur(r)-, pur(r), vgl. Jéhannesson, Isl. et. Wb. p. 618, wo u. a. 
neben ahd. purren, mhd. burren noch angeführt sind schwed. borra 
‘surren’, nd. burren ‘schwirren’, engl. birr ds., bair. burren ‘sausen, 
brausen’, schweiz. burren “brummen” (gegenüber büren < burjan, 
Schweiz. Id. IV 1532)*. Ob nun in franz. bourrir wirklich ein altes 
Lehnwort vorliegt, oder spätere Übernahme, wobei bei der Einreihung 
in die Verba auf -ir etwa auch der lautmalerische Effekt von u-—4 
maßgeblich gewesen sein könnte, oder eben eigene Wortschöpfung, muß 
dahingestellt bleiben. 

Sicher nachgewiesen ist das Fortleben des germ. Verbums burjan bis 
jetzt nur in Oberitalien. Langobardisch *burjan (nicht *burrjan, da 
in diesem Falle keine Gemination in Frage kommt, s. ob.) darf unbe- 
streitbar als Grundlage des dort verbreiteten Worttypus *borire (mit 
Ableitungen), mit Konjugationswechsel auch -ARE und -ERE?, gel- 
ten, s. E. Gamillscheg, Rom. Germ. IV, 50, S. 138 f., Meyer-Lübke 
2 20, 529 und Z 27, 373, Schneller, Südtir. 119, für die Belege vor 
allem auch C. Nigra, AGI 15, 494 f. (s. ferner DEI I 566 s. v. burita f.). 


1 Sicher war aber Schuchardt im Irrtum, wenn er nun seinerseits die für 
dt. burren, purren vorkommenden Bedeutungen ‘aufrühren, stochern, schüren 
reizen’ usw. über “aufstóbern” auf ‘das Federwild aufschwirren lassen’ (vom 
Jäger) zurückführen und dieses burren aus transitiver Verwendung des intrans. 
burren ‘(auf)schwirren, surren’ erklären wollte. Es liegen auch im Dt. zwei 
im Grunde verschiedene Verba vor, auf die auch die im Dt. Wb. II, 545 unter 
burren, purren vereinigten Belege aufzuteilen sind: 1. ein Verbum aus der 
Schallwurzel bur(r)-, pur(r)-, 2. ein Verbum burren < burjan, s. das Folgende! 

* Der Wechsel zwischen -IRE und -ERE hat sein Vorbild in kure u.ä. 
neben kurir, s. Nigra a.a.O. p. 496. Z. T. erscheint der Typus -ARE im selben 
Dialekt neben -IRE: mant. borar = borir, mail. sbora = sbori. 
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Nach Gamillscheg a.a. O. S. 139 bedeutete die romanisierte Form von 
burjan, die aus lautlichen Gründen eher als *borire denn als *burrire 
anzusetzen ist, ,, ‘sich erheben’, dann ‘zum Erheben bringen’, mit der 
Syntax des entsprechenden romanischen levare‘. Daraus erklären sich 
leicht alle weiteren Bedeutungen der mundartlichen Formen: so Fer- 
rara borí “slanciarsi”, ‘assalire’; Mantua tôr la sborida “Anlauf nehmen’; 
Velletri burita, abburita “das plötzliche Aufsteigen der Vögel‘, vgl. dazu 
Marseille s’abari ‘se lancer” zu *barjan, ob. S. 415; ferner etwa venez. 
borida “Überbleibsel beim Essen’, d.h. das ‘Aufgehobene’, vgl. frz. 
relief m. ‘ce qui reste des mets qu’on a servis’ (FEW V 281 u. Anm. 41) 
und dazu oben rebarì ‘aufheben’. Und schließlich eine große Gruppe 
von Bedeutungen, die sich aus der Verwendung als Jagdausdruck er- 
gibt: z. B. bergam. buri la léger wie frz. lever le lièvre ‘den Hasen auf- 
jagen’, lomb. bori ‘scovare, levar la lepre’, valses. búri “dicesi del segugio 
quando, sentita al fiuto la fiera, schiattisce e la leva del covo” usw. 
Dieser spezielle Gebrauch des Wortes scheint der Ausgangspunkt für 
. eine Reihe anderer Bedeutungen zu sein: ‘dar sotto, inseguire, rin- 
_ tracciare (la selvaggina), incalzare, pressare, scacciare, spingere, perse- 
| guitare, cozzare, assalire, correr contro” usw., wohl ursprünglich stets 
vom Jagdhund gemeint, und, von seinem Verhalten dabei ausgehend, 
auch verwendet im Sinne von ‘scagnare, sgridare, garrire’ u. ä. m. Es 
ergibt sich also im wesentlichen etwa folgende Bedeutungsentwick- 
lung: “aufstehen machen’ — “aufjagen” — ‘hetzen’ — ‘verfolgen’ — ‘be- 
drängen’ — ‘scharf zusetzen’ — ‘stoßen’, und daneben auch *verbellen” — 
“bellen” usw., im einzelnen s. die Belege bei Meyer-Lübke, Nigra, Ga- 
millscheg a.a.O.!. 

Aber auch innerhalb der Galloromania dürfte germ. burjan als Lehn- 
wort aus dem Fränkischen, in ähnlicher semantischer Verzweigung wie 
langob. *burjan in Oberitalien, weiterleben. Allerdings ist seine Iden- 


| tität bisher, wohl infolge von Homonymie mit einem anderen Verbum, 


A nicht erkannt worden. Aus (west-)frinkisch *bürjan wäre zunächst 
7 *borir, *bourir zu erwarten, doch wurde oben gezeigt, daß vermeint- 
| liche Vertreter einer Prüfung kaum standhalten. Bei Einreihung in die 
| -IARE-Klasse hätte sich *boir(i)er ergeben müssen (vgl. troiller < 

trulljan, Rom. Germ. II, 110), wovon jede Spur fehlt. Die lautliche 


1 Die einzelnen Bedeutungen, die sich hier aus *burjan > *borire ent- 
» wickelt haben, finden anderweitig Entsprechungen in Wörtern, die sonstwo 
jene Aktion bezeichnen: dt. ‘aufstoßen” bezeichnet das Auftreiben von 
| Hühnern und Hasen: ,,Der Hund hat aufgestoßen, wenn er durch einen Fehler 
“ das Wildgeflügel zu früh zum Aufstehen gebracht hat“ (Trübners Dt. Wb. 
1152); ‘das Wild auftreiben’ = ‘aus der Ruhe scheuchen’ usw. Vgl. die 
Übersetzung von dt. aufhetzen = ‘lancer un cerf ? — “le faire sortir de l’endroit 
ot il est’; “aufjagen” = ‘(faire) lever’. In diesem Zusammenhang soll auch 
verwiesen werden auf eine Bedeutung, die schweiz.-dt. büren zukommt 
(Schw. Id. IV 1532): „mit Gewalt in einen dichten Haufen Menschen oder 
durch eine enge Öffnung in einen Raum einzudringen versuchen. Mit ango- 
| spannter Kraft etwas durchsetzen wollen.** Andere Bedeutungen sind: em: 
—_ porheben’, refl. ‘sich erheben, aufmachen’, unpersönlich ‘(es) ekelt mich 


i (< "es kommt mir hoch’). 
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Entwicklung des Verbums burjan konnte aber erst noch im germani- 
schen Munde weitergehen: Charakteristisch für das Alemannische und 
Fränkische sind nach Braune-Mitzka, Ahd. Gramm. $ 118, Anm. 8, 
Formen mit -rr- (statt -rrj-) < -rj- nach kurzem Vokal, in Fällen z. B. 
wie nerren neben nerien < *nazjan. Es handelt sich dabei um eine 
speziell ahd. Erscheinung, und nicht etwa um eine Abweichung von - 
der Norm, daß die westgerm. Konsonanten-Gemination nach r nicht. 
eingetreten ist. (Es liegt darin keine Gemination durch j, sondern wohl 
Assimilation von j an das vorhergehende r vor, denn es steht ja ahd. 
immer (nach kurzem Vokal) nur rr oder rj, aber nie etwa rrj.) Gerade 
im — vermutlich westfränkischen — Isidor findet sich nun, nach Franck, 
Afr. Gr. $ 55, 2, neben -rr- (z. B. nerrendo) kein Gegenbeispiel mit -rj- 
in der Gruppe kurzer Vokal + r + j. Spezifisch „ahd.‘‘ Lauterschei- 
nungen sind aber schon öfter auch sonst in den Zeugnissen der fränki- | 
schen Sprache in Frankreich beobachtet worden, vgl. W. von Wartburg, 
Umfang und Bedeutung der german. Siedlung in Nordgallien, S. 9/10. 
Eine solche westfränkische, nach ahd. Lautentwicklung behandelte « 
Form *bürren < *bürjan ‘levare’ mußte, mit romanischem o für das 
fränk. à (vgl. Rom. Germ. II, 132, S. 246; Umlautwirkung kommt 
nicht in Frage, vgl. Z 71, 265) und — nunmehr zwangloser — Einreihung 
in die Klasse der Verba auf -ARE, franz. borrer, bourrer ergeben!. 
Damit war aber, und zwar schon in früher Zeit, ein Homonym zu 
franz. bourrer, und, wenn man Wanderung des fränkischen Wortes wie 
in vielen anderen Fällen annehmen darf, auch zu prov. borrar, Ab- 
leitung zu BURRA, ‘mit Scherwolle füllen, stopfen’ usw. entstanden. 
Tatsächlich dürften nun eine ganze Reihe verschiedener Ausdrücke, 
die im FEW I 641 ff. im Artikel BURRA ‘Scherwolle’ aufgeführt sind, 
in Wirklichkeit einem Grundwort frk. *burren < *burjan zuzuordnen 
sein. Bei der Bestimmung dieser Fälle soll die oben dargelegte Be- 
deutungsentfaltung von langob. *burjan in oberitalienischen Mund- 
arten, sowie diejenige von *barjan im Prov. und Frankoprov. die An- 
haltspunkte zur Abgrenzung liefern. Allerdings muß auch der Gesichts- 
punkt der gegenseitigen Beeinflussung der beiden homonymen Wörter * : 
bedacht werden. h 
1. *burjan > *burren > bourrer in der Bedeutung “(faire) lever (le | 
gibier)’, ‘aufjagen’ könnte, überdeckt von einer durch die Assoziation 
mit bourre “Scherwolle”, ‘Fiillhaar’ erweckten Vorstellung, vorliegen in | 
dem Jagdausdruck frz. bourrer (FEW I 641b)?, nach Ac. 1694, I, 121 — 


1 Die Form burren ist auch im Ahd. vielfach belegt, s. Graff III 163 ff. « 

2 Nigra wollte AGI 15, 494 ff. die oberital. Wörter vom Typus *borire, i 
-are, -ére und den Jagdausdruck frz. bourrer, occit. bourrá (Mistral I 339) 
‘exciter le chien, maltraiter’ alle an BURRA anknüpfen: „La genesi del 
significato ei appare questa: ‘calcar la borra nel basto ecc.” ; quindi ‘pressare, 
spingere’, poi ‘inseguire’ e ‘inseguire, scagnando, l’animale da pelo’. Da questi |‘ 
si possono facilmente dedurre gli altri significati : ‘eccitare, slanciarsi, assalire, 
maltrattaro, cozzare, squittire, garrire”, ecc. Dem entspricht ja auch die 
Einordnung im FEW. Aber die Einwánde Meyer-Lúbkes in Z 27, 373 sind 
doch, im Rahmen des gesamten Wortmaterials das mit burjan verbunden 
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„N’a gueres d’usage au propre qu’en parlant d’un chien qui arrache 
du poil, de la bourre à un lièvre en le mordant lorsqu’il le poursuit‘. 
Die Vorstellung von ‘poursuivre’ o. á. ist in den Definitionen der mei- 
sten Wörterbücher enthalten, vgl. etwa noch Pomey 1733: ,,L'oiseau 
bourre la perdrix ‘accipiter in perdicem involat, irruit, captamque 
plumis exuit ...” “1 Eine sinnentsprechende Ableitung bourrade wird 
2. B. definiert als ,,atteinte donnée par le chien au lièvre qu'il court‘ 


(Ac. 1835; belegt seit 17. Ih. FEW I 642a). 


2. In eine — im Ausgangspunkt also nicht rein überlieferte — Be- 
deutungsentwicklung wie oben bei oberital. *borire (‘aufjagen’ — ‘auf- 
scheuchen’ — “hetzen” — ‘verfolgen’ — ‘bedringen’ — ‘scharf zusetzen” — 
“stoBen”) kónnte folgendes Wortmaterial einbezogen werden: Nfrz. 
bourrer (trans.) ‘attaquer, frapper, battre, maltraiter” (frz. seit 1332 
nach FEW I 641), also etwa = ‘scharf zusetzen’ (auch übertragen), 


 ‘puffen’ u.ä., und sämtliche im FEW I 641b Mitte auf dieses Wort 


EN 


. folgenden mundartlichen Formen bis Ende des Absatzes. (Man beachte 
besonders: Meuse bourrer ‘pourchasser’, Urim. bourre “chasser les pois- 


sons avec une perche’), ferner S. 642a nfrz. bourre ‘action de malmener” 
und die Gruppe bourrade, bourree ib. 2. Absatz, Anfang bis Mitte. (NB. 
_ bourrée ‘chasse aux cailles avec l’allier’.) Da als Jagdausdruck neben 


‘bourrer auch bourrasser erscheint?, darf auch bourrasser “maltraiter, 


frapper’ (Huguet I 660, FEW I 642a ang. “malmener”) hierhergezogen 
werden. Vergleicht man nun frz. traquer ‘fouiller un bois pour en faire 


… sortir le gibier’, fig. ‘poursuivre, serrer de près’*, und das daneben- 


ST 


stehende tracasser mit der Bedeutung ‘tourmenter, inquiéter’, einer- 
seits, die bisher erwähnten Bedeutungen von bourrer, bourrasser an- 
dererseits, so wird man vielleicht doch fragen können, ob nicht auch 
die ganze Gruppe von frz. bourreau (FEW I 642a/b) hierhergehört®. 


werden kann, stichhaltiger als im FEW I 644 Anm. 25 eingeräumt wird. Es 


kommt hinzu, daß in Oberitalien die Vorstellung von BURRA selbst nur 


in den Fällen auftaucht, in denen das Verbum auf -ARE gebildet ist, s. AGI 


15, 495. Bei den Belegen für Verba auf -IRE oder -ERE tritt nie eine Be- 


| deutung wie ‘abborrare’, ‘spingere la borra nel fucile’ o. à. auf. - Im EWFS 


8 v. bourrir und in Rom. Germ. II 86, S. 184, wird franz. bourrer ‘das Vogel- 
wild aufjagen’ als „Neubildung‘‘ zu — dem oben anders erklärten — bourrir 


gedeutet, was bei Annahme einer fränk. Ausgangsform *burren nicht mehr 


nötig ist. 
1 In älteren frz.-dt. Wörterbüchern wird bourrer als Jagdausdruck auch 


mit dt. rahmen übersetzt (Schwan 1787, Mozin 1842); nach dem Dt. Wb. 
| VIII 68 bedeutet rahmen, rähmen weidmännisch aber ‘einholen’ (die Hunde 
— rahmen den Hasen = ‘holen ihn ein’). Die allg. Bedeutung des Verbums ist 


“zielen, trachten’ u. à. 
2 Huguet I 659: ,,Son Jason suit apres, son levrier qui ne faut De bour- 


” rasser le lievre et l’emporter d’assaut‘‘ (Vauquelin de La Fresnaye). 


3 Vgl. auch piem. buré, can. burar ©. rintracciare e inseguire la selvaggina 


da pelo... . 
4 Das Verbum bourreler “maltraiter”, “tourmenter” könnte sich zu bourrer 


» verhalten wie harceler ‘stören, quälen, beunruhigen” zu herser. Allerdings ist 
| bourreler (seit 16. Jh.) später belegt als bourreau (14. Jh.). Bei der Erwägung 


| dieses Punktes sollte man auch nicht übersehen, daß auch das Deutsche 
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3. Ausgehend von der Grundbedeutung ‘(sich) erheben’ könnte man 
zu bourrer < frk. *burren < *burjan stellen nfrz. bourrer: ‘Se dit d’un 
cheval qui s’élance brusquement en avant, sans que le cavalier s’y 
attende . . .” (Bescherelle, Dict. Nat. I 461), ‘Se dit du cheval qui se 
lance brusquement en avant ...° (Larousse XX? s., I 823), "Sätze 
machen, vom Pferd’ (Sachs-Villatte). Außerdem aus FEW I 641b: 
bourrer ang. ‘s’élancer sur” (daneben auch “báfrer”), Varennes ‘avancer 


le bras précipitamment pour donner l’impulsion à une gobille”, Chaussin - 


bourei ‘pousser’, Pierrec. bure ‘se dépécher”, Bourn. bura ‘pousser, 
lancer la bille’, sav. borrá ‘jeter’. 


4. Von den Zusammensetzungen lieBen sich unter *burren einordnen | 


(FEW I 643a): Giv. rabourè ‘refuser brutalement”, wallon. aboürer 
‘mouvoir qch.’!, prov. (a)bura “exciter”?, bearn. abourra ‘lancer’, 
sowie wohl einige entsprechende mit re- S. 643b. Auch ang. halbourrer 


‘malmener’, als Kontamination aus haler ‘(Hunde) aufhetzen” + bourrer | 


‘aufjagen, aufreizen’ fügt sich gut ein. Schließlich möchte man noch 
dazunehmen von S. 643b npr. bourrin-bourrant ‘avec impétuosité”, 
bourro-bourro ‘précipitamment’, vielleicht auch von S. 644a nam. co- 
bourer ‘pousser, bousculer’. 

5. Mit dem hier behandelten germ. Verbum, das ‘levare’ bedeutet, 


lassen sich schließlich noch folgende Formen aus dem Artikel BURRA - 


verbinden: FEW I 641a, Gers, land. HPyr. BPyr. Lot-et-G. buride 
‘levain’, land. bourride Mt, Arréns burize RPGR 4, 229; ALF 762; 


MillAtl 272; dazu abearn. taule emboridere ‘table où l’on prépare le _ 


levain’. Diese Bildungen entsprächen in ihrer Art der Ableitung aprov. 
levat m. ‘levain’, mit mundartlichen Fortsetzungen, s. FEW V 276b. 
Der Grundbedeutung ‘levare’ noch näher stehende Formen könnte 


man sehen in bearn. abourri ‘lancer avec force”, abourride ‘élan’, wenn - 


sich -rr- dieser Formen mit -r- der vorher genannten vereinbaren ließe. 


Auf jeden Fall scheint aber für ein begrenztes Gebiet der Galloromania, “ 


im Südwesten, doch auch eine romanisierte Gestalt auf -IRE des 


germanischen Verbums gefordert zu werden. Als Grundlage eines sol- | 


chen *borire, z. T., mit Übergang von o > u im Vorton vor i, auch 
*burire (vgl. gurpir neben guorpir, Z 71, 268), kommt der Verbreitung 


eine Ableitung mit /-Suffix von burren besitzt, die auch in der Bedeutung 
nicht fern steht: burlen, purlen ‘heben’, aber auch ‘antreiben’ (z. B. Pferde), 
‘reizen, necken’, s. Dt. Wb. II 545 u. 546. 

1 Vgl. umgekehrt im Afrz. movoir für ‘(Wild) aufjagen’, neben acuellir, 
s. Fr. Borchert, Die Jagd in der altfranz. Lit., Diss. Göttingen 1909, p. 44. 
Der Vergleich mit den Bedeutungsangaben, die sonst noch für die galloro- 
manischen Vertreter von *accolligere verzeichnet sind, — wobei von einer 
Grundbedeutung “aufnehmen” auszugehen sein wird —, stützt weitgehend die 
hier vorgetragene Bedeutungsentwicklung und -verzweigung von burjan, 
burren ‘aufheben’, s. im einzelnen FEW I 15. 

* Nach Mistral I 339 s. v. bourra neben den za BURRA gehörigen Be- 
deutungen: ‘pousser, travailler rudement, serrer de près, maltraiter, charger 
l'ennemi . + +. 3 haler, exciter un chien, mordre, attaquer, en parlant d’un 
| Chien qui se rue sur les autres . . .’ ; vgl. auch ,,bourras-ié lou chin“ = ‘lancez 
le chien contre lui”. Reflexiv ‘s’exciter, se jeter contre’ ... 
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nach nur ein got. *baúrjan ‘levare’ in Frage, das formell innerhalb des 
Gotischen selbst durch ga-baúr ‘Steuer’ (zu mhd. ur-bor “Zins, Pacht’), 
ga-baúrjaba ‘gern’, -baurjopu-s m. ‘Lust’ (gleiche Ablautstufe zu ber- 
wie in ahd. burjan usw.) gestützt wird, und das als Doppelform neben 
dem oben erschlossenen got. und burg. *barjan bestanden haben kann. 


2. Burg. méla f., ‘junge Kuh, Färse, Stärke’ 


Nach den Materialien des FEW ist in frankoprovenzalischen Mund- 
arten ein Worttypus ‘melon’ “junger Ochse’ verbreitet: Genf (Keller 99) 
malò ‘jeune bœuf de race blonde”, sav. (Fenouillet) melon m., ‘jeune 
bœuf d’Albanais’, ferner nach Constantin-Désormaux, Dict. Sav., aus 
Thónes, Leschaux, Trévignin mélon, s. m., ‘jeune bœuf chätre’, Albert- 
ville melon m., ‘jeune bœuf d’un an n’ayant pas encore travaillé’, 
Bessans malò “jeune bœuf coupé (18 mois environ)’, Aussois malú 
m. ‘bouvillon (jeune bœuf, de 150 k environ, qu’on achète, en général, 
aux foires pour l’engrais)’, Bozel moló m. ‘jeune bœuf”. Dazu gesellt 


6 AUS : : ; 
- sich ferner Bessans mal&@nd f., ‘génisse de 18 mois environ’, und 


schließlich ist dazu zu stellen das Verbum mélná (trans.) “chätrer’, bei 
Const.-Dés. für Balme-de-Sillingy verzeichnet (mélná on vió “chátrer 
un jeune bœuf”). 

Keller, Genf 99, $ 74 Anm. 8, nahm ‘bœuf chätre’ als Grundbedeu- 
tung dieser Wortgruppe an, wohl bestimmt durch die Belege bei Const.- 
Dés. und das Verbum mélná “chátrer”. Die Belege, die jetzt übersehen 
werden können, weisen aber auf eine einheitliche Grundbedeutung 
‘jeune bœuf, bouvillon’, die dann erst sekundär teilweise zur speziellen 
Bedeutung ‘jeune bœuf coupé, chätre’ verengt worden ist. Von da aus 
erst ist das Verbum mélná (= < afr. pr. *melonar), wohl eigentlich 
‘zum “melon’ machen’ abgeleitet worden, vgl. nfrz. (FEW I 445) beu- 
vonne “vache chätree’, dazu bœuvonnage ‘castration de la vache’, das 
doch wohl auch die Idee eines Verbums *beuvon(n)er “zur bœuvonne 
machen’ voraussetzt. 

Die angeführten Formen des Typus “melon” m., mit einer entspre- 
chenden fem. Form mal&nä (zur Bildung vgl. frz. beuvonne), lassen 
sich ohne Schwierigkeit zunächst einmal als Ableitung mit Suffix -on 
(Meyer-Lübke, Frz. Gr. II, $ 163) auffassen, wofür gleichgelagerte Fälle 
wie frz. bouvillon neben dauph. bouvilli ‘génisse’ (FEW I 445), oder 
(aus dem hierhergehörigen Material des FEW) Evolene mozò m. 
‘Rind’ neben möz(a) f. ‘zweijährige Färse’, Valromey modzon ‘veau’ 
— modze “génisse”, Hérém. (Lavallaz) moz0 ‘veau de plus d'un an’ — 
muza ‘génisse de 2 ans”, Dauphiné (Ravanat) dina neben binon ‘jeune 
veau” u.a. herangezogen werden können. Das entsprechende, nicht 
überlieferte Grundwort läßt sich dann etymologisch gut mit einem in 
der Bedeutung völlig zutreffenden germanischen Wort verknüpfen, 
nämlich mit ndl. maal, fem., ‘junge Kuh von 1% bis 2 Jahren, Kuh, 
die noch nicht gekalbt hat, Färse, Stärke’, mndl. -mael, -male in water- 
mael, -male (Plural watermalen), Subst. fem. und neutr., wohl ‘See- 
hund’, eigentlich wohl “waterkoe”, ‘vitulus marinus’, also etwa ‘See- 
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Kalb’, geldersch maol, male. Alte Formen dieses Wortes sind über- 
liefert in den Glossen zur Lex Salica als mala, malia, mit der Bedeutung 
‘bimum animal, vacca sine vitulo’, vgl. H. Kern in Lex Salica, ed. 
J. H. Hessels, 1880, Notes $ 34, van Helten, PBrb 25, 1900, 285 f. Aus 
dem Vokalismus auch der heutigen mundartlichen Form in den Pro- 


vinzen Gelderland und Overijsel war auf altes langes a zu schließen - 


(Kern, van Helten a.a.O.). Die rechte etymologische Verknüpfung 
dieses salfrk. und ndl. Wortes hat dann M. Schönfeld, IF Anz. 32 (1913), 
p. 61, gegeben: „Das mäla der Lex Salica beruht gewiß auf germ. 
*meela-, griech. uïlov “Kleinvieh’, kelt. *milon aus *mélon (altir. mil, 
cymr. corn. bret. mil) ‘Tier’ . . .“*. Hinzugefügt ist der Hinweis darauf, 
daß germ. & noch als è in MnAi-ßoxov öoos (der Harz) erhalten sei 
(Much, HZ 41, 107 f.). Man vergleiche jetzt den Artikel *mélo-, *smölo- 
‘kleineres Tier’ in den etymologischen Wörterbüchern von Pokorny 
(p. 724) und Jóhannesson (p. 676). Es handelt sich also eindeutig im 
Stammvokal um idg. è, das im Burg. ebenso wie im Gotischen als é 
geblieben ist (vgl. E. Gamillscheg, Rom. Germ. VII 92, E. Schwarz, 
Goten, Nordgermanen, Angelsachsen, S. 183), woraus sich einwandfrei 
das jetzt vortonige e, 2 der frankoprov. Formen herleitet, während 
etwa a als Grundlage ausgeschlossen wäre. Da die Verbreitung des 
Wortes in der Galloromania auf das frankoprov. Gebiet beschränkt 
ist, kommt gotische Herkunft nicht in Frage, die Übernahme aus dem 
Burgundischen kann also als gesichert gelten. 

Der indogermanischen Verwandtschaft entsprechend und in Anleh- 
nung an das aus dem Bereich des Germanischen überlieferte mala? 


1Vgl. Woordenboek der Nederlandsche Taal IX 20 u. a.; Verwijs und 
Verdam, Middelnederlandsch Woordenboek IV 972 und IX 1824; Verdam, 
Middelnederlandsch Handwoordenboek p. 769. Der Hinweis bei Verwijs- 
Verdam, IV 972, betr. das sàchliche Genus des Wortes konnte leider nicht 
eingesehen werden (in: De Taal- en Letterbode 1, 53). 

2 Nach van Helten a.a.O. S. 285 sei aus dem überlieferten Material der 
Glossen ,,fúr das salfrk. auf 3- (iö-) stamm, auf *mälia mit -ia für den acc. 
sg. fem. . .. zu schließen‘. D. h. das Nebeneinander von -a und -ia wird von 
van Helten so gedeutet, daB es das Nebeneinander verschiedener Formen 
widerspiegelt, die im Akk. Sg. der jö-Stämme neben der lautgerechten (-e) 
infolge von Analogie auftreten konnten (-ia, -ea, -a, vgl. Franck, Afr. Gr. 
$ 139 Anm., mit Beispielen garde, gardea, garda aus Isidor, Braune-Mitzka, 
Ahd. Gr. $ 209, Anm. 3). Eine nach gotischem Muster gebildete burg. Form 
müßte danach N.sg. *méli, Akk. mélja gelautet haben. Wegen des damit 
gegebenen -/j- in allen burg. Kasus außer N.sg. erscheint diese Form als 
Ansatz für die fr. pr. Ableitungen nicht möglich. Es dürfte aber überhaupt 
sehr unsicher sein, ob mala wirklich schon die letzten Endes siegreiche 
analogische Form des N., Akk. Sg. der jö-Stämme (im Fränkischen) dar- 
stellt. Denn -a für -e, -ia, -ea Akk. Sg. findet sich nicht unter den Graphien 
der anderen jö-Stämme der Lex Salica, die van Helten $ 9 bringt, bzw. auf 
die er $ 9, S. 258 und 259 verweist, auch nicht S. 529 in der Übersicht über 
die Deklination. Ferner ist zu bedenken, daß nach Braune-Mitzka, Ahd. Gr. 
$ 209 Anm. 3, die Formen auf -ea, -ia im 9.Jh. der einfachen Endung -a 
Platz machen, während in den betr. Glossen die Sprachstufe des 6./7. Jh.s 
bewahrt sein dürfte. (S. wegen des Datums der Redaktion der Textklasse C 
bei K.A. Eckhardt in Germanenrechte, Neue Folge, 5,1, Pactus Legis 
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wurde als burgundische Grundform *méla f. ‘junge Kuh’ usw. ange- 
setzt. Weiterhin bestimmend, diese Form als Bezeichnung einer jungen 
Kuh im Burgundischen vorauszusetzen, ist das Auftreten von mela 
‘vaccherella di poco prezzo’ in Livigno und Bormio (Longa, Bormio 
p. 48)!. Dieses Wort könnte gut zur Gruppe der ostgotischen Relikt- 
wörter in Oberitalien bzw. oberitalienischen Alpentälern gehören (vgl. 
E. Gamillscheg, Rom. Germ. III, 53-56, ferner IV 88, bes. p. 200, VI 5, 
p. 277 f., VI 8, p. 286) und ganz klar auf ostgot. *mela f. “junge Kuh, 
vacca sine vitulo’ o. ä. zurückgehen. Zu einem ebensolchen, im Gebiet 
der Burgunder romanisierten, dort aber nicht mehr überlieferten *mela 
‘génisse’ wäre dann im Frankoprovenzalischen die Ableitung melon 
“junger Ochse’ usw. gebildet worden ?. 


Salicae I (1954), p. 217, wegen der Sprachform der Glossen ib. p. 186 und 
die Anmerkung 359.) Daß die Abschreiber der Handschriften, aus denen 
mala bzw. malia überliefert sind (C 6 Anfang 9.Jh., C 10 ist verschollen, 
s. Eckhardt a.a.O. p. 26 f., 120 ff.) eine modernere Form eingesetzt hätten, 
ist kaum denkbar, da allem sonstigen Anschein nach die Abschreiber jener 
späteren Epoche die fränkischen Wörter nicht mehr verstanden, vgl. Eck- 
hardt a.a.O. p. 183. Es kommt hinzu, daß die belegten zwei Formen malia 
kurz hintereinander im gleichen Codex (Text ‘Herold’ = C 10), die zwei über- 
lieferten Formen mala aber in zwei verschiedenen Codices (Text ‘Herold’ 
— C 10 und C 6) stehen. In textkritischer Hinsicht wäre daraus zu folgern, 
daß in der Ursprungsredaktion der Textklasse doch eher mala als malia stand. 
(Die offensichtlich verschriebene, einmalige Form mata in C 6 ist nicht sicher 
dem einen oder anderen Typus zuzuschreiben, zeugt vielleicht eher für mala.) 
Ob letzten Endes hier etwa ein Nebeneinander von ô- und jö-Stamm vor- 
liegen kann, braucht in diesem Zusammenhang nicht erörtert zu werden. 
Die Form mäla der Glossen, die den Akk. Sg. eines 0-Stammes darstellt, 
muß jedenfalls auch zugunsten des oben gewählten Ansatzes burg. *méla 
f. sprechen. 

1 Die Bedeutung ‘vaccherella di poco prezzo’ ergibt sich daraus, daß *méla 
zunächst die Kuh bezeichnete, die wegen ihrer Jugend noch kein Kalb hatte 
(vacca sine vitulo), dann aber auch eine Kuh, die etwa wegen besonders 
schwacher Konstitution kein Kalb bekam, in dieser Hinsicht also geringen 
Wert hatte. 

2 Der Ausgangspunkt für die Entlehnung könnte natürlich u. U. ebenso- 
gut ein entsprechendes Maskulinum oder Neutrum der a-Deklination ge- 
wesen sein. Läßt man die Bildungsform der oben verglichenen idg. Ver- 
wandten außer acht, so möchte man im Rahmen der germanischen Ver- 
hältnisse eher einen ón-Stamm, also burg. *méló f., (bzw. u. U. einen an- 
Stamm *méla m.) ansetzen, vgl. Kluge, Nom. Stammbildungslehre $$ 3, 17, 
34, 36, bes. im Hinblick auf die dort erwähnten Tierbezeichnungen. Be- 
stärken in dieser Hinsicht könnte die Tatsache, daß ein Vertreter der jetzt 
mit idg. *melo- zusammengestellten Wurzel idg. *smélo- im Aisl. (abgelautet) 
smali m. lautet, also einen an-Stamm darstellt, mit der Bedeutung ‘Klein- 


vieh, Schafe’ (dazu norw. smale ‘Schaf’, nnorw. ‘kleines Vieh, Schafe und 


> 


Ziegen’, schwed. smali, „eigentlich Substantivierung des Adj. smalr “klein” *, 
Jöhannesson, Isl. et. Wb. p. 676). Die Frage ist von der Stammbildung des 
Germanischen her gesehen wohl überhaupt nicht eindeutig zu entscheiden 
(vgl. aber Anm. 2 $. 424); für die Deutung der o. a. frankoprov. Wörter ist 
sie auch unwesentlich, da die mögliche Art des burgundischen Stamm- 
ausgangs auf die Lautgestalt der frankoprov. Formen, so wie sie, mit einem 
romanischen Suffix abgeleitet, uns überliefert sind, ohne Einfluß war. 
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3. Got. und burg. winnan ‘leiden’, “sich abmühen’, *‘toben’ 


Aus frankoprovenzalischem und occitanischem Gebiete sind unter | 


dem Begriffs-Stichwort ‘ruer’ der Materialien des FEW drei Belege 


eines Worttypus ‘reguinnar’ (intrans.) vereinigt: Dauphiné (Ravanat) - 
reguiná “regimber, s'opiniátrer”, Die (Boissier) reguinar ‘ruer’, Castres: 


(Couzinié) reguinna ‘ginguer, ruer’, fig. ‘rechigner, regimber’; dazu die 
Ableitungen reguinnado ‘ruade’, reguinnayre ‘sujet à ruer”, fig. “difficile 
à vivre’. 

Die spezielle Bedeutung ‘ruer’ könnte sehr wohl aus einer allgemei- 
neren, die durch die übrigen Angaben in etwa umschrieben ist, hervor- 
gegangen sein, so wie dies z. B. auch bei ginguer ‘ruer’ der Fall ist 
(s. FEW XVI 37 u. 40). Dann dürfte es möglich sein, an ein gotisch- 
burgundisches Verbum winnan anzuknüpfen, das im Bibelgotischen in 
der Bedeutung ‘hart und schwer arbeiten’, ‘leiden, Drangsal leiden’ 
u. ä. überliefert ist. Das Verbum kann aber im alltäglichen Leben auch 
im Bereich der gotischen und burgundischen Sprache in der Gallo- 
romania noch Bedeutungen gehabt haben, die sich für winnan aus 
dem Vergleich mit anderen germanischen Sprachen ergeben, und die 
eher zu jenen heutigen Bedeutungen des frankoprov.-occit. Verbums 
hinführen. Als germanische Stammbedeutung der idg. Wurzel *yen- 
wird im Deutschen Wörterbuch, 14. Bd., II 406 “sich abmühen’ und 
‘Drangsal durchmachen’ angesetzt. Daraus erklären sich am besten die 
in den Einzelsprachen oft weit auseinanderlaufenden Entwicklungen 
des semantischen Gehaltes. Eine dieser Weiterbildungen ist, nach dem 
Dt. Wb., auch ahd. winnan, mhd. winnen ‘sich abarbeiten, toben, 
wüten, rasen’, ‘furiare, ejulare, lascivire’; dazu winnanter “freneticus’, 
winnante “epilepticus”, s. auch Graff I 875 f., Lexer III 910. Das Ad- 
jektiv mhd. winnec, -ic (ahd. nur in tiuval-winnig) “wütend, rasend, 
toll’, ‘rabidus’, lebt besonders in bayr.-österreichischen Mundarten 
weiter, s. z. B. Schöpf, Tirolisches Idiotikon p. 817, Schmeller, Bayr. 
Wb. II 929: winnig, -ich (daneben winnet, winnen) “toll, wahnsinnig, 
rasend, wütend, zornig’, meist vom Hunde, aber auch vom Pferde 
(„Ein winnigs Pferd‘, bei Schmeller) und von Personen (,,winnig vor 
Zorn‘) gebraucht. Das “Winnig-Sein’ steht in einer Reihe mit Fehlern 
wie ‘Schlagen’ (= ruer), vgl.: „von anstökend, ungesund, schlagent, 
stoszend und beiszenten vich, auch winigen hunden“ (zit. im Dt. Wb. 
Sp. 408). Der Übergang von ‘toben, wüten, rasen’ zu ‘s’opiniätrer’, 
“rechigner” u. ä. ist wohl denkbar. Da sich aber “toben, wüten, rasen’, 
‘s’opiniàtrer’ usw. beim Pferd am deutlichsten und ehesten durch 
„Ausschlagen‘“ äußern, konnte winnan > *guinnar, reguinnar (mit 
verstärkendem re-) schließlich auch zum Ausdruck der Vorstellung 
‘ruer’ (vom Pferd) gebraucht werden. Hinsichtlich der lautlichen Ge- 
stalt bedarf nur das à von reguinnar einer Rechtfertigung. In got. 
winnan liegt zwar offenes, kurzes % vor, als dessen romanischer Ver- 
treter e zu erwarten wäre. Aber vor Nasal + Kons. — und diesen Wert 
hat fürs Germanische auch -nn- gehabt — scheint auch das germanische 
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kurze í geschlossener als è in sonstigen Fällen gewesen zu sein !, und 
teilweise nicht zu e, sondern zu ¿ romanisiert worden zu sein, vgl. ent- 
sprechende Beispiele bei E. Gamillscheg, Rom. Germ. II 130, p. 245, 
III 74, p. 52, VII 96, p. 187. Kurzes i war ja in der fraglichen Zeit 
bereits wieder aus langem à in gedeckter Silbe (scriptu > *scríptu) 
entstanden. Auf ursprünglich gedeckte Silbe weist noch heute -nn- in 
Castres reguinna hin. 


Saarbrücken HELMUT STIMM 


Die Einheit der französischen Schriftsprache 
im 15. und 16. Jahrhundert. 


< Vorbemerkung: Diesem Aufsatz liegt ein Vortrag zugrunde, den 
ich am 30. Januar 1957 in deutscher Sprache in der ,,Gesellschaft für 
deutsche Sprache und Literatur“ in Zürich (cf. die Rezension von 
G(erold) H(ilty) in der Neuen Zürcher Zeitung Nr. 413 vom 13. Februar 
1957) und in französischer Sprache und leicht gekürzter Fassung an- 
läßlich des XXII. Vlaams Filologencongres am 26. April 1957 in Gent 
gehalten habe. 

Ich möchte ausdrücklich darauf hinweisen, daß in diesem Artikel 
keine endgültigen Forschungsergebnisse zu erwarten sind. Beim jetzi- 
gen Stand meiner Untersuchungen wäre eine Synthese entschieden 
verfrüht. Auf Einladung Herrn Professor von Wartburgs möchte ich 
es aber dennoch wagen, einen vorläufigen Forschungsbericht vorzu- 
legen, der, so hoffe ich, Kritiken hervorrufen wird, die meine weitere 
Arbeit befruchten können. Es wird ja noch geraume Zeit verstreichen, 
bis ich der Forschung das Buch vorlegen kann, das zu verfassen ich 
mir vorgenommen habe, nämlich die Entwicklungsgeschichte der fran- 
zösischen Regionalschriftsprachen vom Mittelalter bis zum 16. Jahr- 
hundert. — Auf einen kritischen Apparat glaube ich an dieser Stelle 
verzichten zu können. 

Wer die Frage nach der Einheit der französischen Schriftsprache 
im 15. und 16. Jahrhundert stellt, fragt implieite nach der En b - 
stehung der französischen Schriftsprache, nach dem Wesen und 
der Einheit des Altfranzösischen. Zuerst muß daher das Verhältnis 
der später zur Nationalsprache gewordenen Schriftsprache von Paris 
zu den regionalen und provinziellen Schriftsprachen Nordfrankreichs 
geklärt werden. So ist es unvermeidlich, daß wir zunächst einen Blick 
auf die mittelalterlichen Verhältnisse werfen. Mit dem Ausdruck 
,,Regionalschriftsprachen* ist bereits angedeutet, daß es im Mittel- 
alter eine Einheit der französischen Schriftsprache im strengen Sinn 
nicht gab. Meine Auffassungen über diesen Fragenkomplex habe ich, 
inspiriert durch das wegweisende Buch Louis Remacles Le problème de 
l’ancien wallon (Liège 1948), in einem in der Zeitschrift Les Dialectes 


1 Einen solchen Unterschied im Lautwert kann man indirekt auch daraus 
erschließen, daß germ. ¿im Got. zwar stets als ¿ (vor A und r als af) erscheint, 
aber allgemein urgermanisch zu à nur wurde, wenn a) ein ¿ oder j in der 
folgenden Silbe stand, b) unmittelbar n oder m + Kons. folgte (2. B. bintan, 
rinnan usw.). Vgl. auch Lehnwörter wie ahd. minza < menta, zins < Census. 


428 C. TH. GOSSEN 


belgo-romans 13 (1956),97-121, erschienenen Aufsatz (Considérations sur 
le franco-picard, langue littéraire du moyen âge ) dargelegt. Da diese Auffas- 


sungen bei der Ausarbeitung des hier gestellten Themas eine nichtunwe- 


sentliche Rolle spielen, sei mir gestattet, sie einleitend kurz zu wieder- 


holen. 
I. Teil! 


Die Dialekte Nordfrankreichs haben sich wahrscheinlich schon in 
merowingischer Zeit differenziert, so daß sie zur karolingischen Epoche 
bereits mehr oder weniger deutlich individualisiert waren. Diese Ent- 
wicklung beruht auf geographischen, sozialen, wirtschaftlichen und 
politischen Gegebenheiten. Das Fehlen eines politischen Zentrums in 
karolingischer Zeit begünstigte zweifellos die Eigenentwicklung der 
Dialekte und Unterdialekte. Unter den Kapetingern ändert sich die 
Situation. Aus der Ile-de-France stammend, verlegten sie ihren Hof 
nach Paris, jener Stadt, die schon rein geographisch zum Zentrum 


Nordfrankreichs prädestiniert war. Bereits Julian hatte sie während 


seines gallischen Cäsarentums (355-363) als Landeshauptstadt be- 
trachtet. Mit Hilfe der Kirche setzen die Kapetinger der karolingi- 
schen Anarchie ein Ende. Sie schützen das Volk vor der Willkür der 
großen Vasallen. So wird Paris, als Sitz dieser schützenden Macht, 
zum ideellen Mittelpunkt Nordfrankreichs, noch bevor es zum wirt- 
schaftlichen und politischen wird. Voßler spricht von der sittlichen 
und mystischen Sendung und Werbekraft des kapetingischen König- 
tums. Es ist selbstverständlich, daß der Einfluß dieses Zentrums, d.h. 
des Französischen von Paris und Umgebung, proportional zum Wach- 
sen der Achtung, welche die nordfranzösischen Menschen der neuen 
Dynastie entgegenbringen, zunimmt. Ungefähr vom Jahre 1100 an 
dürfte, trotz der Kleinheit des vom König unmittelbar beherrschten 
Gebietes, der Einfluß des Pariser Französischen als Kultursprache 
auch in den abgelegeneren Gegenden Nordfrankreichs spürbar ge- 
wesen sein. Léon Mirot ? schreibt über die Regierungszeit Ludwigs VI. 
(1108-1137) folgendes: ,,Ce règne, s’il ne réalisa pas d’acquisitions 
importantes, eut un résultat considérable pour l’avenir de la dynastie; 
il établit la continuité et l’homogénéité du domaine, mit à la raison 
les seigneurs qui, autour de Paris, étaient un obstacle à l’œuvre de la 
royauté, et il affermit, par de fréquentes interventions contre des 
vassaux plus éloignés, le prestige moral des Capétiens qui furent dès 
lors plus puissants et par suite plus respectés.‘ Der sprachliche Schwer- 
punkt des Landes liegt nunmehr in der Ile-de-France, während er, wie 
Ferdinand Lot? gezeigt hat, in karolingischer Zeit weiter im Norden 
1 Quellen: F. Brunot, Histoire de la langue française, I (Paris 1934*) und 
II (Paris 1947). — L. Olschki, Der ideale Mittelpunkt Frankreichs im Mittel- 
alter, Heidelberg 1913. — K. Voßler, Frankreichs Kultur und Sprache, Heidel- 
berg 19292, — W. von Wartburg, Evolution et structure de la langue frangaise, 
Berne 1946*. — A. Thérive, Libre histoire de la langue française, Paris 1954. 
* Manuel de Géographie historique de la France, Paris 19482, 1, 123. 


® Quels sont les dialectes romans que pouvaient connaître les Carolingiens?, 
Romania 64 (1938), 433-453. 
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: Grenzen Frankreichs beim Tode Franz I. (1547) 
: Grenzen Frankreichs im Jahre 1792 


xxxxxxxxxx: heutige Sprachgrenzen 


Nordfrankreich : Die senkrechte Jahreszahl über dem Strich bezeichnet 
a, den approximativen Beginn des Zerfallprozesses einer 
A Regionalschriftsprache; die senkrechte Jahreszahl 
A ‘unter dem Strich den approximativen Abschluß die- 
4 ses Prozesses, d. h. daB von diesem Zeitpunkt an die 
ortsübliche Schriftsprache der hochsprachlichen an- 
geglichen ist. 
Südfrankreich: Die schrägen Jahreszahlen bezeichnen die Substition 
einer occitanishen Schriftsprache durch die französi- 


sche. 
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lag, ungefähr im Gebiet der späteren Pikardie. Das älteste Literatur- 
denkmal Frankreichs, die Eulaliasequenz, ist mit großer Wahrschein- 
lichkeit im Grenzgebiet zwischen Pikardie und Wallonie entstanden. 
Das Jonas-Fragment stammt wahrscheinlich aus Saint-Amand (arr. 


de Valenciennes) und wurde zwischen 938 und 950 verfaßt!. Dasselbe « 
gilt auch für die in der zweiten Hälfte des 10. Jahrhunderts gedich- | 


tete Vie de Saint-Léger, die uns allerdings nur in einer occitanisierten 
Kopie des 11. Jahrhunderts überliefert ist. 


Aus den häufig zitierten Äußerungen von Dichtern des 12. Jahr- . 


hunderts, wie Garnier de Pont-Sainte-Maxence, Aymon de Varenne, 
Conon de Béthune u. a. geht eindeutig hervor, daß die Schriftsprache 
des Zentrums anerkannt wurde, als die Hochsprache galt, und daß 
sich die Schriftsteller bemühten, ihre eigene Sprache dieser anzuglei- 
chen. Olschki hat durch zahlreiche Belege die an sich merkwürdige 
Tatsache erhärtet, daß man überall den Mittelpunkt Frankreichs in 
Paris erkannte, und zwar fast ein Jahrhundert bevor die Stadt tat- 
sächlich den Königen als ständige Residenz diente, und zwei Jahr- 
hunderte bevor die Einigung des Landes unter einem Szepter voll- 
führt wurde und Paris als Hauptstadt Frankreichs galt und gelten 
durfte. Den Hauptgrund dafür sieht er in der überragenden Stellung 
der bei Paris gelegenen Abtei von Saint-Denis, für deren religiöse, 
kirchliche, politische und wirtschaftliche Bedeutung er zahlreiche Be- 
weise zusammenträgt. Die in der Abtei lebenden Ideen und die in der 
neu erwachenden Stadt sich regenden Antriebe ergänzten sich und 
wirkten unaufhörlich aufeinander. Saint-Denis gab der benachbarten 
Stadt die ihr fehlenden Traditionen. 

Selbst wenn man die Bedeutung der Kapetinger nicht so hoch 
veranschlagen will, bleibt doch die Tatsache bestehen, daß Paris das 
naturgegebene wirtschaftliche Zentrum Nordfrankreichs war. Im Laufe 
des 12. Jahrhunderts, vor allem, haben die häufigen Heiraten von Ver- 
tretern der Dynastie mit Adligen aus der ‚Provinz‘ zweifellos auch 
zur Verbreitung des Pariser Französischen beigetragen und einen 
nivellierenden Einfluß auf die Schriftsprache ausgeübt. Ebenso der 
Verkehr der Abtei von Saint-Denis mit andern Klöstern. 

Es ist anzunehmen, daß die Sprache von Paris und seiner Umgebung 
schon recht früh ein Exportprodukt wurde auch in Gebiete, die nur 
Unterlehen der Krone waren und auf die der französische König kei- 
nen unmittelbaren Einfluß ausüben konnte. Dies ist für die Cham- 
pagne zu wiederholten Malen festgestellt worden. Die dort übliche 
Schriftsprache ist tatsächlich wenig verschieden von derjenigen des 
Zentrums, soweit wir diese in älterer Zeit beurteilen können. Geo- 
graphisch, wirtschaftlich und kirchenpolitisch bildete die Champagne 
mit der Isle-de-France eine Einheit. Die zwei wichtigsten Bistümer der 
Champagne, Reims und Sens, standen in besonders enger Fühlung 
mit dem König, und zwar schon seit dem 10. und 11. Jahrhundert. 


1 Cf. G. de Poerck, Le sermon bilingue sur Jonas du ms. Valenciennes 521 
(475), Romanica Gandensia 4 (1956), 31-66. 
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Hier, wie auch anderswo, festigten die Kapetinger ihren Einfluß mit 
Hilfe des Klerus. 

Betrachtet man die Schriftsprache der sog. normannischen Lite- 
ratur, die ja gegenüber Paris einen beträchtlichen zeitlichen Vorsprung 
hatte, so kommt man nicht um die Erkenntnis herum, daß der Grund- 
charakter dieser Schriftsprache französisch ist, und zwar im Sinn 
von ,, français de Paris“ oder, um den traditionellen Namen zu gebrau- 
chen, franzisch. Es muß angenommen werden, daß in der Zeit seit 
der normannischen Landnahme und seit der Errichtung des Herzog- 
tums Normandie im Jahre 911 (erzwungen im Vertrag von Saint- 
Clair-sur-Epte gegen König Karl den Einfältigen) bis zum Auftreten 
der ersten sog. normannischen Literaturerzeugnisse — das erste ist die 
Vie de Saint-Alexis im 11. Jahrhundert — sich das Französische von 
Paris auch hier als Schriftsprache durchgesetzt haben muß. Wer die 


Eigenheiten des normannischen Dialekts einigermaßen kennt, wird 


wohl kaum dem Satze Voßlers zustimmen können, daß das Nor- 


- mannische (der romanische Landesdialekt) zur Würde des Schrift- 


tums erhoben worden sei. Der Unterschied zwischen Normannisch und 
Pariserisch wird für die ältere Zeit noch geringer, wenn man sich ver- 
gegenwärtigt, daß der Wandel von lat. è > ei > oi — das Normanni- 
sche ist ja bei der Phase ei stehengeblieben — auch in Paris erst um 
die Mitte des 12. Jahrhunderts anzusetzen ist. Die frankonormannische 
Schriftsprache ist, wie die übrigen regionalen Schriftsprachen des 
mittelalterlichen Frankreichs, ein hybrides Gebilde von französischer 
Grundfärbung, mehr oder weniger durchsetzt mit regionalen, mund- 
artlichen Zügen phonetischer und morphologischer Art. Ähnliches gilt 
für die sog. pikardische, wallonische, lothringische, burgundische 
Schriftsprache. Dennoch haben sich namhafte Forscher in Hand- 
büchern und Geschichten der französischen Sprache in ähnlichem Sinn 
wie Auguste Brun geäußert, der 1905 in der H istoire de la langue fran- 
çaise von Ferdinand Brunot im Kapitel ,,Le frangais en France du 
XIIIe siècle à 1500 (Bd. 1, S. 364) schrieb: ,, Dans toutes les provinces, 
à l’origine, c'est le dialecte local qui a, d’abord, remplacé le latin.‘ 
Auch 1956 noch Alwin Kuhn in einem Aufsatz Schriftsprache und 
Dialekt!: ,,...in Frankreich, wo die Dichter der Champagne, der 
Pikardie den heimatlichen Dialekt (der durch ihr Werk sehr wohl zu 
einer Schriftsprache hátte geadelt werden kónnen, ja in seinem räum- 
lich begrenzten Wirkungskreis es bis zu einem gewissen Grad 
schon war— von mir gesperrt —) im Verlauf ihres Dichtens und Schrei- 
bens immer mehr zugunsten des Franzischen zurückdrängten . . .“ 
Solches ist um so erstaunlicher, als bereits 1955 ein Forscher vom 
Rang eines Charles Bruneau sich immerhin folgendermaßen aus- 
drückte ?: „Au point de vue linguistique — et au point de vue ‚social‘ — 
le dialecte littéraire n’aurait donc pas d’existence réelle: il ne représen- 
terait qu’un ‚melange‘ très variable, suivant les époques, les individus 


1 Cultura Neolatina 16, 42. 
2 Revue de Linguistique romane 19, 174. 
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et même les occasions . . ., d’une langue de civilisation plus ou moins 
bien connue et d’un parler local dont l’importance variait avec les 
temps et avec les lieux.‘ Die allgemeine Auffassung ging also und geht 
zum Teil noch dahin, daß in jeder französischen Sprachlandschaft zu- 


nächst, als man in Vulgärsprache zu schreiben begann, der lokale 


Dialekt zur Schriftsprache erhoben worden sei. In der Folge habe dann 
der ebenfalls zur Schriftsprache erhobene Dialekt von Paris diese regio- 
nalen Dialektschriftsprachen konkurrenziert und mit der Zeit, dank 
seinem größeren Prestige als Sprache des Königshofes, aus dem Felde 
geschlagen. Wie erklärt sich aber die auffallende Tatsache, daß die sog. 
regionalen Dialektschriftsprachen von den ersten Texten an — ich 
meine damit die Texte der kapetingischen Zeit und nicht die sprach- 
lich schwer zu definierenden, wenigen Denkmäler der karolingischen 
Epoche - in einer Mischsprache geschrieben sind ? Weder die nor- 
mannische noch die pikardische Schriftsprache, noch die andern, ba- 
sieren einzig und allein auf dem regionalen Dialekt. Sie besitzen einen 
betont französischen Grundcharakter, und die dialektalen Merk- 
male scheinen wie auf eine gemeinsame Grundfärbung aufgesetzt. 
Die gesprochenen Dialekte der langue d’oil des Mittelalters 
kennen wir nur insofern, als wir, ausgehend von unserer Kenntnis der 
modernen Mundarten, durch die Schriftsprache hindurch gewisse 
Schlüsse auf ihre Eigenheiten ziehen können. Die Literaturdenkmäler 
stellen bekanntlich eine relativ schlechte Basis für Sprachunter- 
suchungen dar, da sie uns größtenteils nur in oft späten Kopien über- 
liefert sind. So wissen wir beispielsweise ziemlich wenig über die 
Pariser Sprache der älteren Zeit, also gerade diejenige, die uns am 
meisten interessieren würde. Viele Werke der sog. franzischen Dichtung 
sind, bevor sie schriftlich niedergelegt wurden, vom Zentrum aus 
strahlenförmig gewandert und erst in den Nachbarländern der Ile-de- 
France aufgezeichnet worden. Gesicherte, echte Pariser Originaltexte 
haben wir erst seit der zweiten Hälfte des 13. Jahrhunderts. Da die 
Literaturdenkmäler demnach keine sichere Grundlage bieten, müssen 
wir uns den lokalisierbaren und datierbaren Urkunden zuwenden. Hier 
stehen wir jedoch vor einem andern Nachteil: in Vulgärsprache redi- 
gierte Urkunden treten verhältnismäßig spät auf, erst zwischen dem 
Anfang und der Mitte des 13. Jahrhunderts. Das Lateinische als Kanz- 
leisprache wich vor der Vulgärsprache nicht überall gleich früh oder, 
besser gesagt, gleich spät im Vergleich zum Auftreten des Französi- 
schen in den Dichtungen. Besonders zäh scheint man am Lateinischen 
in den Kanzleien von Paris und der Normandie festgehalten zu haben. 
Wir stehen also vor einem Dilemma. Einerseits sind die literarischen 
Texte linguistisch mehr oder weniger unzuverlässig, anderseits tritt in 
den zuverlässigeren Urkunden die Vulgärsprache recht spät auf. Wenn 
man die Ergebnisse einer Arbeit wie derjenigen von Gertrud Wacker! 
betrachtet, worin man feststellen kann, wie wenig schlüssig Lokali- 


1 Über das Verhältnis von Dialekt und Schriftsprache im Altfranzösischen, 
Halle 1916. 
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sierungen literarischer Texte auf Grund einer sprachlichen Analyse 
sind, so wird man sich zweifellos lieber auf die Urkunden stützen, um 
eine einigermaßen klare Vorstellung der altfranzösischen Schriftspra- 
chen zu gewinnen. 

Als die provinziellen Schreiber das Lateinische als Schriftsprache 
aufgaben, standen sie vor der Wahl, entweder ihren eigenen Dialekt 
schriftlich zu fixieren zu suchen und ihn damit zur Schriftsprache zu 
erheben, oder aber eine in jenem Zeitpunkt, d. h. im ersten Viertel des 
13. Jahrhunderts bereits vorhandene und durch die Dichtungen ver- 


‘ breitete Schriftsprache zu übernehmen. Ein Blick in eine Urkunde, 


aus welcher Gegend Nordfrankreichs sie auch stammen mag, belehrt 
uns, daß sie ersteres nicht taten. Trotz aller möglichen dialektalen 
Färbung, die ein solches Dokument aufweisen kann, Mundart ist das 
nicht! Es wimmelt darin von orthographischen Inkonsequenzen und 
nichtdialektalen Formen, genau wie in den literarischen Texten. Wähl- 


“ ten die Schreiber die zweite Möglichkeit, d. h. eine ihnen an sich fremde, 


e 


aber doch grundsätzlich verwandte und verständliche Schriftsprache 
zu übernehmen ? Darüber gehen die Meinungen auseinander. Die ex- 
tremste Formulierung hat wohl Jules Feller! gegeben, der von den 
belgischen Autoren des Mittelalters sagte, daß sie französisch 
schreiben wollten und daß sich Wallonismen nur zufällig in ihre 
Schriftsprache eingeschlichen haben. Louis Remacle hat in seinem 
eingangs erwähnten Buch schlagend die prinzipielle Richtigkeit der 
Fellerschen These nachgewiesen, und ich habe denselben Nachweis für 


- die sog. pikardische Schriftsprache erbracht. Auch die pikardische 


Schriftsprache, die ja in der altfranzösischen Literatur eine beträcht- 
liche Rolle spielt, ist ein hybrides, auf einem allgemeinfranzösischen 
Grund gewachsenes Gebilde, in dem das Dialektale nur bis zu einem 
gewissen Grad durchschimmert. Ich habe ferner eine Reihe von Ur- 
kunden des 13. Jahrhunderts aus verschiedenen Gegenden Nordfrank- 
reichs analysiert und bin zum Ergebnis gekommen, daß der fran- 
zösische, teils als gemeinfranzösisch, teils als nichtdialektal zu wer- 
tende Anteil, je nach Gegend, zwischen 97 % und 70% schwankt?. 
Dies dringt den SchluB auf, daB eine gemeinsame Basis bestanden 
haben muß. Diese kann mit höchster Wahrscheinlichkeit nur das Fran- 
zösische von Paris geboten haben, das neben der Unterstützung durch 
den Königshof auch vom Umstand profitierte, daß es rein sprachlich 
gesehen eine mittlere Linie einhält, d.h. in ganz N ordfrankreich mehr 
oder weniger verständlich war. Die Schriftsprache von Paris und Um- 
gebung muß sich in der Zeit vom 10. bis 11. Jahrhundert aus den oben 
geschilderten historischen Gründen und vor dem Beginn der großen 
literarischen Produktion verbreitet haben, so daß die Entstehung von 


1 Français et dialectes chez les auteurs belges du moyen âge, Bulletin de la 
Comm. Royale de Toponymie et Dialectologie 5 (1931), 33-92. 
ı Cf. meine Rezension von Remacles Werk in Vox Romanica 13 (1953/54), 


155-164. 
3 Cf. Les Dialectes belgo-romans, art. cit., S. 105-106. 
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wirklichen regionalen Schriftsprachen, deren Grundlage einzig und 
allein der betreffende Ortsdialekt gewesen wäre, unmöglich gemacht 
war. Das Prestige der ,,langue du roi‘ muß groß genug gewesen sein, 
um die Schreiber, als sie sich vor die Wahl einer Schriftsprache gestellt 
sahen, zu veranlassen, sie zu verwenden. Doch gelang ihnen dies natur- 
gemäß nicht ganz, und so flochten sie eigene mundartliche Elemente 
ein, woraus dann mit der Zeit die provinziellen oder regionalen Schreib- 
traditionen entstanden, die für längere oder kürzere Zeit Konvention 
wurden. Es ist demnach nicht so, daß die regionalen Dialekte bis etwa 
1400 als Schriftsprache Verwendung fanden und dann zu patois ab- 
sanken — man denke an das häufig wiederholte Schlagwort: ‚les patois 
sont des dialectes déchus‘‘ —, weil sie von der zentralen Hochsprache 
verdrängt wurden. Die Entwicklungskurven von Dialekt und Schrift- 
sprache verlaufen nicht aufeinander, um dann plötzlich mit dem end- 
gültigen Sieg der Hochsprache abzubrechen, sondern nebeneinander. 
Alle Landschaften Nordfrankreichs besaßen im Mittelalter ihre eigene 
Mundart. Die Entwicklung dieser Mundarten läuft aber neben der- 
jenigen der Schriftsprachen her. Die Mundarten beeinflussen 
diese, begründen sie jedoch nicht. Daß provinzielle und regio- 
nale Schreibtraditionen entstanden, ist eine sekundäre, nicht die pri- 
märe Erscheinung. Die Erstarkung und Lebenskraft solch regionaler 
Schriftsprachen hängt von verschiedenen Umständen ab, von politi- 
schen wie von wirtschaftlichen. Die Normandie in ihrer politischen 
Union mit England von 1066-1204 erlebte ihre literarische Blütezeit 
und damit auch die Blütezeit der sog. normannischen oder, besser, 
frankonormannischen Schriftsprache im 12. Jahrhundert. Der uner- 
hörte wirtschaftliche Aufschwung der Städte der Pikardie, des Henne- 
gaus und Flanderns im 13. Jahrhundert ließ eine regionale franko- 
pikardische Schreibtradition entstehen, die bei aller Hybridität sich 
der Pariser Tradition entgegenzustellen und diese zu beeinflussen ver- 
mochte. Andererseits waren gewisse Literaturtypen bestimmten 
Sprachlandschaften in besonderem Maße eigen. Darin traten die Re- 
gionalschriftsprachen gewissermaßen vor die Weltöffentlichkeit. Vom 
sprachlichen Standpunkt bildeten sie indessen eine viel geringere 
Konkurrenz für das Pariser Französisch, als man vielfach angenommen 
hat, denn ihrem Wesen nach waren sie bereits mehr national als regio- 
nal. Ihr Geschick, d. h. die Zeitspanne, da sie sich behaupten konnten, 
hängt vom Gewicht der kulturellen Sendung, die sie vermittelten, ab. 
Dies im Rahmen der höheren Literaturgattungen. Daneben führten 
sie auch ein bescheideneres Dasein als Kanzleisprache und als Sprache 
der Lokalchronik. Die wesentlichen Gründe für ihr Fortbestehen oder 
ihren Untergang müssen jedoch zweifellos auf dem Gebiet der politi- 
schen Entwicklung Frankreichs gesucht werden. 
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II. Teil 


Die politische, rechtliche und administrative Einheit des französi- 
schen Königreiches, soweit sie auf der Grundlage des Feudalismus 
möglich war, ist unter Philipp August (1180-1223) erreicht. Wäre um 
jene Zeit der König ein literarischer Mäzen gewesen, etwa wie Hein- 
rich II. von England oder die Grafen der Champagne, so wäre das 
Übergewicht der zentralen Schriftsprache wohl offener in der Dich- 
tung zutage getreten. Allein die französischen Könige des 13. Jahr- 
hunderts scheinen weder Zeit noch Neigung gehabt zu haben, die 
Dichtkunst zu fördern. Immerhin sind sie die ersten Schmiede der 
französischen Einheit. Auguste Brun! umreißt ihre Tätigkeit und ihr 
Ziel mit folgenden Worten: ,,établir ou faire reconnaître tous leurs 
droits suzerains; sous ce couvert, préparer la reconnaissance de la 
souveraineté, rassembler le territoire et remembrer le domaine par des 
interventions de toute nature; créer un ordre neuf, avec des serviteurs 
qui tiennent leur office non comme un fief, mais comme une charge; 
instituer, au-dessus des justices particulières, une justice royale, telle 
est la construction qui s’élève au cours du XIII® siècle, à la fin duquel 
le domaine comprend 20 grands bailliages, 8 sénéchaussées, 343 petits 
bailliages, vicomtés ou prévótés.** Mit der Festigung der Königsmacht 
wächst auch die Bedeutung der Pariser Schriftsprache. In den regio- 
nalen Schriftsprachen, deren Grundlage, wie wir gesehen haben, ja 
ohnehin französisch ist, wird der dialektale Charakter allmählich 
schwächer. Doch geht dieser Epurationsprozeß nicht überall gleich 
schnell noch zur gleichen Zeit vor sich. Hier steht man wiederum vor 
einer jener bisher unkontrollierten oder nur oberflächlich kontrollierten 
Behauptungen der Handbuchlinguistik, daß nämlich, mit Ausnahme 
des pikardischen Dialektgebietes, die Literatur — welche? — seit der 
Mitte des 14. Jahrhunderts überall aufgehört habe, dialektal zu sein ?. 
Abgesehen von der Tatsache, daß sie im engeren Sinn des Wortes nie 
„dialektal‘‘ gewesen ist, leben je nach Provinz regionale Schreib- 
traditionen — allerdings mit progressiven Zerfallserscheinungen — viel 
länger, zum Teil bis ins 17., ja 18. Jahrhundert hinein. Selbstverständ- 
lich finden wir sie kaum in der sog. schönen Literatur, dafür aber in 
den bescheideneren Chroniken und vor allem in den von Natur aus 
konservativen Kanzleisprachen. Wie, warum und wann sich der 
EpurationsprozeB abgespielt hat, darüber kônnen nur Einzelunter- 
suchungen klaren Aufschluß geben. 

Der endgültige Sieg der Zentralsprache ist, wenn man die Ent- 
stehung der regionalen Schriftsprachen so zu verstehen sucht, wie wir 
es getan haben, kaum erstaunlich. Einen ersten Sieg hatte das Fran- 
zösische von Paris schon vier J ahrhunderte vorher errungen, und nun 


1 Parlers régionaux. France dialectale et unité française, Paris 1946, S. 57-58. 

2 Cf. beispielsweise Ch. Beaulieux, Histoire de l’Orthographe française, 
Paris 1927, I, 152: ‚les différences dialectales disparaissent des textes vers 
le milieu du XIV? siècle . . .; à partir de cette époque le français règne dans 
tous les pays de la langue d’oil, avec sa nouvelle graphie.“ 
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vollendete sich mit der zunehmenden Zentralisierung des Landes jener 
ProzeB, der durch das Feudalsystem und den Partikularismus des 
Mittelalters lediglich verzögert und erschwert worden war. 

Das wichtigste Ergebnis des Hundertjährigen Krieges (1339-1453) 
ist zweifellos der nationale Gedanke. Dank diesem gelang nach Been- 


digung des Krieges die Wiederherstellung der königlichen Autorität | 


und der nationalen Einheit in erstaunlich kurzer Zeit. Ludwigs XI. 
(1461-1483) kluge Politik verwirklichte das Ideal einer geeinigten Na- 
tion unter einem einzigen Herrscher in einer zwar nicht sonderlich 
sympathischen, aber soliden Form. So konnte zu Beginn des 16. Jahr- 
hunderts der Dichter Pierre Gringore dieses Ideal des neuen Frank- 
reichs in die Worte fassen: ,,Ung Dieu, une foy, une loy, ung roy.“ 
Die zentralistische Entwicklung des Staates mußte zwangsläufig 
auf Kosten des Regionalen gehen und, auf sprachlichem Gebiet, der 
zentralen Schriftsprache ein immer wachsendes Prestige verleihen. In 
der äußeren Sprachgeschichte findet dieses Prestige sein Manifest in 
der Ordonnance de Villers-Cotterets, die Franz I. am 15. August 1539 
erließ. In den Artikeln 110 und 111 wird folgendes stipuliert: ,, Et afin 
qu’iln’yait cause de douter surl’intelligence desdits arrests, nous voulons 
et ordonnons qu’ils soient faits et escrits si clairement, qu'il n’y ait 
ne puisse avoir aucune ambiguité ou incertitude, ne lieu à demander 
interpretation. — Et pour ce que de telles choses sont souvent advenues 
sur l’intelligence des mots latins contenus esdits arrests, nous voulons 
d’ores en avant que tous arrests, ensemble toutes autres procedures... 
soient prononcez, enregistrez et delivrez aux parties en langaige ma- 
ternel françois et non autrement.‘ Diese Verordnung bedeutete den 
TodesstoB für das Lateinische als Amtssprache. Wie ein Blitz aus 
heiterem Himmel kam sie allerdings nicht, denn bereits 1490 hatte 
Karl VIII. verfügt, daß im Languedoc Prozesse und Untersuchungen 
auf französisch oder in Vulgärsprache, d. h. auf occitanisch zu führen 
seien. Im Jahre 1510 hatte Ludwig XII., 1533 Franz I. diese Ver- 
fügung erneuert und 1535 dehnte er sie auf die Provence aus. Die 
Ordonnance de Villers-Cotterets ist also lediglich der Schlußeffekt einer 
Tendenz, eine einheitliche Staats- und Amtssprache zu schaffen. Sie 
richtet sich ferner, aber nur mittelbar, gegen die Verwendung des 
Occitanischen als amtliche Schriftsprache und gegen die der Mund- 
arten in den Gerichtsverhandlungen !. Was die regionalen Schrift- 
sprachen Nordfrankreichs betrifft, so hat man, glaube ich, die 
Bedeutung der Ordonnance gewaltig überschätzt. In gewissen Gegen- 


1 Cf. die Kontroverse wegen der Interpretation des Ausdrucks „en langaige 
maternel françois“ zwischen P. Fiorelli, Pour l’interprétation de l’ordonnance 
de Villers-Cotterets, Le Français Moderne 18 (1950), 277-288, und A. Brun, 
„En langage maternel frangois‘‘, ibidem 19 (1951), 81-86, der sich auch mit 
dem ähnliche Ideen wie Fiorelli vertretenden Buch von H. Peyre, La royauté 
et les langues provinciales, Paris 1933, auseinandersetzt. — Alle drei Autoren 
gehen von der für Nordfrankreich jedenfalls unrichtigen Voraussetzung aus, 


es habe in jeder Sprachlandschaft einen zur Schriftsprache erhobenen Dia- 
lekt gegeben. 


im A iO | 


DIE EINHEIT DER FRANZÖSISCHEN SCHRIFTSPRACHE 437 


den war die Schriftsprache schon seit langem epuriert, und die Ver- 
ordnung konnte nur einen bereits bestehenden Zustand sanktionieren. 
In andern wiederum vermochte sich eine provinzielle hybride Schreib- 
weise zu halten, und die Ordonnance änderte wohl kaum etwas an die- 
sen Verhältnissen, da die geschriebene Sprache ja ohne weiteres mit 
dem geforderten ,,langaige maternel francois‘‘ identifiziert werden 
konnte. Wir dürfen aber nicht vergessen, daß hinter der Fassade einer 
mehr oder weniger einheitlichen Schriftsprache immer noch die Viel- 
falt der gesprochenen Mundarten stand, und man kann sich kaum 
vorstellen, wie eine Gerichtsverhandlung beispielsweise im Artois in 
Schriftsprache geführt werden konnte, wenn die meisten Anwesenden 
diese gar nicht beherrschten. Über diese Kenntnisse darf man sich 
keine Illusionen machen. Ende des 15. Jahrhunderts darf man für 
Frankreich eine Bevölkerungszahl von 20 Millionen ansetzen, von 
denen ca. 15 Millionen Untertanen des Königs waren. Von diesen 
konnten etwa 40 000 lesen, und bestenfalls ein Drittel dieser Zahl kam 
je in die Lage, die Texte zu lesen, auf die wir unsere linguistischen 
Untersuchungen gründen. Auch im 17. Jahrhundert, dem Grand 
Siècle, ist die Lage wohl kaum wesentlich besser gewesen. Von den 
30 Millionen Franzosen beherrschten, bei vorsichtiger Schätzung, 
ea. eine Million die Hochsprache in Wort und Schrift. Man weiß, daß 
beim Empfang Ludwigs XIV. in einem pikardischen Dorf der Bürger- 
meister den König auf Mundart begrüßte, was beweist, daß er kein 
Französisch konnte. Ende des 17. Jahrhunderts schreibt ein gewisser 
De l’Hermine in seinen Mémoiren über die Gegend von Belfort: ,, Mais 
pour le langage, c’est un patois, qui n’est ni francois ni allemand, qui 
tient pourtant de tous les deux, et que tous deux n’entendent point. 
Ils appellent ce jargon là le Romain.“ In Südfrankreich waren die 
Leute, die die Hochsprache beherrschten, naturgemäß noch viel dünner 
gesät. La Fontaine erzählt, daß nach Chauvigny (22 km westlich von 
Poitiers) ‚on ne parle quasi plus françois“. Sehr bekannt ist der Brief 
Racines an La Fontaine vom 11. November 1661 aus Uzes (25 km 
nördlich von Nîmes): ‚Nous fümes deux jours sur le Rhône, et nous 
couchämes à Vienne et à Valence. J’avois commencé dès Lyon à ne 
plus entendre le langage du pays, et à n’être plus intelligible moi- 
même... Je vous jure que j'ai autant besoin d’interprète, qu’un 
Moscovite en auroit besoin dans Paris.‘ Als Mademoiselle de Scudéry 
im Jahre 1644 Damen der Marseiller Gesellschaft besuchte, konnte sie 
sich nicht mit ihnen unterhalten, weil diese Damen sich nicht auf 
Französisch auszudrücken vermochten. In Bayonne stellte Mme d’Aul- 
noy 1679 fest, daß die Damen wohl etwas Französisch konnten, im 
Ausdruck aber sehr unbeholfen gewesen seien. 

Doch kehren wir nach dem Norden zurück. 

Tatsache ist, daß im Rahmen der gespro chenen Sprache von 
einer ,,unité de langue‘ weder im 15. noch im 16. Jahrhundert die 
Rede sein kann. Im Rahmen der geschriebenen Sprache aber ist 
diese Einheit zu verschiedensten Zeitpunkten erreicht worden. Darüber 
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soll im folgenden ein kurzer erster Überblick gegeben werden. Beginnen 
wir unseren Rundgang durch die nordfranzósischen Provinzen im Siid- 
osten. Am SchluB wird ein Blick auf die Verhältnisse im frankoproven- 
zalischen und occitanischen Gebiet das gewonnene Bild abrunden. 


Zunáchst zwei prinzipielle Fragen. 

1. Beim Aufzeigen dialektaler Spuren in einer Regionalschriftsprache 
muß zwischen irrelevanten und relevanten Merkmalen unterschieden 
werden, d. h. zwischen „großräumigen‘‘ Merkmalen und solchen, die 
im engsten Sinne des Wortes dialektal sind. Das Vorhandensein eines 
großräumigen Merkmals ist für die Feststellung des Dialektizitäts- 
grades einer Regionalschriftsprache von geringerer Bedeutung als 
dasjenige eines lokalen, nur für die betreffende Region typischen Merk- 
mals. Es ist also eine gewisse Gliederung der dialektalen Merkmale zu 
beachten, wobei es allerdings nicht immer leicht ist, die Grenze zwi- 
schen den beiden Kategorien zu ziehen. Vergessen wir auch nicht, daß 
es charakteristische Merkmale gibt, die in der Schriftsprache nie oder 
nur sehr selten vorkommen, weil sie die Schreiber als allzu mundart- 
lich betrachteten. Schriftsprache und Dialekt waren im Bewußtsein 
des mittelalterlichen Schreibers ebenso getrennte Dinge wie beispiels- 
weise im Bewußtsein eines Schriftdeutsch schreibenden Deutsch- 
schweizers des 20. Jahrhunderts. 

2. Bei der Bewertung der Regionalismen in den Schriftsprachen des 
15. und 16. Jahrhunderts müssen zwei weitere Kategorien unterschie- 
den werden. Es kann sich um konventionelle, traditionelle Graphien 
handeln, die keiner dialektalen Wirklichkeit entsprechen. Ein Beispiel: 
In den Dokumenten aus Mons (Hennegau) erscheint das Ergebnis des 
lat. Suffixes -ATICU, vom Mittelalter bis ins 17. Jahrhundert hinein, 
fast ausschließlich in der Graphie -aige. Die heutige Mundartform 
lautet in Mons aber -ache, d. h. daß die Endung -age stimmlos geworden 
ist, wie alle stimmhaften Auslautskonsonanten im Montois: malade 
> malate, langue > lanque, vinaigre > vinaique, ouvrage > ouvrache 
usw. Ansätze für diese Entwicklung sind bereits im Mittelalter belegt. 
Dies zeigt, daß die Schreibung -aige, die übrigens fast in allen Schrift- 
sprachen Nordfrankreichs, besonders aber im Osten auftritt, in Mons 
eine rein konventionelle ist. — Häufiger sind natürlich die phoneti- 
schen, morphologischen und lexikologischen Regionalismen, die sich 
auf eine dialektale Wirklichkeit stützen, da die regionalen Eigenarten 
der Schriftsprachen ja im gesprochenen Dialektgebrauch einen stän- 
digen Rückhalt besaßen. 

In der folgenden Darstellung werde ich mich im Prinzip auf phone- 
tische und morphologische Merkmale beschränken. Daß auf dem Ge- 
biete des Wortschatzes Regionalismen ein zähes Leben haben, ist 
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selbstverständlich; bei der gewählten Problemstellung sind sie aber 
gerade deshalb von zweitrangiger Bedeutung!. 

A. Bourbonnais.? Dieses Gebiet, mit seiner Hauptstadt Moulins, 
wurde erst 1531 durch Franz I. der Krone unterstellt, nachdem die 
Güter des Connétable de Bourbon konfisziert worden waren. Es bildet 
heute das Dep. Allier und einen kleinen Teil des Dep. Cher. Voßler 
(op. cit., S. 17, N. 2) schreibt über die Dialektgruppe des Bourbonnais: 
„Zu einer literarischen Schriftsprache scheint sie es im Mittelalter 
nicht gebracht zu haben. Wir finden sie nur in Archiv-Urkunden des 
13. und 14. Jahrhunderts verwendet.‘ Was es mit der ‚literarischen 
Schriftsprache‘‘ auf sich hat, wissen wir jetzt. Interessanter ist hin- 
gegen das Ergebnis der Analyse der Urkundensprache zwischen 1245 
und 1522. 

Die Kanzleisprache dieser Landschaft ist von Géraud Lavergne? 
beschrieben worden, der zudem — und dies ist wertvoll — eine statt- 
liche Anzahl Urkunden aus den Jahren 1245 bis 1326 publiziert hat. 
Sie ist ziemlich uneinheitlich — in einem Kontaktgebiet wie dem Bour- 
bonnais ist dies kaum anders zu erwarten —, aber von franzósischem 
Grundcharakter von den frühesten Dokumenten an und hat sehr viele 
Merkmale mit der angrenzenden, in Burgund üblichen Regional- 
schriftsprache gemeinsam. Im südlichen und westlichen Teil des Ge- 
bietes (Dokumente aus Lapalisse, Montluçon, Hérisson, Huriel und 


- vor allem Verneuil) sind Provenzalismen bis ins erste Viertel des 


14. Jahrhunderts zahlreich. Auch einige Frankoprovenzalismen sind 
festzustellen. So findet man 1322 noch auslautendes -a statt -e: dita, 
nostra, tercia, renda; lat. betontes A in offener Silbe als a: mas; 
6. Person Präsens Ind. podon. Die Schreibweise -Ih- für mouilliertes + 
begegnet noch 1450 conseilh, 1484 esgulhes ‘aiguilles’, vielhe, filhes, 
abilher usw., 1498 fustailhe, feulhe (neben häufigeren Graphien -U-, 
-Ili- oder -ill-), wogegen die Graphie -nh- für mouilliertes # (neben 
bedeutend häufigerem -gn-) nur bis 1322 ganhies belegt ist. Franko- 
prov. Entwicklung liegt vor in der Behandlung von vortonigem A 
nach Palatal: eschinaulx 1498 (Abl. von CANALE), sonst nur bis um 
1300 belegt (z. B. chival(l)er, chivalier, chivaleyr; chimin; chisaul 
(< CASALE); chivrel 1311). — Die meisten übrigen Charakteristika 
dieser Schriftsprache werden ungefähr vom Jahre 1325 an immer 
seltener. 1326 begegnet zum letztenmal die betonte Verbalendung in 
sacheynt. Die letzten Spuren der Konkurrenz zwischen den verschie- 
denen Ergebnissen von lat. el (ei, ai, oi) verschwinden nach 1347 
zugunsten von oi. 1358 findet sich ganz vereinzelt puisset (3. Pers. 
Präs. Konj.); erhaltenes -t in der 3. Person sonst nur bis um 1300 


1 Um dem geplanten Buch nicht allzusehr vorzugreifen, werde ich mich 
im Rahmen dieses Aufsatzes jeweils mit einigen besonders typischen Phäno- 
menen begnügen. Es wird also keine detaillierte Beschreibung der verschie- 
denen Regionalschriftsprachen gegeben. i 

2 Chartes du Bourbonnais (918-1522), recueil publié ... par J. Monicat 
et B. de Fournoux, Moulins 1952. i 

8 Le Parler bourbonnais aux XIIIe et XIV® siècles, Paris-Moulins 1909. 
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(portet, clamet, apelet). Am längsten hält sich, wenigstens in der Gra- 
phie, das sog. Hiatus-e (entstanden aus verschiedenen vortonigen 
Vokalen): 1498 ferreure, 1522 escheus, deubz, oft verdeutlicht durch 
die Einschiebung eines -h-: 1382 assehuré, 1450 decehue, dehues. 
Suchen wir die Geschichte dieser Schriftsprache in Jahreszahlen 


auszudrücken, so erhalten wir als terminus a quo eine J. ahreszahl, die | 


den Beginn des Zerfalls einer regionalen Kanzleisprache angibt, also 
1325; eine zweite, als terminus ad quem, bezeichnet das Verschwinden 
der letzten Regionalismen, seien sie nun rein graphischer Natur oder 
nicht, also 1522. Letztere Zahl besitzt natürlich nur vorläufigen Wert, 
da die mir zugänglichen Dokumente mit diesem Jahr aufhóren. 

B. Burgund. Ein Blick auf eine Landkarte genúgt, um sich die 
hervorragende strategische und wirtschaftliche Lage Burgunds zu ver- 
gegenwärtigen. Den Doubs hinauf gelangt man ins obere Rheintal, 
die Saöne hinunter ins Rhönetal; von der Höhe von Langres aus: 
nordwestlich die Seine hinunter, nördlich die Maas, nordöstlich die 
Mosel. Burgund nimmt in diesem Teile Frankreichs eine wahre 
Schlüsselstellung ein. Trotz dieser Lage hat eine burgundisch gefärbte 
Regionalschriftsprache kaum Eingang in die Literatur gefunden und 
hat nur als Kanzleisprache eine gewisse Rolle gespielt. Die Literaten- 
schule am Hof der burgundischen Herzöge des 15. Jahrhunderts hatte 
weder geographisch noch sprachlich ihre Basis in Burgund. Die Hof- 
haltung lag damals in den wallonischen und flandrischen Städten, und 
das Französisch der Rhetoriqueurs konnte demnach gar keinen bur- 
gundischen Einschlag aufweisen. 

E. Philipon! teilt das Gebiet in ein östliches (Dijonnais, Nuiton, 
Beaunois, Auxonnois, Losnois, Chalonnais) und ein westliches Bur- 
gund (Chatillonnais, Auxois, Autunois) ein. Die mittelalterliche Ur- 
kundensprache beider Teile weist im Prinzip dieselben dialektalen 
Merkmale auf, doch kommen gerade die charakteristischsten Züge 
(wie z. B. das ,,inchoative'** Präsens Ind. und Konj. auf -ois der Ver- 
ben der 1. Konjugation) im Westen kaum bis gar nicht vor. 

Die Untersuchung von Texten aus den Jahren 1297 bis 1736, die 
alle aus dem heutigen Dep. Cöte-d’Or — also aus der „Bourgogne 
orientale‘ nach der Terminologie Philipons — stammen, ergibt fol- 
gendes: 

Die typisch burgundischen Züge in der Schriftsprache verschwin- 
den zum größten Teil um die Wende des 14. und 15. Jahrhunderts. 
Die Schriftsprache ist von Anfang an ziemlich französisierend, und 
die dialektalen Merkmale sind sehr inkonsequent durchgeführt. Von 
den von Philipon verzeichneten Regionalismen tauchen nach dem 
Jahre 1400 in den Texten noch folgende auf. Wiederum die Erhaltung 
des Hiatus-e, sehr oft kenntlich gemacht durch eingeschobenes -h-: 


1 Les parlers du Duché de Bourgogne aux XIII® et XIV® siècles, Romania 39 
(1910), 476-531; 41 (1912), 541-600. 

* Chartes de Communes et d’affranchissements en Bourgogne, publ. ... par 
M. J. Garnier, 3 vol., Dijon 1867-77. TE. Li 
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1623 mehu, 1554 la sehurte (ohne h bis 1683 seurté), 1629 dehu, bis 
1648 das Adverb dehuement (ohne h bis 1736 deues). Daß wir es hier 
mit einer rein graphischen Tradition zu tun haben, die von einem 
allerdings schwer zu bestimmenden Zeitpunkt an keiner phonetischen 
Wirklichkeit mehr entspricht, beweisen Graphien wie dheu(e)ment 
1641, 1645. 

Eine weitere Eigenart der burgundischen Regionalschriftsprache 
ist die Entwicklung von lat. A in offener Silbe > ei, sobald die 
Gruppe romanisch in den Auslaut gerät, also lauten die Perfekt- 
partizipien beispielsweise doney, grevey, der Infinitiv hingegen doner, 
die 5. Person Präs. Ind. grevez. Als im zweiten Drittel des 14. Jahr- 
hunderts das ausl. -r der Infinitive auf -er verstummte, wurden Gra- 
phien wie plantey, meney, reparey auch für den Infinitiv möglich. In 
der burgundischen Dialektliteratur des 16. und 17. J ahrhunderts lau- 
tet die Graphie meist -ai, -ay (trôvai = trouver, chantay = chanter, 
foussai = fossés), die den Lautwert eines offenen € besitzt. Nach 1400 
tritt die Endung -ey nur noch in ganz bestimmten Wörtern auf, so daß 
auch hier angenommen werden muß, daß es sich um einen kanzlisti- 
schen Zopf handelt. Allerdings ist es möglich, daß man bewußt mit 
dieser Graphie das offene e bezeichnen wollte. Es sind die Wörter: 
quantitey bis 1426, grey(z) bis 1575, prey(s) bis 1623, meix (< *MA(N)- 
SU) ‘Bauernhof’ bis 1723. Das Partizip ‘né taucht bis 1623 in der 
Graphie naiz auf. — Sog. „parasitisches“ à zur Bezeichnung eines 
Lautwandels findet sich 1598 in cloiche, 1577 doires en avant, 1641 
encoire; 1418 blainches. — Endlich ou statt o in geschlossener Silbe 
vor r: 1581 courvees, pourtes. 

Fassen wir das Ergebnis wieder in zwei Jahreszahlen zusammen: 
Beginn des Zerfalls der Regionalschriftsprache: um 1400; Ende des 
Zersetzungsprozesses durchschnittlich um die Mitte des 17. Jahr- 
hunderts. 

Dieser Zerfall koinzidiert mehr oder weniger mit dem Beginn der 
Glanzzeit des neuen Herzogtums Burgund unter den Regierungen 
Philipps des Kühnen (von 1363 an) und seines Sohnes Jean sans Peur 
(von 1404 an), d. h. mit dem Eintritt Burgunds in die große Politik. 
Dieser Eindruck bestätigt sich, wenn man die Geschichte der Schrift- 
sprachen der übrigen von den Herzögen von Burgund erworbenen Ge- 
biete betrachtet: 1384 Flandern, Artois, Franche-Comté, 1390 Graf- 
schaft Charolais, 1419 Boulogne, 1429 Namur, 1433 Hennegau, 1435 
ein groBer Teil der Pikardie. Das progressive Zerbröckeln des regio- 
nalen Anteils ist wohl auf den häufigen Beamtenwechsel und -aus- 
tausch zurückzuführen, der während der burgundischen Glanzperiode 
bis 1477 in diesen Landen üblich war. 

C. Franche-Comte!. Die ursprünglich zum deutschen Reich ge- 

1 Recueil de Chartes et autres documents pour servir à l'Histoire de la Franche- 
Comté sous les Princes de la Maison d’ Autriche (1493-1674), publ. par A. Du 


Bois de Jancigny, Vesoul 1869. — Schwan-Behrens, Grammaire de l’ancien 
français, troisième partie, Leipzig 1932*: Urkunden XLIII-XLIII® aus den 


Jahren 1270-76. 
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hôrende Franche-Comté fiel, wie oben erwähnt, 1384 an das Herzog- È 


tum Burgund. Nach langen Streitigkeiten mit dem franzòsischen 
König Karl VIII. behauptete schließlich Maximilian von Österreich 
den Besitz (1493). Ludwig XIV. erobert diese Landschaft im Jahre 


1674 und erhielt sie im Frieden von Nijmegen (1678) endgültig ab- 


getreten. 

Die in der Franche-Comté übliche Regionalschriftsprache unter- 
scheidet sich von der burgundischen nur insofern, als die ostfranzösi- 
schen Merkmale etwas zahlreicher sind. Die Sprache scheint im 13. Jahr- 
hundert eigenwilliger als diejenige Burgunds. Ende des 15. Jahrhun- 
derts stehen wir jedoch vor einer nahezu farblosen französischen 
Schriftsprache. Die sich über die Wende des 14. und 15. Jahrhunderts 


hinaus erhaltenden Merkmale sind dieselben wie in Burgund. Auf | 


morphologischem Gebiet ist 1493 die Verbalform ayt (3. Pers. Prés. 
Indikativ) zu verzeichnen (in der heutigen Mundart e). 

Es ist anzunehmen, daß der Zerfallsprozeß dieser Regionalschrift- 
sprache zur gleichen Zeit wie in Burgund, also um das Jahr 1400 ein- 
gesetzt hat. Abgeschlossen ist er aber, soviel ich bis jetzt beurteilen 
kann, hundert Jahre früher, nämlich um die Mitte des 16. Jahr- 
hunderts. Um diese Zeit verschwinden auch die letzten Dialektis- 
men. 

D. Lothringen. Geographisch zählt Lothringen zu den abge- 
schlossensten Gegenden Frankreichs, offen nach Westen hin nur gegen 
das Maas-Gebiet. Seit der Zeit der Karolinger bis in die jüngste 
Gegenwart lagen französische und deutsche Politik im Kampf um 
dieses Land. Das einzig Verharrende in der Flucht der politischen Ge- 
bilde sind die kirchlichen Einheiten der Bistümer von Metz, Toul und 
Verdun gewesen. — Von 959 bis 1033 wurde Lothringen von den Grafen 
von Bar beherrscht. Im Jahre 1048 kam es an den Grafen Gerhard 
von Elsaß, bei dessen Nachkommen es verblieb. Die weltlichen Terri- 
torien der Bischöfe der genannten Bistümer, sowie mehrere Graf- 
schaften, entzogen sich aber der Herrschaft des Herzogs. Als 1431 der 
Mannesstamm dieser Herzöge von Lothringen mit Karl II. ausstarb, 
folgte dessen Schwiegersohn René I. aus dem Hause Anjou; seit 1419 
war er Herzog von Bar, das auf diese Weise mit Lothringen vereinigt 
wurde. 1473 erlosch auch dieses Haus, und es folgte ein Verwandter, 
René II., der als Eigenbesitz die Grafschaft Vaudemont mitbrachte. 
Unter seiner Regierung wurde das Land 1475 von Karl dem Kühnen 
angegriffen, der aber bereits zwei Jahre später die vernichtende Nie- 
derlage von Nancy erlitt. 1552 riß Heinrich II. von Frankreich die 
lothringischen Bistümer an sich. Unter dem schwachen Herzog 


Karl IV. (seit 1624) wurde das ganze Gebiet 1670 von den Franzosen 
erobert. 


Die in Lothringen, und besonders in Metz, übliche Regionalschrift- 


sprache ist, neben der wallonischen und pikardischen, mit welchen sie 
eine Reihe von Merkmalen gemeinsam hat, eine der originellsten, am 
stärksten dialektal gefärbten Schriftsprachen des mittelalterlichen 
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Frankreichs. Es gab einen eigentlichen ,,style de Metz‘‘, den sich die 
Notare von Generation zu Generation überlieferten !. 
Von den wichtigsten Dialektmerkmalen sind im ersten Viertel des 


:15. Jahrhunderts noch zu belegen: 


1) Erhaltung des anlautenden bilabialen germ. W-: waige, waigier, 
warder, wairantise usw.; ganz vereinzelt, außer natürlich in Orts- und 
Personennamen, findet sich diese Schreibweise bis zum Ende des 
Jahrhunderts. 

2) Erhaltung des auslautenden -{ in den Resultaten der lat. En- 
dungen -ATU, -ATE, -ITU, -UTU, -UTE: 1419 abbeit, eveschiet, re- 
serveit, contenteit, priet, encourrut usw. 

8) Die lat. Endung -ALE ergibt, vor allem in gelehrten Wörtern, 
-aul: annuaul, loyaul; -ABILE ergibt -auble: estauble, notauble. Einer 
Form tauble (TABULA) begegnet man sporadisch bis ins 16. Jahr- 
hundert. 

4) Offenes lat. Q + Palatal ergibt in den lothring. Mundarten 6. 
Beispiele: 1396 neure, 1402 nure (fr. nuire); 1408 dixeuttiesme; 1419 
meudz (fr. muids); une neuctie (fr. nuitée) ist sogar nach 1477 belegt, 
ebenso peheu (fr. puis). 

5) Betontes Personalpronomen mi (fr. moi). 

Der progressive Zerfall der Regionalschriftsprache setzt sich von 
ungefähr 1425 an in beschleunigtem Rhythmus fort. Gewisse Züge 
bleiben bis in die Mitte des 15. Jahrhunderts geläufig und kommen 
von diesem Zeitpunkt an sporadisch bis ins 16. Jahrhundert vor. Im 
Falle von Lothringen vermag ich kein endgültiges Urteil abzugeben, 
da die Untersuchung der Schriftsprache des 16. und 17. Jahrhunderts 
nicht abgeschlossen ist. Immerhin ist festzustellen, daß die um die 
Wende des 15. und 16. Jahrhunderts geschriebene Chronik des Phi- 
lippe de Vigneulles nur noch verhältnismäßig wenige Lotharingismen 
aufweist. Wenn Keuffer von einer Metzer Kanzleisprache, die von 1250 
bis 1550 existiert haben soll, spricht, so wäre zunächst die Proportion 


1 Max Keuffer, Die Stadt-Metzer Kanzleien und ihre Bedeutung für die 
Geschichte des ,,Romans‘“‘, Diss. Erlangen 1895, gibt eine ausführliche Be- 
schreibung der Schriftsprache der verschiedenen Urkundengattungen und 
zieht auch Vergleiche mit derjenigen der als lothringisch bezeichneten Litera- 
turdenkmäler. — Cf. ferner die kritische Bibliographie (1908-24) von Ch. Bru- 
neau, Les Parlers lorrains anciens et modernes, Revue de Linguistique romane 
1 (1925), 348-413. 

Als vorläufige Basis für meine Untersuchung haben gedient: Die Metzer 
Bannrollen des dreizehnten Jahrhunderts, 4 Bde., hgg. von K.Wichmann, 
Metz 1908-16. — Cartulaire de l’Evéché de Metz, publ. par P. Marichal; 1: 
Le troisième registre des fiefs (Mettensia IV), Paris 1903-05 (Dokumente aus 
den Jahren 1286 bis 1433). — La Chronique de Lorraine, publ. par l’abbé 
Marchal, Nancy 1859 (entstanden nach 1477, erhalten in sechs Kopien aus 
dem Ende des 16. und dem Anfang des 17.Jahrhunderts; der Verfasser ist 
wahrscheinlich ein gewisser Chrétien de Châtenoy, Sekretär des Herzogs 
René II.). - Ch.-H. Livingston, Les Cent Nouvelles Nouvelles de Philippe de 
Vigneulles, chaussetier messin, Revue du Seizième Siècle 10 (1923), 159-203; 
ef. auch Ch. Bruneau, La Chronique de Philippe de Vigneulles, 2 vol., Metz 
1927-29. Philippe de Vigneulles lebte von 1471 bis 1527 oder 1528. 
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zwischen dialektalen und nichtdialektalen Formen festzustellen. In 
der Übersetzung der Urkunde von Bischof Bertram (lat. Original aus 
dem Jahre 1197), worin die schriftliche Aufzeichnung von Privat- 
verträgen, Aufstellung eines Schreins in jedem Pfarrbezirk und die 
Wahl zweier Wächter für jeden Schrein angeordnet wird, die im 
16. Jahrhundert verfaßt wurde, sind jedenfalls die dialektalen Merk- 
male recht dünn gesät!. 

Nachstehend einige Merkmale, die nach der Mitte des 15. Jahr- 
hunderts zu belegen sind: 

1) Fehlen des Gleitkonsonanten -d- in den sekundären Gruppen 
n-r, I-r: venroit, vaulroit, vanredi. 

2) Das schon mehrmals erwähnte Hiatus-e. 

3) Das sog. parasitische è nach Vokalen, das graphischer Ausdruck 
gewisser Lautwandel im Lothringischen ist, z. B. nach a, wo es die 
Entwicklung von gedecktem lat. A > e bezeichnet: airche, quairante, 
Richaird, Paisque, pairt; hie und da als e geschrieben: pertisme (4. Pers. 
Perfekt von partir), pertie, merdi. 

4) Palatal + -ATA > -ie, z. B. engagie. 

5) Das svarabhaktische e in der Konsonantenverbindung muta + li- 
quida im Futurum und Konditionalis von Verben der 2.-4. Konju- 
gation, wodurch Angleichung an die 1. Konjugation erzielt wird: de- 
veront, mouveront, viveroit, averant, constraindera, encourreroit, co- 
gnoisserois USW. 

6) Entwicklung von betontem lat. A in offener Silbe zu ei, z.B. 
bleif, cleifz, observeir, termineir, translateis, ordonneis usw. Im Auslaut: 
veritey, voluntey, libertey, pauretey usw. wie im Burgundischen. 

7) Das Resultat ei (fr. ¿) aus lat. e + Palatal: 1515 demey, parmey; 
ebenso die Endung -IACU in Ortsnamen: Nancey, Bussey, Commar- 
cey = fr. Nancy, Bussy, Commercy. 

8) Lat. -ELLUS, -ELLOS > lothr. -e, geschrieben mit 7, das aber 
zweifellos nicht gesprochen wurde: 1515 belz, coustelz; 1480 belcop 
(modern bëku, bëko); cf. Belfort, ortsübliche Aussprache Befort. 

9) In der Kombination lat. A + L + Konsonant wird das 1 oft 
nicht vokalisiert: 1480 assy ‘aussi’, eschaffa(s) ‘échafaud’, jane ‘jaune’, 
astant “autant’, les pieds deschals. 

10) 6. Person Perfekt von Verben der 1. Konjugation auf -ont: 1480 
retournont, firmont, se levont, tuont usw. 

Dies möge im Rahmen dieses Aufsatzes genügen. 

Soviel ich bis jetzt beurteilen kann, scheint der Epurationsprozeß 
der lothringischen Regionalschriftsprache im Laufe der zweiten Hälfte 
des 16. Jahrhunderts seinen Abschluß gefunden zu haben. 


E. Champagne. Bei der Champagne müssen wir verschiedene Ge- 
biete unterscheiden. 


1 Cf. Metzer Bannrollen, p. XLIX-LII. - Bemerkenswert sind immerhin 
die Verbalform ait (3. Person Präs. Ind. von avoir), die der modernmundart- 
lichen Form € genau entspricht, ferner auf lexikologischem Gebiet se 
rescouir (mod.lothr. rècohi) ‘sich beruhigen’. 
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a) Nordöstlicher Teil, d.h. die Gegend der Ardennen. Nach Bru- 
neau! ist in der Urkundensprache von Mézières die totale Fran- 
zösierung gegen das Ende des 14. Jahrhunderts abgeschlossen. 

In den Urkunden von Rethel (50 km südlich von Mézières) ?, die 
ich analysiert habe, ist die Schriftsprache bis ca. 1325 stark regional 
gefärbt, dann setzt der Zerfall der regionalen Schrifttradition ein. Die 
letzten dialektalen Spuren verschwinden um 1480. Am zähesten hält 
sich das Fehlen des Gleitkonsonanten -d- in den Gruppen n-r und 
I-r, z. B. venredy 1456, 1481, convenra 1456, volroit 1456. German. W- 
begegnet in Appellativen bis 1448. — Im Jahre 1284 hatte Johanna I. 
von Navarra und Champagne Philipp den Schönen von Frankreich 
geheiratet. Auf Johanna (gestorben 1305) und ihren Sohn Ludwig X. 
(gestorben 1316) folgte dessen Tochter Johanna II. als Herrin der 
Champagne. 1336 trat sie ihre Rechte an König Philipp VI. ab, worauf 
die Champagne endgültig mit der Krone vereinigt wurde. Das Gebiet 
von Rethel hingegen wurde erst 1789, nach wechselvollen Geschicken, 
endgültig mit Frankreich vereinigt. 

b) Die eigentliche Champagne. — Ich habe bereits im ersten Teil 
dieses Aufsatzes darauf hingewiesen, daß die Schriftsprache der eigent- 
lichen Champagne von Anfang an relativ wenige dialektale Züge auf- 
weist. Betrachtet man Urkunden aus diesem Gebiet?*, so stellt man 
fest, daß die Kanzleisprache bereits in der Mitte des 13. Jahrhunderts 


als französisch bezeichnet werden darf, gesprenkelt mit einigen ost- 


französischen und pikardischen Eigenheiten, die bis in die Mitte des 
14. Jahrhunderts sporadisch auftreten (z. B. Fehlen des Gleitkonso- 
nanten, Possessivum no für nostre)4. 

In Jahreszahlen ausgedrückt: 

Für Mézières: Beginn des Zerfalls einer Regionalschriftsprache im 
Laufe der zweiten Hälfte des 14. Jahrhunderts. Nach Bruneau wäre 
dieser Prozeß Ende desselben Jahrhunderts abgeschlossen. — Für 
Rethel: Beginn um 1325, Ende ca. 1480. — Für die eigentliche Cham- 
pagne: Beginn in der Mitte des 13. Jahrhunderts, Ende in der Mitte 
des 14. Jahrhunderts. 

F. Pikardie. Da mir diese Sprachlandschaft auf Grund meiner 


1 Cf. Ch. Bruneau, Etude phonétique des patois d’Ardenne, Paris 1913, 
Appendice, S. I-XII. 

2 Trésor des Chartes du Comté de Rethel, publ. par G. Saige et H. Lacaille, 
tomes I et II, Monaco 1902/04; tome III, publ. par L.-H. Labande, Monaco 
1911. - Urkunden aus den Jahren 1081 bis 1490. 

3 Documents relatifs au Comté de Champagne et de Brie (1 172-1361), publ. 
par A. Longnon, 3 vol., Paris 1901-14. 

4 Cf. Ch. Bruneau, La Champagne, dialecte ancien et patois moderne, Revue 
de Linguistique romane 5 (1929), 81: ,,... la langue des chartes cham- 
penoises est généralement le français littéraire.“ Wichtig ist ferner die Fest- 
stellung auf S. 76: „Des villes comme Reims ou Troyes ont possédé tres 
anciennement des écoles ou des Universités, où l’on se piquait d’enseigner 


| le pur francais: Mes langages est buens, car en France fui nés. Les scribes 


et les tabellions avaient sans doute une instruction plus étendue et plus 
solide que certains jongleurs, et la langue administrative pouvait être plus 
‘française’ que celle de certains textes littéraires.“ 
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früheren Arbeiten! am besten bekannt ist und da die frankopikardi- 


sche Regionalschriftsprache die bedeutendste von allen ist, will ich. 


hier die Untersuchung auf etwas breiterer Basis führen. 
a) Doullens. Diese Stadt liegt im Dép. Somme, 30 km nördlich 


von Amiens, unweit der Grenze des Artois (d. h. des heutigen Dep. 


Pas-de-Calais). Doullens war bereits 1417 ein Bündnis mit Burgund 
eingegangen. Aus dem Protektorat wurde 1435 durch den Vertrag von 
Arras, als alle Städte der Somme an Philipp den Guten abgetreten 
werden mußten, eine eigentliche Beherrschung. In den Jahren 1462 


bis 1465 kaufte König Ludwig XI. diese Städte zurück. — Die Comptes 


de la Ville de Doullens (1470) und das Cueilloir de cens (1495)? weisen 
eine noch stark pikardisch gefärbte Schriftsprache auf. Bedeutsam ist 
ein morphologisches Faktum — die Morphologie einer Sprache ist ja 
fast immer anfälliger gegen fremde Einflüsse als die Phonetik-: der 


weibliche Artikel lautet 155mal pikard. le und nur 46mal franz. la; « 


letztere Form tritt hauptsächlich in der kanzlistischen Formel ladite 
auf. — Interessant sind auch die sprachlichen Unterschiede, die zwi- 
schen den Comptes von 1470 und dem Cueilloir von 1495, die nicht 


“ von derselben Hand geschrieben wurden, bestehen. Die Comptes bie- « 


ten stets die autochthone Form Saint Souplis, das Cueilloir die latini- 
sierende Saint Sulpis. Ferner 1470 warenne ‘lieu réservé par le seigneur 
pour la chasse ou la pêche’ — 1495 garesne. — Etwas Syntaktisches: 
Der Schreiber von 1470 hält sich konsequent an den altfranz. Ge- 
brauch des Partizipium Präsentis, wonach dieses, auch in rein ver- 
baler Verwendung, der Zahl nach veränderlich ist. Der Schreiber von 
1495 befolgt hingegen ebenso konsequent den neufranz. Gebrauch, wo- 
nach das Partizip in verbaler Verwendung unveränderlich bleibt (die 
Académie erhob diesen Usus 1679 zur Regel). Der Schreiber von 1495 
ist aber nicht etwa Zentralfranzose, denn in andern Schreibgewohn- 
heiten weicht er kaum von der Sprache seines Vorgängers ab. Dies 
läßt den Schluß zu, daß in den Jahren zwischen 1470 und dem Ende 
des Jahrhunderts einige wichtige Veränderungen in den Schreib- 
gewohnheiten eingetreten sein müssen. 

Den Beginn des Zerfalls der Regionalschriftsprache können wir für 
Doullens etwa um die Wende des 15. und 16. Jahrhunderts ansetzen. 

b) Montreuil-sur-Mer®. Die Chátellenie von Montreuil wurde 
bereits im Jahre 981 dem Grafen von Flandern entrissen und gehört 
zum ältesten Bestand des königlichen Territoriums. Im Jahre 1224 


1 Die Pikardie als Sprachlandschaft des Mittelalters (auf Grund der Urkun- 
den), Biel 1942; Petite Grammaire de l’ancien picard, Paris 1951. 

2 Comptes de la Ville de Doullens pour l'Année 1470 et cueilloir de cens dus 
au beguinage de cette ville; textes précédés d’une introduction et suivis 
d’annotations philologiques par B. H.J.Weerenbeck, Paris 1932. 

® Le Cartulaire de la Ville de Montreuil-sur-Mer, publ. par G. de Lhomel, 
Abbeville 1904. — Recueil de documents pour servir à l’histoire de Montreuil- 
sur-Mer (1000-1464), publ. par G. de Lhomel, Compiègne 1907. — Nouveau 
recueil de documents pour servir à l’histoire de Montrewil-sur-Mer (1210-1 782), 
publ. par G. de Lhomel, Compiègne 1910. 


nd 


DIE EINHEIT DER FRANZÖSISCHEN SCHRIFTSPRACHE 447 


erwarb Ludwig VIII. auch die Festung. Trotz dieser Bindung zum 
Königshaus ist die in Montreuil übliche Schriftsprache das bekannte 
frankopikardische Gemisch. Der Zerfall setzt um die Mitte des 15. Jahr- 
hunderts ein. Nach 1485 werden eindeutige Belege für die typisch 
pikardische Erhaltung des velaren C? sehr selten, außer natürlich in 
Personen- und Ortsnamen. So findet sich der PN Jehan le Cacheur 
in einem Dokument von 1492, in dem im übrigen durchgehend die 
französische Schreibweise herrscht. Lat. C*%i>¿ (später > $) kommt 
in der eindeutigen Graphie ch ganz vereinzelt bis in die Mitte des 
16. Jahrhunderts vor; ebenfalls die Erhaltung des auslautenden -f in 
den Ergebnissen von lat. -ATU, -UTU und der pikard. Femininartikel 
le. Bis 1486 begegnet man Belegen für die im 13. und 14. Jahrhundert 
sehr häufig bezeugte Endung -iesmes (4. Pers. des Imperfekts, Kon- 
ditionalis und Präsens Konj.). Zur gleichen Zeit verschwindet auch 
‚das Possessivum no aus den Texten. 

Die dialektalen Merkmale verschwinden grosso modo um die Mitte 
des 16. Jahrhunderts. Späteres Auftreten ist wohl nur noch die Frucht 
des Zufalls. 

c) Lille!. Der Zerfall der frankopikardischen Schriftsprache scheint 
hier zwischen 1470 und 1480 einzusetzen. Bis 1466 ist der Diphthong 
-ie- (tierre, fieste usw.) <lat. € in geschlossener Silbe reichlich belegt, 
nach diesem Datum nur noch vereinzelt. Bis 1474 findet man das 
ausl. -{ in den Endungen -et, -it, -ut erhalten, bis 1481 das Fehlen der 
Gleitkonsonanten (Gruppen n-r, l-r), bis 1484 das Personalpronomen 
my, bis 1486 die typisch pikard. Formen der 1. Person des Präsens 
Ind. und des Perfekts: euch, vestich, saisich. Etwa bis zum selben Da- 
tum liegen die Femininartikel le und la in Konkurrenz; später herrscht 
la deutlich vor. Bis 1495 begegnet man noch vereinzelt den Possessiva 
no, men, sen. 

Die übrigen wichtigsten pikard. Dialektmerkmale kommen, soviel 
ich bis jetzt sehe — denn die Untersuchung ist für Lille noch nicht ab- 
geschlossen, aber Analysen von Urkunden aus Tournai und Cambrai 
lassen diesen Schluß zu— bis gegen das Ende des 16.Jahrhunderts vor. 

d) Mons?. Die hennegauische Regionalschriftsprache ist ein mit 
einigen Wallonismen durchsetztes Frankopikardisch. Eine ausführliche 
Beschreibung dieser Sprache ist im genannten Artikel in den DBR 
(S. 109-119) erschienen, so daß ich mich hier kurz fassen will. Der Zer- 
fall der regionalen Schreibtradition beginnt um das Jahr 1480. Sämt- 


1 Cartulaire de l'Abbaye de Marquette, tome III, publ. par M. Vanhaeck, 

Lille 1940. — Cartulaire de l'Eglise collégiale de Saint-Pierre de Lille, publ. 

ar E. Hautcoeur, t. II, Lille-Paris 1894. — Es wurden Urkunden aus den 
Jahren 1401 bis 1500 untersucht. 

3 Chartes du Chapitre de Sainte-Waudru de Mons, recueillies et publ. par 
L. Devillers, tome III, Bruxelles 1908, tome IV: publication terminée par 
E. Matthieu, Bruxelles 1913. — Inventaire des Archives de la Ville de Mons, 
par L. Devillers, 3 vol., Mons 1882-96. - Dokumente aus den Jahren 1401 


bis 1804. 
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liche Pikardismen, mit Ausnahme der Diphthongierung von lat. e in 
geschl. Silbe und der Entwicklung von lat. -ABULU, -ABILE > -aule 
(diese Lautung auch im modernen Dialekt), kommen mehr oder we- 
niger häufig bis in die Mitte des 16. Jahrhunderts vor. Dann werden 
sie seltener, obschon Dialektismen noch in Dokumenten des 17. Jahr- 
hunderts zu finden sind. Vergessen wir nicht, daß die Ordonnance de 
Villers-Cotterets im Hennegau, der ja nicht dem König von Frankreich 
unterstand, keine Geltung hatte. — Für Mons habe ich den Prozent- 
satz der Dialektismen für eine Reihe von Urkunden ausgerechnet. Hier 
das Ergebnis: 25. März 1269 = 24% (also ist die Schriftsprache zu 
76%, französisch); für eine Urkunde vom 31. Mai 1419 erhielt ich genau 
dasselbe Resultat. Die hennegauische Regionalschriftsprache ist dem- 
nach während 150 Jahren bemerkenswert stabil geblieben. 26. Juli 
1485 = 12%, 30. März 1500 = 10%, 1. April 1538 = 10%, 25. Ok- 
tober 1553 = 3%, 4. April 1588 = 1%. Der französische Charakter 
der Schriftsprache nimmt vom Beginn des 16. Jahrhunderts an rasch 
zu. In den Dokumenten aus der zweiten Hälfte des 16. und denjenigen 
des 17. Jahrhunderts hat man den Eindruck, daß die Dialektismen 
nur mehr als ,,Betriebsunfálle* zu werten sind. 

G. Wallonie. Als Beispiel habe ich Lüttich! gewählt. Hier be- 
finden wir uns in einem Gebiet, das in politischer Hinsicht praktisch 
nie zu Frankreich gehört hat. Seit dem 14. Jahrhundert war Lüttich 
ein gefürstetes Bistum, dessen Bischöfe Sitz und Stimme auf den deut- 
schen Reichstagen hatten. Im Jahre 1467 wurde die Stadt von Karl 
dem Kühnen im Einverständnis mit dem Bischof erobert. Zudem ist 
die Wallonie eines der allerletzten Territorien der langue d’oil, deren 
Mundart als allgemeine Umgangssprache noch vital ist. 

Die frankowallonische Regionalschriftsprache des Mittelalters, auch 
diejenige des äußersten Ostens, enthält ziemlich viele Pikardismen ?. 
Bei all ihrer Hybridität erweist sie sich jedoch als sehr zäh, da ja auch 
hier die Ordonnance de Villers-Cotterets keine Geltung hatte und über- 
dies das Gebiet in bezug auf Paris recht exzentrisch gelegen ist. Der 
Zerfall der Schriftsprache beginnt, wie in Mons, etwa um 1480. Wäh- 
rend aber die Monser Dokumente des 17. Jahrhunderts nur noch iso- 
lierte Dialektismen aufweisen, sind diese in denjenigen Lüttichs be- 
deutend dichter gesät. Remacle (op. eit., S. 103-104) hat in einem 
Dokument aus dem Jahre 1603 noch folgende dialektalen Merkmale 
festgestellt: 1) Betontes lat. A in offener Silbe > ei, mit dem Laut- 

1 Cartulaire de l'Eglise Saint-Lambert de Liège, publ. par S. Bormans et 
E. Schoolmeesters, t. I-IV, Bruxelles 1893-1900; t. V-VI, publ. par E. Pon- 
celet, Bruxelles 1913-33. — Cartulaire ou Recueil de Chartes et documents 


inédits de l'Eglise Collégiale de Saint-Paul, actuellement Cathédrale de Liege, 
par l’abbé O. Thimister, Liège 1878. — Es wurden Urkunden aus dem 14. 
bis 18. Jahrhundert analysiert. 

? Solche sind auch sehr zahlreich in den französischen Inschriften des 
flämischen Flanderns im 16. bis 18. Jahrhundert, was für die Irradiations- 
kraft der pikard. Regionalschriftsprache zeugt. Cf. den interessanten Auf- 
satz von Marguerite Durand, Les inscriptions françaises en région flamande, 
Le Français Moderne 25 (1957), 81-94. 
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wert eines geschlossenen e: teilz, lesqueilz, teile. - 2) -ATICU > -aige, 
hier dialektal und nicht nur graphisch (mod. wall. -édje). Diese Schreib- 
weise ist noch nach 1620 festzustellen. — 3) Lat. ö + Nasal > u: 
tumbé, aus *TUMBARE. — 4) ie reduziert zu ¿: chaulcie; umgekehrte 
Graphien siex, Giel (franz. Gilles). — 5) Sog. „parasitisches“ è: dains, 
loing. — 6) Svarabhaktisches e: deveroit. Ähnliche Graphien habe ich 
noch 1612 festgestellt. — 7) Nicht etymologisches ausl. -e: courte. — 
8) Diphthongierung von è in geschlossener Silbe vor s > we, z.B. 
tantoest. — 9) Germ. W- erhalten im PN Warnier. — In Appellativen bin 
ich ihm bis 1577 begegnet. In regionalen termini techniei kommt die 
Schreibweise mit w- selbstverständlich noch viel später vor. — 10) Pi- 
kard. ch statt wall. s (geschrieben c): deschendu, cha, fonchoit. — 11) ss 
statt einfachem s: suffissante, deduissant. — 12) Perfekta auf wi statt 
auf u, allerdings nur im Imperfekt des Konjunktivs euisse, euissiont. — 
13) 4. Pers. des Konditionalis: debveriesmes. — 14) -ont als Endung der 
6. Pers. des Imperfekts Konj.: euissiont. Diese Flexion ist in der älteren 
Lütticher Urkundensprache häufig belegt als Endung der 6. Person 
des Perfekts. — 15) Die Verben aller, sortir und die Reflexiva werden mit 
avoir konjugiert. — 16) Das attributive Adjektiv ist vorangestellt: la 
blanche maison. 

Auf Grund meiner eigenen Lektüre habe ich ferner konstatiert 1577: 
sauze ‘sechszehn’ (mod. wall. saze); bin < BENE, genau wie in der 
heutigen Mundart. — 1606: wall. ,,i caduc‘ in serimentés; spelte< lat. 
SPELTA, mod. wall. spête, franz. épeautre, ohne prothetisches -e. — 
1609: -ABILE > -auble. — 1620: ausl. -t erhalten in aucthoriseit; Ent- 
wicklung von MEDIU > mé, demey (franz. mi, demi); die diphthon- 
gierte Form choese (mod. wall. tchwe); das Personalpronomen lu (fr. 
Zui), wie in der heutigen Mundart. 

Hingegen scheint die so charakteristische Diphthongierung von € in 
geschlossener Silbe zu ie nur bis etwa 1520 geschrieben worden zu sein. 
Von diesem Zeitpunkt an wurde sie wohl als zu dialektal empfunden. 

Der Epurationsprozeß der Schriftsprache ist in den von mir unter- 
suchten Texten ungefähr um die Mitte des 17. Jahrhunderts abge- 
schlossen. Dies liegt wohl daran, daß es sich um Lütticher Urkunden 
handelt. Zweifellos halten sich die Dialektismen in den „documents 
scabinaux‘‘ ländlicher Bezirke wesentlich länger, ebenso in den ,,cou- 
tumiers‘, wie dies Albert Baguette in seiner diachronischen Studie 
über ein Fragment des ,, Paweilhart‘! sehr schön gezeigt hat. Er ge- 
langt zum Schluß, der natürlich cum grano salis zu verstehen ist: 
„du 15° au 18° siècle la langue écrite n’a pas changé de nature.‘ 

Für eine lexikologische Orientierung über die Lütticher Regional- 
schriftsprache lese man z. B. die Artikelserie von Edgard Renard, 
Textes d’archives liégeoises ?. 


1 Bull. de la Commission Royale de Toponymie et Dialectologie 17 (1943), 
137-165. 

a Les Dialectes belgo-Romans 10 (1953), 28-65, 169-182; 11 (1954), 20-53, 
145-156; Nachwort von Jules Herbillon mit Index 157-171. 
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Betrachtet man die Jahreszahlen, die im Norden und Nordosten 
Frankreichs den Beginn des Zerfalls der Regionalschriftsprachen be- 
zeichnen, so fällt auf, daß sie alle zwischen 1470 und 1500 liegen. Es 
mag sein, daß das Ende der burgundischen Herrschaft (1477) hier seine 
Rolle mitgespielt hat. Eine zweifellos größere Rolle spielt aber die 
wachsende Verbreitung der Buchdruckerkunst — die erste Pariser 
Druckerei datiert aus dem Jahre 1469 - und die damit verbundene 
stetig zunehmende Verbreitung des Zentralfranösischen. 

H. Normandie!. Die Auseinandersetzung des französischen 
Königs Philipp August mit Johann ohne Land endete mit der voll- 
ständigen Besetzung der Normandie in den Jahren 1204-1208. Tou- 
raine, Anjou, Maine und Saintonge wurden ebenfalls erobert. Damit 
war der größte Teil des kontinentalen Besitzes des angevinisch-nor- 
mannischen Hauses unter die Herrschaft des Königs von Frankreich 
gekommen. Dies mußte auch auf dem Gebiet der Schriftsprache seinen 
Einfluß ausüben. Die Regionalschriftsprache der Normandie, wie sie 
uns in den Literaturdenkmälern des 12. Jahrhunderts entgegentritt, 
ist zwar ziemlich hybrid und stark französisch gefärbt, besitzt aber 
immerhin eine Reihe charakteristischer dialektaler Merkmale. Über 
die Urkundensprache orientieren die Arbeiten von E. Burgass, A. Küp- 
pers und B. Eggert. 

Auch in den Urkunden des 13. Jahrhunderts sind die normannischen 
Dialektmerkmale bereits recht inkonsequent belegt. So ist eine Ur- 
kunde aus Rouen (1266) nur zu 10% dialektal, d.h. zu 90% fran- 
zösisch; eine aus Honfleur (1293) zu 9%; eine aus Saint-Lô (1298) 
zu 17%. 

Unter Berücksichtigung des in den drei genannten Monographien 
publizierten Materials läßt sich über die Regionalschriftsprachen der 
Normandie folgendes aussagen, wobei nur die wichtigsten Fakten er- 
wähnt seien. 

1. Pikardo-normannische Entwicklung der Palatale: 

a) Erhaltung des Velars in lat. C4. — Le Tréport und Comptes: starke 


1 Actes normands de la Chambre des Comptes sous Philippe de Valois (1328 
bis 1350), publ. par L. Delisle, Rouen 1871. — Cartulaire de l’ Abbaye de Saint- 
Michel du Tréport (ordre de Saint-Benoit), par P. Laffleur de Kermaingant, 
Paris 1880 (Dokumente aus den Jahren 1277 bis 1419). — Archives départe- 
mentales de la Manche: Prieuré de La Perrine, publ. par M. Dubosc, Saint-Lô 
1878 (Dokumente aus den Jahren 1293-1678). — Cartulaire de l'Abbaye de 
Saint-Lô (diocèse de Coutances), ohne Datums- noch Herausgeberangabe 
(Dokumente aus den Jahren 1551 bis 1649). 

2 E. Burgass, Darstellung des Dialects im XIII. scl. in den Departements 
„Seine-Inferieure und Eure (Haute Normandie)“, auf Grund von Urkunden 
und gleichzeitiger Vergleichung mit dem heutigen Patois, Diss. Halle 1889. — 
A. Küppers, Über die Volkssprache des 13. Jahrhunderts in Calvados und Orne, 
mit Hinzuziehung des heute dort gebräuchlichen Patois, Diss. Halle 1889. — 
B. Eggert, Entwicklung der normandischen Mundart im Departement de la 
Manche und auf den Inseln Guernesey und Jersey, ZrPh 13 (1889), 353-403. 

® Die Urkunden aus Le Tréport (Seine-Inférieure), das hart an der pikar- 
dischen Grenze liegt, weisen naturgemäß viele Pikardismen auf. — Die Actes 
de la Chambre des Comptes sind z. T. schwer lokalisierbar. 
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Konkurrenz der Graphien ch und c von Anfang an, ausgenommen in 
Orts- und Personennamen. Doch finden sich noch im 15. Jahrhundert: 
1408 cappitre, catelx, cloques, cloquier, 1419 bosquet. — Manche: nach 
1450 k-Lautung fast nur noch in ON und PN: 1462 Mathieu le Canu, 
1634 le Camp du Domaine, le moulin de Cantelou; immerhin vereinzelt 
1553/62 caulx ‘chaux’. 

b) Entwicklung von lat. C® i, Cy0d, Tyod, _ Le Tréport und Comptes: 


| Graphie ch bis ins 15. Jahrhundert in gewissen Wörtern; proportional 


häufiger vertreten als das vorhergehende Merkmal. — Manche: nach 
dem 14. Jahrhundert sind eindeutige Belege mit der Graphie ch kaum 
mehr zu finden, ausgenommen wiederum in ON und PN, so noch 1678 
le jardin Pinchon. 

2. Entwicklung von lat. e+ Palatal > ie, in Urkunden aus Cal- 
vados und Orne des 13. Jahrhunderts: parmie, egliesse (daneben -i-), 
Comptes: 1333 diez ‘dix’, siez ‘six’. — Manche: 1397 dies, 1462 diesme 
‘dime’; daneben, vor allem im Süden, auch Entwicklung zu ei, e: 
1308 deiz, 1321 parmei, 1310 dez; Comptes: 1350 la me-karesme. 

3. Lat. è in offener Silbe > ei, das zu e wird. — Le Treport: Vom 
Ende des 13. Jahrhunderts an Konkurrenz zwischen den Graphien ei, 
ai, oi, später Überwiegen von oi, in PN aber noch 1419 saint Beneest. — 
Calvados und Orne: Konkurrenz von ei, ai, e, oe, où. Comptes: 1336 
paveiz (daneben pavoiz), 1344 poveient, 1348 doleir; 1338 aver, assaver, 
1340 asseer, 1345 netteer, 1350 chaer ‘choir’. Daneben stets Konkurrenz 


4 der Graphie oi. — Manche: Die Graphie ei überwiegt (jüngster Beleg 


secs dc a a 


1553/62 veye ‘voie’), ist aber ebenfalls seit dem Ende des 13. Jahr- 
hunderts konkurrenziert durch ai (jüngster Beleg 1634 courvaye de 
charue) und oi. — Allgemein darf man sagen, daB von der Mitte des 
13. Jahrhunderts an die lautgerechte Schreibweise sich nur in ON und 
PN und in bestimmten Appellativen (z. B. 1462 hers ‘hoirs’) zu halten 
vermag. 

4. Imperfekt und Konditionalis der 1. Konjugation auf -o(u)e, -o(u)t, 
-o(u)ent. — Le Treport: nie belegt. — Calvados und Orne: alo(u)t, 
alo(u)ent neben aloient im 13. Jahrhundert. — Manche: jüngste Belege 
1321 donnout, quitout, daneben im Singular -oit, -oet, -eut, im Plural 
-eient, -oient. 

5. 4. Person auf -um, -on, ohne auslautendes -s. Dieses Merkmal 
findet sich in den Urkunden selten. — Comptes: letzter Beleg 1350 savon. 
— Calvados und Orne: seron, avon, avion, povon, poron, peússon im 
13. Jahrhundert. — Manche: meist -on, -ons, zuweilen -um, -uns im 
13. Jahrhundert. 

6. Das typisch norm. Demonstrativum cen (mod. norm. $2), eine 
Ableitung von ce, dessen Nasalierung bis heute nicht einwandfrei er- 
klärt ist, erscheint bis 1462. 

7. Die norm. Aussprache von au (Théodore de Bèze 1584: ,,Nor- 
manni... sic... sonore pronuntiant, ut a ut o audiantur, ut qui 
dicant autant perinde pene acsi scriptum esset a-o-tant‘‘; Grammatiker 
des 18. Jahrhunderts bestätigen dies, ebenso die modernen Mund- 
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arten) kommt zum Ausdruck in Graphien wie: Manche 1548 aomosnier 
(1550 allerdings omosne), 1643 paouvres. 

8. Das zäheste Merkmal dieser Regionalschriftsprache ist die Ent- 
wicklung von bet. lat. A in offener Silbe, vor allem in romanischem 


Auslaut. — Le Tréport: 1377 contey. - Comptes: 1348 cleif, degrey usw., . 
1350 meir (MARE). — Manche: 1551 de boys tailleys, 1559 preys, 1634 \ 


abbey, prey, curey, 1678 (Kopie von 1741) pray. — Der Lautwert dieser 
Graphien ist ein offenes e, das in einigen Mundarten sogar zu de ge- 
worden ist. Maria Stuart (1542-87) schreibt: voulontay, crestientay. 
Cf. auch das Zeugnis Vaugelas’ (Remarques 1647, S. 437, Ausg. Strei- 
cher), der allair, ausgesprochen mit offenem e, den Normannen zu- 
schreibt. 


Dies möge genügen. Allgemein gesagt beginnt der Zerfall einer 


Regionalschriftsprache, mit ihren Varianten, in der Normandie um die 


Wende des 13. und 14. Jahrhunderts. Die letzten dialektalen Spuren 
verschwinden gegen das Ende des 16. Jahrhunderts, ausgenommen die 
unter Ziff. 7 und 8 genannten Eigenheiten, die sporadisch auch noch 
später belegt sind. 

I. Centre!. Zwei Punkte wollen wir betrachten: Orléans und 
Vendóme?. Die hier üblichen Regionalschriftsprachen besitzen keinen 
ausgeprägten Charakter. Orleans gehörte schon seit Hugues Capet 
zum französischen Stammland und war sprachlich mit ihm ver- 
schmolzen. Wenn sich am Ende des 13. Jahrhunderts der Dichter 
Jean de Meung entschuldigt, daß seine Sprache nicht so gewandt und 
fein sei wie die von Paris, so kann er dabei höchstens stilistische Unter- 


schiede im Auge gehabt haben. Vendöme kam mit Anjou im Jahre 
1204 an Frankreich. 


In Orleans treten vulgärsprachliche Urkunden gegen das Ende des 


13. Jahrhunderts auf und sie sind französisch. Man begegnet darin 


einigen Provinzialismen, so z. B. venredi (ohne Gleitkonsonanten), be- 


legt bis 1605. Dieses Wort hat im heutigen Regionalfranzösisch den 
Gleitkonsonanten, das Futurum von venir aber nicht (belegt bis 1397 
venront), so daß man venredi als autochthone Form betrachten darf. 
Ferner der auch anderswo belegte Wandel von intervokalem -r- > -8-: 
1567 serruziers, -erie, ferruzerie (daneben aber ferrure). Sog. ,,para- 
sitisches‘ è in einigen Fällen: 1295 renoinga, 1313 renoincerent, 1387 
saichent, 1538 contraictz. Als Ergebnis von lat & in offener Silbe be- 


ı Für den sog. Centre, den Westen und Südwesten Nordfrankreichs, bin 
ich vorläufig schlecht dokumentiert. Für den uns interessierenden Zeit- 
abschnitt sind relativ wenig Texte publiziert, und diese sind mir zudem bisher 
zum großen Teil nicht zugänglich gewesen. Ich plane deshalb eine Rundreise 
durch die verschiedenen Archives départementales, um in die nicht ver- 
öffentlichten Dokumente Einsicht nehmen zu können. 

* Cartulaire du Chapitre de Saint-Avit d'Orléans, publ. par G. Vignat, 
Orléans 1886 (Urkunden von 1313 bis 1583). - Cartulaire de l’Abbaye car- 
dinale de la Trinité de Vendôme, publ. par l’Abbé Ch. Métais, tome III, Paris 
1895 (Urkunden von 1271 bis 1595). - Dazu die in Schwan-Behrens III 
publizierten Urkunden LVI, LVII (1280 und 1291). 
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steht Ende des 13. Jahrhunderts noch Konkurrenz zwischen den 
Graphien ei, seltener oi, noch seltener ai, während später die Schrei- 


bung mit oí deutlich überwiegt; immerhin noch 1397 poair ‘pouvoir’. 


Für Vendöme finden sich vulgärsprachliche Urkunden von der Mitte 
des 13. Jahrhunderts an. Die dort üblich gewesene Regionalschrift- 
sprache weist in einigen Zügen nach Westen, ist aber im übrigen grund- 
französisch. Das Resultat ei, bzw. e, selten ai, aus lat. & in offener 
Silbe läßt sich bis Ende des 14. Jahrhunderts nachweisen; von diesem 
Zeitpunkt an findet man nur noch oi; als ganz isolierte Form habe 
ich aver in einem Dokument von 1504 gefunden. 

Die westfranzösische Behandlung der Endung der 6. Person des 
Imperfekts und des Konditionalis ist belegt in Orléans 1291 sereint, 
in Vendöme 1285 aroint, 1332 souleint. 

Es fällt hier einigermaßen schwer, von einem Zerfalls- oder Epu- 
rationsprozeß der Regionalschriftsprache zu reden, da deren Grund- 
färbung von den ersten Dokumenten an durchaus französisch ist. Als 
terminus a quo darf man wohl den Anfang des 14. Jahrhunderts an- 
setzen, als terminus ad quem das Ende dieses Jahrhunderts. Später 
auftretende Regionalismen scheinen mehr die Frucht des Zufalls 
zu Sein. 

K.Nordwesten!. Es handelt sich um die Provinzen Bretagne, 
Anjou, Maine, Touraine und Berry. Von den Hauptcharakteristiken 


der nordwestlichen Regionalschriftsprachen, wie sie sich bei Görlich aus- 


‘ fuhrlich beschrieben finden, sind nach 1320 nur noch folgende zu be- 


legen: 

1. Ergebnis von lat. bet. A in offener Silbe als ei geschrieben: Bre- 
tagne 1359 paey ‘payé’, 1365 priey. 

2. Suffix -ARIU > -er: Bretagne 1326 bachelers. 

3. Lat. e + Palatal > ei, e: Bretagne 1320, 1370 deiz, deis ‘dix’, 
1346 seix ‘six’, deismes ‘dîmes’; see ‘six’, 1324 demee “demi”; Maine 
1362 seis. 

4. Entwicklung von lat. & in offener Silbe: Bretagne 1326 fay “foi”, 
1320 haier, 1349 haer “hoir”, 1340 pouvaet, 1370 savair. 

5. Lat. o + Palatal > 0%: Bretagne 1324, 1348 où (OCTO), 1368 
ouit, 1370 ouettiesme. 

6. Lat. ö in offener Silbe > 0, ou. Noch in einer Urkunde von 1370 
stehen 5 Graphien mit ou gegen 4 mit eu. Die modernen Mundarten 
haben vielfach den ou-Laut bewahıt, z. B. Ille-et-Vilaine (Wartburg, 
Bibl., Nr. 289, 288): crassoux, -8e, dansouse, bavouse; Anjou (Wart- 


‚burg, Bibl., Nr. 330): crassoux, bavoux, niou ‘neveu’, nou ‘noeud’. 


1 Of. E. Görlich, Die nordwestlichen Dialekte der Langue d’oùl, Franzôsische 
Studien V, 3 (Heilbronn 1886). Diese Untersuchung basiert für die Bretagne 
auf 210 Urkunden (etwa je zur Hälfte aus dem 13. und dem 14. Jh.), für 
Anjou auf 44 Urkunden (bis auf eine, alle aus dem 13.Jh.), für Maine auf 
44 Urkunden (34 aus dem 13. 9 aus dem 14., 1 aus dem 15. Jh.), für die 
Touraine, neben Literaturdenkmälern, auf 5 Urkunden (3 aus dem 13., 
2 aus dem 14. Jh.), und für das Berry auf 19 Urkunden (13. Jh.). — Cf. ferner 
Schwan-Behrens III, Nr. LI-LV, LXIV-LXXII a. 
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7. In der Bretagne und im Maine entwickelt sich die Gruppe lat. i + 1+ 
Kons., wie im Pikardischen und im Gegensatz zum Normannischen und 
Zentralfranzösischen, zu iu: 1326 fix, 1333 fius, 1346 fiulz, 1320 gentiulz. 


TE 


8. Die für die Bretagne typische analogische Form suimes der 4. Per- | 


son Präsens von étre ist noch 1311 belegt. 

Die im 13. Jahrhundert verhältnismäßig originelle Regionalschrift- 
sprache des Westens zerfällt, soviel ich sehe, im Laufe des zweiten 
Viertels des 14. Jahrhunderts ziemlich rasch. Mangels genügender 
Unterlagen für das 15. und 16. Jahrhundert konnte der Abschluß des 
progressiven Französierungsprozesses nicht ermittelt werden. 


L. Sidwesten!. Das Poitou mit der Saintonge gehörte ursprüng- | 


lich zum occitanischen Sprachgebiet ?. Die Saintonge wurde im 11.Jahr- 


hundert dem Herzog von Aquitanien durch den Grafen von Anjou - 


entrissen, später aber von Aquitanien zurückerobert. Durch die Heirat 


der Eleonore von Aquitanien mit Ludwig VII. und dann mit Heinrich — 
Plantagenet von Anjou wurde der Kontakt mit dem Norden erneut « 


hergestellt. In den Jahren 1204/05 erobert Philipp August das ganze 
Gebiet (ausgenommen La Rochelle) für die Krone. Bereits die occi- 
tanische Schriftsprache des zwischen 1071 und 1127 dichtenden Guil- 
laume de Poitiers, des ersten Troubadours, weist einige nordfranzösi- 
sche Züge auf, z. B. Infinitive auf -ier. 

Die Regionalschriftsprache des 13. Jahrhunderts besitzt ausgespro- 
chen westfranzösische Färbung, wozu sich die von Görlich beschrie- 
benen typisch südwestlichen Merkmale gesellen. Nach 1300 sind noch 
folgende Dialektmerkmale zu belegen: 

1. Lat. -ALE > -au (daneben auch -el): Saintonge 1300 quau, Poi- 
tou 1312 spiritaus. Scharten, op. eit., S. 63, gibt die noch heute ge- 
läufigen Ergebnisse von SALE im Poitou an: so, sa, sao (letztere Form 
besonders in der Vendee). 

2. Lat. -ARIU > -er (neben -ier): Saintonge 1300 chancelers, Poitou 
1312 parsoners. 


ı Cf. E. Görlich, Die südwestlichen Dialekte der Langue d’oil, Französische 
Studien III, 2 (Heilbronn 1882). Diese Untersuchung fußt, außer auf literari- 
schen Quellen, auf 58 Urkunden für das Poitou (davon 10 aus dem 14. Jh.); 
33 Urkunden für das Aunis (davon eine aus dem 14. Jh.) und dem Terroir 
du grand fief d’Aunis (1246); 13 Urkunden (13.Jh.) für Saintonge und 
Angoumois. — Über die Urkundensprache von Angoulême cf. auch W. Cloetta 
in Romania 22 (1893), 179-186. — A. Boucherie, Le dialecte poitevin du 
XIIIe siècle, Paris-Montpellier 1873, war mir nicht zugänglich. 

Schwan-Behrens III, Nr. LVIII-LXIII (1270-1301). - Le Comté de la 
Marche et le Parlement de Poitiers (1418-1436), par A. Thomas, Paris 1910. 

2 Cf. T. Scharten, La posizione linguistica del ,, Poitou“, Studi Romanzi 29 
(1942), 5-130. Die Verfasserin geht den occitanischen Resterscheinungen in 
Lautstand und Wortschatz nach, die naturgemäß im Süden des Gebietes 
zahlreicher sind als im eigentlichen Poitou. Die Landschaft erscheint sprach- 
lich als Misch- und Übergangsgebiet, allerdings mit vorwiegend französischem 
Charakter. — Verf. gelangt zu folgenden Schlüssen: Bis 507 gehörte das Ge- 
biet sprachlich zum Süden; französische Strömungen zwischen 507 und 854; 
occitanische Beherrschung von 845 bis 1204; von letzterem Datum an pro- 
gressiv zunehmender französischer Einfluß. 
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3. Lat. & in offener Silbe > ei > e (daneben aber häufig oi): Poitou 


1313-14 monaye. Lat. e + Palatal: Poitou 1310 dret. 


4. Lat. e in offener Silbe wird nicht zu ie diphthongiert: Poitou 1305 


… Perre, 1312 Peres, 1316 peces; vor Nasal: Poitou 1337 ren (manchmal 


mit der Graphie ei: 1310 rein, 1313-14 beins). Scharten, op. cit., S. 64 
(Karte 4), stellt erhaltenes e im größten Teil der Dep. Vendée und 
Deux-Sèvres und in einer Zone der Dép. Vienne und Indre fest. 

5. Lat. -ELLUS > -ea, -ia (neupoitevin. bea, bya (BELLUS), cf. 


| Scharten, S. 77). Poitou 1312, 1316 im EN Michea. 


6. Lat. ö in offener Silbe > 0, ou. Die Form ou gewinnt im 14. Jahr- 
hundert die Oberhand und herrscht seit dem 16. Jahrhundert allein. 
Poitou 1333, 1349 seignour, 1333, 1337, 1349 relegious, religious, 1349 
preciouse, plusours. 

7. LOCU mit erhaltenem ausl. -c: Poitou 1310 louc, 1312 leouc. 

8. Betonte Endung der 6. Person, z. B. Präsens Konj.: Poitou 1310 
seant, seiant, 1313-14 sachont; Imperfekt und Konditionalis 1313-14 
voleant, 1310, 1313-14 por(r)eant. — Daneben existiert die Endung 
-ent, die einige Male in der lautgerechten Graphie -et belegt ist: Poitou 
1312 deveiet, 1316 deveyet, enseget. 

9. In Ortsnamen halten sich Provenzalismen bis ins 15. Jahrhun- 
dert, z. B. 1406 Chazallac, 1449 Chazelac, heute Chadelat (Dep. Vienne), 
cf. Scharten, S. 102. E 

10. Die im 13. Jahrhundert so charakteristischen -gui-Perfekta tre- 


ar ten im 14. nicht mehr auf. 


In der Saintonge und im Angoumois ist der oceitanische Einschlag 
natürlich stärker als im Poitou. Es gibt hier sogar Urkunden des 
13. Jahrhunderts, die in einem franzôsisch-occitanischen Mischmasch 
geschrieben sind, wobei allerdings das Französische deutlich dominiert. 

Im Südwesten hat also eine sprachliche Umorientierung stattgefun- 
den, die bereits im 11.9 ahrhundert begonnen haben dürfte. Vom 
Augenblick an, da das Lateinische als Kanzleisprache aufgegeben 
wurde, treten sofort Urkunden auf, die in einer französierenden 
Schriftsprache verfaßt sind (Kommunalakten aus La Rochelle seit 
1219, Poitou seit 1220, Insel Ré seit 1250). Diese Regionalschrift- 
sprache westfranzösischer Prägung zerfällt vom Beginn des 14. Jahr- 
hunderts an allem Anschein nach ziemlich rasch. Anfangs des 15. Jahr- 
hunderts sind jedenfalls sämtliche dialektalen Merkmale aus der poite- 
vinischen Urkundensprache verschwunden. 


Anhang 


Nach dieser ersten Orientierung über das Schicksal einiger Regional- 
schriftsprachen Nordfrankreichs wollen wir einen kurzen Blick auf die 
occitanischen und frankoprovenzalischen Verhältnisse werfen — obwohl 

1 Scharten, op. eit., S. 97, stellt immerhin auf Grund der Untersuchung 


des Wortschatzes fest: „un arresto dell’influsso francese verso il secolo 
XIV e XV, seguito da ulteriore e duratura penetrazione della lingua uffi- 


ciale.“ 
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dies nicht mehr zum gestellten Problem gehört —, um das gewonnene | 


Bild zu vervollständigen. 


A. Occitanisches Sprachgebiet. In ganz Südfrank- 
reich fand auf dem Boden der Schriftsprache eine eigentliche Sprach- 


substitution statt. Die Geschichte des Eindringens des Nordfranzési- | 


schen hat Auguste Brun! dargestellt. Auch dieser ProzeB hat nicht 
überall gleichzeitig stattgefunden: allgemein zwischen 1450 und 1550 — 
im Norden des oceitanischen Gebietes naturgemäß früher —, mit Aus- 
nahme des Béarn und des katalanisch sprechenden Roussillon, wo die 
französische Schriftsprache erst um 1700 und später Amtssprache 
wurde, weil diese Landschaften erst im Laufe des 17. Jahrhunderts an 
Frankreich angeschlossen worden waren. Ich habe einige Angaben 
Bruns in die beiliegende Karte eingetragen. Die schräg geschriebenen 
Jahreszahlen geben den approximativen Zeitpunkt der Ablösung der 
occitanischen Schriftsprache durch die nordfranzösische an. Der Wert 
dieser Jahreszahlen ist ein anderer als derjenige der von mir für den 
Norden ermittelten, senkrecht geschriebenen Daten. 


nn 


Während wir im Norden von allem Anfang an eine grundsätzlich 


französische Schriftsprache mit regionalem Einschlag vor uns haben, 
wobei wir einen allmählichen Zerfall des dialektalen Anteils und eine 
zunehmende Epuration mit einem approximativen terminus a quo und 
ad quem feststellen können, handelt es sich in Südfrankreich um den 
Ersatz einer eigenständigen Schriftsprache durch eine andere, fremde. 

Die nordfranzösische Schriftsprache ist bei ihrem Vormarsch den 
großen Straßen gefolgt: von Paris nach Bordeaux, von Paris zum 
Mittelmeer, von Bordeaux zur Rhone. Im übrigen sei auf die Karte 
verwiesen. 


B. Frankoprovenzalisches Sprachgebiet. Hier 
harrt das Problem der Geschichte der Regionalschriftsprachen noch 
immer einer gesamthaften Bearbeitung und Lösung, denn die beiden 
Verfasser der jüngsten Arbeiten übers Altfrankoprovenzalische: Her- 
bert Stimm ? und Hans Hafner ? haben sich vor allem für das eindeutig 
frankoprov. Sprachgut in den von ihnen untersuchten Dokumenten 
interessiert und äußern sich nicht oder nur andeutungsweise über den 
allgemeinen Charakter der sog. frankoprov. Schriftsprache. Hafner be- 
gnügt sich mit dem Hinweis (S. 2): „Oft stellen sie (sc. die altfranko- 
prov. Texte) nicht den reinen frankoprov. Sprachtypus dar, sondern 
einheimische Mundart mit mehr oder minder starkem Einschlag fran- 


1 Recherches historiques sur l'introduction du français dans les provinces 
du Midi, Paris 1923; L’introduction de la langue française en Béarn et en 
Roussillon, Paris 1923; La pénétration du français dans les provinces du Midi 
du XV* ou XIX® siècle, Le Français Moderne 3 (1935), 149-161. 

? Studien zur Entwicklungsgeschichte des Frankoprovenzalischen, Mainz 1952. 


a Grundzüge einer Lautlehre des Altfrankoprovenzalischen, Bern 1955 (Ro- 
manica Helvetica 52). 
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zösischer (burgundischer) Elemente.‘‘ Eingehender mit dieser Frage 
haben sich, meinesWissens, nur A. Devaux ! und A. Duraffour ? befaßt. 

1. Dauphiné septentrional; cf. Brun, Recherches, S. 63-67. — 
Devaux stellt fest, daß im Haut-Dauphiné die erste vulgärsprachliche, 
und zwar frankoprovenzalisch geschriebene Urkunde aus dem Jahr 
1945 stammt. Die Somme du Code?, aus der Gegend von Grenoble 
(Uriage), datiert ebenfalls aus der ersten Hälfte des 13. J. ahrhunderts. 
Zur gleichen Zeit tauchen aber auch französisch redigierte Urkunden 
auf, und zwar in einem Französisch, dem einige frankoprov. Züge bei- 
gemischt sind. Devaux bemerkt: ,, Ainsi cent ans avant la réunion du 
Dauphiné à la France (die Vereinigung fand 1343 statt), le dialecte de 
l'Ile-de-France sert déjà pour les relations du Dauphiné avec les pro- 
vinces voisines. Il est à remarquer, en effet, que presque tous les docu- 
ments rédigés en français dans notre pays avant 1350 ont ce caractère 
de documents diplomatiques; le français a été chez nous une langue 
de chancellerie et d’affaires, avant d’être la langue d’usage.‘ Die 
Urkunden diplomatisch-offiziellen Charakters sind zumeist französisch 
geschrieben. In den Urkunden mehr lokalen Charakters finden wir 
eine eigentliche frankoprov. Kanzleisprache, die, soviel ich beurteilen 
kann, ziemlich rein ist, dies aber nur im Zeitraum ungefähr zwischen 
1275 und 1389. Von letzterem Zeitpunkt an setzt die Französierung 
der Regionalschriftsprache ein. Deutliche Spuren des Dialektes sind 


| jedoch bis in die Mitte des 15. J ahrhunderts zu belegen. 


= 
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Die Situation läßt sich demnach folgendermaßen zusammenfassen: 
Zunächst besteht eine Konkurrenz zwischen einer frankoprovenzali- 
schen und einer grundsätzlich französischen Schriftsprache, von denen 
jede verschiedenen Zwecken dient. Erstere existiert etwa von der 
Mitte des 13. bis zum Ende des 14. Jahrhunderts. Letztere von der 
Mitte des 13. Jahrhunderts an; ihr Zerfall beginnt um das Ende des 
14. Jahrhunderts und findet seinen Abschluß um die Mitte des 15. Jahr- 
hunderts. 

2. Forez und Lyonnais; cf. Brun, Recherches, S. 58-62. Im 
Forez finden sich französische Texte seit dem Ende des 13. Jahrhun- 
derts; eine frankoprov. Schriftsprache taucht ungefähr zur gleichen 
Zeit auf. Die Rivalität beider Schriftsprachen dauert bis zur Wende 
des 15. und 16. Jahrhunderts. Je weiter man im 15. Jahrhundert vor- 
wärts schreitet, desto zahlreicher werden die französisch redigierten 


Urkunden. 


1 Essai sur la langue vulgaire du Dauphiné septentrional au moyen âge, 
Paris-Lyon 1892. 

2 La Langue des comptes syndicaux de Chátillon-les-Dombes (1385-1500), 
Annales de la Société d’Emulation de l’Ain, Bourg 1925. — Cf. auch Brun, 
Recherches, S. 58-69. 

3 éd. par L. Royer et A. Thomas (Notices et extraits des manuscrits de 
la Bibl. Nat. ..., tome XLIT), Paris 1929. 

4 Cf. E. Philipon, Phonétique lyonnaise au XIV? siècle, Romania 13 (1884), 
542-590; Morphologie du dialecte lyonnais aux XIII® et XIV® siècles, Ro- 
mania 30 (1901), 213-294; Les parlers du Forez cis-ligérien aux XIII° et 
XIV? siècles, Romania 22 (1893), 1-44. 
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In Lyon liegen die Verhältnisse ganz ähnlich: seit der Mitte des 
13. Jahrhunderts ist eine frankoprov. Schriftsprache belegt. Gewisse 
Texte scheinen relativ rein zu sein. Die Werke der Marguerite d’Oyngt 
(t 1311)! sind in einer auf der Lyoner Mundart basierenden Schrift- 
sprache verfaßt, während ihre Briefe in einem Mischmasch von Franko- 
provenzalisch und Französisch geschrieben sind, wobei das Fran- 
zösische deutlich dominiert. Parallel zu den ersten frankoprov. Texten 
erscheinen auch hier gleich französische. Beide Schriftsprachen leben 
während des 14. Jahrhunderts nebeneinander. Daneben treten aus- 
gesprochen mischsprachliche Texte auf. 

Im Forez und im Lyonnais stammen die letzten in einer franko- 
provenzalisierenden Schriftsprache geschriebenen Dokumente aus dem 
ersten Viertel des 15. Jahrhunderts. 

3. Dombes. Duraffour hat die in der Dombes seit dem Ende des 
14. Jahrhunderts auftretende Schriftsprache als ein Gemisch von 
Frankoprovenzalisch und Französisch identifiziert, worin bis 1430 das 
dialektale Element überwiegt. Aber: ,,dès 1430, la langue des comptes 
est le français plus ou moins, ou plutôt de moins en moins teinté de 
patois.‘ Er illustriert sehr hübsch den progressiven Franzósierungs- 
prozeß mit der Reihe: 1385 la semana grasseta, 1437 la semayne grasseta, 
1475 la semayne grassete. Die frankoprov. Endungen des Imperfekts 
(1407 alavet, signifiavet, 1411 mandavet, 1418 portavoyent) verschwin- 
den vom letztgenannten Datum an. 

4. Beaujolais. Dokumente aus Villefranche ? aus den Jahren 1401 
bis 1596 sind alle französisch geschrieben, mit leicht burgundischer 
Färbung. 

5. Waadt. Von den Urkunden aus der Waadt *, die ich bisher analy- 
siert habe, weisen die einen eine mit einigen Frankoprovenzalismen 
gespickte, in ihrer Grundfärbung südostfranzösische Regionalschrift- 
sprache auf, die andern sind französisch. In einer aus der bischöflichen 
Kanzlei von Lausanne stammenden Urkunde des Jahres 1526/27 fin- 
den sich u. a. noch folgende frankoprov. Züge: Behandlung von lat. U 
vor Nasal: commons, londi; LOCU > lieuf(f); 6. Pers. Präsens Ind. 
aviont; 3. Pers. Imperfekt Ind. soy trovave. 

Dieses Nebeneinander beider Schriftsprachen scheint noch zu An- 
fang des 16. Jahrhunderts zu bestehen, und zwar läßt sich innerhalb 
der eigentlichen Regionalschriftsprache eine bemerkenswerte Kon- 


stanz feststellen. 
* 


Uberblicken wir die drei galloromanischen Sprachgebiete, so kon- 
statieren wir, daB in jedem sich die Zentralsprache auf besondere 
Weise durchgesetzt zu haben scheint. 


1 Oeuvres de Marguerite d'Oyngt, publ. par E. Philipon, Lyon 1877. 

* Cartulaire municipal de la Ville de Villefranche (Rhône), suivi d’un 
appendice des Archives de la Ville, publ. par A. Besançon, Villefranche 1907. 

3 Chartes communales du Pays de Vaud dès Pan 1214 à Van 1527, par 
E. Forel, Lausanne 1872. 
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In Nordfrankreich hat sich, wie ich im ersten Teil darzutun ver- 
suchte, die Sprache von Paris im 11. Jahrhundert derart verbreitet, 
daß sie die Grundlage zu sämtlichen nordfranzösischen Regional- 
schriftsprachen abgeben konnte. In diesen Regionalschriftsprachen 
festigten sich im Laufe der Zeit, begünstigt durch politische und ökono- 
mische Umstände und besonders im 13. Jahrhundert, dialektal be- 
dingte Schreibtraditionen. Früher oder später zerbröckelte aber dieser 
dialektale Anteil wieder, und die Schriftsprachen schritten von Epu- 
ration zu Epuration vorwärts, bis sie dem inzwischen zur National- 
sprache avancierten Vorbild der Pariser Schriftsprache gleich gewor- 
den war. 

In Südfrankreich stehen wir vor einer Sprachsubstitution. Eine be- 
stehende, verhältnismäßig festgefügte occitanische Schriftsprache 
wurde früher oder später, infolge der politischen Entwicklung durch 
die nordfranzösische ersetzt. In einigen Gegenden finden wir eine Zeit- 
lang eine Mischsprache, die aber relativ bald verschwindet. 

Im frankoprovenzalischen Gebiet liegt, wie auch in andern sprach- 
lichen Belangen, eine Art Kompromiß vor. Der Versuch, eine franko- 
prov. Schriftsprache zu schaffen, ist gewagt worden, aber von ihrem 
ersten Auftreten an ist sie, wenn wir auf die uns überlieferten Texte 
abstellen wollen, durch die nordfranzösische konkurrenziert. Misch- 
sprachliche Texte gibt es ebenfalls von Anfang an, d. h. von dem Zeit- 
punkt an, da man das Lateinische als Kanzleisprache aufgab. Dieser 
Parallelismus dauerte etwa zwei Jahrhunderte lang, dann sehen wir, 
je nach Gegend, entweder eine endgúltige Ablósung der frankoprov. 
Schriftsprache durch die franzôsische eintreten, oder eine progressive 
Franzósierung der mischsprachlichen Texte, die im Laufe des 15. 
bis 16. Jahrhunderts ihren Abschluß findet. 

Blicken wir nochmals auf N: ordfrankreich. Hier stellen wir fest, daß 
die regionalen Schreibtraditionen sich am zähesten im Osten und 
Nordosten zu halten vermögen. Die südwestliche Champagne und die 
nordwestlichen Provinzen bieten hingegen Schriftsprachen, die sich 
in manchen Grundzügen wenig von der zentralfranzösischen unter- 
scheiden, was auch gewisse Schlüsse auf die Vitalität und Originalität 
der mittelalterlichen Dialekte dieser Gebiete zuläßt. — Es ist auch er- 
wiesen, daß das allmähliche Werden einer einheitlichen französischen 
Schriftsprache im Laufe des 15. und 16. Jahrhunderts einen weit kom- 
plizierteren und differenzierteren Vorgang darstellt, als man gemeinhin 
anzunehmen geneigt war, und daß, bei näherem Zusehen, die Dinge 
nicht überall gleich und, im Gesamten gesehen, anders liegen als es die 
etwas voreiligen Thesen mancher Handbücher wahr haben wollen. 
Yom methodischen Standpunkt aus zeigt sich, daß die Anwendung 
eines experimentellen Prinzips auch in dieser Sparte der Sprach- 
wissenschaft fruchtbar sein kann, und daß Spekulationen leicht zu 
optischen Täuschungen führen können. 
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Bibliographischer Bericht 


Die Romanische Philologie 1940-1954 


„Pour l’amateur des livres, une bibliographie 
bien faite est comme un somptueux jardin. S’il 
aime s’y attarder aux larges avenues des grandes 
oeuvres, les sentiers peu battus et broussailleux des 
publications curieuses et rares lui ménagent de pit- 
toresques surprises, surtout si le bibliographe se 
double d’un humanisme désireux de faire partager 
ses admirations.** 

Louis Bekelants aus Anlaß von Menéndez y 

Pelayos ,, Bibl. hispano-latina clásica** in Rbph 30 

(1952) 190. 


Die Romanische Philologie ist in ihrer Entwicklung während der 
letzten fünfzehn Jahre durch zwei deutlich erkennbare Grundtenden- 
zen zu bestimmen: 

erstens, die Einsicht, das Gefüge der romanischen Sprachen und 
Literaturen wieder mehr und mehr als Ganzes sehen zu müssen, die 
auf die Erkenntnis zurückgeht, daß sich die Methode aus dem Mate- 
rial, dem Stoff, in diesem Falle aus der Tatsache der gemeinsamen 
Wiege der romanischen Sprachen ergibt. Eine Einsicht, der ja die 
Romanische Philologie als verhältnismäßig junge wissenschaftliche 
Disziplin erst ihre Begründung verdankte, die aber in den besonders 
von der Germanistik (und ihren literaturwisssenchaftlichen Methoden- 
Experimenten der letzten fünzig Jahre) beeinflußten Arbeiten nicht 
immer gegenwärtig war. Neben dieser methodischen Tendenz zu einer 
Einheit der Romanischen Philologie, in deren Begleitung sich in vielen 
grundlegenden Arbeiten neuerlich auch wieder stärker die eindring- 
liche Warnung vor der Aufspaltung der ‚einen Philologie‘ in Sprach- 
wissenschaft und Literaturwissenschaft findet, haben sich 

zweitens in sachlicher Hinsicht auf der ganzen Linie eine Verbrei- 
terung und weitere Spezialisierung innerhalb der einzelnen philologi- 
schen Teilgebiete ergeben, eine Tendenz, die — durch Krieg und Nach- 
kriegszeit beschleunigt — in allen wissenschaftlichen Disziplinen mehr 
oder weniger zu beobachten ist. Hier und da sind neue Forschungs- 
gebiete und -richtungen auch der Romanistik eröffnet worden; wir 
wollen nur einige wenige bezeichnende herausgreifen: da ist zunächst 
die auffällig starke Akzentverlagerung von der Literatursprache auf 
die Vulgär- und Umgangssprachen in vielen neueren linguistischen 
Untersuchungen. Auch die Sprachgeographie ist aus dem Stadium der 
methodischen und experimentellen Klärung endgültig herausgetreten 
und erscheint nun mit neuen, z. T. großangelegten umfassenden Arbei- 
ten — vor allem in Frankreich und nicht nur in romanischen Sprach- 
gebieten — auf dem Plan. — Dabei sehen sich die Wissenschaftler aller 
Länder immer mehr der Notwendigkeit gegenüber, aus ihren „natio- 
nalen Schulen‘ herauszugehen, ihre Forschungsbereiche in größeren 
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Zusammenhängen zu sehen und mit den Fachkollegen anderer Kon- 
tinente in Verbindung zu treten. Daß auf diesem Wege erst ein vor- 
sichtiger Schritt getan wurde, möge folgendes Zitat illustrieren: 


„Un jeune intellectuel suisse, ayant pris part & un stage d’etude 
organisé il y a peu de temps par l’Unesco à Ceylan, écrivait dans son 
rapport: ‘Durant les débats que nous avons eus sur l’humanisme, le 
professeur L. nous fit un long exposé en se limitant à ce point de vue 
purement occidental. Il me semble fâcheux que dans une conférence 
eurasiatique on se borne à parler de l’humanisme, aussi ai-je dû inter- 
venir pour insister sur le fait que cette forme de pensée est inconnue 
de toutes les civilisations orientales qu’il conviendrait de prendre éga- 
lement en considération. Il faut absolument dépasser le cadre du 
XIX? siècle avec sa culture basée sur l’Europe et l’antiquité gréco- 
romaine. Que nous le voulions ou non, nous devons nous habituer à 
penser en termes mondiaux. En connaissant mieux les civilisations 
asiatiques, il nous sera beaucoup plus facile de nous entretenir avec les 
Orientaux car, si notre horizon intellectuel s’arrête aux Dardanelles 
et au rocher de Gibraltar, nous risquons de commettre bon nombre 
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d’erreurs.’‘‘. 


Aus: Quelques considérations sur l’évolution de la FIA B (Internat. 
Verband der Bibliothekarvereine). Libri 4 (Copenhagen 1954) 352. 


Die Sprach- und Literatursoziologie, die vergleichende Sprachwissen- 
schaft, besonders aber die vergleichende Literaturwissenschaft erfuhren 
im Zuge dieser Entwicklung neue bedeutende. Förderung und Anre- 
gungen. Wenn sich dabei ab und zu Methodenstreitigkeiten — wie im 
Falle R. A. Hall-G. Devoto (‘linguistica europea’ gegen ‘linguistica 
americana’, leider mit stark polemischen Akzenten ausgetragen; vgl. 
Studies in Linguistics 9 (1951) 69-76 und LN 12 (1951) 112-114) — 
ereignen, so erkennen wir in solchen Diskussionen ein gutes Sympton 
dafür, daB die Gefahr eines stagnierenden Wissenschaftsbetriebes ge- 
bannt bleibt. 

Diese hier grob skizzierten Entwicklungstendenzen erfahren eine ge- 
treue Spiegelung durch die bibliographischen Arbeiten und Forschungs- 
berichte, die in den letzten fünfzehn Jahren für die Romanistik vorge- 
legt wurden. Die durch die Kriegszeiten schmerzlich empfundene 
Unterbrechung des für die wissenschaftliche Arbeit unabdingbaren 
fruchtbaren Kontaktes von Land zu Land versuchte man nach dem 
Kriege allenthalben durch Teilbibliographien, kurze summarische 
Überblicke, durch weiteren Ausbau der ,,Zeitschriftenschauen‘ und 
ähnliche (z. T. auch unbefriedigende) orientierende Zusammenfas- 
sungen der Ergebnisse auf einzelnen Forschungsgebieten, in einzelnen 
Ländern oder nur Instituten zu überbrücken. Eine große Anzahl von 
neuerscheinenden Zeitschriften, teilweise als Organe neuer Forschungs- 
richtungen und -zentren, ist, ähnlich aber in größerem Umfange als 
nach dem ersten Weltkrieg, zu verzeichnen. Dazu kommt noch eine 
sich stetig beschleunigende Abfolge von Anlässen zu Festschriften, 
Sammelbänden, Sondernummern, von wissenschaftlichen Kongressen, 
Tagungen, Organisationsgründungen, die wiederum eine breite Flut 
von Zeitschriftenliteratur zur Folge haben, und die zu übersehen, zu 
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registrieren, geschweige denn aufmerksam zu verfolgen, ein Einzelner | 


— und sei es auch nur für das eng umgrenzte Fachgebiet — nun nicht 
mehr in der Lage ist. Damit sei eine Gefahr hier bloß angedeutet, der 
sich eine produktive Forschungstätigkeit bald nicht mehr erwehren 
kann, da sie gar zu leicht in die Entscheidung gedrängt wird, entweder 


einen großen Teil der Masse des Materials zu ignorieren oder in der … 


technischen Arbeit des Sammelns und Ordnens dieses Materials unter- 
zugehen. 

Also steht der Bibliograph hier vor einer großen, durch die notwen- 
dig zu treffende Auswahl gebotenen schweren Verantwortung und — 
allein — kaum noch zu bewältigenden Aufgabe, wenn er mit seiner 
Bibliographie ein nützliches, innerlich einheitliches und allen wissen- 


schaftlichen Ansprüchen gerechtes Arbeitsinstrument schaffen will. 


Da nun auch Bibliographien und Forschungsberichte zur Romanischen 
Philologie in unverhältnismäßiger Zahl und Vielfältigkeit und in sehr 
verschiedenartigen Qualitäten aus den letzten Jahren vorliegen, kann 
es im Folgenden unmöglich unsere Aufgabe sein, eine nur annähernd 
vollständige Aufführung aller bibliographischen Arbeiten zu geben; 
wir wollen uns gern darauf beschränken, einen Überblick mit kurzer 
Charakterisierung über die wissenschaftlich und bibliographisch-tech- 
nisch einwandfreien und gut orientierenden Werke zu bieten, jedoch 
nur soweit diese Bibliographien die gesamte Romania umfassen. 


Anmerkung: Es sei uns im Folgenden gestattet, eine alte biblio- 
graphische Sitte wieder aufzunehmen, indem wir zu jedem Titel 
auch alle erreichbar gewesenen Besprechungen verzeichnen. 


Die im Rahmen der Supplementhefte zur Zeitschrift für Romanische 
Philologie erscheinende Bibliographie hat sich im Laufe der letzten 
Jahrzehnte in immer stärkerem Maße als das umfassende und zuver- 
lässige Arbeitsinstrument für den Romanisten erwiesen. Es ist der be- 
wundernswerten unermüdlichen Energie und Umsichtigkeit ihres 
jetzigen Herausgebers Alwin Kuhn zu danken, daß der Krieg nicht 
wieder, wie schon einmal für die Jahre 1914-1923, eine Unterbrechung 
nötig machte. Noch in den Kriegsjahren gelang es ihm und seinen Mit- 
arbeitern, die Bände für die Berichtsjahre 1936/1937 und 1938/1939 
herauszubringen. 


Zeitschrift für Romanische Philologie. Supplementhefte LVI-LVII: 
Bibliographie 1936/37, in Verbindung mit R. Aramon i Serra, 
C. Beyer, M. Block, A. Buck, W. Ebisch, W. Hering, H. Kuen, 


E. Poppe, A.. Tausch hrsg. v. A. Kuhn. Halle, Niemeyer 1940. 
XVI, 361 8. 


— Supplementhefte LVIII-LIX: Bibliographie 1938/39, in Verbin- 
dung mit R. Aramon i Serra, C. Beyer, M. Block, A. Buck, W. 
Ebisch, W. Hering, H. Kuen, H. Martius hrsg. v. A. Kuhn. Halle, 
Niemeyer 1943. XI, 353 S. 


Dents BF À un: e (H. Meier); ERo 1 (1947/48) 193 f. 
. Aramon i Serra); 85 (1948) fasc. 3 (G. Rohlfs); RPF 3 
(1949/50) 455 f. (M. de Paiva Boléo). $ 
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— Supplementhefte LX-LXVI: Bibliographie 1940-1950. Bearb. u. 
hrsg. v. A. Kuhn. Tübingen, Niemeyer 1952 ff. 


Bespr.: zu Lfg. 1: Antares 1, 3 (Febr. 1953) 97 (R. Louis); 
BTDial 28 (1954) 280 (E. Legros); zu Lfg. 1-7: RLR 72 (1955) 105 
(J. Bourciez). 


Nun liegen seit 1952 bis heute die ersten sieben (Korrekturnotiz bis 
Mai 1957: elf) Lieferungen des anschließenden Bandes 1940-1950 vor; 
der Band wird insgesamt mit etwa zwölf bis vierzehn Lieferungen 
(einschließlich Register), die ungefähr 22 400 Nummern enthalten wer- 
den, spätestens 1957 abgeschlossen vorliegen. A. Kuhn zeichnet als 
alleiniger Herausgeber und Bearbeiter. Wir können an dieser Stelle 
nicht in aller Ausfiihrliehkeit auf die Einrichtung und Methode dieses 
Werkes eingehen ; das müßte einer besonderen Würdigung vorbehalten 
bleiben. Auch die Schwierigkeiten, die sich für einen Einzelnen beim 
Sammeln und Sichten des Materials für einen Zeitraum von elf Jahren 
gerade in jenen Jahren und neben einer aufopferungsvollen Dozenten- 
tätigkeit ergaben, dürfen wir hier aus eigener Anschauung nur andeu- 
ten. Da das Werk als praktisches Arbeitshandbuch für den Wissen- 
schaftler gedacht ist, enthält es auch alle in Fachzeitschriften ver- 
öffentlichten Besprechungen zu den angeführten Monographien und 
Zeitschriftenaufsätzen. Die laufenden Jahrgänge von etwa 180 Zeit- 
schriften mußten daher ständig verfolgt und ausgewertet werden. Im 
allgemeinen Teil findet sich eine jetzt wesentlich erweiterte Liste der 
unregelmäßig erscheinenden Buchreihen; ein sehr nützliches und ein- 
faches Verweisungssystem, das sich bisher gut bewährt hat, wurde dem 
Rahmen entsprechend verfeinert; besondere Sorgfalt wandte der Ver- 
fasser an die Erweiterung und Pflege der bisher im Hintergrund 
gebliebenen Abschnitte „Mittellateinische‘ und , Rátoromanische 
Sprache und Literatur‘. Nicht zuletzt bietet das von echtem wissen- 
schaftlichen Ethos getragene Verantwortungsbewußtsein des Verfas- 
sers dem Benutzer die Gewähr, eine Bibliographie in die Hand zu 
nehmen, die sich, sachlich bis in jede Einzelheit hinein gewissenhaft 
und sauber durchgearbeitet, durch eine formale und inhaltliche Ge- 
schlossenheit auszeichnet, wie sie in Fachbibliographien solch großen 
Ausmaßes selten angetroffen wird. Der Band für die Jahre 1951-55 
liegt zum großen Teil im Manuskript vor, und es ist zu hoffen — und 
das ist ein dringender Wunsch nicht nur deutscher Romanisten an den 
Verleger —, daß die Fortsetzung des Werkes zukünftig in kürzeren Ab- 
ständen, also in Zwei- oder Dreijahresbänden erfolgen möge! 

Daß solche wissenschaftlich-kritisch vorgehende bibliographische 
Tätigkeit der Forschung auch über die Orientierungs- und Übersichts- 
möglichkeiten hinaus unschätzbare Dienste erweisen kann, wenn sie 
nicht beim reinen Sammeln und Ordnen stehen bleibt, zeigt der For- 
schungsbericht, den A. Kuhn 1951 vorlegen konnte: 

Die romanischen Sprachen (Romanische Philologie, 1. Teil). Bern, 

Francke 1951. 464 S. (Wiss. Forschungsberichte, Geisteswiss. 
Reihe, 8.) 
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Bespr.: Basler Schulblatt 12, 4 (1951) 75 f. (Pernoux); Fil 3 
(1951) 212-214 (M. Alvar); LN 12 (1951) 88 (B. Migliorini); N. 
Zürcher Ztg. 26. 4. 51. (W. Stehli); Paideia 6 (1951) 269-271 (V. 
Pisani); Ro 72 (1951) 426 (M. Roques); Sp 26 (1951) 24 f. (U. T. 
Holmes); AnS 189 (1952) (G. Rohlfs); BAbr 1952 (F. Frauchinger); 
DL 73 (1952) 406-410 (K. Baldinger); Erasmus 5 (1952) 172-174 
(P. Fouché); Lg 28 (1952) 509-525 (Y. Malkiel); MLR 47 (1952) 
233 f. (W. D. Elcock); Museum 57 (1952) Jan.—Febr. (L. Kuken- 
heim); N 36 (1952) 54 (K. Sneyders de Vogel); NS 1952, 357-360 
(A. Junker); NZ 4 (1952) 405 f. (R. Schade); Rbph 30 (1952) 875 f. 
(L. Mourin); Rend. Ist. Glott. Univ. Bologna IV, 52 (1952) 22 f. 
(A. Ghiselli); RFE 36 (1952) 131-136 (G. Sobejano); RoJb 5 
(1952) 349-358 (F. Schiirr); RoR 43 (1952) 149-152 (R. L. Poli- 
zer); Symposium 6 (1952) 229-231 (M.-A. Pei); ZrP 68 (1952) 
157 f. (W. Giese) und 70 (1954) 426 (M. L. Wagner); RoPh 6 
(1952/53) 313 f. (H. R. Kahane); StN 25 (1952/53) 74-78 (L. 
Wiberg); RPF 5 (1952) 350f. (M. de Paiva Boléo); Anthropos 48 
(1953) 705 f. (A. B.); BSLP 47, 2 (1951) 116-119 (R.-L. Wagner); 
MLN 68 (1953) 202 f. (R. Levy); Supl. Bilbiográf. da RPF 2 (1953) 
12 (I. Popinceanu); Il Tesaur 5 (1953) 14 (G. D’Aronco); Univer- 
sitas 8 (1953) fasc. 11 (J. Wilhelm); Lettres Romanes 8 (1954) 179 
(O. Jodogne); Scuola e Vita I, 15 (1953) 13f. (R. M. Ruggieri); 
RF 66 (1954/55) 428-436 (H. Meier). 


Weniger eine „Einführung in die Romanische Philologie überhaupt“ 
sondern ‚eine Weiterorientierung schon Eingeführter‘‘ will dieser 
bibliographisch reiche, übersichtliche und allen Ansprüchen entgegen- 
kommende Bericht sein. Ein ebenso gut orientierender und in die 
neuere Forschung über die Romanischen Literaturen einführender Be- 
richt steht noch aus. 

Os estudos de linguistica romänica na Europa e na America desde 
1939 a 1948. Suplemento bibliogräfico da Revista Portuguesa de 
Filologia, I. Organizado por M. de Paiva Boléo. Coimbra, Casa 
do Castelo 1951. XI, 521 S. (Band 2, 1953). 

Bespr.: CN 11 (1951) 182 f. (A. M.); Broteria 53 (1951) 232 f. 
(D. Mauricio) ; BF 13 (1952) 182 f. (L. F. Lindley Cintra); ZrP 
68 (1952) 157 £. (W. Giese); AnS 189 (1952) 240 (G. Rohlfs); AIL 
5 (1952) 337-340 (F. Krüger); BFUCh 7 (1952/53) 365-369 (R. 
Oroz); Lg 29 (1953) 536-540 (L. B. Kiddle). 

Diese zu einem ansehnlichen Band zusammengefaßten Estudos ent- 
halten jeweils gedrängte Übersichten und in kritischer Auswahl biblio- 
graphische Zusammenstellungen des Materials zur Romanischen 
Sprachwissenschaft aus einzelnen europäischen und amerikanischen 
Ländern. Man bekommt also einen guten, aber nach einzelnen Ländern 
getrennten Einblick in die Forschung, und so kommt dieses Unter- 
nehmen in seiner Gesamtheit den Zwecken bibliographischer Ermitt- 
lung nicht sehr entgegen. Es enthält die nachstehenden Beiträge: 

Aramoni Serra R., La philologie romane dans les pays catalans 
(1939-1948). 27 $. 

Barrenechea Ana M., Bruzzi Costas N., Bibliografía linguí- 
stica argentina (1939-1947). 28 S. 

Ba E. C. van, La philologie romane en Hollande depuis 1939. 

Elcock W. D., The contribution of English scholars to Romance 
linguistics, 1938-1948. 13 S. 
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Gougenheim G., Les travaux français relatifs à la linguisti 
romane de 1939 à 1947. 40 S. E erg Da 
HoybyeP., Les études de linguistique romane au D k (1 
à 1948). 17 S. ¡o ci à 
Kuhn A., A linguística románica na Alemanha no decénio de 1939 
a 1948. 37 S. 
Ruggieri R. M., I lavori di linguistica romanza in Italia dal 1939 
al 1948. 77 S. dre ra 
Schmid H., Chronique des travaux de linguistique romane publiés 
en Suisse de 1939 à 1947. 44 S. 
Silva Neto S., A filologia portuguesa no Brasil (1939-1948). 29 S. 
Wagner M.-L., Crönica bibliogräfica hispano-americana. 30 S. 
ent L., La linguistique romane en Belgique de 1938 à 1947 
Wiberg L., La philologie romane en Suede depuis 1939. 32 S. 
Be ap Vicente A., Bibliografia linguistica española (1939-1947). 
Régulo Pérez J., Bibliografia critica de los estudios lingüisticos 
relativos a Canarias, 23 S. 


Ähnlich in Aufbau und Anlage sind die folgenden Berichte und 
Bibliographien: 

Hakamies R., Bibliographie de la philologie romane en Finlande 
depuis 1938. RoJb 4 (1951) 144-159. 

Hasselrot B., La linguistique romane en Finlande (1939-1951). 
RLiR 18 (1954) 117-126. 

—, La linguistique romane en Norvège (1939-1951). RLiR 18 (1954) 
116 f. 

Feilitzen O. v., Apergu bibliographique des ouvrages de philo- 
logie romane et germanique publies par des Suédois de 1940 à 
1942, de 1943 à 1945. StMS 15 (1943) 201-224, 16 (1946) 159-175. 

—, Bibliography of Swedish works on Romance Philology 1940-1951. 
StMS 18 (1949/51) 145-173. 

Togeby K., La linguistique romane au Danemark (1939-1945). 
RLiR 17 (1950) 80-92. 

Valkhoff M., De romaanse filologie of Nederlands taalgebied. 
Wetenschappenlijke Tijdingen 5 (Gent 1940) 16-18. 

Massart R., La philologie romane à Liege dans les mémoires aca- 
démiques. Marche Romane 1 (1951) 92-102. 

Clements R. J., A decennium of American scholership in Romance 
languages and literatures. RoJb 4 (1951) 206-217. 


Aus der Zahl der allgemeinen Einführungen in die Romanische 
Philologie, soweit sie vorwiegend für die Hand des Studenten gedacht 
sind, nennen wir hier die beiden sachlich und bibliographisch ergiebig- 


sten: 
Auerbach E., Introduction aux etudes de philologie romane. 
Frankfurt a. M., Klostermann 1949. 274 S. 
Bespr.: RF 61 (1948) 490 f. (P.M. Schon); RoJb 3 (1950) 126 f. 
(E. Lerch); Fil 3 (1951) 134-139 (M. Alvar); Rbph 29 (1951) 526 
bis 528 (A. Henry). int 
Rohlfs G., Romanische Philologie, I: Allgemeine Romanistik; 
Franzôsische und provenzalische Philologie. II. Italienische Philo- 
logie. Die sardische und rätoromanische Sprache. Anhang: Die 
rätoromanische Literatur von J. Puit). Heidelberg, Winter 1950. 
1952. 207; XII, 230 S. (Winters Studienfúbrer). 
Bespr.: zu I: AIL 4 (1950) 248 f. (F. Krúger); BICC 6 (1950) 
118 f. (W. Giese); RoJb 3 (1950) 127-130 (E. Lerch); id. 567-569 


466 O. KLAPP 


A. Petriconi); AnS 188 (1951) 159 £. (A. Buck); Ro 71 (1952) 282 


(M. Roques); Die leb. Fremdspr. 3 (1951) 29 (E. Lerch); BSLP . 


45, 2 (1949) 104 f. (G. Gougenheim); Rbph 29 (1950) 1370 f. (A. 
Henry); RoPh 5 (1951) 65-70 (Y. Malkiel); Antares 1, 2 (1952) 111 
(H. Wandruszka); DL 73 (1952) 408 f. (K. Baldinger); 

zu II: BSLP 48, 2 (1952) 49 f. (G. Gougenheim); CN 12 (1952) 


275 (A. Monteverdi); LN 13 (1952) 96 (B. Migliorini); DL 74 . 


(1953) 213-217 (A. Junker); NM 54 (1953) 81 f. (V. Väänänen). 
RoJb 6 (1953/54) 196-201 (O. Deutschmann; W. Th. Elwert). 
Bd. III: Spanische und Portugiesische Philologie, erscheint nach 
Mitteilung des Verlages zu unbestimmtem Zeitpunkt in einem 
anderen Verlag. 


Drei ebenfalls die ganze Romania erfassende, bibliographisch- 
wissenschaftsgeschichtlich orientierende Darstellungen müssen wir 
hier noch erwähnen, die versuchen, gerade über Stand und Fortschritte 
derjenigen Forschungsrichtungen zu berichten, die in neuerer Zeit 
mehr und mehr an Bedeutung gewonnen haben. Sie zeigen sehr 
instruktiv, wie eine Synthese der beiden eingangs diskutierten Ten- 
denzen möglich wird: 


Hatzfeld H., A critical bibliography of the new stilistics applied to 
the Romance languages 1900-1952. Chapel Hill 1953. XXII, 3028. 
(Vgl. dazu vom selben Verfasser: Nuevas investigaciones estilisticas 
en las literaturas romänicas. BFUCh 4, 7-77, worin Hatzfeld 
einen umfangreichen kritischen Bericht über die Stilforschung auf 
romanistischem Gebiet von 1932-1945 gibt). 

Kuhn A., Sechzig Jahre Sprachgeopraphie in der Romania (1880 

bis 1940). RoJb 1 (1947/48) 25-63. 
(Vgl. zu diesem Thema auch die lfd. Berichte in der Zeitschrift 
Orbis 1 (Louvain 1952) ff. und das grundlegende Werk von 
S. Pop, La Dialectologie romane. Louvain, chez l’auteur 1950. 
733 S., 52 Ktn.). 


Quadri B., Aufgaben und Methoden der onomasiologischen For- 
schung. Eine entwicklungsgeschichtliche Darstellung. Bern, 
Francke 1952. XVIII, 271 S. (Romanica Helvetica, 37). 


Bespr.: AnS 191 (1954/55) 101 f. (H. Rheinfelder) ; RoJb 6 (1953/ 
54) 203 f. (J. Hubschmid). 


Das seit Ende des Krieges nicht mehr erscheinende ,,Literaturblatt 
für germanische und romanische Philologie‘ (bis 65 [1944] hrsg. v. 
F. Maurer und W. Gottschalk, Leipzig, Reisland) bedeutet gewiB 
einen Verlust; jedoch die Rubriken, die die Fachzeitschriften den Be- 
sprechungen, Zeitschriftenschauen, Forschungsberichten und (jähr- 
lichen) Bibliographien widmen, sind in den letzten Jahren immer um- 
fangreicher und zahlreicher geworden. Eine für den Romanisten schon 
nach kurzer Zeit unentbehrlich gewordene Einrichtung stellt das 1947 
von Dozenten des Hamburger Romanischen Seminars begriindete 
Romanistische Jahrbuch dar, ab 1 (1947/48) hrsg. v. O. Deutsch- 
mann, R. Grossmann, H. Petriconi und H. Tiemann. Es bringt 
laufende jährliche Berichte über größere Forschungsgebiete aus der 
Romanischen Philologie, wie z. B., neben einigen oben bereits zitierten: 


Französische Sprachgeschichte (E. — 
g (E. Lerch), 2 (1949) 31-80, 3 (1950) 
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ee im Mittelalter (C. Minis), 4 (1951) 
Dre rer altfrz. Dichtungen (E. Lerch), 4 (1951) 124-143. 
ur neueren und neuesten Dante-Dichtung (Th. Ost 

(1951) 160-182 See 


und im jüngst (1954) erschienenen Band 5 für das Berichtsjahr 1952: 


Bibliographien zur Altfranzösischen Literatur (H. Tiemann), 95-100. 

Tradition und Pflege der Wissenschaft im spanischen Kulturgebiet 
(R. Grossmann), 133-160. 

Dante und die literarische Vielsprachigkeit der südlichen Romania 
(W. Pabst), 161-181. 

Das Bild der Jeanne d’Arc in den letzten 25 Jahren (E. v. Jan), 


101-127. 

Neben zahlreichen Besprechungen vereinigt es in einer Chronik 
Übersichten über die Besetzung der romanistischen Lehrstühle im In- 
und Ausland, neuerdings auch eine (lange Zeit vermißte und leider noch 
nicht vollständige) Zusammenstellung der in Arbeit befindlichen und 
abgeschlossenen romanistischen Dissertationen. 

Außer den jährlichen Bibliographien in den Publications of the 
Modern Language Association und den allerdings nur litera- 
rische Arbeiten berücksichtigenden und sich ergänzenden Zeitschriften 
Yearbook of Comparative and General Literature (Chapel 
Hill) und Revue de Littérature Comparée (Paris) ist nach wie 
vor die laufende bibliographische Berichterstattung im Archiv für 
das Studium der neueren Sprachen von größtem Nutzen, zumal 
dieses seit wenigen Monaten — die romanistische Redaktion liegt jetzt 
in den Händen von H. Lausberg — anstrebt, zusätzlich zu den seit 
Jahrzehnten unentbehrlich gewordenen Kurzbesprechungen der wich- 
tigsten Publikationen laufende Bibliographien zu veröffentlichen, die 
alle Monographien zu romanistischen Themen vereinen sollen, so daß 
vorläufig wenigstens für die französische Sprach- und Literaturwissen- 
schaft bereits eine abgeschlossene Bibliographie für das Jahr 1954 im 
Manuskript vorliegt. Zur Weiterorientierung über die spezielle Aus- 
richtung, Pflege und Abgrenzung der besonderen Fachgebiete einzelner 
romanistischer Zeitschriften verweisen wir auf die differenzierten 
Charakterisierungen von A. Kuhn in „Die Romanischen Sprachen“ 
(s. 0.), 10-12. Von gewissem Wert, doch nicht immer zuverlässig sind 
schließlich noch die einzelnen Abteilungen zu romanischen Sprachen 
in „The Year’s Work in modern language studies‘‘, New York. ä 

Von einer Aufzählung der Spezialbibliographien zu Sonderthemen 
und bibliographischen Arbeiten zu einzelnen Autoren, sowie der größe- 
ren Bibliographien und Forschungsberichte zu den einzelnen romani- 
schen Sprachen oder Literaturen können wir in diesem uns gestellten 
Rahmen absehen, da der Benutzer sie alle in den oben erwähnten 
Werken finden wird. Auch die bibliographischen Übersichten zum 
Schaffen bedeutender Romanisten sind in der Kuhnschen Biblio- 
graphie verzeichnet. Überblicken wir das uns zu einer solchen Auf- 
zählung vorliegende Material von etwa 340 Titeln, so ist darunter die 
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Fülle der bibliographischen Veröffentlichungen in und über Ibero- 
amerika besonders augenfällig. Wir verweisen hier auf die Bemerkungen 
von H.W. Eppelsheimer (ZBB 1, 1954, 124): „während die Völker rings 
um uns, im Osten nicht weniger als im Westen, dem steigenden Tempo 
einer international betriebenen Wissenschaft mit der Vermehrung und 


Beschleunigung der bibliographischen Hilfsmittel zu begegnen ver- 


suchen, haben wir in den letzten zwanzig Jahren nicht einmal den 
alten Stand halten können‘. 

Er trifft diese Feststellung im Zusammenhang mit seiner Sorge um 
den Rückgang der bibliographischen Tätigkeit in Deutschland, beson- 
ders auf dem Gebiet der Germanistik. 

Am Ende unseres bibliographischen Berichtes dürfen wir feststellen, 
daß es im deutschen Sprachraum noch Zentren gibt, die sich diese 
bibliographische Tätigkeit als große Aufgabe weiter vornehmen, nach- 
dem sie inzwischen den Anschluß an die laufende Berichterstattung 
wiedergefunden haben, und daß ihre Arbeiten hinsichtlich der biblio- 
graphischen Präzision und wissenschaftlich-kritischen Auswahl nicht 
nur den alten Stand wieder erreicht haben. 

Vier vormals in Deutschland wirkende Romanisten haben vor etwa 


zwanzig Jahren ihr Forschen und Wirken in Amerika fortsetzen müs- . 


sen: Leo Spitzer, Erich Auerbach, Helmut Hatzfeld und Yakov Mal- 
kiel. Ihnen gebührt nicht zuletzt der Dank, daß die deutsche Romani- 
stik über die Kriegszeiten hinaus in dem anderen Erdteil befruchtend 


weiter wirken konnte und jetzt in stetem Austausch zwischen hüben — 
und drüben gerade in jenem ,, Tempo einer international betriebenen - 


Wissenschaft‘ in alter Kraft und neuer Wendigkeit — auch innerhalb 
der bibliographischen Organisation — das Werk einer fast fünfund- 
siebzigjährigen Tradition fortsetzen kann. — Hoffen wir, daß auch die 
Reste der Geringschätzung bibliographischen Arbeitens bald völlig 
schwinden mögen. In der Romanistik ist diese Geringschätzung glück- 
licherweise nicht allzusehr verbreitet (ob das auf den Einfluß der im- 
mer zur Systematik strebenden Romanen zurückzuführen ist?). Und 
hoffen wir, daß die oft nicht ohne persönliche Opfer für die Wissen- 
schaft geleistete Arbeit des Bibliographen wieder ihre berechtigte An- 
erkennung und Hochachtung findet. 


Marburg a.L. O. KLAPP 
Abkúrzungen: 
AIL = Anales del Instituto de Lingüistica, Mendoza, Argt. 
AnS = Archiv für das Studium der neueren Sprachen. 
BAbr = Books abroad. 
BF = Boletim de Filologia, Lisboa. 


BFUCh = Boletín (de Instituto) de Filología de la Univ. de Chile, Santiago. 
BICC = Boletín del Instituto Caro y Cuervo, Bogotá. 

BSLP = Bulletin de la Société de linguistique, Paris. 

CN = Cultura Neolatina, Rom. 
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BTDial = Bulletin de la Commission Royale de Toponymie et Dialecto- 
logie. Bruxelles. 


DL = Deutsche Literaturzeitung. 

ERo = Estudis románics, Barcelona. 

Fil = Filología, Buenos Aires. 

Lg = Language. 

LN = Lingua Nostra, Firenze. 

MLN = Modern Language Notes. 

MLR = Modern Language Review. 

N = Neophilologus, Groningen. 

NM = Neuphilologische Mitteilungen, Helsinki. 
NS = Die Neueren Sprachen. 

NZ = Neuphilologische Zeitschrift, Berlin-Hannover. 


Rbph = Revue belge de philologie et d’histoire. 
RF — Romanische Forschungen. 


RFE = Revista de Filologia Hispanica, Buenos Aires. 
RLR = Revue des langues romanes, Montpellier. 
RLiR = Revue de linguistique romane, Lyon. 

Ro = Romania. 

RoJb = Romanistisches Jahrbuch. 

RoPh = Romance Philology, Berkeley — Los Angeles. 
RoR — Romanic Review. 

RPF = Revista Portuguesa de Filologia, Coimbra. 

Sp = Speculum, Cambridge, Mass. 

StMS = Studier i modern Spräkvetenskap, Uppsala. 
StN = Studia neophilologica, Uppsala. 

ZBB = Zeitschrift für Bibliothekswesen und Bibliographie. 
ZrP = Zeitschrift für romanische Philologie. 


Untersuchungen zum Mantellai 


Das im Conte du Mantel! behandelte Thema von der Tugendprobe 
der Frauen hat noch in zwei andern Versionen seine Darstellung ge- 
funden, im Hornlai? des Robert Bikez sowie in der darauf zurück- 
gehenden gekürzten, jedoch schon veränderten Redaktion in der ersten 
Percevalfortsetzung?, außerdem hat der dem mittelhochdeutschen 
Lanzelet* des Ulrich von Zazikhoven vorliegende altfrz. Text den 
Mantellai zu einer längeren Episode verarbeitet. Kurz erwähnt wird 
die Tugendprobe von Raoul v. Houdenc in seiner Vengeance Raguidel®, 
die ein stark gekürztes Resumé des Conte du M antel darstellt. Im Nach- 
stehenden wollen wir zunächst das Verhältnis des altfrz. Mantellai zu 
den beiden Versionen des Hornlai feststellen, um die Frage zu beant- 
worten, welcher der beiden Texte als direkte Vorlage für den Conte du 
Mantel in Betracht kommt. 

Der Inhalt des Mantellai: „König Artus hält zu Pfingsten Hof und 
hat alle jungen Ritter samt ihren Freundinnen dazu eingeladen. Die 


1 Hrsg. v. F. A. Wulff, Le Conte du Mantel, Romania XIV, 1885, p. 343/80. 

2 Hrsg. v. Ferd. Wolf, Über die Lais ete. Heidelberg 1841. 

3 Hrsg. v.W. Roach vol. I der Continuations of the Perceval, v. 8500/8720. 
Philadelphia, 1949. 

4 Hrsg. v. K. A. Hahn, Frankfurt a. M. 1845. 

5 Hrsg. v. M. Friedwagner, Hamburg 1909. 
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Königin empfängt die Frauen und läßt ihnen schöne Kleider sowie 
Schmuck geben. Ebenso beschenkt der König die Ritter mit Waffen, 
Rossen und Kleidern. Am Pfingstsonntag begeben sich beide Gruppen 
in die Kirche, dann geht der König ohne seine Gemahlin und ihre 
Frauen zum Mahle. Er zögert jedoch mit dem Beginn, denn es ist seine 
Gewohnheit, erst dann zu tafeln, wenn ein neues Abenteuer an seinem 
Hofe aufscheint. Da stellt sich ein Bote aus fernem Lande ein; er be- 
grüßt den König und meldet ihm, daß er ein Geschenk seiner Herrin 
überbringe, vor dessen Annahme aber der König versprechen müsse, der 
Spenderin eine Bitte zu erfüllen, die, wie der Bote versichert, weder 
honte ne damage nach sich ziehe. Der König geht auf diese Bedingung 
ein. Nun zieht der Bote einen Mantel aus seiner Reisetasche und er- 
klärt dessen Eigenschaften: 

Cele qui vers son bon ami Ja puis ne li serra a dreit 


Avra mespris en nul endreit Que ne seit trop lonc o trop cort. 
(Conte v. 208/11) 


Hierauf beginnt die Probe, zu der Artus die Königin und ihr Gefolge 
kommen läßt. Als erste legt Guenievre den Mantel an, er verkürzt sich, 
die anderen Frauen, alle Freundinnen der berühmtesten Helden der 
Tafelrunde, werden vom Mantel ihrer Untreue überführt. Keu, der 
Seneschall, begleitet die Veränderungen des Mantels mit Bemerkungen, 
die an Derbheit und Eindeutigkeit der Erklärungen nichts mehr zu er- 
raten übriglassen. Nur die Freundin des Carados Briebraz kann die 
Probe bestehen und erhält den Mantel, der noch heute in einer Abtei 
en Gales gezeigt wird.“ 

1. Der Vergleich der beiden Trinkhornredaktionen mit dem Conte (M) 
führt nun zu dem Ergebnis, daß einigen textlichen und thematischen 
Übereinstimmungen ! grundlegende Änderungen gegenüberstehen, wie 
die folgende Untersuchung ersichtlich macht. 

Der Hornlai (H) verlegt seine aventure an eine zu Pfingsten statt- 
findende prächtige Hofhaltung des Königs Artus in Karliun, an der 
30 000 Ritter mit ihren Frauen oder Freundinnen teilnehmen. Dieser 
Teil entspricht den Angaben von M, der seinerseits wieder mit der er- 
sten Percevalfortsetzung (Pı) konform geht, was Zeit und Ort betrifft. 
In allen drei Texten liegt der Nachdruck auf der großen Zahl der Ein- 
geladenen. In diesem Eingang der Erzählung weisen H und M wört- 
liche Übereinstimmung auf, die sich auf die drei ersten Verse der beiden 
Gedichte erstreckt: 

D’une aventure qui avint 
A la cort au bon rei qui tint 
Bretaigne et Engleterre quite. 

Die Fortsetzung in M folgt dann wohl dem Gedankengang in H, 
wird aber in der Erzählung und im Ausdruck selbständig. Immerhin 
treten bestimmte Voraussetzungen von H noch inM hervor, so der 

ı Abgesehen von den ersten drei Eingangsversen kommen in Betracht: 


H 37: M 115; H. 48: M 192; H 118 ff.: M 139 ff; H 196: M 199; H 413: M 11; 
H 499: M 129; H 503: M 135; H 413: M 11. 
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Hinweis auf die Einladung des Königs (M v. 12-15), in beiden Texten 
betont der Dichter die große Zahl der Frauen, die sowohl Bikez als 
auch M in die Gruppen der espouse und amie scheidet. Gerade letztere 
werden ausdrücklich hervorgehoben: 


Et si fu ou comandement 
Que qui avreit sa bele amie 
L’ameint o li par compaignie (M v. 16-18). 


An Einzelheiten, die für die Beziehung der Redaktionen in Betracht 


- kämen, wäre hervorzuheben: Die Bemerkung in M: 


De maint lointain pais i vint 

Maint rei et maint duc et maint conte (v. 10-11). 
ist eine sinngemäße Kürzung der genauen Aufzählung der Länder in 
H (v. 23-26). Der Vers von M: Si com l’estoire le conte (v. 12) entspricht 
v. 10 in H: Si cum counte nostre geste, die weniger auf eine geste des 
Hornlai als vielmehr auf die Angaben des Brut hinweist, aus dem sich 


- Bikez manche Anregungen holte. 


In der nun folgenden Beschreibung des Festes geht M eigene Wege. 
Er rühmt die Freigebigkeit der Königin ihren Damen gegenüber 
(v. 24-45), stellt dann die gleiche Tugend des Königs Artus in Paral- 
lele (v. 46-61) und gibt einen anschaulichen Bericht über den Verlauf 
der Pfingstfeiertage, die mit dem Kirchgang des Königspaares ihren 
Höhepunkt erreichen, dem sich als höfische Feier das Festmahl des 


Königs anschließt (bis v. 88). 


AR à CSSS ER 


Diese die kirchliche und weltliche Pfingstfeier betreffenden Ausfüh- 
rungen haben in Pj keine Entsprechung, wir lesen wohl den Hinweis 
auf die grant porcession und die messe demaine (v. 8506-07), die ande- 
ren in M stehenden Einzelheiten fehlen. Diese hat aber M nicht selb- 
ständig ersonnen, er folgt vielmehr den ähnlichen epischen Voraus- 
setzungen im Erec, in dem die Freigebigkeit der Königin gerühmt wird, 
als sie Enide ausstattet (E v. 1590 ff.). Der Einfluß des Erec tritt auch 
in andern Anklängen hervor, die für den Manteldichter eine Kenntnis 
des ersten Artusromanes bezeugen (s. weiter unten). 

Der zweite Abschnitt der Einleitung, die largesce des Königs Artus, 
bildet das Gegenstück zum Verhalten der Königin. Für diesen Teil 
könnte P, die Vorlage bieten, da allerdings erst am Schluß der dort 
erzählten Episode berichtet wird, daß Artus nach dreitägigem Fest. 
seine Gäste reich beschenkt entläßt (Pıv. 8713 ff.). Es wäre also durch- 
aus wahrscheinlich, daß der Nachdichter diesen Teil sinngemäß als 
Gegenstück zum Auftreten der Königin in den Eingang seiner Version. 
verlegte. Anderseits haben wir aber bereits einmal in der Artusepik. 
diese dem Königspaar gemeinsame Rolle im Brut, der anläßlich der 
Krönung Arturs Ähnliches zu berichten weiß (v. 10 596 ff. der Ausg.. 
Ivor Arnold in SAT 1940). Die Kenntnis des Brut wird außerdem noch. 
durch eine textliche Übereinstimmung bezeugt: Der Dichter von M. 
erwähnt nämlich unter den Geschenken des Königs auch die Pferde: 
aus Spanien, der Lombardei und Deutschland, wobei Espaigne im. 
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Reim zu Alemaigne steht (v. 51-52). Die gleiche Bindung findet sich 
im Brut v. 10 327/28. Die Liste der von Artus in M verteilten Gaben 
hält sich in ihren Schlagworten grant plente d’armes noveles, chevaus 
destrier, robes (v. 48 ff.) an die im Brut v. 10 599 ff. aufgezählten Ge- 
schenke, von denen destriers, dras, Waffen, Mäntel genannt werden. 


Der Kirchgang des Königspaares und der Gottesdienst fehlen im | 


Hornlai, werden jedoch in P; in zwei Zeilen im Hinweis auf die grant 
porcession und la messe demaine erwähnt (v. 8506/07). M geht auf diese 
Einzelheiten wohl ein, ist aber auch hier nicht selbständig, da er dem 
Erec folgt, aus dem er charakteristische Reimworte übernimmt, wie 
aus dem Vergleich der Texte ersichtlich ist: 


Et o le rei en sont ale Si s’en vont a la mestre eglise 
Tuit esemble a la mestre yglise Oir la messe et le servise 
La roine vait le servise (Erec v. 6889/90). 


O ses puceles escouter (M v. 72 ff.) 

Die Trennung der Frauen von den Männern, wie sie M v. 81/82 be- 
richtet, geht auf den Brut v. 10 447 zurück, der diese Sitte als eine von 
Troja übernommene Tradition bezeichnet (v. 10 452 ff.). 

Von den Erweiterungen, die im Hornlai keinen Ansatz aufweisen, 
kommt nun P; für eine wichtige Einzelheit in Betracht. H erzählt, 
daß 30 000 Ritter und ebensoviele Frauen sich zum Festmahle setzten, 
mes heinz ke il heient mange erfolgt die Ankunft des Boten mit dem 
Horn (v. 11 ff.). Pj erweitert die Szene durch einen Zusatz, der uns eine 


costume des Königs Artus mitteilt, die in H nicht erwähnt wird. Als - 


der Seneschall Keu dem König mitteilt: Toz est pres vostre mengiers 
(P v. 8518), hört er vom König, v. 8522-28: 


Ma costume savez piech’a Que menjasse a cort que tenisse 
Il ne m’avint enques encore, Devant qu’ avenir i veisse 
Non fera il, se Dieu laist, ore Merveille grant ou aventure. 


Diese in P, mitgeteilte Gewohnheit des Königs Artus ist jedoch kein 
origineller Einfall des Autors von Pi, schon Chrétien hat im Perceval 
davon unter den gleichen Begleitumständen gesprochen. Auch hier for- 
dert Keu den König auf, das Mahl zu beginnen, worauf er folgende Ent- 
gegnung erhält: 

„Keus‘“, fet li rois, ,,leissiez m’an Por que cort esforciee taingne, 
pes; 

Ke ja par les iauz de ma teste Tant qu’a ma cort novele vaingne 

Ne mangerai a si grant feste, (Perceval, ed. Hilka, v. 2818 ff.) 

Der Autor von P, hat diese Voraussetzung übernommen, ihr jedoch 
eine deutlichere Fassung durch den Hinweis auf die costume und die 
Betonung von merveille grant ou aventure verliehen. 

Es fragt sich nun, welcher Text, der des Perceval oder dessen Fort- 
setzung, für die in M stehende Entlehnung in Betracht kommt. Ein 
Vergleich der beiden Berichte in M und P! weist auf die Fortsetzung 
P! als auf den in Betracht kommenden Teil hin. Der Manteldichter läßt 
nämlich Keu sagen: Vostre mengiers est pres piega (v. 101), was der 
gleichen Mitteilung Keus in Pl entspricht: Car tost est pres vostre men- 


en ns 


IO Fée + 


UNTERSUCHUNGEN ZUM MANTELLAI 473 


giers (v. 8519). Durch diese fast wörtliche Übereinstimmung ist der 
Beweis erbracht, daß der Manteldichter P, gekannt und daraus diese 
Stelle entlehnt hat. 

Die Episode des Gastmahles in M bringt gegenüber Pı kleine Ab- 
änderungen, welche die Absicht erkennen lassen, größere Lebendigkeit 
und Abwechslung zu erzielen. In P, ist Keu allein der Mahner, Artus 
möge das Mahl beginnen. Erst auf die Bemerkung des Seneschalls, er 
wolle durch Glockenschlag den Beginn der Tafel verkünden, winkt der 
König ab und weist auf seine costume hin, merveille grant ou aventure 
abzuwarten, worauf sofort die Ankunft des Boten erfolgt. Der Mantel- 
dichter führt diese Andeutungen weiter aus. Zunächst erwähnt er die 
Gepflogenheit des Königs, den Beginn der Tafel vom Eintreffen eines 
Abenteuers abhängig zu machen, dann läßt er Gavain an den Sene- 
schall die Frage richten, warum der König noch zögere. Keu wieder 
wendet sich an Artus, der ihm den Grund seines Wartens mitteilt: 


Dites mei, fait il, seneschal, De si que a ma cort veïsse 
Quant veistes vos feste anval Aucune novele aventure ? 
Que je a mengier m’asseisse (M v. 103/07). 


Erst nach dieser Abweichung vom Hornlai treffen dieser, Pı und M 
wieder zusammen. 

2. Der nun folgende Abschnitt behandelt die Ankunft des Boten aus 
einem fernen Land. H beschreibt ihn und sein Roß in vier Zeilen und 
verweilt dann bei der Beschreibung des Hornes, das er in der Hand 
hält (v.39 ff.). P kürzt, klingt aber noch an den alten Lai an, so in der 
fast wörtlichen Übereinstimmung un cor a quatre bendes de or (H v. 39) 
mit un cor d’yvoire a riches bendes d’or (Pı v. 8536) und im Hinweis auf 
die Verzierung mit Edelsteinen. Der M antel zerlegt diesen Abschnitt in 
kleinere, anschaulich erfaßte Episoden: Der Bote kommt die Straße 
herauf, sein langer, schneller Ritt ist dem Rosse anzusehen (v. 111 
bis 112). Gavain sieht ihn zuerst und macht die freudige Bemerkung: 
„Nos mengerons ja, denn der Unbekannte bringt ein Abenteuer. Der 
Eintritt des Angekommenen in den Kreis der Artusritter ist in allen 
drei Texten gleichartig erzählt. In H geht er zum König, den er begrüßt 
und über den Grund seines Kommens aufklärt: Der König Mangounz 
von Moraine übersendet durch ihn dem König Artus ein von einer Fee 
angefertigtes Horn, auf dem in goldenen Buchstaben Worte stehen. 
Der König schickt nach dem Kaplan, der sie liest, jedoch dem König 
ihren Inhalt allein mitteilen will. Artus befiehlt ihm, die Inschrift laut 
vor dem Hofstaat zu verkünden, worauf der Kaplan mitteilt, daß kein 
Mann aus diesem Horn trinken könne, dessen Frau oder Freundin ihm 
untreu in Gedanken oder Taten war. Diese Botschaft verbreitet Be- 
stürzung, auch die Königin en tint la teste encline (H v. 268). Artus 
148t das Horn mit Wein füllen. 

P weist gegenüber H Abweichungen auf, die offenbar als Verein- 
fachung der älteren Version zu beurteilen sind. Weggelassen ist mit der 
Inschrift auf dem Horn die dadurch bedingte Rolle des Kaplans, die 
dann der Bote übernimmt, ungenannt bleibt der Spender des Hornes; 
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hinzugekommen ist eine neue Eigenschaft des Geschenkes, es kann 
Wasser in Wein verwandeln und allen Versammelten davon reichlich 
austeilen. Als Keu zu dieser Mitteilung freudig ausruft: „Ci a riche 
present“ (Pi v. 8557), fügt der Bote hinzu (P, v. 8558-62): 

Ja nus chevaliers n’i bevra Ou sa feme tot autresi 

Se s’amie trichié li a Que li vins n’espande sor lui. 

Es ist dies eine andere Formulierung der im Hornlai stehenden In- 
schrift, aus der in P das Wort espandre (H v. 243) wiederkehrt!. 

Mit H verglichen bekundet die Version von Pl eine Steigerung des 
Interesses und eine bessere Begründung des Folgenden. In der alten 
Fassung ist die Ankunft des Boten, sein Auftrag und das Verhalten der 
Hauptpersonen hintereinander erzählt. In P, bringt der Dichter zuerst 
das retardierende Moment beim Gastmahl durch die Erwähnung der 
costume, die auf die kommende aventure vorbereitet. Darauf erscheint 
der Bote, bietet sein Horn dem König an und teilt zuerst die eine 
Zauberkraft mit, Wasser in Wein zu verwandeln. Auf die freudige Zu- 
stimmung Keus erfahren wir dann die zweite Eigenschaft des Ge- 
schenkes (P v. 8558/62): 

Ja nus chevaliers n’i bevra Ou sa feme autresi 

Se s’amie trichie li a Que li vins n’espaunde sor lui 
Artus läßt sofort das Horn mit Wasser füllen, die Königin warnt ihn, 
daraus zu trinken, es könne ein Zauber darin enthalten sein, der honte 
et grant enui nach sich ziehe (v. 8570/76). Dadurch ist das Verhalten 
der Königin besser in denVordergrund gerückt, der gleich darauf ein- 
tretende Mißerfolg des Königs angedeutet, der auch durch eine ge- 
schickt von der Königin ersonnene Bitte an den Himmel die Schuld 
seiner Gemahlin anders deuten kann. Guenievre sagt nämlich: 


Or pri a Dieu le roi poissant, Se vos a beivre i ensaiez, 
S’ainc a nul jor li fis proiere Sire, que vos moilliez soiez 
Que il amast ne tenist chiere (Pıv. 8584 ff.) 


Durch diese Worte kann Artus seinen Mißerfolg als eine vom Himmel 
erhörte Bitte seiner Frau erklären (v. 5607/09), dadurch entfällt auch 
die rohe Szene in H, derzufolge Artus Guenievre töten will und Yvain 
die Bedrohte verteidigen muß, indem er ihre Schuld als Gedanken- 
sünde hinstellt, die Guenievre nachher eingesteht. Durch dieses kluge 
Verhalten der Hauptbeteiligten wird endlich in P, ein Geständnis der 
Königin überflüssig. 

In M sind die eben analysierten Vorgänge anders eingeordnet. Ge- 
blieben ist der Bote mit seinem wunderbaren Requisit aus Feenhand 
und der daran gebundenen Probe; übernommen wurden auch die 
Namen der verschiedenen Repräsentanten, deren Frauen oder amies 
sich der geforderten Prüfung unterziehen müssen. Hinzugekommen 
sind Einzelheiten, welche als Verbindungsstücke das unvermittelte An- 
einanderrücken der Hauptszenen vermeiden. Diese Absicht läßt sich 
bereits in der Einleitung ersehen, in der die Ankunft des Boten, dessen 


1 Vgl. Horn 240: Mes sor lui espaundra. 
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Verhalten ungleich ausführlicher berichtet werden. Der Umstand, daß 
in diesem Teil Keu sowohl in P; als auch in M hervortritt, während der 
Hornlai diese Verteilung auf drei Personen nicht kennt, weist auf die 
enge Verbindung von P; und M hin. Der Bericht des Boten, woher er 
komme, und die Angabe über den Grund der Schenkung an Artus 
(H v. 127 ff.) fehlen in Pı, M hat dafür dem Boten die Mitteilung über 
die Herkunft des Mantels und den Hinweis auf seine Wunderkraft 
übertragen. Auch hier macht sich das Bestreben nach Erhöhung des 
Interesses und nach besserer Begründung der Vorgänge bemerkbar. 
Die Mantelprobe wird nicht sofort dem König und seinen Rittern zu- 
gemutet, sondern vielmehr dem ganzen Hofe durch einen Kunstgriff 
auferlegt, indem Artus sich verpflichtet, den Mantel nur gegen Erfül- 
lung eines Versprechens anzunehmen, dessen Erfüllung weder honte 
noch damage einbringen werde. Denkt man da nicht an die Warnung 
der Königin in P, die den König Artus fast mit den gleichen Worten 
vor einem Zauber im Horn warnt, um honte et grant enui zu vermeiden ? 
Der Manteldichter betreut nun Gavain mit der Aufgabe, den noch 
zögernden König zu bewegen, das Versprechen zu leisten, indem er 
erklärt: „‚Cist dons ne puet estre veé, fait il, que n’i ait vilenie“ (v. 184/5). 
Erst auf diese Einstellung Gavains hin gibt der König sein Versprechen, 
erfährt aber sofort die Eigenschaft des Mantels, den eine Fee ange- 
fertigt hat (v. 203 ff.): i 

Ja dame qui l’ait afublé, Li manteaus bien ne li serra; 

Se ele a de riens meserré Ne aus puceles autresi 

Vers son seignor, se ele l’a 

Die Verfehlung ist allerdings etwas unbestimmt gehalten (der Treu- 
bruch wird nicht ausdrücklich erwähnt, jedoch selbstverständlich ein- 
bezogen), denn der Bote setzt fort: 

Cele qui vers son bon ami Ja puis ne li serra a dreit 

Avra mespris en nul endreit, Que ne seit trop lonc o trop cort. 
Man sieht, der Dichter des Conte du Mantel ist mit der Überlegung an 
seine Aufgabe herangetreten, den alten Hornlai durch bessere Be- 
gründung in ein neues Milieu zu stellen. So erklärt sich z. B. der gut 
angebrachte Zug, die weibliche Eitelkeit mit ins ernste Spiel herein- 
zuziehen, indem Gavain der Kônigin und ihren Frauen zwar mitteilt, 
sie mögen zur Mantelprobe kommen, diesen Vorgang aber als eine Art 
Wettbewerb für die Zuteilung des Mantels an diejenige hinstellt, der 
das Kleidungsstück am besten passen werde (v. 261/64): 

Et ce sachiez de verite Que ja a cele le donra 

Que li reis nos & creanté A cui mieus et plus bel serra. 

3. Das Grundthema der drei Redaktionen Hornlai, P, und Mantel 
ist die Tugendprobe der Frauen mit der mittelalterlichen Einschätzung 
der weiblichen Unbeständigkeit, wie sie schon der Hornlai in den 
Worten Yvains hervorhebt: 
Sire, ceo dist Iwains, Ki soit espousee, 

Ne soiez si vilains Ki ne eyt pense folie 
Kar ni est femme nee (v. 3807-11). 
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Auch im Mantel tritt diese Einstellung in dem Befehl des Boten hervor, 
den Frauen den wirklichen Zweck der Mantelprobe noch zu verheim- 


lichen: Et si ne direz ces noveles 


Aus dames et aus damoiseles 
Dont ceanz a grant assemblee (v. 219-21). 


Noch einmal kommt diese pejorative Beurteilung der Frauen zum 
Durchbruch, wenn die Erzählung das Verhalten der Frauen veran- 
schaulicht, nachdem sie den wahren Zweck der Mantelprobe erfahren 
haben: 


Lors les veissiez acliner, Que sa compaignie le preist, 
Müer color et empalir, Ne ja ne li'n portast envie. 
D’ire et de mautalent fremir (v. 378-383) 


N’i a cele qui ne vousist 


Aus dieser Einschätzung der weiblichen Unbeständigkeit ist auch die 
Abänderung zu verstehen, nicht die betrogenen, demnach schuldlosen 
Männer, sondern vielmehr die treulosen Frauen selbst in den Vorder- 
grund zu stellen. Der Dichter des Mantel gewann dadurch zwei Mög- 
lichkeiten: Er konnte den Fluch der Lächerlichkeit, die sich an die 
getäuschten Männer heftete, etwas mildern, indem die Verurteilung 
nun direkt die Frauen traf. Dann aber, und das war für ihn als Erzähler 
die Hauptsache, war er imstande, den monotonen Ablauf der Trink- 
probe, die auch durch die Wiederholung des Wortes espandre eintönig 
wirkte, durch einen lebhaften Szenenwechsel zu mildern, wobei auch 
der Mantel seine Rolle zugewiesen bekam, was wieder den Anlaß bot, 
Keu eine seinem Charakter entsprechende Mitwirkung durch seine der- 
ben, bösartigen Erklärungen zu geben. Zu bemerken ist, daß Keu 
bereits in P auf den Plan tritt, allerdings noch ohne seine bissigen Aus- 
fälle. 

In der Reihenfolge der auftretenden Personen ist schon P von H 
abgewichen, indem manche der in H angeführten Namen durch be- 
kanntere der Tafelrunde ersetzt wurden. Artur und Guenievre spielen 
weiter in der Trinkprobe ihre Rolle, die jedoch in P; nicht mehr die im 
Hornlai bewiesene Impetuosität aufweist. Nach Artur trinken Keu, 
Gavain, Yvain und viele andere, als letzter wird Caradeus genannt, 
der die Probe besteht. Er schließt auch in H die Reihe seiner Vorgänger 
ab. 

Der Mantel hält sich an die in Pi stehenden Namen, indem er die 
Tugendprobe von den Freundinnen der betreffenden Ritter ausführen 
läßt, nach Guenievre-Artur jedoch durch seine Freundin eine Zwi- 
schenfigur einschiebt, Tor, le fil Arès (v. 307), bei der sich der Mantel 
stärker verkürzt als bei der Königin.Erst jetzt erfahren die Frauen, 
worum es eigentlich geht, der Ausgang der kommenden Proben ist 
bereits aus der ironischen Bemerkung zu ersehen: N’ia cele qui ne vousist 
Estre a honor en sa contree, Quar n’i a dame si osée Ne dameisele qui 
Post prendre (v. 360/64). So wird der gleich darauf vermerkte Vorschlag 
des Königs begreiflich, den Mantel zurückzugeben, was der Bote unter 
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Hinweis auf das früher gegebene Versprechen ablehnt, worauf der 
König die Abhaltung der Mantelprobe befiehlt. Die dadurch verur- 
sachte Stimmung unter den Frauen veranlaßt den Dichter, eine Art 
Prolog zum Ausgang der kommenden Proben vorauszuschicken, wenn 
er anschaulich berichtet (v. 379-83): 


Lors les veissiez acliner, N’i a cele qui ne vousist 
Muer color et empalir, Que sa compaigne le preist, 
D’ire et de mautalent fremir Ne ja ne lin portast envie. 


Es legen also nach der Kónigin die Freundinnen von Tor, Keu, 
Gavain, Yvain, Perceval, Yder und vielen anderen den Mantel an, er 
paßt keiner. Erst als auf Wunsch des Boten noch einmal im Palast 
Nachschau gehalten wird, entdeckt man die Freundin des Carados 
Briebraz, die als letzte den Mantel entgegennimmt. Auch in P} schließt 
Caradeus, von seiner Frau dazu ermuntert, die Reihe ab. Die Zweifel, 
die in P, Caradeus überfallen, wandelt M mit feiner Einfühlung in die 
Furcht des Carados um, jetzt Gewißheit über die Treue seiner Freundin 
zu erhalten. Er will lieber en doutance bleiben als sie durch Gewißheit 
verlieren. Das Verhalten des Mädchens, ihre Bereitwilligkeit, den Man- 
tel umzunehmen, künden den Ausgang der Szene an, die auch den in 
Pı stehenden Zug betont, wie sehr die Barone den Gewinner der Probe 
beneiden, ohne es offen zu zeigen. Der Mantel schließt mit dem Bericht, 
daß man das Kleidungsstück, das so viel Unruhe verursacht hat, in 
einer Abtei von Wales zurückließ. Dieser Schluß, der in F fehlt, ist 
aus dem Hornlai übernommen, der mitteilt, daß das Horn noch in 
Cirinceitre gezeigt wird. 

4. Es wurde bereits oben bemerkt, daß der Manteldichter Chrétiens 
Erec gekannt hat, wie aus der Entlehnung im Ausdruck mestre yglise 
ersichtlich ist. Andere Entlehnungen kommen hinzu: Aus dem Erec 
ist ein Ritter der Tafelrunde Tor, le fil Ares, genommen (E v. 1528), 
ebenso Guivrez li petiz (M v. 505), der mit dem von Chretien geprägten 
Zunamen aufscheint. In M gibt der König den Rittern Kleider (v. 48 
bis 49), dies entspricht auch im Ausdruck robes E v. 6664. Die Be- 
schreibung des Zaubermantels erinnert in Einzelheiten an die Darstel- 
lung von Erecs Kleidung. Chrétien rühmt l’uevre del drap et le portret 
(E v. 6742), vier Feen haben daran gearbeitet. M begnügt sich mit 
einer Fee, auch sie hat le portret und l’uevre du drap (v. 194-95) kunst- 
voll ausgeführt. Eine andere Entlehnung aus Erec ist der Gedanke, 
Nature als Gestalterin der Schönheit hinzustellen. Von Chretien wird 
dieses Motiv nur anläßlich der Beschreibung von Frauen verwendet 
(E 413, 421: Cl. 829, 907, 6460), in M dient es zur Veranschaulichung 
männlicher Eindrucksfähigkeit, onques plus bel ne fist Nature (v. 132). 
Aus dem Erec ist auch der in M stehende Zug übernommen, der König 
müsse bei seinem Worte bleiben. Der Bote hält nämlich dem König 
vor: Quar ce que reis a creanté Deit par reson estre tenu (v. 372 173), was 
der König auch anerkennt. Dies entspricht dem langen Exkurs Arturs 


im Erec v. 1793 ff. über seine Pflichten. Und ist es ein Zufall, daß in 
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diesem Zusammenhang sowohl im Erec (v. 1796) als auch in M das 
Wort reson hervortritt ? 

Ein anderer Roman Chrétiens, der Karrenritter, hat einen für M 
wichtigen Zug beigesteuert, es ist das voreilig erteilte Versprechen, 
dessen Einlösung dann schwere Folgen nach sich zieht. In dem Karren- 
roman hat Artus diese Voreiligkeit Keu gegenüber verschuldet, in M 
ist durch die gleiche Handlungsweise des Königs der Bitte des Boten 
gegenüber erst die Tugendprobe der Königin und ihrer Hofdamen 
möglich geworden. Zu bemerken ist allerdings, daß dieses Motiv auch 
im Tristanroman vorkommt, worin die Königin auf Grund der gleichen 
Unbesonnenheit des Königs weggeführt wird (Harpe et rote, s. Bedier, 
Roman de Tristan II, p. 244). 

Aus dem Yvain hat der Dichter des Mantel die Anregung nehmen 
können, den Seneschall Keu als bösartigen Spötter hinzustellen, der 
die Veränderungen des Mantels mit den übelsten Bemerkungen be- 
gleitet. Schon Chrétien hat in dieser Hinsicht die Charakteristik Keus 
in Worten gegeben, denen man nur die epische Ausführung zu geben 
brauchte, denn die Königin sagt von ihm (v. 85-91): 

Certes Kes! ja fussiez crevez, Del venin, don vos estes plains. 
Fet la reine, au mien cuidier, Envieus estes et vilains 

Se ne vos poissiez vuidier De ranposner voz conpaignons 
Noch einmal kommt Guenievre auf diesen Charakterzug zurück, wenn 
sie sagt: Costumiers est de dire mal (Yv. v. 134). Der Manteldichter 
bleibt also durchaus in der epischen Tradition, wenn er dem Seneschall 
eine Rolle zuteilt, die seinem von Chretien vorgezeichneten Charakter 
angemessen ist und die auch im Mantel darin besteht: Vuidier del 
venin, was er zum Ärger aller in der schärfsten Weise vorführt. 

Außer diesen motivlichen Anklängen läßt sich der Einfluß Chrétiens 
auch in der Sprache des Mantel durch den engen Anschluß an das 
Vokubular des Erec nachweisen, wie die folgende Gegenüberstellung 


zeigt: 


Mantel Erec 

De drap de seie vaire et grise (31) De deus dras de seie divers (5229) 

L’uevre des dras (33) L’uevre del drap et le portet (6743) 

a dreiture (108) a droiture (160, 4455) 

a grant espleit (111) a grant esploit (115, 4581) 

Devant la sale est descenduz Descandu sont: il fu assez 

Assez fu qui son cheval prist Qui lor chevaus reçut et prist 
(12021) (5552/3). 

aillors entendre (36) aillors torner (3256) a el antandre 

6942 
sor un molt grant roncin ferrant sor un cheval ferrant pren 
(116) 

a grant merveile (128) a grant mervoille (5507) 

Sages paroles et biaus diz (136) de sages diz (2418) 

Arriere treire (156) 212, 804, 2382 etc. 

grant plenté (50) a grant planté (1890, 2063) 


Blont ot le chief et cler le vis (129) Cler et blanc le front et le vis (428) 


PPT A OS 
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Mien escient (41) Oft von Chrétien gebraucht. 

E. 4532, 5910; Yv. 1290, 1717 etc. 
Der Reim merveille: pareille (200) mervoille: paroille (535/36) 
creanter (237) 3481, 5442, 6063 
feste anval (104) Karre 3535, feste anvel. 


Außer Chrétien hat der Dichter des Mantel auch den Lai Lanval der 
Marie de France im Gedächtnis gehabt. Als Gavain die Königin zur 
Mantelprobe holt, findet er sie in schlechter Laune, weil sie so lange 
auf das Mahl warten mußte: Quar durement li anoiot | De ce que tant'ot 
jeüne (243/4). Die gleiche Begründung für die ungnädige Stimmung der 
Königin ist im Lanval gegeben: La reine s’en curugot | Que trop lunge- 
ment jeünot (551/2). Der Gang der Königin mit ihren Frauen zum 
König in M hat seine Entsprechung in Lanval v. 245 ff., als die Königin 
mit ihrem Gefolge in den Garten geht. In beiden Texten eilen die 
Ritter herbei, sie zu bewundern. Auch sprachliche Übereinstimmungen 
bekunden die Anlehnung an Lanval. Das Verb delaier ist in diesem 
Zusammenhang in Lanval 507 und M 247 verwendet, ebenso der Aus- 
druck mult li est tart (L 256: M 152a chascun est tart que). Die Verbin- 
dung Gavains mit Yvain, die den Auftrag des Königs Artus an Gue- 
nievre überbringen, steht auch in Zanval, aus diesem können sich auch 
die Reime deduit: nuit (M 65/66), terre: querre (M 223/24) nahegelegt 
haben, da sie Lanval 217/18 bzw. 37/38 stehen. 

5. Die Vengeance Raguidel des Raoul von Houdenc enthält von v. 
3920-3960 eine stark gekürzte Wiedergabe der in M erzählten Begeben- 
heiten. Ein Knappe, der mit Gavain zusammentrifft, teilt ihm die am 
Hofe vorgefallene aventure mit, die nur die Hauptpunkte des conte her- 
vorhebt. Artus hielt seit vierzehn Tagen Hof, da brachte ein Unbe- 
kannter den Mantel qui acorgoit Quant damoisele l’afubloit Qui n’ert 
loiaus vers son ami (v. 3933/35). Die Königin legte ihn an, er verkürzte 
sich vorne. Mehr als hundert Frauen unterzogen sich nach ihr der 
Tugendprobe, der Mantel überführte sie alle, nur die Freundin des 
Caraduec Briefbraz konnte ihn tragen, ohne daß er Veränderungen auf- 
wies. Am stärksten belastete der Mantel die Geliebte des Keu: Car li 
mantiaus li devient tels Que ne s’en pot couvrir derriere; Honteusement 
le mist ariere. Por poi Kex ne fu hors de sens (v. 3961. SchluB der Epi- 
sode). 

Dieser summarische Bericht geht immerhin auf eine genauere Kennt- 
nis des Textes von M zurück. In der Vengeance kam die aventure am 
Vortag des Zusammentreffens mit Gavain, ier matin, die gleiche 
Tageszeit wird in M angegeben: Au matin quant il fu eler jor (v. 70). 
Der Zusatz in der Veng. endroit midi (also ier matin endroit midi) läßt 
vermuten, daß Raoul die den M antel in Betracht ziehenden näheren 
Umstände des mengiers und der costume des Königs kannte. Die 
Vengeance weist auf den reichen Schmuck des Mantels hin (v. 3931/33), 
M hat die gleiche Angabe (v. 191/92). Die Bemerkung in Veng. v.3936/37: 
Si en a cil maint anemi Qui devant le roi le porta entspricht der gleichen 
Stellungnahme in M v. 568: Mout par ont maudit le mantel Et celui qui 
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l’aporta. Übereinstimmend mit allen Texten der Tugendprobe ist Cara- 
deus Briefbraz derjenige, dessen Frau bzw. Freundin niemals die Treue 
gebrochen hat. Kenntnis des Manteltextes setzt auch der Hinweis auf 
die eigenartige Verkürzung des Mantels bei Keus Freundin voraus 
que ne s’en pot couvrir deriere, was Keus Bemerkung in M entspricht: 
Mal est coverz cui li culs pert (M v. 662). 

Nicht erwähnt werden in der Vengeance die Zeit der Hofhaltung, die 
Herkunft des Mantels, die Einzelheiten seiner Ausführung, die Namen 
der getäuschten Ritter, von Artus und Keu abgesehen, die Spottreden 
des Seneschalls sowie alle Berichte über die zur Tugendprobe befohlenen : 
Frauen. Raoul geht über sie mit der Bemerkung hinweg: Que plus de 
.c. tot pres a pres L’afublerent et mal lor sist (v. 3941/42). 

Aus dem Angeführten kann demnach der Schluß gezogen werden, 
daß die auf genauer Lesung beruhende Kenntnis des Mantellai die ge- 
drängte Darstellung in der Vengeance zur Voraussetzung hat, ohne daß 
es notwendig wäre, eine vom Mantellai abweichende Version als Grund- 
lage anzunehmen. 

6. Die Mantelprobe im Zanzelet des Ulrich von Zazikhoven!. 

Die Übereinstimmungen mit dem alten Text des Conte du Mantel be- 
ginnen im Lanzelet (L) schon mit v. 5680 ff., worin die Hofhaltung des 
Königs Artus in Kardigan beschrieben wird. Der mhd. Text folgt den 
Angaben von M in den Hinweisen auf die Festesfreude und auf die 
Beherbergung der Ritter (L v. 5685 ff. : M v. 62 ff.), als Beweis für die 
enge Berührung der beiden Redaktionen kann die Erwähnung der 
Messe in L und M angeführt werden (L v. 5706/09:M v. 72/73). Lund 
M rühmen die Freigebigkeit des Königs Artus (L v. 5722 ff. : M v. 
44 ff.). Hier und dort bestehen die Geschenke an die Ritter aus Klei- 
dern und Pferden (L v. 57300: M 48 ff.). Bezeichnenderweise tritt auch 
in L die Königin Guenievre in der gleichen Rolle auf, die ihr in M zu- 
gewiesen ist, sie spendet Mäntel und andere Dinge, die in M ausführ- 
lich angegeben werden. Die Tafelszene von M ist in L nur kurz, aber 
mit gleicher Einreihung in den Verlauf der Ereignisse erwähnt, L v. 
5744/45: früegem imbize | begund es harte nähen. Man kann in diesem 
knappen Bericht ein gelungenes Resumé der in M lang ausgesponnenen 
Tafelszene mit der Erwartung der kommenden aventure sehen. Die 
Fortsetzung in L beachtet die in M vorgezeichnete Führung der Hand- 
lung, denn der deutsche Text berichtet sofort die Ankunft der Botin 
bei Hofe. Man kann trotz der Kürzung den alten Text vonM erkennen, 
wenn die Ritter sagen: ‚jenes mac wol ein bote sin | daz ist an siner 
gache schán. | er bringet niwiu maere (v. 5731/33). Auch in M wird vom 
einlangenden Boten die Eiligkeit des Rittes erwähnt, wenn es heißt: 
Qui mout veneit a grant espleit (v. 111). Die niwiu maere Ulrichs ent- 
spricht der Bemerkung Gavains in M: un vallet . . qui aucune novele 
aporte (v. 118). Im franz. Text tritt Gavain als Sprecher bei der An- 
kunft des Boten hervor, L teilt ihm die gleiche Aufgabe zu, da er die 
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Botin zum Kônig führt (L v. 5754 : M v. 112 ff.). Die BegrüBung der 
Tafelrunde durch die maget mit gezogenlichen worten (v. 5759) ent- 
spricht der Angabe in M v. 136/39: Sages paroles et beaus diz | Out li 
vallez a grant plenté. Corteisement et bel parla. Die Ansprache der Botin 
gibt den Inhalt der Rede wieder, die der vallez in M dem König Artus 
ausrichtet. Im franz. Text untersteht der Bote einer pucele in einem 
fernen Land, in L gehorcht die Botin einer wise merminne, ein küne- 
ginne (v. 5768/69). Wie in der franz. Redaktion der Bote einen don 
verlangt, der die folgende Mantelprobe und ihre Folgen verständlich 
macht, so verlangt auch die Botin in L die Erfüllung einer Zusage 
(v. 5777). Der Anteil Gauvains in M an der Zusage des Königs ist zwar 
in L weggeblieben, doch tritt der gleiche Tenor in der Bemerkung her- 
vor, die von König Artus hinsichtlich der Bitte der Botin gesagt wird, 
daß er nämlich niht zwifels haete, daz si iht wan fuoge baete (v. 5781/82). 
Die Ausrüstung der Boten ist in beiden Versionen dieselbe, der aumos- 
niere in M entspricht ein maeziges teschelin (v. 5808), beide Taschen 
enthalten den Zaubermantel. Wie in M ist auch in L der Mantel reich 
gewebt und mit eingestickten Bildern bedeckt (v. 5823/25). 

Die Forderung der Mantelprobe weist in L eine Abweichung von M 
auf, indem hier von keiner Verfehlung in Gedanken oder Taten die 
Rede ist, Artus soll vielmehr die Probe nur vornehmen, um die Frau 
zu ermitteln, da er müge gezemen (v. 5836). Auf welchen Vorausset- 
zungen dies beruhen soll, wird nicht gesagt. In M dagegen sind der 
König und seine Ritter über den Zweck der Mantelprobe schon unter- 
richtet. Immerhin legt eine Textstelle von L die Vermutung nahe, daß 
dem franz. Redaktor von L die alte Voraussetzung bekannt war, denn 
Artus sagt zur Königin: dés al ein, swiez ergé, versuocht, wie iu der 
mantel ste, legent in snelleclichen an (v. 5851/53). Auf die harmlose 
Voraussetzung des gezemen bezogen, klingen diese barschen Worte 
etwas befremdend, wir kónnen darin ein Echo der alten Voraussetzung 
von M erkennen. 

Die Reihenfolge der Frauen, die an der Probe beteiligt sind, weicht 
von M ab. Ausgelassen ist auch das vom Seneschall Keu ausgeúbte 
Amt des böswilligen Kommentators der Veränderungen des Mantels, 
in L gibt vielmehr die Botin die notwendigen Erklärungen ab, warum 
der Mantel sich verkürze. Immerhin weist die Bezeichnung der arc- 
sprechende Keün (v. 5939) auf diese Rolle des Seneschall hin. 

Die Reihenfolge der Frauen: Die Königin ist die erste, die den Mantel 
entgegennimmt, er ist zu kurz (L v. 5860: M v. 293). Die Botin gibt den 
Grund an, es ist wie in den altfrz. Versionen eine Gedankensünde der 
Königin. Der Bericht über die Veränderungen des Mantels geht mit 
M (L v. 5857/60: M 293/94). Die darauf folgenden Vorgánge sind nach 
der Vorlage von M gezeichnet. In beiden Versionen müssen nun die 
anderen Frauen den Mantel anlegen, wie in M gehen auch die Frauen 
in L nur ungern an die Ausfübrung dieses Auftrages heran, ihr Zógern, 
ihre Reflexionen entsprechen dem in M beschriebenen Verhalten (L v. 


5892 ff.). 
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Nach der Königin weisen nun folgende Helden ihre Freundinnen an, 
den Mantel umzulegen: 

2) Orphilet (In M Keis amie). Die Veränderung des Mantels stimmt 
mit den in M stehenden Einzelheiten überein, beiden Frauen reicht 
der Mantel nur bis zum Knie (L v. 5908/13:M v. 412 und 466 ff.). 

3) Gawein (auch in M). In L ist die Verkürzung nur kurz durch den 
Vergleich mit einem Reitkleid veranschaulicht, M ist ausführ- 
licher in der Aufzählung der Einzelheiten, die dann Keu Anlaß zu 
seinem Kommentar geben. 

4) Kei. Der Mantel verkürzt sich hinten, L 5944/53. Dies entspricht 
der auf Yders Freundin gemünzten Bemerkung Keis beim gleichen 
Vorgang in M mit dem Kommentar: Mal est coverz cui li culs pert 
(v. 662). 

5) Loifilol (Percevaus). Der Mantel paßt wohl, doch kann der nüschel 
(die Spange) nicht angelegt werden (v. 5990/91). 

6) Givreiz (Yder). In M wird er nur sprechend eingeführt, ohne daß 
seine Freundin an der Tugendprobe teilnimmt. 

7) Kailet. Bei der Probe zerbricht die Spange. Die diesbezügliche Be- 
merkung v. 6035: der brach der nüschel zehant ist die Wiedergabe 
aus M v. 561: les ataches en sont rompues, als Percevals Freundin 
die Probe vornimmt. Im franz. Text zieht dann der Bote aus seiner 
aumosniere eine Spange, atache, hervor und heftet sie dem Mantel 
an (v. 586/87). Im Deutschen lesen wir den gleichen Vorgang: Diu 

_ maget in ir teschen greif | und zog ein nüschel her uz (v. 6050/51). 

8) Malduz (ohne Entsprechung). Dessen Freundin muß die Verkür- 
zung des Mantels bis zum Gürtel feststellen. Der gleiche Vorgang 
kann aus den Angaben herausgelesen werden, die in M von der 
Freundin des Tor gesagt werden, Es heißt dort, daß sich der Mantel 
stärker als bei der Königin verkürzte, der er kaum bis zum Boden 
gereicht hatte (v. 314/15). 

9) Iblis. Sie tritt an die Stelle der Freundin des Caradoc. So wie diese 
fehlt sie anfangs bei der Probe, weil sie durch Krankheit am Er- 
scheinen verhindert war (L 5785 :M 769). Auch hier ist die franz. 
Fassung in den gleichen Gegebenheiten kenntlich. 

7. Die Abweichungen des deutschen Textes gegenüber dem Conte 
du Mantel ergeben sich aus einem bestimmten Plan, den sich der Autor 
des franz. Lanzelet, den Ulrich übersetzte, vorgezeichnet hatte, als er 
den Conte in seinen Roman übernahm. Es ist eine wohldurchdachte 
Verfeinerung des derben, allen höfischen Ideen hohnsprechenden 
Conte, dessen diskriminierende Einzelheiten gemildert oder wegge- 
lassen wurden. Zunächst wird der Zweck der Mantelprobe anders be- 
gründet, es wird nicht mehr davon gesprochen, die Treue oder Untreue 
der Frauen zu beweisen, der Mantel soll nach den Worten der Botin 
derjenigen gehören, der er am besten paßt. Diese Milderung der ur- 
sprünglichen Voraussetzung der Mantelprobe kann sich dem Nach- 
dichter schon durch eine Textstelle im Conte nahegelegt haben. 
Gauvain erklärt nämlich der Königin und ihren Frauen, der König 
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wolle den Mantel derjenigen zusprechen, der er am besten paßt, v. 
261-64: 

Et ce sachiez de verte Que ja a cele le donra 

Que li reis a creante A cui mieus et plus bel serra. 

Es ist also durchaus unnötig, gerade in diesem Zug einen Beweis für 
ein höheres Alter der Mantelerzählung zu sehen, die der Autor des 
franz. Lanzelet in seinen Roman übernommen hat. Warnatsch betrach- 
tet diese von M abweichende mildere Begründung der Mantelprobe 
und die in dieser vorkommenden Abänderungen als Beweise für ihr 
höheres Alter gegenüber den erhaltenen Versionen des Mantellai. 
„Ulrichs Erzählung (und somit seine franz. Vorlage) ist ihrem höhe- 
ren Alter entsprechend in der Behandlung des anstößigen Stoffes 
harmloser und naiver, so daß man ihr beinahe dieselbe Stellung unter 
den Bearbeitungen der Mantelprobe zuweisen könnte, die der Lai du 
corn unter den Darstellungen der Becherprobe einnimmt. Wie im Lai 
ist das Vergehen der Königin möglichst gering dargestellt, wie der Lai 
kennt Ulrich nicht die Erfindung des Fabl., daß die Frauen aus dem 
Verlauf der Probe die Eigenschaft des Mantels (Horn) halb erschließen; 
beide wissen nichts von der Verspottung der einzelnen durch Kei; an 
Stelle des letzteren gibt bei Ulrich die Überbringerin des Mantels nach 
jeder Probe (jedoch ohne Spott und Hohn) Aufschluß über das Ver- 
gehen der Erprobten* (1. c. p. 70 oben)!. 

Die von Warnatsch angeführten Gründe sind leicht zu entkräften. 
Gerade die Anstößigkeit, die in M mit solchem Behagen ausgebreitet 
wurde, bot dem Nachdichter von M im franz. Lanzelet den AnlaB, 
diese für einen hôfischen Roman abwegigen Voraussetzungen durch 
passendere zu ersetzen, ohne dabei das Thema gänzlich fallenzulassen. 
So hat also der franz. Nachdichter die gröbere Voraussetzung von M 
gemildert, den Frauen einen Treubruch nachweisen zu wollen, um 
jedoch dem Mantel seine Rolle zu belassen, werden leichtere Vergehen 
als Grund der Verkürzungen herangezogen, es sind Verstöße gegen das 
gesellschaftliche höfische Verhalten. Durch diese neue Einstellung fällt 
die Rolle des bösen Kei weg, die Erklärungen, weshalb der Mantel seine 
Form verändert, werden von der maget verkündet und betreffen nicht 
mehr das erotische Motiv und seine Verfehlungen. Man kann also diese 
harmlosere und naivere Fassung als eine wohlüberlegte Anpassung an 
die Ideen des höfischen Romans und seiner Leser betrachten und sie 
erst nach dem Conte du Mantel mit seiner anstößigen Behandlung des 
Themas von der Tugendprobe ansetzen. Abschließend noch eine Frage: 
Ist nicht die Annahme, daß alle älteren Dichtungen harmloser und 
naiver als die späteren Bearbeitungen desselben Themas sein müssen, 
eine den kulturellen und gesellschaftlichen Verhältnissen konträre Vor- 
aussetzung, die nur auf der Überschätzung der alten literarischen 


Theorien beruht ? 


ı W. Richter, der Lanzelet des Ulrich von Zazikhoven (Deutsche For- 
schungen, Heft 27, 1934, S. 55), betrachtet die deutsche Episode gleichfalls 


als „alte Fassung“. 
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8. Das Verhältnis von P, zu M bedarf noch einer Klärung. 
Ulrich von Zazikhoven hat am Schluß seiner Übersetzung genaue An- 
gaben über die Herkunft seiner Dichtung gemacht. Sie geht auf das 
welsche buoch von Lanzelet zurück, das Hugo von Morville, einer der 


Geiseln für Richard Löwenherz, nach Deutschland gebracht hat. Der « 


im Lanzelet stehende abgeänderte Text des alten Conte du Mantel war 
also vor 1195 redigiert worden. Aus der Berührung des Conte mit dem 
Text der ersten Percevalfortsetzung lassen sich aber nachstehende 
interessante Folgerungen ableiten: 

Wie früher ausgeführt wurde, hat die Episode des Festmahles i in P} 
den Passus erhalten, daß König Artus erst dann zu tafeln beginnen 
wollte, wenn ein neues Abenteuer an seinen Hof gekommen sei. M hat 
diese Stelle übernommen, er fällt demnach in seiner Datierung nach 
P.Da der franz. Text des Lanzelet aber 1195 bereits den abgeänderten 
M enthält, müssen sowohl P, als auch M vor dem Lanzelet, also vor 
1195, vorgelegen haben. Damit steht aber auch die Frage der Datie- 
rung des Conte del Graal in Zusammenhang. Welcher zeitliche Abstand 
ist zwischen dem Perceval le viel und der Fortsetzung P anzunehmen ? 
Denn da P die in M stehende Bemerkung des Königs Artus enthält, 
muß P auch vor diesem zirkuliert haben. In Berücksichtigung dieser 
Erwägungen legt sich der Schluß nahe, daß P am flandrischen Hofe 
als Fortsetzung zum Perceval le viel geschrieben und auch der Min den 
achtziger Jahren verfaßt wurde. Sein Autor wird den Text von P} 
vielleicht am flandrischen Hof gelesen haben, da er sich des bekannten 
Passus von der costume des Königs Artus erinnert. Der franz. Lanzelet 
kann um 1190 angesetzt werden, da sein Text mit dem Jahre 1195, der 
Übertragung Ulrichs, den terminus ad quem errreicht. Will man diesen 
Schlußfolgerungen nicht zustimmen, müßte man annehmen, daß der 
den Conte du Mantel betreffende Teil erst einen jüngeren Einschub in 
einen älteren Text des franz. Lanzelet darstellt. Dem aber wider- 
sprechen sofort die zahlreichen Entlehnungen in dieser angenommenen 
älteren Redaktion aus den früheren Werken Chrétiens, die sich im 
deutschen Lanzelet nachweisen lassen. Auch diese Erwägungen spre- 
chen für die ausgehenden achtziger Jahre des 12. Jhs. als in Betracht 
kommend für die Abfassung des franz. Lanzelet. 

Ich betrachte daher weder den Conte du Mantel noch den franz. 
- Lanzelet als aus alten Traditionen erflossene Dichtungen, sie stehen 
auf dem Boden literarischer Überlieferung und gehören dem ausgehen- 


den 12. Jh. an. Der Mantellai ist seinerseits eine veränderte Nachdich- 


tung des Hornlai, der nach dem Brut und vor den Karrenroman Chré- 
tiens anzusetzen ist. Denn die Tatsache, daß die Königin Guenievre 
noch nicht des Ehebruches beschuldigt wird, legt den Schluß nahe, 
daß der Horndichter den Roman Chrétiens, in dem dieser Schritt voll- 
zogen wurde, nicht gekannt hat. Die Voraussetzung, der Königin eine 
zumindest gedankliche Untreue zuzumuten, konnte durch den Brut 
nahegelegt werden, in dem die allerdings erzwungene Vermählung der 
Königin mit Mordred noch zu Lebzeiten Arturs scharf verurteilt wird 
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(Brut v. 13 026/30; v. 13 205/23). Der Mantellai, der das im Hornlai 
behandelte Thema vergröbert, wird in der Redaktion, wie sie der franz. 
Lanzelet dem deutschen Übersetzer bot, dadurch wieder in höfische 
Voraussetzungen gestellt, daß die Verfehlungen der Frauen nicht mehr 
erotische, sondern nunmehr gesellschaftliche Belange zum Gegenstande 
haben. Es ist also die im Lanzelet stehende Version der Tugendprobe 
nicht als eine ältere Version dieses Thema zu betrachten, sie stellt viel- 
mehr eine Reaktion höfischen Empfindens gegen die ältere derbe Auf- 
fassung vor, wie sie das Mittelalter von der Unbeständigkeit der Frau 
vertrat. 


Wien STEFAN HOFER 


Nachtrag zu: Die Einheit der französischen Schriftsprache im 
15. und 16. Jahrhundert (Erster Teil) 


Die Verwendung des traditionell gewordenen, aber nicht vor 1429 
belegten Begriffes Ile-de-France ist für die ältere Geschichte der fran- 
zösischen Sprache natürlich ein Anachronismus. Ich verstehe darunter 
zunächst das Gebiet, dessen geistiger und sprachlicher Mittelpunkt in 
Paris und seiner näheren Umgebung liegt. Der Problematik einer 
dialektalen Definierung dieses Gebietes im 10. oder 11. Jahrhundert 
bin ich mir durchaus bewußt. 

Obiger Artikel war bereits im Druck, als ich auf den bedeutsamen 
Aufsatz von C. A. Robson, Literary language, spoken dialect and the 
phonological problem in Old French, Transactions of the Philological 
Society 1955 (Oxford 1956), S. 117-180, aufmerksam wurde. Mit den 
z. T. stark von den meinigen abweichenden Auffassungen Robsons 
werde ich mich an anderer Stelle auseinandersetzen. Immerhin sei hier 
bereits seine Hypothese über die Entstehung einer ,,Basis-Schrift- 
sprache“ erwähnt: , Everything we have to account for can be account- 
ed for on a hypothesis of two main types of written tradition having 
their origins in the ninth or tenth century. The one is localizable in 
Picardy, and from the first more accessible to dialectal influence, 
though it never perhaps aimed at a pure representation of dialect; the 
other is interregional, possesses a fixed morphology and graphic system 
for the representation of stem-consonants, and adopts a Latinizing or 
analogical spelling of stem-vowels (type: vofi)l, vols, volt, volunt/volent) 
which avoids precise representation of vowel-apophony in real dialects. 
From the first there was interaction between the two traditions . . .“ 
Und etwas weiter heißt es: „It seems probable that the interregional 
usage was of monastic origin. The fixed written language, without 
local colouring, may have arisen in monasteries of the east and north 
which were reformed and came under a more central Cluniac influence 
in the age of Richard of St. Vannes (who died in 1046).** (Seite 131-132.) 

C. TH. GOSSEN 


Zeitschr. f. rom. Phil. Bd. 73 Heft 5/6 82 


Besprechungen 


Jornal de Filologia, Ano I, Julho a Setembro de 1953, Vol. I, No. 1. 
88 S. No.2, Outubro a Dezembro de 1953, S. 89-202 (Diretor 
Prof. Silveira Bueno, S. Paulo). 

Die Faculdade de Filosofia, Ciéncias e Letras der 1934 gegründeten 
Universität von S. Paulo hat die Initiative zu einer eigenen brasiliani- 
schen philologischen Fachzeitschrift ergriffen. Wie die Hg. im Vorwort 
betonen ‘tudo está ainda por ser feito em nossa pátria”, und dies in 
einem Lande von 9 Mill. qkm und 53 Mill. Einwohnern. Der Rahmen 
der Zs. ist sehr weit gesteckt und schließt auch die Nachbarwissen- 
schaften nicht aus, soweit sprachwissenschaftliche Probleme berührt 


werden. Das eigentliche Ziel jedoch ist die Erforschung des Bras., seine 


Differenzierung vom Pg., der Einfluß des tupi-guarani, seine mund- 
artliche Differenzierung, im Hinblick auf ein ‘arquivo da lingua do 
Brasil. 

Silveira Bueno, der Herausgeber der Zeitschrift (Catedrätico de 
Filologia e Lingua Portuguésa, Säo Paulo), eröffnet die Zs. mit einem 
Aufsatz über die ‘Influéncias italianas na fala de S. Paulo’ von der 
Phonetik bis zum Wortschatz (p. 3-16). Der Einfluß der it. Kolonie ist 
so stark, daß sich eine mezzo a mezzo-Sprache herausgebildet hat. 
Deutlich kommt dies in Kontaminationen wie piúva < pg. chuva + it. 
pioggia, sobra < pg. söbre + it. sopra zum Ausdruck. Viele it. Elemente 
sind in das volkstümliche Bras. von S. Paulo eingegangen, z. B. die 
Grußformel chau, zu welcher das Dim. chauzinho gebildet wird. B. 
gibt eine Lehnwortliste von über 150 Wörtern, doch glaubt er an eine 
allmähliche Assimilierung und eine Abnahme des it. Einflusses. 

In umgekehrter Richtung untersucht Egon Schaden (p. 29-44) 
das langsame Einsickern des Pg. in eine seit 1864 bestehende west- 
fälische Kolonie südlich von Florianópolis ('Aculturacáo lingüistica 
numa comunidade rural’), den Übergang von der Assimilierung zahl- 


reicher pg. Wörter in die deutsche Kolonistensprache (Schaden gibt eine È 


1942 aufgenommene Liste von 337 Wörtern) zum heutigen Zustand der 
Zweisprachigkeit, welche das rasche Verschwinden des Deutschen vor- 
aussehen läßt, 

Von den übrigen 4 Beiträgen sind 3 aus früheren Publikationen 
übernommen (zum Kapitel von T. H. Maurer s. unsere Besprechung 
der ‘Unidade da Romänia ocidental’). Die abschließenden Rezensionen 
von Silveira Bueno sind durch ihre klare Stellungnahme erfrischend 
(hingewiesen sei auf die Besprechung der etymologischen pg. Wtb. 
von Nascentes, 1952, und von Magne!, 1950). 

1 Grundsätzlich ist der Einwand Bueno's, Magne verwechsle Etymologie 
und Wortgeschichte, unberechtigt, denn gerade die neuere Forschung ver- 
langt von der Etymologie nicht mehr nur den Ausgangspunkt, sondern auch 


die Entwicklungsgeschichte. In diesem Sinne urteilt Silveira Bueno selbst, 
Jornal de Filologia 2, 87. 
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Im 2. Heft diskutiert Maurer in einem zweiten Aufsatz ‘A Lin- 
gúística e a Gramática” (S. 89-108) die Abgrenzung der beiden Be- 
griffe und stellt einige Punkte zusammen, bei welchen der normative 
Grammatiker sich bei der Linguistik Rat holen kann, Fragen, die 
offenbar in Brasilien noch nicht selbstverständlich sind. Seit wann ge- 
hört der Wortschatz zur Grammatik (S. 91)? Hingegen dürfte doch 
wohl die Syntax ihr zugehören. Seltsam detaille (S. 102). Über die 
Frage korrekt — inkorrekt kann man doch heute nicht mehr schreiben, 
ohne auf das klassisch gewordene Werk von Henri Frei (La Gram- 
maire des Fautes 1929) Bezug zu nehmen. — Silveira Bueno unter- 
sucht die Influências do Tupi no Português do Brasil, gibt wertvolle 
Auskünfte über die phonetischen und morphologischen Eigenheiten 
des tupi; er zeigt, daß dieses Substrat die wichtigste Ursache der 
Differenzierung des Bras. vom Pg. ist, in der Phonetik (este statt este; 
prurar statt plural; jantá, come statt jantar, comer; tchave statt chave 
wie in Nordportugal; muyé statt mulher (yeismo). Die beiden letzten 
Entwicklungen zeigen, wie eng die Frage des dialektal pg. Einflusses 
sich mit der Substratfrage berührt; hier bedarf es noch sorgfáltiger 
Untersuchungen. In der Morphologie etwa Verwechslung von m. und f. 
(muyé meu, fiya meu), die dem tupí-guaraní entsprechende Genus- 
charakterisierung durch beigesetzte Substantive (fiyo home, fiyo muyé), 
die Verwendung von guassu, assu , grande“ zur Augmentativbildung, 
von mirim, im „pequeno‘“ zur Diminutivbildung, von eté ,,muito zur 
Superlativbildung. Im Wortschatz erwartungsgemäB die reichste Aus- 
beute: B. stellt gegen 200 Substratwórter und Redensarten zusammen, 
leider ohne das eingeborene Etymon mitzugeben (ist z.B. é um beiju, 
um biju ,,é uma beleza, um encanto, cousa fina‘‘ wirklich Substrat- 
einfluß und nicht einfach fr.?). Syntaktische Subst: steinflüsse sind 
durchaus nicht prinzipiell selten, wie B. glauben machen möchte, sicher 
aber schwer nachweisbar. 

Die weiteren Beiträge: Märio P. de Sousa Lima, O Pensamento 
romäntico e nacionalista de Silvio Romero S. 121-134, Jose Cre- 
tella Júnior, O aspecto e o tempo no sistema verbal (S. 135-141; zu 
Aspekt und Zeit, einem vor- und auBerromanischen Problem), R. F. 
Mansur Guérios, Alguns caracteres da evoluçäo fonética (S. 142 bis 
145; nichts Neues außer einigen merkwürdigen Behauptungen), 
Erwin Theodor Rosenthal, As cantigas do Rei Henrique (S. 146 bis 
152; Versuch, die 3 üblicherweise unter Heinrich VI. geführten Minne- 
lieder Heinrich (VII.), dem ältesten Sohn Friedrichs II., zuzuschreiben); 
Prof. Oscar Nobiling (1865-1912; Würdigung, Biographie, Biblio- 
graphie, S. 153-161); Abdrucke: Luis da Silva Ribeiro, Breves 
notas a uma ediçäo brasileira do ‘Auto das regateiras de Lisboa’ aus 
Brasilia 6. 

Aus den Besprechungen seien hervorgehoben Silveira Bueno über 
A. Nascentes, O Linguajar Carioca, Rio 1953 (Lokalisierung und 
dialektale Gliederung kritisierend), Artur de Almeida Tórres úber 
Gl. Chaves de Melo, Iniciacáo à Filologia Portuguesa, Rio 1951 (Kritik 
an der oft sehr einseitigen Stellungnahme), S. da Silva Neto úber 
J. M. Piel, Miscelánea de etimologia portuguesa, Coimbra 1953 (mit 
guten Einzelkorrekturen und Ergänzungen). Nachrufe auf J.J ud, 
A. Alonso, G. Pasquali, F. Ribezzo. 

Die neue Zeitschrift — dies ergibt sich aus der Lektüre des ersten 
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Bandes — kann eine bisher schmerzlich empfundene Lücke schließen 
helfen. Mehr als die fast zwangsläufig mit ungenügenden Mitteln be- 
handelten gemeinromanischen Fragen interessieren uns spezifisch 
brasilianische Probleme. In der Erforschung der brasilianischen Son- 
derentwicklung im Zusammenhang mit den Substrateinflüssen sehen 
wir die wesentlichste Aufgabe der neuen Zeitschrift, eine Aufgabe, die 
nur von brasilianischen Forschern gelöst werden kann. Die Lösung 
solcher Fragen allerdings kann in der Diskussion um gesamtromanische 
Probleme (z.B. in der Substratforschung) eine bedeutsame Rolle 
spielen!. In diesem Sinne wünschen wir dem Jornal de Filologia eine 
gedeihliche Weiterentwicklung. 


Berlin-Basel KURT BALDINGER 


Jornal de Filologia. Ano I-II. Vol. II, Sáo Paulo 1954, 410 S. 


Hingewiesen sei auf folgende Beiträge aus dem Interessengebiet 
unserer Zeitschrift. — Silveira Bueno, O problema do artigo indefinido 
em portugués (S. 23-31), stützt die gegen Leite de Vasconcelos aufge- 
stellte These der Erklärung von pg. uma f. < um m. mit Beeinflussung 
der Aussprache durch die Graphie. — Dinorah da Silveira Campos Peco- 
raro, A vida de Santo Aleixo, S. Paulo 1953 (Diss.), daraus S. 32-40 
das Vorwort zum Thema des mit. Einflusses auf die entstehende pg. 
Prosa abgedruckt (s. JF 1, 180-182 die Besprechung Silveira Buenos 
inkl. Gegenüberstellung mit Joseph H.D. Allen Jr., The Life of Saint 
Alexis, Urbana 1953). — Besonders dankbar sind wir für den Diecionärio 
do Português Arcaico von José Cretella Junior (S. 41-47, a — aaz; 
S. 172-176, aazador — aberregar-se; S. 265-271, abesso — acá, S. 370-377, 
acaa — achäado), da das Fehlen eines apg. Wörterbuchs immer wieder 
schmerzlich empfunden wird. Die Belege entstammen eigenen Exzerp- 
ten und bisherigen Glossaren und zerstreuten Hinweisen (s. Liste 
8. 42 f.). Dringend wünschenswert wäre eine Datierung der einzelnen- 
Belege, da dadurch bei einer sprachgeschichtlichen und interromani- 
schen Auswertung viel Zeit gewonnen werden könnte. Begrüßenswert 
ist die Angabe des Etymons oder der verschiedenen Auffassungen. 
Nur dürfte mindestens das REW mit herangezogen werden. So wurde 
pg. asa „Flügel‘ bisher üblicherweise wie im REW, welches auf Cornu 
fuBt, als neuer Sg. zum Pl. asas aufgefaßt. Cretella gibt nur die dort 
abgelehnte Etymologie ansa „Henkel“. Warum fehlt die Etymologie 
in vielen Fällen, auch dort wo sie unbestritten ist? — S. 48-57. Dorival 
Soares Ramos, A linguagem da imprensa. Richtet sich an die Redak- 
toren und Journalisten, erinnert an die Mission der Presse und ermahnt 
zur Einfachheit und Klarheit im Ausdruck. — S. 113-121. Fidelino de 
Figueiredo, Conhecimento Histórico e Conhecimento Literärio. 
Anregender Versuch einer grundsätzlichen Gegenüberstellung: ,Saber 
história é saber ou tentar saber como as coisas se passaram realmente 
ou como a documentagáo as deixa reconstituir de modo aproximado; 
saber literatura é saber coisas que náo se passaram nunca, mas que 
sugeriram ficgöes mais duradouras e mais expressivas que a pröpria 
realidade, é saber como as coisas reais actuaram söbre o espíritu do 
escritor ou do poeta e como, a seu turno, éste reagiu ao dar-nos a 
expressáo estética das emogöes recebidas‘ S.115f. — S. 122-133; 
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236-249, Artur de Almeida Törres, Comentärios söbre a polêmica 
entre Rui Barbosa e Carneiro Ribeiro. Dieser Streit zweier großer 
Sprachkenner, eines Juristen und eines Philologen, um die Formu- 
lierungen des damals neu redigierten brasilianischen Zivilgesetzbuches, 
niedergelegt 1902-1905 in einer Reihe von Schriften (bis zu 900 Seiten 
umfassende Werke!) erinnert in manchem an die Kontroversen der 
französischen Grammatiker im 17. Jh. und die Diskussionen in den 
Salons. Die Gegenüberstellung der Meinungen kommt einer feinsinni- 
gen Stilistik gleich, exemplifiziert am konkreten Text. Wird fortge- 
setzt. — S. 134-149. Reinhold Bossmann, Do linguajar teuto-brasi- 
leiro. Die deutsche Einwanderung setzte 1824 ein. Es bildeten sich 
eine Reihe von deutschen Sprachinseln, die die verschiedensten nieder- 
und hochdeutschen Mundarten widerspiegeln, allmählich jedoch durch 
den pg.-bras. Einfluß zersetzt werden. Emil Willems (A aculturagäo dos 
alemäes no Brasil, Säo Paulo 1946, 609 S.), auf dem der Verf. zum Teil 
fußt (es ist die bisher bedeutendste Gesamtdarstellung), stellte 693 pg. 
Ausdrücke in der deutschen Kolonistensprache zusammen. B. gibt 
Korrekturen, Ergänzungen (interessant vor allem die syntaktischen 
Lehnübersetzungen: er wird fünfzehn Jahre machen < vai fazer quinze 
anos, usw., S. 143) und einige Texte aus Zeitungen. Er fordert mit 
Recht lokalisierte Einzeluntersuchungen (s. den Aufsatz von E. Scha- 
den in Jornal de Filologia 1, 29 ff.). — S. 150-171. Julio Garcia 
Morejon, La religiosidad en el „Poema de Mio Cid“. Unterstreicht 
die enorme religiosidad que destila el Cantar. Auch die in diesem Zu- 
sammenhang wesentliche Raquel y Vidas-Episode widerspricht der 
religiósen Grundhaltung nicht (so auch Menéndez Pidal). — S. 217-231. 
Silveira Bueno, Influéncia das línguas africanas no portugués do 
Brasil. Der yeismo in (Süd-) Brasilien wird auf Einfluß des tupî zu- 
rückgeführt (gegen Amado Alonso's Antisubstratthese und gegen An- 
nahme eines Einflusses der afrikanischen Neger). Ebenso wird wohl mit 
Recht der Einfluß der Sklaven für andere phonetische und morpho- 
logische Züge abgelehnt (so für tá < está, ete.). Läßt nur einen (gering- 
fügigen) lexikalischen Einfluß zu. Scharfe Kritik an früheren unwissen- 
schaftlichen Arbeiten. — S. 232-235. Dinorah da Silveira Campos 
Pecoraro, Algumas consideragöes söbre a produgäo da voz normal 
e na auséncia da laringe. — S. 312-327. Pedro A. Pinto, Linguagem 
médica (zu den Grázismen). — S. 328-363. Guillermo de La Cruz- 
Coronado, El Caballero Andante (sobre el primer capítulo del Qui- 
jote). — S. 364-369. R. F. Mansur Guérios, A linguagem e seus 
sinais. - Nachrufe und Würdigungen: Américo Brasiliense de Moura 
(1881-1953) S. 97-101, Manuel Said Ali (1861-1953) S. 102-104 mit 
Bibliographie, Silvio de Almeida (1867-1924) S. 188-198, Fran- 
cesco Ribezzo (1875-1952) S. 256-264, Eduardo Carlos Pereira 
(1855-1923) S. 281-287, Märio Barreto (1879-1932) S. 394-397. — 
Abdrucke: S. 272-280 Rob. L. Politzer, O s final na Romänia (gegen 
W. v. Wartburg). Pg. Übersetzung aus Romanic Review 38, 1947. Zu- 
stimmend S. Bueno S. 293. — S. 76-93; 199-209; 288-307; 378-393. 
Besprechungen. Besonders hingewiesen sei auf die Besprechung von 
S. Bueno über V. Bertoldi, Colonizzazioni, 1950 (kritisiert und korri- 
giert das Kapitel über die sp. und pg. Kolonisation in Amerika, wobei 
er sich u. a. gegen den azorianischen Einfluß auf das Bras., d. h. gegen 
P. Boléo, und gegen die oskische Herkunft von mb > m, nd > n aus- 
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spricht, im Hinblick auf bras. comeno, andano, viveno für comendo 
andando, vivendo; tamém, estamo für também, estambo), úber E. Alarcos 
Llorach, Gramática estrutural, 1951 (unterdessen ist die 2. úberarbei- 
tete Aufl. erschienen; S. B. kritisiert mit Recht den ,,geheimsprach- 
lichen‘‘ Charakter der Arbeiten aus der Kopenhagener Schule und be- 
zeichnet diese mit ,especulagdes cerebrinas‘, verkennt jedoch die posi- 
tiven Kerngedanken), über M. L. Wagner, Lingua e dialetti dell’ Ame- 
rica Spagnuola, 1949 (Korrekturen und Ergänzungen in bezug auf 
das Bras.). 


Berlin-Basel KURT BALDINGER 


Filologia Romanza. Direttore Salvatore Battaglia. Anno I. Fasc. 
19 — 40, Torino, Loescher-Chiantore 1954. 112, 112, 112, 112 S. 


Die seit 1954 von dem neapolitanischen Romanisten S. Battaglia 
bei Loescher-Chiantore, dem Verlag des ,, Giornale storico della lettera- 
tura italiana‘, herausgegebene neue romanistische Fachzeitschrift 
will, entsprechend der Zielsetzung der ,,filologia romanza‘ an den 
italienischen Universitäten, in erster Linie der Erforschung der lite- 
rarischen und linguistischen Entwicklung der Romania während des 
Mittelalters dienen, nimmt daneben jedoch auch Beiträge zu anderen 
Epochen auf. Die für die Zeitschrift maßgebende Forschungsmethode 
wird als die der ,,indagine storico-filologica‘‘ bestimmt. 

Im ersten Jahrgang nehmen die Themen aus der spanischen Litera- 
tur fast die Hälfte des Raumes ein; circa ein Viertel ist der italienischen 
Literatur gewidmet; der Rest den übrigen romanischen Literaturen, 
wobei auf die französische Literatur lediglich ein acht Seiten langer 
Aufsatz von S. Pellegrini über von Bedier abweichende Interpretatio- 
nen einer Anzahl von Versen der ‚Chanson de Roland‘ entfällt 
(Postille Rolandiane, fasc. 1, 22-29). Schließlich ist ein Aufsatz von 
A. del Monte einem allgemein kulturhistorischen Problem gewidmet, 
nämlich dem mittelalterlichen Teufelsglauben und dessen psychologi- 
schen Voraussetzungen (Un volto dell’angoscia medievale: Il diavolo, 
fasc. 2, 1-16), wobei sich der Verf. hauptsächlich auf die ,,Legenda 
Aurea‘ und die „Vitae Patrum‘“ stützt. Wie weit allerdings die These, 
das Schicksal des mittelalterlichen Menschen sei seine individuelle Ein- 
samkeit gewesen, einer Nachprüfung an Hand der Quellen standhält, 
mag dahingestellt bleiben. 

Aus der Verteilung der Themen ergibt sich, daß der Schwerpunkt des 
ersten Jahrgangs im Bereich der Hispanistik liegt: In einer kritischen 
Auseinandersetzung mit P. Le Gentil, La poésie lyrique espagnole et 
portugaise à la fin du moyen âge (1949 und 1952) macht G. C. Rossi 
bei Anerkennung der hervorragenden wissenschaftlichen Leistung des 
französischen Hispanisten gewichtige Einwände gegen eine einseitige 
Interpretation der Lyrik als „fait sociologique‘‘ und eine Überschät- 
zung der französischen und provenzalischen Einflüsse auf die Dichtupg 
der Pyrenäenhalbinsel (Indirizzi di interpretazione dell’ultima lirica 


* Im Interesse des wissenschaftlichen Niveaus wäre die Einführung einer 
phonetischen Umschrift dringend erforderlich. 
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medievale iberica, fasc. 4, 52-67). A. Castro erklärt im Anschluß an 
sein neues großes Werk ,,La realidad histórica de Espana‘‘ (1954) die 
Verwendung der Volkssprache in den am Hofe Alfons’ des Weisen ent- 
standenen Prosaschriften aus dem Einfluß der gelehrten Juden, die 
dem ihrem geistigen Interessenkreis fremden Latein ablehnend gegen- 
überstanden und daher die kastilische Sprache bevorzugten (Acerca 
del castellano escrito en torno a Alfonso el Sabio, fasc. 4, 1-11). Eine 
umfangreiche Untersuchung von Giulia Adinolfi gilt der umstrittenen 
Entstehungsgeschichte der ,,Celestina‘ (La „Celestina‘‘ e la sua unità 
di composizione, fasc. 3, 12-60). Im Gegensatz zu Foulché-Delbosc 
‘und anderen behauptet die Verf., die beiden Fassungen der ,,Celestina“ 
stammten von demselben Autor und identifiziert diesen mit Fernando 
de Rojas. Die dafür vorgebrachten Argumente erscheinen bedeutsam 
genug, daß die einschlägige Forschung sich mit ihnen wird auseinander- 
setzen müssen. 


Aus dem ,,Goldenen Zeitalter‘ werden die Dichter Fernando de 
Herrtera und Luis Carrillo Gegenstand einer Gruppe von drei gehalt- 
vollen Untersuchungen. S. Battaglia weist mit einer eindringlichen 
Analyse charakteristischer Textstellen nach, daß der von Herreras 
Freund Francisco Pacheco besorgten Ausgabe von 1619 eine weit grö- 
Bere Bedeutung für das Verständnis von Herreras dichterischer Ent- 
wicklung zukommt, als man bisher ihr zugestanden hat, vor allem auf 
Grund von A. Costers negativem Urteil, dessen Unhaltbarkeit sich 
aus Battaglias präzisen Ausführungen ergibt (Per il testo di Fernando 
de Herrera, fasc. 1, 51-88). O. Macri, der bereits eine zusammenfas- 
sende monographische Studie über Herrera vorgelegt hat (Studi urbi- 
nati di storia, filosofia e letteratura. Anno XXIV. Nuova Serie B. N. 
1-2 (1950), 126-173; vgl. unsere Bespr. in dieser Z. 70(1954), 276), 
würdigt nunmehr das heroische Element in Herreras Werk und erhellt 
damit eine weitere Beziehung zwischen Herreras Dichtung und dem 
Barock (L’eroismo nella poesia di Herrera, fasc. 2, 17-25). Wenn man 
bisher (zuletzt A. Vilanova, Los preceptistas espaholes de los siglos 
XVI y XVII, in Historia general de las literaturas hispánicas III (1953), 
643-649) den ,,Libro de la erudición poética‘ des Luis Carrillo als ein 
frühes Programm der spanischen Barockästhetik angesehen hat, be- 
streitet S. Battaglia mit guten Gründen eine solche Interpretation, 
welche die literarhistorische Bedeutung des Traktats verkennt (Un 
episodio dell’estetica del Rinascimento spagnolo: Il ‚Libro de la 
erudición poética** di Luis Carrillo, fasc. 2, 26-58). Carrillos Traktat, 
mit dem der Autor in erster Linie seine eigene Dichtung rechtfertigen 
will, steht — ungeachtet vereinzelter barocker Elemente — in der Tradi- 
tion der humanistischen Poetik, wie sie von den italienischen Theore- 
tikern des Cinquecento entwickelt worden war. Die wichtige Rolle, die 
Erasmus in der spanischen Geistesgeschichte des 16. Jahrhunderts 
gespielt hat, ist seit M. Bataillons berühmtem Buch allgemein bekannt. 
Im Anschluß an dessen Übersetzung ins Spanische (Erasmo y Espana 
(1951)) und den beigegebenen Anhang „Erasmo y el Nuevo Mundo“ 
weist G. ©. Rossi auf den bisher kaum beachteten Einfluß erasmis cher 
Ideen in Lateinamerika hin (Erasmo nell America latina del Cinque 
cento, fasc. 4, 72-78). 

Auch als Lateinamerika sich vom spanischen Mutterland politisch 
trennte, rissen deswegen die geistigen Verbindungen nicht ab. Be- 
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zeichnend dafür ist, daß die Emanzipationsbewegung eine ideologische 
Stütze in den politischen Schriften des Gaspar Melchor de Jovellano- 
cind, eine Beziehung, die G. C. Rossi aufzeigt (Jovellanos e l’eman- 
cipazione sudamericana, fasc. 4, 79-83). Zum Studium der zeitgenös- 
sischen spanischen Dichtung liefert M. di Pinto wertvolle Beiträge: 
Mit überlegener Sachkenntnis stellt er die geistigen Grundlagen der 
zeitgenössischen Dichtung dar, die er einerseits in der „Generaciön de 
1898“, anderseits im ,,Modernismo‘‘ erblickt (Premesse culturali della 
poesia spagnola contemporanea, fasc. 3, 61-90). Auf den sich in diesen 
beiden Bewegungen manifestierenden geistigen Kräften beruht die 
, Generación de 1920“, die Spanien eine neue Dichtung von hohem 
Rang geschenkt hat. Zu ihren hervorragendsten Vertretern gehören 
F. Garcia Lorca und Pedro Salinas. In einer kritischen Stellungnahme 
zu der Einleitung, die V. Bodini seiner italienischen Übersetzung von 
Garcia Lorcas Dramen vorausgeschickt hat, wendet sich di Pinto gegen 
die weit verbreitete Neigung, Garcia Lorcas Werk im Zeichen des 
Mythus, der sich um die Person des Dichters gebildet hat, zu inter- 
pretieren (fasc. 4, 109-112). Eine ausführliche ,,Rassegna‘‘ di Pintos 
gilt der literarkritischen Tätigkeit Pedro Salinas (La professione 
critica di Pedro Salinas, fasc. 4, 89-94). 

Die Themen aus dem Bereich der italienischen Literatur betreffen 
sämtlich deren mittelalterliche Phase. A. Pagliaro lokalisiert den 
„Contrasto di Cielo d’Alcamo‘‘ auf Grund gewisser sprachlicher Merk- 
male in Ostsizilien, bzw. Südkalabrien, wo sich provenzalische und 
französische Einflüsse gekreuzt und Sprache und Stil des ,,Con- 
trasto‘‘ weitgehend bestimmt haben (Lingua e stile del contrasto di 
Cielo d’Alcamo, fasc. 1, 1-21). F. A. Ugolini legt einen neuen, mit 
einem ausführlichen kritischen Apparat versehenen Text von Rinaldo 
d’Aquino ,,Giamai non mi conforto‘‘ vor, nachdem er sich vorher mit 
den zahlreichen Schwierigkeiten, die der Text bietet, auseinander- 
gesetzt hat (Rinaldo d’Aquino: ,,Già ma’ i’ non mi conforto‘‘, fasc. 1, 
30-50). E.Li Gotti nimmt das Erscheinen von M. Vitale, Poeti della 
prima scuola (1951) zum Anlaß für einen wohlabgewogenen kritischen 
Überblick über die verwickelte Problematik der ersten italienischen 
Dichterschule (Una recente edizione dei ,,Siciliani‘‘, fasc. 1, 102-108). 
Mit den von Byzanz beeinflußten griechisch schreibenden Dichtern der 
„Terra d'Otranto aus der Zeit Friedrichs II. beschäftigt sich M. 
Gigante, der sich um die Veröffentlichung der entsprechenden Texte 
verdient gemacht hat (Parola del passato 6 (1951)), und lenkt damit 
die Aufmerksamkeit auf diese wenig beachtete Form einer Wiederbe- 
lebung antiker Motive in der frühesten Dichtung Italiens (Sulla poesia. 
italo-bizantina nel sec. XIII, fasc. 3, 91-94). Maria Aurora Anzalone 
untersucht frühe bolognesische Dichtungen und verteidigt die Tradi- 
tionsgebundenheit der dichtenden bolognesichen Notare, die sich kei- 
neswegs neuen dichterischen Erfahrungen verschlossen hätten (Osser- 
vazioni sulle antiche rime italiane tratte dai memoriali bolognesi, 
fasc. 3, 95-110). In einer sorgfältigen Analyse ihrer Stilmittel unter- 
scheidet L. Malagoli in der religiósen Dichtung des Duecento die der 
volkssprachlichen Dichtung eigenen Elemente von denen, die sie mit 
der mittellateinischen Dichtung gemeinsam hat. Infolge einer stárke- 
ren Neigung zur realistischen Darstellung vermeiden die volkssprach- 
lichen Dichter die in den entsprechenden mittellateinischen Texten 


BESPRECHUNGEN 493 


häufigen Metaphern (Forme stilistiche della poesia religiosa delle 
origini, fasc. 4, 12-29). M. Boni ergänzt und erweitert die bisher nur 
dürftigen Kenntnisse der Forschung über einen ,,Cantare sulla morte 
di Cesare‘‘, der zusammen mit der bolognesischen Ausgabe der ,,Eneida 
volgare‘‘ von 1491 überliefert worden ist, und veröffentlicht als Anhang 
den Text des ,,Cantare‘ (Il Cantare sulla morte di Cesare, fasc. 4, 
39-51). Anna Bazzini versucht M. Martis Untersuchungen über die 
Authentizität der Sonette Cecco Angiolieris (Giornale storico della 
lett. it. 127 (1950), 253-275) zu korrigieren, indem sie die Zahl der als 
echt anerkannten Sonette um drei verringert, die der wahrscheinlich 
echten leicht vermehrt, wobei jedoch ihre Argumentation nicht immer 
überzeugt (Intorno all’ autenticità delle rime ascritte a Cecco Angio- 
lieri, fasc. 4, 30-38). 

Der portugiesischen Literatur sind zwei Referate gewidmet: G. C. 
Rossi berichtet über die Diskussion, die zwei neue Studien über die 
portugiesische Epik (von H. Cidade und von F. de Figueiredo) ent- 
facht haben (Studi sull’ epica portoghese, fasc. 4, 68-71), und G. E. 
Sansone macht eine Fülle kritischer Anmerkungen zum 1. Band der 
neuen Ausgabe des Cancioneiro Colocci-Brancuti von E. P. Machado 
und J. P. Machado (1949), die deren Wert recht zweifelhaft erscheinen 
lassen (Note testuali ad una nuova edizione del canzoniere portoghese 
Colocci-Brancuti, fasc. 1, 89-101). I. Frank bietet, gestützt auf eine 
kritische Rekonstruktion des Textes, eine Deutung des geheimen Sin- 
nes, den der katalanische Troubadour Berenguer de Noya dem Prolog 
seiner Poetik untergelegt hat (Un message secret de Berenguer de 
Noya: Le prologue du ,,Mirall de trobar‘‘, fasc. 3, 1-11). 

Überblickt man die Ernte dieses ersten Jahrgangs, so darf man wohl 
behaupten, daß das Niveau der Beiträge dem anderer anerkannter 
Fachzeitschriften entspricht und die ,,Filologia Romanza‘ sich damit 
das für ein günstiges Gedeihen nötige Ansehen hat erwerben können. 
Es ist zu hoffen, daß in späteren Jahrgängen — entsprechend den ein- 
leitenden programmatischen Äußerungen — auch linguistische Pro- 
bleme eine stärkere Berücksichtigung finden, als es im ersten Jahrgang 
der Fall war. 


Kiel AUGUST BUCK 


Festgabe Ernst Gamillscheg zu seinem fünfundsechzigsten Geburts- 
tag am 28. Oktober 1952 von Freunden und Schülern überreicht. 
Max Niemeyer Verlag, Tübingen 1952. VIII, 260 S. mit einem 
Porträt E. Gamillschegs, 8°, 26.- DM. 


Man wird es den ältesten früheren Schülern und Tübinger Fach- 
genossen Ernst Gamillschegs danken, daß sie die Initiative zu einem 
repräsentativen Geburtstagsgeschenk für einen unserer bedeutend- 
sten Romanisten ergriffen und die Schwierigkeiten, die heute immer 
noch einem solchen Unternehmen entgegenstehen, so glücklich 
‚überwunden haben. Man mag bedauern, daß notwendige Beschrän- 
kung nur deutsche und französische Romanisten zu Wort kommen 
ließ. Alle 19 Beiträge befassen sich mit Themen, die mittelbar oder 
unmittelbar das galloromanische Forschungsgebiet betreffen, ein 
Gebiet, dem der Jubilar neben dem Rumänischen das aus zeitbe- 
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dingten Gründen unberücksichtigt bleibt, den größten Teil seiner 
Arbeitskraft zugewendet hat. Die zahlreiche Beteiligung französi- 
scher Fachgenossen legt Zeugnis dafür ab, wie sehr diese Arbeit über 
das rein Sachlich-Wissenschaftliche hinaus Verbindungen freund- 
schaftlicher und kultureller Art zu schaffen gewußt hat. 


1. M. Roques, Compléments aux dictionnaires de l’ancien 
français, p. 1-10. — In den Festschriften für Antonin Duraffour, 
Jean Haust und Jakob Jud hatte R. seine Ergänzungen zum alt- 
französischen Wörterbuch für die Buchstaben A und B vorgelegt. 
Nun setzt er die Reihe mit dem Buchstaben C: caffitule bis conjoi 
fort. Die hier angeführten etwa 65 Lemmata stellen eine wertvolle 
Ergänzung unseres afr. Vokabulars dar, sind aber doch zum großen 
Teil in Form und Bedeutung unsicher. Abgesehen von etymologi- 
schen Schwierigkeiten werden sie vielfach Häpax legömena bleiben. 
Es erhebt sich bei einer ganzen Reihe auch die Frage, ob die zitierte 
Form als Lemma Aufnahme finden soll. R. selbst versieht Formen 
wie carpat (Plur. carpas parallel zu bramas gebraucht, daher Sg. eher 
carpa), cerron (vermutlich serron), chasire (Ms. chasvie!) und claice 
mit Fragezeichen. Nur an einer Stelle s. v. chanole ,,nuque‘ steuert 
R. einen Kommentar aus unveröffentlichten Notizen A. Thomas’ bei, 
die etym. Überlegungen zu lat.-rom. cannula und engl. knoll (germ. 
knollen) anbieten ‚pour qu’on les discute“. 


2. Ch. Bruneau, Euphemie et euphémisme, p. 11-23. — 
Ausgehend von der Forderung, daß Ausgangspunkt stilistischer 
Untersuchung sein muß, ,,de constituer un vocabulaire scientifique, 
où le sens de chaque mot soit rigoureusement établi“, klärt B. die 
heutige Bedeutung von euphémie und euphémisme im Französischen. 
Frz. euphemie hat den früheren Sinn ,,beau langage‘‘ weitgehend 
verloren, da er sich im Wandel der Geschmacksrichtungen von den 
einstigen ,,beaux mots‘‘ (Bsp. errance) oft bis zum ,,bas langage'* ver- 
schoben hat. Da der Begriff euphemie aus dem stilistischen Fach- 
vokabular verschwunden ist, erübrigt sich seine Besprechung in die- 
ser deskriptiv angelegten Studie. —- Vom eigentlichen Euphemismus 
trennt B. die „tabous‘‘. Das ist möglich, weil Tabu und Euphemis- 
mus Erscheinungsformen der tropischen oder gedanklichen Peri- 
phrase sind, also nur in ihrem Oberbegriff zusammengehören. Glei- 
cherweise trennt er ,,mots interdits'* der politisch-sozialen Sphäre 
von „mots tabous‘ (p. 15). - Den Hauptteil des Aufsatzes nehmen 
humorvoll betrachtete euphemistische Periphrasen aus dem inter- 
nationalen, innenpolitischen und sozialen Redebrauch ein, die B. aus 
mehreren Zeitschriften 1951/52 gesammelt hat. Dabei gebraucht er 
den Satz, der die beste Definition für den Euphemismus als ,,procédé 
de langue‘‘ wäre und eine prächtige Überschrift abgegeben hätte: 
„Une société ne s’avoue pas à elle-même ses faiblesses ou ses ta- 
res!‘ — Will man die Erscheinung zu sehr der Stilistik (und nicht der 
Rhetorik) zuordnen, gerät man bei der Gedankenfigur in gefährliche 
Nähe zur Suggestion und dem heute so benannten ,,Zweitsinn‘. 

3. R. Lebégue, La langue des traducteurs français au XVIe 
siècle, p. 24-34. — L. will darlegen, daß die Sprache der franz. Über- 
setzungsliteratur der Renaissance noch lange nicht genugsam für 
die franz. Sprachgeschichte ausgeschöpft ist. Von 600 bei Lanson 
(Manuel bibl.) aufgeführten Übersetzungen hat Huguet ungefähr 
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60 lexikalisch ausgewertet, darunter nur 10 aus dem ital. Bereich. 
L. selbst hat nun etwa 200 Traktate untersucht und legt einen ersten 
Bericht vor: In der Orthographie finden sich wenig Hinweise auf 
uniformierende Reformen der Übersetzer; sie überlassen nach allge- 
meinem Brauch alles dem Setzer. Der anonyme Übersetzer von 
Vives de institutione feminae christianae hat eine an Meigret sich an- 
lehnende orthographische Prolegomena der Übersetzung vorausge- 
schickt. L. druckt diese im Anschluß an seinen Artikel ab (fehlt bei 
Brunot). — Bei den Eigennamen sind entweder die lat.-griech. For- 
men bewahrt oder französiert; manchmal verfährt man eklektisch. — 
Im Vokabular ergeben sich folgende Möglichkeiten: man übersetzt 
durch einen entsprechenden franz. Ausdruck bzw. Periphrase, man 
französiert, oder man übernimmt das fremde Wort unter Anfügung 
einer franz. Erklärung. Im Bestreben, die Sprache zu bereichern, 
werden mancherlei archaische Wörter (bes. in der Dichtersprache) 
neu zur Geltung gebracht. — In der Syntax ist bes. auffällig der Ge- 
brauch des substantivierten Infinitivs (nach griech. oder ital. Mu- 
ster). — Im Stil hält man sich an getreue Nachbildung. — L. setzt die 
épuration du vocabulaire français schon ab Mitte des 16. Jh. an. 
Er fordert eine sorgfältige Erforschung aufeinanderfolgender Edi- 
tionen von Übersetzungen sowie den Vergleich aufeinanderfolgender 
Übersetzungen des gleichen Werkes. Hier bleibt noch ein weites 
Arbeitsfeld. 

4. J. Boutière, L’alewandrin ternaire et la césure féminine 
chez Mistral, p. 35-43. — Verf. weist die Darstellung Gaston Paris’ aus 
dem Jahre 1875 zurück, wonach Mistral seine Verskunst völlig von 
den französischen Regeln seit Malherbe genommen habe. Aus der Be- 
schäftigung mit einer neuen Mistral-Edition erwächst B. die, Be- 
stätigung, daß zumindest in den Sammlungen Isclo d’or und Ouli- 
vado Mistral eigene Wege gegangen ist. Ein Sonett der letzten Samm- 
lung, Lou Gaudre (Le torrent), zeigt besonders auffálliges Metrum: es 
besteht nicht, wie angenommen wurde, aus Vierzehn-Silblern, son- 
dern aus ternären Alexandrinern mit regelmäßiger weiblicher Zásur 
nach der 4. und 8. Silbe. Die in Mistrals Werk einmalige Verbindung 
dieser beiden metrischen Mittel ist in geschickter Ausnutzung der 
tonlosen Auslautvokale -o, -e, -i des Prov. zu einem klangvollen Vers 
vereinigt. Im Franz. steht wegen der Eintónigkeit des auslautenden 
stummen -e entweder Dreiteilung des Alexandriners oder Zweitei- 
lung mit weiblicher Zásur; nie beide zusammen. 

5. G. Gougenheim, La déchéance d'un terme platonicien: 
„Ma Moitie“, p. 44-50. — G. versucht nachzuweisen, daß der Aus- 
druck ,,ma moitié‘ = ma femme durch die Übersetzungsliteratur aus 
Platons Symposion in die franz. Sprache gedrungen sei. Die Vor- 
stellung, daß es sich um ein geteiltes Wesen handelt, das durch die 
Liebe seine Wiedervereinigung sucht — das ist die platonische Idee —, 
erschwert allerdings einen Weg, der zu moitie d’un couple ‚Mann oder 
Frau‘, dann ‚Frau‘ allein führen müßte. Die Deutung ‚‚la personne 
aimée est la moitié de celui qui aime” läßt sich in gerader Linie vom 
Proprie-Ausdruck zur übertragenen Bedeutung hin nur konstruieren. 
Die von G. auch angeführten Beispiele moitié de ma vie, moitie de 
soi-mäme‘‘ aus dem 17. Jh. lassen dagegen eine einfache periphra- 
stische Entwicklung wahrscheinlicher werden. Die letztliche Be- 
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schränkung auf den weiblichen Teil des Paares kann vermutlich 
nicht aus dem femininen Genus von moitie erklärt werden. Sie geht 


eher, wie auch die ,,déchéance‘‘, auf soziale Umschichtung zurück, | 


wie das dt. „meine bessere Hälfte‘ in gutmütig-ironischen 
Sinne erweist. 

6. R. L. Wagner, Remarques sur la valeur des preverbes a- et 
en- (< in-) en ancien frangais, p. 51-65. — Nach leider unveröffent- 
lichten Arbeiten seiner Schüler über die Präfixe con-, per-, pré-, pro-, 
sur-, sous- legt W. eine recht komprimierte und weitschichtige Studie 
zu zwei weiteren Präfixen vor. Bei der wichtigen Textauswahl läßt 
er sich davon leiten, daß Übersetzungen und „adaptations‘ lat. 
Schriften besseres Material zu historischen Untersuchungen bieten als 
Wörterbücher mit exzerpierten allgemein-literarischen Texten. 
Fruchtbarste Quelle: die spätmittelalterlichen Glossare ABAVUS 
und AALMA. a- und en- (als reine ,,valeurs‘‘) besitzen kein selbstán- 
diges lexikalisches Leben (sens); sie sind zur Untersuchung sprach- 
psychologischer Vorgänge besonders geeignet. Zunächst zeigt sich, 
daß sie im Afr. häufiger auftreten als im Nfr.; dort sind sie von an- 
deren präfixalen Bildungen abgelöst. Bei der franz. Wiedergabe lat. 
in-Komposita hatte der Glossator drei Möglichkeiten: ,,adaptations** 
(ingurgitare: engorgier), Ersatz der lat. Präfixe durch dem Franz. 
geläufigere (insultare: assalir), Simplex (incurvare: courber). In- 
teressant die Wiedergabe lat. Simplicia: dulcorare: doucier, adoucer, 
endoulciz. Auf dem Wege zum Romanischen haben die vlt. vielfach 
transitiv gebrauchten Inchoativa ,,perdu toute valeur d'aspect**, 
ein Präfix wird überflüssig. - a - dient dazu, die Vorstellung der Aktion 
klarer auszudrücken oder, bei denominalen Bildungen, zu erzeugen 
(curtare: acourchier, etc.). en- hat vielfach gleiche Funktion, kann 
aber auch das Eintreten in einen Zustand ausdrücken (candidare: 
emblanchir, etc.). Sprachphilosophische Betrachtungen über den 
Wert des Part. Perf. Pass. schließen sich an. Es ,,suppose franchie 
une limite terminale‘; besonders deutlich in intrans. Verben wie 
rougi, päli etc. en- leistet im Afr. und Nfr. dieser Tendenz Hilfestel- 
lung (perplexus: enlaxe). Allerdings arbeiten den psychologischen 
Gründen des en-Gebrauchs andere, grammatikalisierende Tendenzen 
entgegen. — Zu dem fruchtbaren Artikel mag abschließend gesagt 
sein, daß W. eine Lanze für die psychologische Betrachtungsweise in 
der Morphologie (morphematisches Anagramm) bricht und damit 
die Untersuchung aus dem ihr historisch zugeordneten Rahmen der 
Wortbildungslehre löst. Die bisherigen Resultate seiner Arbeiten 
bestätigen die Richtigkeit des Weges (parallel zur Phonologie), zeigen 
aber in ihrem komplexen Charakter die Schwierigkeiten, zu einer 
eindeutigen Methode zu gelangen. 

7. R. Louis, Le préfixe inorganique es- dans les noms propres 
en ancien français, p. 66-76. — Ausgehend von der dreifachen Erklä- 
rung unorganischer es-Prosthesen in afr. Appellativen bei E. Tap- 
polet stellt L. fest, daß alle Erklärungsversuche, auch spätere, unbe- 
friedigend sind. Sie müssen lediglich faute de mieux hingenommen 
werden. An Hand von Eigennamen (nicht Ortsnamen, die leicht zur 
Aufnahme des pluralischen Artikels les > es- neigen) versucht er 
eine einleuchtende Entwicklung aufzuzeigen, da diese Wörter für die 


bisherigen Erklärungsversuche an Appellativen entfallen. Aus den 
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‚Chansons de geste führt er Beispiele an, wo zunächst aus Tendenzen 
zur Wortverstärkung nach stummem -e schließlich generalisierte 
emphatische Formen gebraucht werden, insbes. bei Königen und 
Helden (Caliburn: Escalibor, Cavalon: Escavalon, Calvaire: Escal- 
vaire, Saladin: Essalatin u. a.). Vorsicht muß angeraten werden, 
wenn bei schwierigen Beispielen mit vorangehendem de Kopisten- 
fehler vorliegen können (Carabela, de Carabele > descarabele). — Da- 
neben die umgekehrte Entwicklung: normales prosthetisches e- 
wird in Kurzformen aphäresiert (Espagnol: Pagnol, Estevenin: The- 
venin u. a.). Das Nebeneinander führt zu emphatischen falschen 
Rekompositionen, wodurch sich vielleicht auch Appellativa mit 
etymologisch unerklärlichem es- deuten lassen. 

8.V. L. Saulnier, Quelques termes de la langue de Maurice 
Sceve, p. 77-91. — Aus einem geplanten Sceve-Wörterbuch gibt S. 
einige Proben: 23 schwer deutbare oder bes. interessante Wörter. 
Man wird dankbar sein, zu einem schwierigen Autor ein zuverlässig 
interpretiertes Vokabular zu besitzen, zumal sich bei einer Reihe der 
hier behandelten Wörter schon der reiche Gewinn für die franz. Wortge- 
schichte ersehen läßt. Siehe bes. s. v. gruer, mouche, patrie, pharetre. 

9. E. Lommatzsch, Die Artikel „FIN“ im altfranzösischen 
Wörterbuch, p. 92-103. — Subst. fin und Adj. fin. Die vorgelegte reiche 
Materialsammlung läßt nur bedauern, daß die Publikation des Wör- 
terbuches so langsam vorschreitet. Einen Wunsch muß man aller- 
dings auch hier, wie oft im ausgedruckten Wb., aussprechen: es 
würde der Übersichtlichkeit nur dienlich sein, wenn man die Mate- 
rialien in strafferen, lexikalisch zusammengehörigen Einheiten vor- 
legte. So zeichnen sich bei fin (Subst.) deutlich die Obergruppen 
„räumliches, zeitliches (dazu gehört auch das ‘Lebensende’ p. 95), 
kausales, finales, modales Ende“ ab, dem übertragene Begriffe wie 
„Leben, Frieden, Bezahlung‘ als Ableitungen einzuordnen wären. 
So würden auch Überinterpretationen, die m. E. zum Beispiel im 
Abschnitt ,,Bezahlung, Geld‘ (p. 98) vorliegen, vermieden werden. 
Dem Benutzer würde damit bei umfangreicheren Artikeln zeitrau- 
bendes Suchen erspart. 

-10. W.von Wartburg, PYXIS im Galloromanischen, p. 104-110. — 
Die durch die Kriegsumstánde erzwungene Erscheinungspause des 
FEW hatte für den Verfasser ein Gutes: es konnten Anliegen ver- 
wirklicht werden, die sonst dem Lexikologen wegen des stetigen 
Manuskriptbedarfs im alphabetischen Ablauf unmöglich sind. Dazu 
gehört besonders die Bearbeitung bestimmter Artikel nach Sach- 
gruppen (Wochentage, Ortsadverbien). pyxis gehört zu der Sach- 
gruppe „griechische Elemente des Galloromanischen‘. Die gekürzte 
Veröffentlichung des ihm zugehörigen Artikels an dieser Stelle muß 
begrüßt werden. Die Vorlage des gesamtrom. Materials zeigt mannig- 
fache Ausfaltungen semasiologischer Natur und führt zu bedeut- 
samen Aufschlüssen seiner Wortgeschichte, die in bewährter lexi- 
kographischer Methode dargelegt wird. 

11. G Rohlfs, Fränkische und frankoromanische Wanderwör- 
ter in der Romania, p. 111-128. — Zu diesem Thema hat R. schon frú- 
her in Aufsátzen und Bemerkungen manchen wichtigen Hinweis mit- 
geteilt. Er legt hier mit bekannter zwingender Logik und Überzeu- 
gungskraft eine Zusammenfassung all derjenigen (hauptsächlich 
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ital.) Wörter vor, die für die Charakterisierung rom. Wanderwörter 
fränkisch-nordfranz. Provenienz als typisch gelten können. Folgende 
Gruppen zeichnen sich ab: a) sonorisierte intervokale Tenues im 
Tosc. (zum Teil in Doppelformen, ripa : riva, frucare : frugare etc.). 
Die Tenues sind im Tosc. das Ursprüngliche, die Medien das Resultat 
oberital.-franz. Einwanderung. Die alte Kontroverse mit Cl. Merlo 


betrachtet R. als endgültig erledigt. Sichere Beweise für Entlehnung | 


sind Wörter wie padella, das auch in rein desonoren Gebieten Süd- 
italiens in der stimmhaften Form erscheint. — b) die zweifache Ent- 
wicklung von lat. -si- im Tosc. ist nicht durch vor- bezw. nachtonige 
Stellung (so Meyer-Lübke) zu erklären, sondern macht oberital.- 
franz. Einflüsse wahrscheinlich (bacio volkstümlich, magione Kultur- 
wort). Der Vergleich mit dem afr. gleichlautenden Wortschatz läßt im 
Hinblick auf die Wiedergabe des afr. Lautes vermuten, ‚ob mit -is- 
nicht ein präpalatales stimmhaftes s ausgedrückt wurde, das dem 2 
nahestand und im Ital. durch diesen Laut ersetzt wurde‘. — c) ähn- 
liches Bild bei der Doppelentwicklung prezzo : pregio, palazzo : pala- 
gio. — d) die verschiedene Entwicklung von -t- im Prov. zu dem üb- 
lichen Ergebnis -d- und seltenerem -z- (espaza, mezeis etc.) erklärt R., 
wie schon früher geäußert, als Folge chronologisch stufenweisen, 
nordfranz. Einflusses. Obwohl durchaus möglich, wirkt die Erklärung 
etwas schematisch und spekulativ. — e) klare fränkische Wanderwör- 
ter sind ital. medesimo, sp. mismo, pg. mesmo, ebenso Adverbien wie 
ancora, mantenente, sovente. — f) früher als westgerm. angesehene 
Wörter im Vlt. erweisen sich (nach dem Vorgange Gamillschegs) als 
fränkisch und in der übrigen Romania eingewandert (ital.sp.kat.pg. 
guerra, sp.bosque etc.). — g) asp.cueta ‘Bedrängnis’ (Cid) ist eindeutiger 
Gallizismus aus afr. coite. 

12. H. Meier, Erwägungen zu iberoromanischen Substratety- 
mologien, p. 129-139. — Wie der vorsichtige Titel aussagt, sollen diese 
Vorschläge lateinischer Etymologien für bisher aus vorröm. Substrat 
erklärte Wörter ‚die Frage ihrer Herkunft neu aufrollen‘‘. Das schließt 
ein, daß diesen „weitgehend skizzenhaften und hypothetischen Be- 
trachtungen‘ (p. 130) mindestens ebensoviel Vertrauen (aber auch 
Skepsis) wie den früheren Vorschlägen entgegengebracht werden 
kann. Es zeigt sich, daß M. zur Stütze seiner Darlegungen auf Schritt 
und Tritt am altersschwachen Gerüst der Lautlehre rütteln muß. Er 
braucht die Möglichkeit, daß ein Vokal die ganze Skala von kurzer 
offener zu langer geschlossener Wertigkeit ohne beträchtliche Schwie- 
rigkeiten durchlaufen oder daß ein Konsonant unbeschadet jeder 
Stellung verdoppelt auftreten kann — kurz, neben *cotúlus *cottülus 
und *c tulus (zu *cóttus sp.cueto), neben rüga *arrügäre, *arrügiare, 
*arrügia, *rüga (zu sp. arroyo). — Im einzelnen: sp. pg. charneca < 
*planicüla, sp.pg.charca < *placcúla, sp.cueto < *côttus zu lat.côs, 
sp.arroyo zu lat.rüga, sp.pg.sarna ‘R&ude’ < adjektivische -inus-Ab- 
leitung zu iberorom.cerda(?), sp.pizarra ‘Schiefer’ < lapis über *lap- 
pis, sp.légamo < *limäcus (limax), sp.lasca zu emplastrum(?). Wenn 
sich auch für die aufgezeigten Wörter ein lat. Ursprung nicht ,,gerade- 
zu anbietet‘, bleibt das Verdienst des Verfassers, für dunkle Sub- 
stratetymologien greifbare lat. Vorschläge (unter Zuhilfenahme der 
Semasiologie) gemacht zu haben, die in den meisten Fällen noch 
genauerer Untersuchungen bedürfen. 
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13. H. Kuen, Rückläufige Bewegungen in der Entwicklung der 
romanischen Sprachen zum analitischen Typus: dabis — dare habes — 
darás, p. 140-163. — K. versucht, den Übergang von synthetischen 
zu analytischen Formen im Rom. durch neue Erklärungen zu er- 
hellen. Zunächst legt er dar, daß der Lautwandel zur Erklärung 
nicht ausreiche: Untersuchungen zur Entwicklung der pronominalen 
Verbform im Afr. (im Erlanger rom. Seminar 1939 unabhängig von 
Franzens Arbeiten angestellt) zeigten, daß nicht nur der Schwund 
der Endungen, sondern eher rhythmische Bedürfnisse für den schließ- 
lichen Sieg der pronominal flektierten Form verantwortlich zu 
machen seien. Andere Erklärungen sind das Streben nach ‚‚kräftiger‘“ 
und ‚‚deutlicher‘‘ Ausdrucksweise, nach ‚Vereinfachung‘ und 
„leichtverständlicher Anordnung‘‘. — Neben dem Streben nach ana- 
lytischen Formen wird oft eine rückläufige Bewegung zum synthe- 
tischen Typus übersehen: Beispiel das rom. Futurum. Es fällt beson- 
ders unter den Drang zum ‚‚deutlicher‘‘ machen. Zur Untermauerung 
der seit G. Rohlfs sprachgeographisch dargelegten Verbreitung des 
rom. Futurums von Nordfrankreich aus über die weitere Romania 
trägt K. zwei Argumente vor: a) das Nebeneinander von synthe- 
tischer alter Futurform und modaler, analytisch zusammengewach- 
sener Form bei estre (estras : ert) soll die neue Form unterstützt und 
gefördert haben (was nicht überzeugend wirkt, da das Zusammen- 
wachsen der Form dare habes > daräs in der Begründung weiterhin 
eine Unbekannte bleibt); b) die Analogiewirkung des franz. Perfekts 
-ai, -as, -a, das nur in Nordfrankreich begegnete. 

14. G. Reichenkron, Einige grundsätzliche Bemerkungen 
zum Vigesimalsystem, p. 164-184. — Die zuletzt von G. Rohlfs vorge- 
tragene Ansicht, das Vigesimalsystem in Frankreich und Süditalien 
sei normannischem Einfluß, in Spanien iberischem Substrat zuzu- 
schreiben, wird als zur Erklärung nicht ausreichend angesehen. Das 
Nebeneinander von Vigesimal- und Dezimalsystem auf franz. 
Sprachboden und das völlige Fehlen des Systems auf den norman- 
nischen Inseln lassen die Normannen als Väter der Zwanzigerzählung 
zumindest zweifelhaft erscheinen. — R. versucht, durch reiche Bei- 
spiele zu belegen, daß die Zeit des ‚Kampfes‘ zwischen Dez.- und 
Vig.-System das 13. bis 16. Jh. gewesen seien und das Vig.-System 
sich fast ausschließlich auf das Zählen im Handelsverkehr (Maß, 
Geld usw.) des einfachen Volkes bezogen habe. Die „ländliche‘“ Ro- 
manisierung Nordfrankreichs habe das Vig.-System entstehen lassen, 
wie auch die Übereinstimmung zwischen der politischen Grenze 
Frankreichs von 1300 bis 1600 mit der Trennungslinie zwischen dia- 
lektalem Dez.- und Vig.-System erkennen lasse. Folgerung aus dieser 
Überlegung ist, daß unter hauptsächlich soziolog ischem 
Aspekt ein Vig.-System entstanden sei. - Der weitere Teil des Auf- 
satzes versucht dann am Beispiel der Zahlsysteme nichtrom. Völker 
Osteuropas die möglichen Gesetzmäßigkeiten bzw. Voraussetzungen 
zur Bildung eines Vig.- Systems aufzuzeigen. Da Ansätze zu einem 
Vig.-System sich nur im Alban. finden, vermag ich die angeführten 
Voraussetzungen nicht als allgemein gültig anzuerkennen. Gelten 
lassen kann man, daß bei starker Verschiedenheit von 2 und 20, so 
duo und viginti im Alban. und Romanischen (außer Rum.), ein 
Vig.-System zwar entstehen kann, sich aber nur schwer gegen ein 
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schon bestehendes Dez.-System durchzusetzen vermag, da diesem 
weit größere Mittel zur Zahlbildung gegeben sind. — Die Frage, wieso 
gerade nach 60 der Wechsel in der Zählung eintritt, wird durch vor- 
sichtigen Hinweis auf indogerm. Parallelen (zum Beispiel Wechsel 
zwischen Ordnungs- und Kardinalzahl an der gleichen Grenze) nur 
angeschnitten. 

15. H. Stimm, Lexikalisches aus dem Altfrankoprovenzalischen, 
p. 185-193. — Gibt mehrere Proben lexikalisch-lautlicher Bearbei- 
tung von Wôrtern aus Legenden und Mirakeln der Hs. Bibl. Nat. 
fr. 818, die in den Bereich des Frankoprov. gehört: en-, esmollisir, 
(entspricht der lat. Bedeutung; Verfasser stellt die bei TL angeführ- 
ten Beispiele richtig); escoc(i)er (wird semantisch und etymologisch 
eindeutig zu aprov. escogosar ‘faire cocu” gestellt, als Etymon cucutia 
(Spitzer) oder cucutium (?) vorgeschlagen); esmendar (=‘einschlie- 
Ben, verschließen’ über ‘den Verschluß verbessern’); folonger (aus lat. 
fullonicare = proculcare; emendiert in der Theophiluslegende envo- 
lungie (Bartsch) in folongie); quavart (< qua parte = ubicumque, 
quocumque). 

16. K. Wais, Zum Verhältnis von Geschichte und Dichtung in 
den drei Girart-Epen, p. 194-213. — Die Epentheorie Ph. A. Beckers 
und J. Bediers in der Chanson de geste-Forschung ist überholt. Dazu 
gibt W. einleitend die wichtigsten Stichpunkte, hebt besonders die 
Verbindung von im Volk verbreiteter Lied- und lateinischer Buch- 
Epik hervor und geht dann auf die Girart-Forschung ein. Hier bietet 
er einen von genauester Sachkenntnis getragenen Forschungsbericht 
und setzt sich besonders mit den jüngsten Untersuchungen von 
R. Louis (ergänzt von F. Lot) auseinander. Die Zusammengehörig- 
keit der beiden Chansons de geste Girart de Vienne und Girart de 
Rossillon mit dem im Aspremont genannten Helden Girart de Fraite 
wird unterstrichen. Den Hauptwert der umfangreichen Arbeit von 
Louis sieht W. darin, daß er „alle Fassungen motivgeschichtlich 
analysiert und die Beziehungen zur Geschichte durchforscht‘‘. In 
zahlreichen Einzelheiten, Prioritäts- und Lokalisierungsfragen ver- 
tritt W. andere Ansichten, die er wohl zu begründen weiß. (Beispiel: 
in Girart de Rossillon handelt es sich um Rossillon bei Vienne, keines- 
wegs um das katal. Roussillon). Ein Versagen der französischen 
Epenforschung sieht W. darin, daß man sich zu wenig bemüht, den 
„wesenhaft dichterischen Werdegang‘ freizulegen. Die germanisti- 
sche Epenforschung vermag an „ästhetischem Einfühlungsvermö- 
gen** mehr zu leisten. W. stellt in scharfsinniger Untersuchung von 
Geschichte und Dichtung fest, daß der frühest erschließbare Girart- 
Dichter „Geschichte bewertet‘‘ hat, daß er politisch dachte. Das 
Material für derartige Untersuchungen liefert die These Louis’. 

17. M. Wandruszka, Der Streit um die Deutung der 
Sprachlaute, p. 214-227. — Am Beispiel des à als des Lautes mit der 
„eindeutigsten Wertigkeit‘‘ legt W. dar, daß zwar Zusammenhänge 
von Laut und Wortbedeutung sich nicht von der Hand weisen lassen, 
andererseits aber vermöge „ihrer überaus komplexen akustisch- 
artikulatorischen Natur‘ unsere Sprachlaute die verschiedensten Be- 
deutungen wiedergeben können. Reiche Beispiele aus germ. und rom. 
Sprachen zeigen, daß à folgende Bedeutungen ausdrücken kann: 
hohe, kräftige Töne, starken Schmerz, Sticheln, Ärger, Reizen, Flü- 
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stern, Feinheit, Feintuerei, Verzierlichung, Verniedlichung, Kleinheit. 
Diesen zwar auch nicht einheitlichen Bedeutungen, die sich aber in 
etwa auf den Nenner ‘fein und klein’ bringen lassen, stehen andere 
gegenüber, die durch den gleichen Laut vergröbernde Wirkung er- 
zielen: riesig, dicke Finsternis u. a. Auch kann der Laut u (ú) fast 
gleiche Funktionen ausüben. Verschieden ist auch die Farbvorstel- 
lung, die der Laut ¿ dichterisch-psychologisch erzeugt. Zusammen- 
fassend kann mit W. gesagt werden: „Jeder Sprachlaut besitzt schon 
rein physikalisch-physiologisch ganz verschiedenartige, oft sich über- 
schneidende und widersprechende Aspekte, die alle von Fall zu Fall 
‘bedeutungsvoll’ werden können.“ 

18. H. K. Weinert, Die Bedeutung des Abnormen in Diderots 
Wissenschaftslehre, p. 228-244. — Die systematische Berücksichtigung 
des Abnormen in Diderots Prospekt der Enzyklopädie ist im Bereich 
der Aufklärung auffällig. Diderot ist in seiner Wissenschaftslehre 
zwar von Bacon abhängig, faßt aber Gruppen und Gegensatzpaare 
logisch eindeutiger zusammen. So setzt er der uniformite de la nature 
die écarts de la nature entgegen. Das Abnorme ist ihm zur Erklärung 
des Gesetzmäßigen wichtig; besonders parallel zu den abus de la rai- 
son (insbes. Individualismus) ergibt sich in der histoire naturelle die 
Abteilung der ecarts fast automatisch. So ohne Zweifel noch am mit- 
telalterlichen Denken orientiert, erscheint ihm das Abnorme zur Er- 
hellung des menschlichen Wissens auch im Sinne der Aufklärung 
beachtenswert. Später, bei der Verwirklichung der Enzyklopädie 
wird der Plan nicht mehr systematisch beachtet, da teilweise viel 
Unerklärbares inzwischen von der Entwicklung der naturgeschicht- 
lichen Forschung überholt wurde. Ihren hauptsächlichen Nieder- 
schlag fanden die ,,écarts‘ in den Kuriosa der Geographie. 

19.J. Wilhelm, Sagesse, p. 245-260. — Im Untertitel des 
Beitrages ,,Skizze einer Bedeutungsgeschichte des Wortes in literari- 
schen Texten“ will W. vorsichtig andeuten, daß es sich nur um einen 
Versuch, besser einige Beobachtungen zur Geschichte dieses wich- 
tigen Wortes handelt. Doch muß man sich fragen, ob eine ,,Bedeu- 
tungsgeschichte‘ auch nur einigermaßen aus ‚literarischen Texten“ 
erstellt werden kann? Anliegen einer Wortmonographie kann nicht 
sein, einzelne wohlbekannte Autoren in einzelnen Werken auf gele- 
gentlichen Gebrauch eines Wortes hin zu befragen, wie es W. in einer 
Liste vom Rosenroman bis zu Gide tut. Die Linien einer Wortent- 
wicklung aufzuspüren, erfordert reichstes, wenn möglich vollstän- 
diges Material, von dessen Durcharbeitung es dann abhängen muß, 
welchen Abteilungen und welchen Verästelungen ein Autor in seiner 
Wort- und Bedeutungswahl ‘zugeordnet’ werden kann. Der von W. 
eingeschlagene Weg scheint nicht glücklich gewählt. Die Voranstel- 
lung der drei „Bedeutungstraditionen‘ (volkstümlich, biblisch- 
christlich, antik-philos.) erscheint in der ‘Tradition’ schon proble- 
matisch, da man nicht wahrhaben möchte, daß ein so komplexer Be- 
griff sich von hier ausin Spezialia ausgefaltet haben soll, die dann bei 
den einzelnen Autoren nuanciert wieder auftauchen. Man begrüßt die 
dankenswerte Initiative des Verfassers, wird aber erst die Vorlage 
umfassenderer Materialien abwarten müssen, bis man vorgeschla- 
genen Interpretationen folgen kann. Für die Geschichte des Wortes 
(auch für die Auseinandersetzung mit sapience) ist noch nicht allzu 
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viel gewonnen. — In einer polemischen Auseinandersetzung in Rom. 
Forsch. 65, 1954, 241 ff. hat F. Schalk zu vorliegendem Aufsatz Stel- 
lung genommen und aufgezeigt, wie weit schwieriger und verästelter 
das Problem sagesse (sapience) ist und wie weit das Forschungsfeld 
abgesteckt werden muß. Seine Bemerkungen sind eine ‘Vorstudie’. 
Wann wird die Monographie zu sagesse geschrieben ? 


Paderborn HELMUT SCHMECK 


Gedächtnisschrift für Adalbert Hämel 1885-1952. Hrsg. v. Ro- 
manischen Seminar der Universität Erlangen. Würzburg, Konrad 
Triltsch Verlag (1953). Gr. 8°. XVII, 278 S. 


Die ursprünglich für eine Festschrift zu Hämels 65. Geburtstag be- 
stimmten Beiträge sind nunmehr zusammen mit einer Rektoratsrede 
des Verstorbenen als Gedächtnisschrift erschienen. Mit Ausnahme von 
zwei Beiträgen (J. Dünninger, St. Oswald und Regensburg, zur Da- 
tierung des Münchener Oswalds und H. Meyer, Martin Deutinger) 
behandeln alle Untersuchungen Themen aus dem Gebiet der romani- 
schen Philologie. 

Ein die gesamte Romania betreffendes Problem verfolgt A. Hämel 
in seiner Untersuchung über die romanischen Kulturen und den euro- 
päischen Gemeinschaftsgedanken (S. 1-15). Dieser steht in einem 
Spannungsverhältnis einerseits zum Persönlichkeitskult, anderseits zur 
nationalistischen Absonderung. Bereits innerhalb des mittelalterlichen 
christlichen Gemeinschaftsgefühls zeigen sich ausgesprochen nationale 
Tendenzen in der Literatur (z. B. im Poema del Cid). Diese verstärken 
sich mit der Renaissance, als man die Bedeutung des individuellen 
Moments im Leben des einzelnen wie im Dasein der Völker entdeckt. 
Trotz seiner übernationalen Elemente gerät der Humanismus, nament- 
lich in Frankreich und Spanien, ins nationale Fahrwasser. Mit dem 
Absolutismus hört dann jedes gemeinsame abendländische Denken 
auf. Das sich seit Beginn des 18. Jahrhunderts in der Auseinander- 
setzung zwischen den romanischen und germanischen Völkern aus- 
bildende europäische Bewußtsein, das von der Aufklärungsideologie 
getragen wird, beurteilt H. wohl zu skeptisch, wenn er dem französi- 
schen Humanitätsgedanken jeden Wert für die Bildung einer europä- 
ischen Gemeinschaft abspricht (S. 10) und Voltaire und Diderot einen 
Mangel an Weite des Gesichtsfeldes, sowie eine rein negative Einstel- 
lung zur Wirklichkeit vorwirft (S. 11). Das 19. Jahrhundert bringt für 
alle romanischen Literaturen einen Fortschritt der Europäisierung, die 
sich im 20. Jahrhundert in den Namen großer Europäer wie Rolland, 
Valery, Gide, Ortega y Gasset und Croce verkörpert. Entsprechend 
dem Wesen eines für ein breiteres Publikum bestimmten Überblicks 
geht H.s Darstellung auf viele angeschnittene Fragen nicht näher ein, 
mag aber vielleicht gerade deshalb den Leser dazu anregen, die hier 
aufgezeigten Probleme weiter zu verfolgen. 

Die Deutung der Literatur als Ausdruck der Seele eines Volkes (S. 2) 
ist eine Betrachtungsweise, die Hämel in früheren Arbeiten im Hin- 
blick auf eine Wesensbestimmung der spanischen Literatur angewandt 
hatte. An diese Arbeiten knüpft E. Schramm in seinem Beitrag über 
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einige neuere Bemühungen um eine Gesamtcharakteristik der spani- 
schen Literatur (S. 239-252) an. Unter den von Hämel angeführten 
Charakterzügen der spanischen Literatur ist es vor allem der Traditio- 
nalismus, auf dessen wichtige Rolle auch die neueren Forschungen 
immer wieder hingewiesen haben, wohingegen die von Hämel verfoch- 
tene These von der ‚„Volkstümlichkeit‘‘ der spanischen Literatur seit- 
her, wenn nicht völlig verworfen, so doch wesentlich modifiziert worden 
ist. Sch. wägt die Forschungsergebnisse seit Hämel behutsam gegen- 
einander ab, wobei er sich vor allem auf Dämaso Alonso, Guillermo 
Diaz-Plaja und R. Menéndez Pidal bezieht. Wenn er von letzterem den 
1947 erschienenen Aufsatz ,,Los españoles en la historia y en la litera- 
tura“ (später abgedruckt in: Los españoles en la historia y en la litera- 
tura. Buenos Aires 1951) nicht erwähnt, dürfte ihm dieser wohl nicht 
zugänglich gewesen sein, ebenso wie das grundlegende Werk von A. 
Castro, Espana en su historia. Buenos Aires 1948, das nicht berück- 
sichtigt wird, obwohl die angeführte Literatur sonst bis 1949 reicht. 

Castro hat überzeugend dargetan, daß sich die Frage nach der We- 
sensart eines Volkes nur aus dessen Geschichte beantworten läßt. Da- 
her ist der Hispanistik eine Untersuchung wie die des Historikers P. E. 
Schramm über das kastilische Königtum in der Zeit Pedros des Grau- 
samen, Enriques II. und Juans I. (S. 253-274) höchst willkommen; 
eine Untersuchung, die zur Klärung der komplizierten Zusammen- 
hänge der politischen Geschichte des 14. Jahrhunderts beiträgt und 
dabei zugleich das kastilische Königtum als Institution eingehend 
würdigt. 

Die enge Verflochtenheit von Geistesgeschichte und Literatur offen- 
bart auch das Werk Quevedos, eines der bisher am wenigsten erforsch- 
ten großen Autoren der Blütezeit der spanischen Dichtung, dem W. 
Kellermann eine schöne Studie gewidmet hat (Denken und Dichten 
bei Quevedo, S. 121-154). Hier wird Quevedo zum erstenmal in seiner 
Bedeutung als Lyriker näher betrachtet. Indem K. Quevedos Vers- 
dichtung nach den ihr zugrunde liegenden Denkmethoden analysiert 
(isolierende, kombinierende und paradigmatische Dichtung), beschrei- 
tet er einen Weg der Interpretation, der Quevedos dichterisches Werk 
erschlieBt und darüber hinaus zu neuen Einsichten in das Wesen der 
Dichtung als solcher führt. 

Einen interessanten Beitrag zur spanischen Wortgeschichte der jüng- 
sten Vergangenheit bietet H. Rheinfelder (S. 223-230) mit den Ety- 
mologien von estraperlo (schwarzer Markt) und haiga (großer [amerika- 
nischer] Personenkraftwagen); zwei Beispiele, die veranschaulichen, 
daß die Sprachwissenschaft verpflichtet ist, „neu auftauchenden Wör- 
tern ohne klar erkennbare innere Sprachform sofort nachzuforschen“ 
(8. 226), d. h. solange noch die Umstände, die zur Entstehung des Neo- 
logismus geführt haben, sich aufklären lassen. . 

Drei von den vier Frankreich gewidmeten Beiträgen behandeln Pro- 
bleme aus der Literatur des 19. Jahrhunderts. Am Beispiel der Dar- 
stellung der Februarrevolution im Werke Flauberts (S. 93-119) unter- 
sucht A.Junker den Zusammenhang zwischen Zeitgeschehen und. 
Roman. In einer wohldurchdachten, gründlichen Analyse der in Be- 
tracht kommenden Kapitel aus der „Education sentimentale‘ und. 
„Bouvard et Pecuchet‘‘ wird der ironische Realismus charakterisiert, 
mit dem Flaubert die 48er Revolution geschildert hat. Die sarkastische: 
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Beurteilung des Revolutionsgeschehens wird von J. mit Recht auf 
Flauberts negative Einstellung gegenüber seiner Zeit zurückgeführt. 

H. Flasche, dem die Romanistik schon eine Reihe aufschlußreicher 
begriffsgeschichtlicher Arbeiten verdankt, legt hier eine Untersuchung 
über den Begriff der conscience bei Taine (S. 27-40) vor. Taine ge- 
braucht den Begriff relativ häufig (sowohl im Sinne von conscience 
psychologique wie von c. morale), so daß sich derselbe geradezu „als 
Schlüssel zum Persönlichkeitskern des Denkers‘ (S. 28) erweist. Dieser 
ersetzt die christliche ,,conscientia cordis'* durch die weltliche ,,cons- 
cientia rationis‘‘, womit die Bindungen der conscience an objektive 
Normen weitgehend aufgehoben werden. Es ist F.s Verdienst, gezeigt 
zu haben, daß L. Reynauds Behauptung, Taine habe die conscience 
zerstört, eine Entstellung des wirklichen Sachverhalts bedeutet, der 
viel zu kompliziert ist, um in eine solche Formel gepreßt werden zu 
können. 

F. Neuberts Gegenüberstellung von Balzac und Goethe (S. 189 
bis 196) ist ein Teil einer größeren Studie über Balzacs Deutschland- 
bild (erschienen in ‚Studien z. vgleich. Lit.gesch.‘ Berlin 1952). Der 
Verf., wohl einer unserer besten Kenner der deutsch-französischen Kul- 
turbeziehungen, skizziert knapp und eindringlich, was die beiden Gro- 
Ben gemeinsam haben und was sie trennt. Ein von N. nicht ausdrück- 
lich erwähnter gemeinsamer Zug dürfte auch die antiromantische Hal- 
tung sein, die bei beiden Dichtern in ihrem Universalismus wurzelt. 

Ein wenig bekanntes Kapitel aus den deutsch-französischen Be- 
ziehungen im 17. Jahrhundert behandelt J. Pirson (J. Chr. Wagenseil 
und Jean Chapelain. Die Universität Altdorf im Dienste Colberts, 
S. 197-222). Der Briefwechsel zwischen dem im Dienste der Politik 
Ludwigs XIV. wirkenden deutschen Professor und dem erfolgreichen 
französischen Dichter (von dem allerdings nur Chapelains Briefe heran- 
gezogen wurden) bezeugt die untergeordnete Rolle, die damals — im 
Gegensatz zum 19. Jahrhundert — dem deutschen Partner in dem 
deutsch-französischen Gespräch zufiel. 

Die monographische Skizze, dieE. von Jan dem 1950 verstorbenen 
J. d’Arbaud gewidmet hat (S. 73-92), ist ein eindrucksvoller Beweis 
dafür, daß entgegen manchen Behauptungen in der neuprovenzalischen 
Dichtung auch nach Mistral noch echte dichterische Kräfte lebendig 
geblieben sind und d’Arbauds Werk dem des Meisters durchaus eben- 
bürtig ist. V. J.s Übertragungen und Interpretationen d’Arbaudscher 
Verse offenbaren ein großes Einfühlungsvermögen in den Geist der 
neuprovenzalischen Dichtung, und man kann nur wünschen, daß die 
von ihm geplante Gesamtdarstellung der neuprovenzalischen Literatur 
möglichst bald erscheint. 

Aus dem Bereich der Italianistik bietet F. Schürr eine feinsinnige 
. Interpretation des Petrarca-Sonetts ,,Solo e pensoso‘‘ (S. 275-278), 
das er als Abbild im kleinen von Petrarcas Lebensgefühl deutet. Wir 
möchten allerdings glauben, daß die Todesfurcht in Petrarca nicht als 
ein mittelalterlicher Wesenszug aufgefaßt zu werden braucht (S. 275), 
empfindet doch der moderne Mensch die Bedrohung seiner Existenz, 
die ja erst für ihn einen Eigenwert gewonnen hat, mindestens ebenso 
stark wie das Mittelalter. 

Mit einer Darstellung der Grundprinzipien der Wissenschaftslehre 
G. Vicos (S. 231-238) berührt V. Rüfner ein zentrales Problem nicht 
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nur der italienischen, sondern der europäischen Geistesgeschichte: die 
Auseinandersetzung zwischen humanistischer Tradition und cartesia- 
nischem Rationalismus. Die daraus hervorgehende höchst aktuelle 
Wissenschaftslehre Vicos, in der die mechanische Weltauffassung über- 
wunden wird, ist — wie auch die übrige Philosophie Vicos — vor allem 
in Deutschland viel zu wenig bekannt. Hoffentlich münden einmal 
R.s Studien, der sich bereits in einer Bonner Universitätsrede (1946) 
mit Vicos Geschichtsphilosophie beschäftigt hat, in eine zusammenfas- 
sende Würdigung des zu Unrecht vergessenen großen neapolitanischen 
Denkers. 

A. Franz analysiert (S. 41-64) in sorgfältigen Einzelinterpreationen 
die Erscheinungsformen des Seelischen in Fogazzaros „Daniele Cortis** 
(Mimik, Gesamtausdruck des Gesichts, Mund, Augen); eine Betrach- 
tungsweise, die ungewohnt wirken mag, die zweifellos fruchtbar ist und 
für die Frage nach der dichterischen Wiedergabe seelischer Kompo- 
nenten, zugleich auch vom Standpunkt der Volkspsychologie inter- 
essant sein kann, obwohl dafür gerade dieser Roman Fogazzaros nicht 
sonderlich ertragreich sein dürfte. 

In seinem Beitrag zur Frühgeschichte des Rumänischen (8. 65-72), 
der Inhaltsangabe eines im Kriege leider verlorengegangenen Buch- 
manuskripts, resümiert E. Gamillscheg seine Auffassung von der 
Herkunft der rumänischen Sprache; eine viel diskutierte Frage, zu der 
sich G. vorher bereits mehrfach geäußert hatte (vgl. u. a. in Jb. der 
Preuß. Ak. d. Wiss. 1940 und Südost-Forschungen 5, 1940) und auf die 
näher einzugehen an dieser Stelle nicht möglich ist. G. hält an der 
Kontinuität der romanischen Tradition fest. Ähnlich wie in Nordfrank- 
reich die Franken das Romanische als Verkehrssprache annahmen, 
diese jedoch unter dem Einfluß ihres eigenen Sprachsystems bis zu 
einem gewissen Grade umformten, so bedienten sich auch die slawi- 
schen Stämme der Sprache der romanischen Bevölkerung unter Über- 
tragung ihrer Aussprachegewohnheiten, die dann für das Rumänische 
verbindlich wurden. 

Wie die Ursprünge der rumänischen Sprache sind auch die Anfänge 
des rumänischen Schrifttums in vieler Hinsicht noch ungeklärt. H. 
Kuen hat mit seiner scharfsinnigen, von einer umfassenden Kenntnis 
der einschlägigen Literatur getragenen Untersuchung der altrumäni- 
schen Übersetzung des athanasianischen Glaubensbekenntnisses 
(S. 155-180) die Entstehung dieses wichtigen Literaturdenkmals er- 
hellt und damit auch das Dunkel gelichtet, das úber der Geschichte der 
ältesten rumánischen Übersetzungen biblischer Texte liegt. Auf die 
allgemeinen Erörterungen folgt eine mit einem reichen Apparat ver- 
sehene kritische Wiederherstellung des Textes, ein Muster philologi- 
scher Akribie. 

Kiel AUGUST BUCK 


Fernando Läzaro Carreter, Diccionario de términos filolégicos. 
Madrid, Editorial Gredos (1953). 368 pp. (Biblioteca Romänica 
Hispänica, dirigida por Dámaso Alonso. Manuales III). 


Der Verf. hat dieses Buch geschrieben mit dem „propösito de hacer 
obra eminentemente ütil a los estudiantes de Filologia (especialmente 
de Filología Románica) de las Facultades espafiolas‘‘. Diesen Zweck 
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hat er auch zweifellos erreicht. Ja, sein Buch wird nicht nur den spani- 
schen Studenten nützlich sein, sondern auch allen Romanisten; denn 
es übertrifft an Reichhaltigkeit die bisher erschienenen ähnlichen Dar- 
stellungen, wie z. B. das bekannte Buch von Marouzeau. In Amerika 
ist jetzt ein Buch erschienen von Mario A. Peiand Frank Gaynor, 
A Dictionary of Linguistics, New York 1954; X, 238 pp., das aber 
keineswegs den Anforderungen entspricht und vor allem allzu viele 
mangelhafte und schlechte Definitionen enthält (vgl. die Besprechung 
durch Morton W. Bloomfield, in „American Speech‘ XXX (1955), 
125 £.). 

Dagegen muß man von Lázaro Carreter’s Definitionen sagen, daß 
sie sich im allgemeinen durch Präzision und Klarheit auszeichnen. 
Neben der spanischen Terminologie hat der Verf. auch die deutsche, 
englische und französische berücksichtigt, die deutsche in besonders 
eingehender Weise, vor allem insoweit sie von der spanischen abweicht. 
Bedauern kann man vielleicht, daß die italienischen Fachausdrücke 
nicht auch berücksichtigt wurden, denn die Italiener haben auf dem 
Gebiete der Linguistik Hervorragendes geleistet, und wenn sie sich 
im allgemeinen der sonstigen romanischen und internationalen Termi- 
nologie angeschlossen haben, so haben sie doch auch manche eigene 
und meistens sehr treffende Ausdrücke geprägt. Einige werde ich im 
folgenden anführen. Soviel ich höre, ist von italienischer Seite ein 
ähnliches terminologisches Wörterbuch geplant, und das ist nur zu 
begrüßen. Die verschiedenen terminologischen Werke werden sich dann 
gegenseitig ergänzen. 

Läzaro Carreter hat auch die metrischen Fachausdrücke seinem 
Wörterbuch einverleibt, was gewiß nicht schaden kann, zumal es im 
Spanischen Fachausdrücke gibt, die den anderen romanischen Spra- 
chen fremd sind. 

Am Schlusse der Einleitung sagt der Verf., daß er seine Arbeit nicht 
als ,,definitiv‘‘ ansehe, und deshalb bittet er um die Mitarbeit der 
Fachgenossen, um die etwa fehlerhaften Angaben auszumerzen und 
die Lücken zu ergänzen. Es ist ganz selbstverständlich, daß bei der 
ersten Fassung eines solchen terminologischen Wörterbuches noch 
nicht alles vollkommen sein kann. 

Deshalb möchte ich mir auch meinerseits erlauben, einige Bes- 
serungsvorschläge und Ergänzungen vorzubringen, ganz lose ange- 
reiht und ohne eingehende Begründung. Der Verf. möge sie nach Gut- 
dünken verwerten oder auch nicht berücksichtigen. Seine Aufgabe 
wird es sein, die spanischen Ausdrücke für die einzelnen Erscheinungen 
zu finden oder, soweit ich solche vorschlage, sie nach seinem Urteil 
zu überprüfen. Zunächst einige Bemerkungen über Angaben, die mir 
nicht zutreffend oder ergänzungsbedürftig erscheinen. 

Unter den ,,lenguas criollas‘‘ (p.97) erwähnt der Verf. auch das 
„Afrikaans‘, das nach ihm ,,formado por vocabulario negro-africano 
y sistema gramatical holandés‘ sei. Das ist nicht zutreffend. Das Afri- 
kaans, das man nicht mit Unrecht auch „Kapholländisch‘“ nennt, hat 
nicht nur ein „sistema gramatical holandés‘‘, sondern auch sein Wort- 
schatz ist vorwiegend holländisch und keineswegs ein ,,vocabulario 
negro-africano‘. Die afrikanischen Elemente bezeichnen im allgemei- 
nen einheimische Tiere, Pflanzen, Bodenformationen, Gegenstände und 
Einrichtungen und machen innerhalb des Afrikaans keinen größeren 
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Prozentsatz aus als etwa die Aztekismen im mexikanischen oder die 
Quichuismen im mittel- und südamerikanischen Spanisch. Auf keinen 
Fall ist das Afrikaans eine Kreolensprache wie etwa das Papiamento 
von Curacao oder das Haitianische. Wenn man von dem ,,volapùki- 
schen‘‘ Charakter des Afrikaans gesprochen hat, so bezieht sich das 
nicht auf den Wortschatz, sondern auf gewisse Vereinfachungen, die 
das Holländische in den Frühzeiten erlitten hat und die ihm einen 
analytischen oder hyperanalytischen Charakter, wie man gesagt hat, 
verliehen haben. Wie die überaus sorgfältige und eingehende Unter- 
suchung von G. G. Kloeke, Herkomst en groei van het Afrikaans, 
Leiden 1950, nachgewiesen hat, war die Grundlage des dortigen Hol- 
ländisch das Südholländische, da die meisten Einwanderer aus diesen 
Gegenden stammten; später erfolgte dann ein Ausgleich und eine An- 
passung an das Gemeinholländische. , Het Afrikaans in zijn huidige 
vorm is in wezen veel ‚zuiverder‘ en ‚onvermengder‘ dan men uit 
de, meer op ,,afwijkingen van -het- Nederlands‘ dan op overeenstem- 
ming gerichte linguistische literatuur zou opmaken.‘‘ Des weiteren: 
„Maar aanwijzingen, dat met éen van der andere talen (Hottentots, 
Portugees, Maleis, Frans, Duits) een even innig compromis is angegaan, 
ontbreken‘“ (Kloeke, p. 333). 

Hinsichtlich des Sardischen (p. 206) sollte doch bemerkt werden, 
daB das Galluresische und Sassaresische zwar geographisch zu Sar- 
dinien gehören, daß aber diese Mundarten keine eigentlich sardischen 
Dialekte sind, da sie in ihrer grammatikalischen Struktur vom Sardi- 
schen verschieden sind und in dieser Hinsicht, wie das Korsische, zu 
den festländischen Mundarten gehören. Das sollte auch in dem Artikel 
über das Italienische (p. 201) berücksichtigt werden, wo das Gallure- 
sische zusammen mit dem Korsischen anzuführen wäre. Nicht nur 
Carloforte ist eine genuesische Enklave, sondern auch Calasetta und 
im Norden der Inselarchipel der Maddalena. 

In dem Artikel über das Italienische vermißt man unter den ,,dia- 
lectos centro-meridionales‘‘ das Napolitanische, das doch der Haupt- 
vertreter der süditalienischen Mundarten ist. 

Hinsichtlich „Rätoromanisch‘“ (p. 289) wird gesagt, daß der Aus- 
druck ,,Rätoromanisch‘ von den deutschen Linguisten bevorzugt 
werde, während die italienischen den Ausdruck ‚‚ladino“ gebrauchen. 
Das ist im Grunde richtig, doch verwenden heute auch die Italiener 
den Ausdruck ‚‚retoromanzo“, besonders wenn vom Rätoromanischen 
in seiner Gesamtheit die Rede ist, während ,,ladino“ mehr für die 
Mundarten der Dolomitentäler üblich ist. Unter den westlichen Mund- 
arten (p. 289) wird ,,el engadino y el dialecto de Monastir“ angeführt. 
Ist es wirklich angángig, im Spanischen Monastir für ,,Minstertal'‘‘ 
(Val Müstair) zu sagen? Sodann wird für die östliche Gruppe das 
„friulano, con el dialecto de Trieste o terguestino** angeführt. Aber 
wenn das Friaulische einmal bis in die Nähe von Triest gereicht hat, 
so ist doch das heutige Triestinische keine rátische Mundart, sondern 
eine venezianische. Warum úbrigens „terguestino‘“ und nicht ,,trie- 
stino‘‘? Auch der Artikel ,Ladino‘ (p. 207) wäre dementsprechend 
abzuándern. 

In dem gleichen Artikel sagt der Verf., daß „ladino‘“ außerdem der 
,, nombre que dan los sefardíes de los Balcanes al judeo-español” sei. 
Das trifft nicht ganz zu. Unter „ladino‘‘ verstehen die spanischen 
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Juden der Levante nur die Sprache der Bibel und der religiösen 
Schriften, die viele in der gesprochenen Sprache nicht mehr übliche 
Wörter und Ausdrücke enthält; für ihre Umgangssprache verwenden 
sie fidió oder Zargón. 

Vielleicht würde es nicht unangebracht sein, in dem Artikel ,,Judeo- 
español“ (p. 204) hinzuzufügen, daß das Judenspanische heute auch 
von nicht unbeträchtlichen Minderheiten in Nord- und Südamerika 
(besonders New York und Buenos Aires) gesprochen wird. 

Endlich eine Bemerkung über das Berberische (p. 59). Der etwas 
knapp ausgefallene Artikel wäre dahin zu erweitern, daß berberische 
Dialekte in Marokko nicht nur von den Tuäregs der Sahara gesprochen 
werden, sondern in weitem Umfang im Rif und in Mittel- und Süd- 
marokko (Silha), in Algerien auch nicht nur von den ,,kábilas**, son- 
dern von kompakten Gruppen im Aures und in der Kabylie, in Tu- 
nesien allgemein auf der Insel Djerba, in Tripolitanien im Gebiet des 
Djebel Nefúsa, von verschiedenen Oasen abgesehen, und noch auf 
ägyptischem Boden in der Oase Siwa. 

»Cal6‘‘ identifiziert der Verf. (pp. 63 und 168) mit Zigeunerisch (gi- 
tano); doch wäre zu sagen, daß span. caló und port. caldo heute viel- 
fach ganz im Sinne von ,,argot'* gebraucht werden, wonach auch der 
Abschnitt ,,jerga‘ (p. 203) zu ergänzen wäre. 

Von den spanisch-amerikanischen ,,Argots'* erwähnt der Verf. die 
chilenische ,,Coa** (p. 77) und den argentinischen ,,Lunfardo‘‘ (p. 219). 
Eine Erwähnung würde auch das ‚„Pachuco‘ verdienen, der mexika- 
nisch-amerikanische Argot, der in den Süd- und Südweststaaten der 
Union gesprochen wird. Siehe darüber u.a. George C. Barker, 
Pachuco: an American-Spanish argot in Tucson (Arizona), Univ. of 
Arizona 1950. 

Unter ,,Tagalo‘ (p. 316) sollte gesagt werden, daß auf den Philip- 
pinen auch eine tagalo-spanische Mischsprache existiert (einiges dar- 
über in meinem Buch ,,Lingua e dialetti dell America Spagnola“, Fi- 
renze 1949, pp. 161-167). 

Im folgenden reihe ich eine Anzahl von Ausdrücken an, die viel- 
leicht auch Berücksichtigung verdienen würden und in irgendeiner 
Form in das Buch hineinverarbeitet werden könnten: 
antonimia (p. 40); ital. auch enantiosemia; 

Anthropomorphismus; anthropomorphe Bildungen (z.B. garganta 
1. „Kehle, Schlund‘, 2. ,,Engpa8, Schlucht‘) dürfte nicht fehlen; 

Augenblickswörter; engl. nonce-words (wie das von Carlyle geprägte 
dandiacal: Jespersen, Growth and Structure, p. 124); 

Berufssprachen (der Handwerker, Sportsleute usw.); 

Capicúa (span. Dábale arroz a la zorra el abad). Schopenhauer hat als 
solches das Wort Reliefpfeiler entdeckt (A. Fürst und Alex. Mosz- 
kowski, Das Buch der 1000 Wunder, Miinchen 1910, p. 375); so der 
berühmte Hexameter Virgils: IN GIRUM IMUS NOCTE ET CON- 
SUMIMUR IGNI; engl. palindrome; ital. palindromo. 

Consecutio temporum (p. 87); Amado Alonso gebrauchte dafür ,,cor- 
relación de tiempo“; 

Deglutination; so nennt Max Niedermann das Gegenteil der Agglutina- 
tion, die Artikelabtrennung ; cfr. Walter Gessler, Die Deglutination 
im Italienischen (ZRPh LIT (1932), 537-565; 671-692); 

Dvandvas (p. 119 fälschlich: Dvandas, aber richtig unter Compuesto‘ 
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(p- 82); man heißt sie auf deutsch auch ,,Additionskomposita‘‘; ital. 
composti copulativi (V. Pisani, L’Etimologia, p. 133, n. 23). 

Echosprache (wie port.: „Li o jornal?, Antwort: Li“); cfr. L. Spitzer, 
ZRPh XXXVI, 683; Hisp. Review VIII, 58 ff.: Boletim de Filo- 
logia V, 165, 375; H. Sten, AStNSp CLXX, 229; 

Enfasis, enfático (p. 125); hier wären die sog. „emphatischen‘‘ Laute 
des Semitischen zu erwähnen; 

Eufemismo (p. 139); deutsch auch ‚Glimpfwörter‘‘; 

Filiation sémantique, von Schwob et Guieysse auch ,,dérivation syno- 
nymique” genannt, Weiterwuchern einer Vorstellung, Weiterspinnen 
eines Fadens (nach ital. far fiasco auch fare una damigiana; deutsch 
nach ,,Schmiere‘‘ stehen‘ (aus hebr. $emiräh „Aufsicht, Wacht‘) 
auch „Butter (Käse) stehen“, da ‚‚Schmiere‘‘ als „Fett“ aufgefaßt 
wird (L. Günther, Die deutsche Gaunersprache, p. 126); 

Ghost-words; ital. parole-fantasma ; Wörter, die auf einem Irrtum be- 
ruhen (ital. navigare alla rangea in verschiedenen Wörterbüchern, 
in Wirklichkeit navigare alla raugea (come fanno i Ragusei): Mig- 
liorini, Come si fa un dizionario, in „Lettura‘“ 1941, p. 788; Max 
Niedermann, ,,Ghost-words‘, in ,, Museum Helveticum* II, p. 127. 
Der Ausdruck ,,ghost-words‘ wurde zum erstenmal von Skeat ge- 
braucht (,, Report upon‘ ghost-words „which have no real existence‘‘ 
in: Transactions of the Philological Society II (1885-1887), p. 350 ff.; 

Haplología (p. 175); deutsch: »»haplologischer Silbenschwund“; franz. 
„dissimilation syllabique“ (Niedermann) oder, ‚superposition syllabi- 
que‘ (Grammont); ital. sehr passend ,,sdoppiamento sillabico“; 

Hyperanalytisch wird gerne für Sprachen gebraucht, die einen weit- 
gehenden analytischen Charakter haben, wie das Englische oder das 
Afrikaans, „een taal, die zoo zeer door haar hyperanalytisch karakter 
sich onderscheidt van het Nederlandsch‘ (D. C. Hesseling, Het Afri- 
kaansch, Leiden 1899, p. 11; 

Hipöstasis (p. 179); deutsch Hypostase oder „Verselbständigung“, be- 
sonders in dem Falle, daß ein starrer Ausdruck zu einer Worteinheit 
verschmilzt, so daß daraus neue Nominal- oder Verbalbildungen 
gezogen werden können, wie proconsul aus der Formel pro consule 
(Franz Brender, Die rückläufigen Ableitungen im Lateinischen, Diss. 
Basel 1920, p. 24 ff.) oder ital. intavolare aus (mettere) in tavola 
(V. Pisani, L’Etimologia, Milano (1947), p. 139); 

Imále, span. iméla dürfte in einem spanischen Buch über Terminologie 
nicht fehlen, da die ,,Iméla** gerade im spanischen Arabisch sehr 
verbreitet war und im span. und port. Wortschatz zahlreiche Spuren 
hinterlassen hat; 

Kehlkopfverschlußlaute oder Laute mit Stimmritzenverschluf ; engl. glottal 
stop; ital. colpo di glottide, die im Semitischen und in afrikanischen 
Sprachen eine große Rolle spielen, aber u.a. auch im Sardischen 
vorkommen. Dazu gehört auch der dänische Stoßton, stod (Svend 
Smith, Bidrag til losning af problemer vedr. stodet i dansk rigssprog, 
Kopenhagen 1944 (auch in engl. Sprache). Die spanischen Missionäre 
nannten den leichten Kehlkopfverschluß des Aztekischen nicht un- 
passend saltillo. | 

Kulturelle Sprachverwandtschaft (Griechisch-Lateinisch); magyarische 
und serbokroatische Syntax und Phraseologie durch das Deutsche, 
türkische durch das Franzósische beeinflußt, usw.; 
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Malapropismen, falsche Verwendung und Entstellung von Fremdwör- 
tern, nach Mrs. Malaprop in Sheridan’s „The Rivals‘‘, die solche 
begeht; deutsch kann man sie auch „Verballhornungen‘‘ nennen, 
eine Abart der ,,Volksetymologie**; 

Metapher (p. 225: metáfora). Es dürften auch die sog. Tiermetaphern 
oder Animalisierungen hervorgehoben werden. Für das Spanische 
bes. Paul Preis, Die Animalisierung von Gegenständen in den Me- 
taphern der spanischen Sprache, Tübingen 1932; 

Scheidewórter; ital. allotropi; vgl. Herbert Schuchhard, Beiträge zur 
Geschichte der italienischen Scheidewörter. Jena-Leipzig 1936. Jose 
Joaquim Nunes nennt sie „‚divergentes‘‘ (,,Convergentes e Divergen- 
tes“, in: Boletim da Segunda Classe da Academia das Ciéncias de 
Lisboa X (1917), p. 812-860); 

Schichten (Oberschicht und Unterschicht); vgl. Hans Naumann, Über 
das sprachliche Verháltnis von Ober- zu Unterschicht, in: Jahrbuch 
für Philologie 1 (1925), 55-69; E. Lerch, Über das sprachliche Ver- 
hältnis von Ober- zu Unterschicht mit besonderer Berücksichtigung 
der Lautgesetzfrage, in: ibd., 70-124; Meyer-Lübke, Unterschicht 
und Oberschicht und der Lautwandel, in: Behrens-Festschrift, Leip- 
zig 1930 (Supplementheft der ZFSL, p. 16-36); 

Schnalzlaute (p. 56: Avulsivo (sonido) und p. 76: Clic). Rud. Lenz (La 
Oración y sus partes, p. 96) hat dafür ,,chasquido** gebraucht, was 
mir eine gute Bildung gegenüber dem nur Eingeweihten verständ- 
lichen ,,sonido avüulsivo‘ zu sein scheint, ebenso wie ich das ital. 
schiocchi oder schioccanti dem ,,avulsivi oder ,,inspirati'* vorziehe. 
Die Holländer nennen sie auch recht passend tongklappers. Die 
Portugiesen bedienen sich des Ausdrucks popismos (aus griech. xox- 
nöbew „mit der Zunge schnalzen‘‘), so z. B. Joäo da Silva Correia, 
„Eufemismo‘“, in: Arquivo da Univ. de Lisboa XII (1927), p. 464. 
Das ältere Portugiesisch sagte dagegen und dem Sprachgeist ge- 
mäßer solugos. 

Sprachverwandischaft (p. 257: parentesco de lenguas); es fehlen die Aus- 
drücke ‚kulturelle Spr. (s. oben) und ,,elementare‘ und ,,genealogi- 
sche Spr.‘‘, die E. Schwyzer und Schuchardt eingeführt haben. 

Streckformen (wie deutsch scherwenzeln aus schwenzeln, stibitzen aus 
stitzen usw.); 

Stümmelformen für affektisch verkürzte Imperative (span. tó = toma; 
ital. gud = guarda); 

Tautologie (p. 317: tautologia). Als solche sollten auch die Bildungen 
vom Typus Mongibello, span. puente de Alcantara, ciudad de Medina, 
usw. erwähnt werden; 

Verblümung, verblümter Ausdruck (fehlt). Diese Ausdrücke sind für das 
Deutsche sehr gut gewählt, da man ‚‚verblümt‘ auch in der Gemein- 
sprache für „höflich verhüllt‘‘ gebraucht und der Ausdruck „etwas 
durch die Blume sagen‘ allgemein bekannt und üblich ist. Durch 
Ad. Tobler’s bekannten Aufsatz ,;Verbliimter Ausdruck und Wort- 
spiel in altfranzósischer Rede“ (in „Vermischte Beiträge zur fran- 
zösischen Grammatik“, 2. Reihe) hat dieser Ausdruck starke Ver- 
breitung gefunden. Es ist nicht leicht, ihn im Romanischen sinn- 
gemäß wiederzugeben. „Modi di dire figurati‘ sagt Ascoli (,,I Gerghi‘ 
in: „Studi Critici, p. 106, n.). Ich sehe jetzt, daß Corominas in seinem 
„Diccionario Crítico Etimológico de la lengua castellana“, Bd.I., des 
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öfteren im Spanischen von ,,floreo‘ (verbal) spricht, womit offenbar 
der deutsche Ausdruck übersetzt wird. Falls sich dieser Ausdruck 
in der linguistischen spanischen Terminologie einbürgert, ist nichts 
einzuwenden außer höchstens daß mit dem span. floreo nicht genau 
dieselben Vorstellungen verbunden sind wie mit dem deutschen ,,Ver- 
blümung‘“. Im Italienischen ist travisamento (fonetico, semantico) 
eine gute Wiedergabe (wenn ich nicht irre, hat Giorgio Pasquali den 

Ausdruck zuerst in diesem Sinne eingeführt); 

Verkehrs- oder Notsprachen; ital. lingue di emergenza (Verf., p. 228): 

s. v. Mixto (idioma mixto); 

Vokalharmonie, besonders in den ural-altaischen Sprachen, aber auch 
in anderen Sprachen nicht unbekannt; 

Zeichen-, Gebärdensprache; 

Zungenbrecher, ital. scioglilingua; span. trabalengua (schwer auszuspre- 
chende Wörter oder Ausdrücke). 

Auch Ausdrücke wie „zweigipflig‘‘ (Akzent), ital. accento bifido oder 
„biverticale‘‘ (Bartoli) oder ‚„‚bodenständig‘‘ würden in eine romanische 
Terminologie gehören. Letzterer Ausdruck ist von Amado Alonso sehr 
ansprechend mit ‚‚patrimonial“ wiedergegeben worden und ist dem 
farblosen ,,indigena‘ entschieden vorzuziehen. Im Italienischen ge- 
brauchen einige Linguisten ipoginico in diesem Sinne, ein Ausdruck 
der Naturwissenschaftler, besonders der Botaniker, ein Terminus, der 
zwar passend ist, da er genau dem „bodenständig‘‘ entspricht, der 
aber den Nachteil hat, nicht allgemeinverständlich zu sein. 

Wie man aus meinen Bemerkungen ersieht, gebe ich, wenn sie ver- 
fügbar sind, den Ausdrücken den Vorzug, die auch einem gebildeten 
Laien verständlich sind. Natürlich kann man nicht alle die gelehrten 
Ausdrücke abschaffen, die sich nun einmal international durchgesetzt 
haben, wenn auch solche wie „Vulgärlatein‘‘ oder „Volksetymologie‘“ 
schlecht gewählt sind. Soweit es möglich ist, sollte man auch solchen 
aus dem Wege gehen, da sie auf jeden Fall falsche Vorstellungen er- 
wecken. Statt ‚‚Volksetymologie‘‘ kann man recht wohl ,,volkstúmliche 
Verkennung oder Umdeutung“, ital. interpretazione popolare“ u. ähnl. 
sagen. Gewiß ist es leichter, für das Deutsche und andere germanische 
Sprachen passende und sinngemäße Ausdrücke zu schaffen als für die 
romanischen Sprachen, da die germanischen Sprachen infolge ihrer 
Möglichkeit, leicht mit Vor- und Nachsilben und mittels Zusammen- 
setzung neue Ausdrücke zu prägen, im Vorteil sind, aber verschiedene 
der romanischen Ausdrücke, die wir angeführt haben, beweisen doch, 
daß man auch im Romanischen sinngemäße Entsprechungen finden 
kann. Es ist gerade Aufgabe der Verfasser von terminologischen Wörter- 
büchern, neben den überkommenen und eingebürgerten Ausdrücken 
solche zu bilden und zu suchen, die in der betr. Sprache die allzu 
gelehrten Bildungen ersetzen können. Denn es ist mit der linguistischen 
Terminologie so, wie einmal Schuchardt gesagt hat (Wiener Zeitschrift 
für die Kunde des Morgenlandes XXVI (1912), p. 407, in einer Be- 
sprechung von Meinhof, Die Sprachen der Hamiten): „Terminologische 
Unklarheit ist für die Wissenschaft was Nebel für die Schiffahrt. Ja, 
sie ist um so gefährlicher als man sich der Unklarheit gar nicht bewußt 


zu werden pflegt.“ 


Washington, D.C. M. L. WAGNER 
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Karl Vossler, Einführung ins Vulgärlatein, herausgegeben und be- 
arbeitet von Helmut Schmeck. München, Max Hueber Verlag, 
0.J. (1954 ?). IV, 215 pp. 


In dem Vorwort sagt der Herausgeber, daß Vossler über »Vulgär- 
latein als Einführung in die romanische Sprachwissenschaft‘‘ zum er- 
sten Male im WS 1913/14 las und daß er diese Vorlesung später noch 
sechsmal wiederholte und beständig ergänzte und umarbeitete. Rhein- 
felder hat, wie ebenfalls im Vorwort zu lesen ist, Vosslers Vorlesung über 
das Vulgärlatein als seine beste Vorlesung bezeichnet. 

Und wenn man die nun in Buchform vorliegende Darstellung liest, 
so kann man dieses Urteil verstehen und muß diejenigen beneiden, die 
das Glück gehabt haben, von Vossler auf diese Weise in die Probleme 
des Vulgärlateinischen und des Romanischen eingeführt zu werden; 
denn wenn schon dieser nach dem Hingang des Meisters veröffentlichte 
schriftliche Niederschlag ungemein frisch und fesselnd wirkt, um wie- 
viel mehr muß es das lebendige Wort gewesen sein! 

An Tatsächlichem mag der Fachmann kaum viel Neues darin ent- 
decken. Was aber neu ist, ist Vosslers Betrachtungsweise, seine Ein- 
fühlung in die Erscheinungen und Probleme, seine oft sehr anschau- 
lichen Formulierungen, kurzum, das Persönliche seiner Auffassung. Es 
war ihm daran gelegen, seine Studenten in das lebendige Wachsen der 
romanischen Sprachen einzuführen, ohne ihnen mit dem „toten Kram 
der Grammatik‘ die Lust am Arbeiten zu nehmen, wie Schmeck sagt, 
und: „Konnte es ihm auch vorkommen, daß die Philologica dabei et- 
was zu kurz kamen, so erkaufte er diesen Mangel gern damit, die le- 
bendige Kraft der Sprache seinen Hörern vermittelt zu haben.‘ 

Man wird daher nicht in kleinlicher Weise die eine oder andere Be- 
hauptung unter die kritische Lupe nehmen. Ob wirklich das Christen- 
tum einen so weitgehenden Einfluß auf den Untergang gewisser Verbal- 
formen gehabt hat, wie V. annimmt (pp. 124, 129), kann man z.B. 
vielleicht bezweifeln. Vossler sagt: ‚So sind denn alle diejenigen Ver- 
balformen, in denen, wenn ich so sagen darf, ein Stück antiker, heid- 
nischer, naturalistischer Schicksalsidee steckt, ein Stück Immanenz- 
Idee, dem Tode geweiht: das Passivum-Medium, das Futurum, das 
Inchoativsuffix, das Supinum, das Gerundivum, das Part. futuri. Und 
dafür ist, wie man die einzelnen Vorgänge sprachwissenschaftlich auch 
erklären mag, in letzter Hinsicht der großeWandel derWeltanschauung, 
wie das Christentum, das Judentum und das Germanentum ihn ge- 
bracht haben, die große gemeinsame Ursache, von der die Grammatiker 
freilich keine Ahnung haben‘ (p. 124). Aber implicite gibt Vossler doch 
zu, daß man sprachwissenschaftlich auch andere Erklärungen gegeben 
hat. Und so meint er bei Besprechung der Kollektivsuffixe, daß diese 
„auf tiefere und verborgene Zusammenhänge hinweisen, welche zu 
erschließen die historische Grammatik von sich aus keine Mittel und 
darum auch kein unmittelbares Interesse hat“* (p.168), und er fügt dann 
hinzu: „Was ich hier sage über diese Zusammenhänge, ist demnach 
noch keine Wissenschaft, sondern nur Ahnung, meinethalben Mystik. 
Aber aus der Mystik ist schon oft das beste Teil der Wissenschaft 
geboren worden. Man muß ein platter Kopf sein, um nur das, was 


wissenschaftlich erwiesen und ausgearbeitet ist, als wirklich existierend 
anzuerkennen.“ 
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Vossler unterstreicht immer wieder, daß wir im Grunde über die 
Vorgänge des Vulgärlateins nur wenig Positives wissen, und deshalb 
versucht er auf intuitivem Wege, die Erscheinungen zu durchleuchten, 
soweit das möglich ist. 

Immer wieder staunt man über seine glücklichen Formulierungen, 
so etwa, wenn er p. 105 über die Kasusbeziehungen sagt: „Die Kasus- 
beziehung wird im Vlt. durch örtliche Bewegungsbezeichnung ersetzt. 
Da dürfte denn das erste Motiv ein Streben nach dynamischer und 
sinnlicher Ausdrucksweise gewesen sein. — Die Nomina wurden ge- 
rückt, geschoben, hin zueinander und weg voneinander durch diese 
Präpositionen, nicht mehr einfach aneinander angehängt mit dem Ha- 
ken oder der Koppel des Kasuszeichens.'* Und an solchen plastischen 
Formulierungen ist in dem Büchlein kein Mangel. 

Ich möchte hier nur einige tatsächliche Irrtümer berichtigen, und 
diese betreffen in erster Linie das Sardische, und das nicht deshalb, 
weil ich nun einmal wohl oder übel Spezialist auf diesem Gebiete bin, 
sondern weil diese Angaben den Leser und insbesondere den Anfänger, 
für den das Buch ja eigentlich bestimmt ist, irreführen und verwirren 
können und es daher erwünscht wäre, daß sie in einer zukünftigen Neu- 
auflage, die dem erfrischenden Büchlein gewiß beschert sein wird, ge- 
tilgt und verbessert würden. 

Vossler scheint vom Sardischen eine etwas verschwommene Vorstel- 
lung gehabt zu haben, womit er nicht allein auf weiter Flur steht, denn 
auch andere Romanisten, und zwar auch solche von Ruf, werfen wahl- 
los die Dialektformen durcheinander und haben sonderbarerweise eine 
Vorliebe für die nordlog. Formen, obwohl gerade diese lautlich stark 
vom Toskanischen beeinflußt und in Wirklichkeit hybride Gebilde 
sind. Schuld daran ist natürlich das Wörterbuch von Spano; aber es 
würde doch eigentlich nicht mehr schwer sein, sich über die wirklichen 
Verhältnisse zu unterrichten, seitdem Campus’ Fonetica Logudorese 
(1901), meine erste Lautlehre von 1907 und nun die HLS (1941) er- 
schienen sind. 

Auf S. 17 kommt V. auf die sardischen altertümlichen Lautverhält- 
nisse zu sprechen. Er sagt, daß c vor e und i im Logudoresischen als 
k erhalten bleibt und führt als Beispiele neben kentu, kerbu (besser: 
kerbu oder kervu), kèra, kimbe, kélu: nôghe (nocet); deghe, 
núghe, pághe, lúghe, dúlghe an. 

Hierzu ist zu sagen: eine Form dúlghe gibt es überhaupt nicht; 
die Form lautet in den Zentraldialekten und im ganzen Logudoresi- 
schen dúlke und meist dúrke, denn in den Mundarten, die ke-, ki- 
in Anfangsstellung erhalten, bleibt dies auch nach den Konsonanten 
bestehen, also ebenso férke (falce); piske (pisce). Des weiteren: 
noghe ist als isolierte Form unmöglich. Da im Sardischen auslaut. -£, 
wie -s erhalten bleiben (kantat, benit), lautet die isolierte Form: zen- 
tralsard. nöket; log. nöget, oder mit Nachschlagvokal nökete, nö- 
gede. Eine Form nöge ist nur in Anlehnung an gewisse folgende Kon- 
sonanten denkbar, wobei Assimilation erfolgt; man kann also sagen 
nôke (nòge)ssu inu, kando si biet meda „Wein im Übermaße ist 
schädlich‘, aber su inu nöket (nöget) oder nôkete, nögede, d.h. 
die Form nöge kann nicht selbständig gebraucht werden. 

In dem Passus würden also, wenn man die Formen der Zentral- 
dialekte anführen will, die ja die altertümlichsten sind, die intervoka- 
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lischen Fälle nöket, deke,nüke, páke, lúke, und nach Kons. dürke, 
fárke, piske einzusetzen sein, oder wenn man das Allgemein-Logu- 
doresische vorzieht: kéntu, etc.; nöget, dege, etc., dürke, färke, 
iske. 

4 S. 86 spricht V. von der Erhaltung des # im Sardischen gegenüber 
ital. é und gibt als sard. Beispiel piói und siccu. Warum hier pisi, 
das nur campidanesisch ist? — Also aus logischen und praktischen 
Gründen: piske, sikku. 

S. 87 wird fide aus FÍDE angeführt. Dieses Beispiel ist schlecht ge- 
wählt, da fide im Sardischen Kultismus ist, wie schon -d- zeigt, das 
in volkstümlichen Wörtern schwindet; es wäre also angezeigt, ein an- 
deres Beispiel zu wählen, wie etwa pilu gegenüber ital. pelo; pira 
gegenüber ital. pera. 

Irrtümlich ist die Angabe, p. 99, daß das Sardische die Palatali- 
sierung von k und g vor e und ¿ noch mitgemacht habe, wofür re- 
gina > sard. reina angerufen wird. In Wirklichkeit ist die Erhaltung 
des Verschlußlautes ge-, gi- in den Zentraldialekten ein weiteres Zei- 
chen der Altertümlichkeit des Sardischen. In der Tat sagt man dort: 
jéneru, delare, birgine, nigeddu, lègere, sügere usw. (HLS, 
$ 128), und da diese Lautungen im Zentralsardischen noch heute leben, 
sind sie natürlich auch für das Altsardische anzunehmen, obwohl das 
in der Schrift nicht zum Ausdruck kommt. Reina, das nirgends mit 
-g- vorkommt, ist ein Hispanismus, ebenso wie rei. Die Erhaltung 
auch der stimmhaften Verschlüsse ge-, gi- würde am besten gleich- 
zeitig mit der der stimmlosen auf p. 27 erwähnt. 

P. 114 heißt es, daß ego auf dem ganzen rom. Gebiet zu eo wurde. 
Auch das trifft für das Sardische nicht zu, da man in den Zentral- 
mundarten heute noch Ego, dego sagt (HLS, $ 121). 

Statt ¿su, ¿sos (p. 113) richtiger: issu, issos; statt cullu (p. 82) 
besser kuddu, oder es müßte wenigstens gesagt werden, daß cullu 
die altsard. Form ist, da sonst immer neusardische Formen angeführt 
werden. 

Daß der präpositionale Akkusativ für Lebewesen und Personen im 
Spanischen ‚wohl aus dem iber.-bask. herübergenommen wurde“ 
(p. 109), hat, soviel ich weiß, noch niemand behauptet, und ich wüßte 
nicht, auf Grund welcher Tatsachen diese Annahme sich aufrechter- 
halten ließe. Zudem eignet dieselbe Erscheinung auch dem Süd- und 
Zentralitalienischen und dem Sardischen. 

Der Herausgeber Helmut Schmeck hat die bibliographischen An- 
gaben weitgehend vervollständigt und aufs Laufende gebracht, was 
die Brauchbarkeit des Buches wesentlich erhöht. P. 61 ist eine italie- 
nische Form in den rumänischen Titel von Drägoiescu gerutscht; es 
muß heißen „pe inscriptiile din Dacia‘, nicht „pe iscrizioni“. 
Statt Coofer (p. 143, Anm.) lies: Cooper. 

In der bibliographischen Anm., p. 201 wären unter den Werken über 
die Germanen und ihre Sprachen auf der iberischen Halbinsel zum 
mindesten auch die Arbeiten Jos. M. Piels anzuführen. 

Die im Texte gelegentlich erwähnten rumänischen Wörter sollten 
durchwegs entsprechend ihrer Lautung und Schreibung (es handelt 
sich um eine Schriftsprache mit offizieller Orthographie!) richtig wie- 
dergegeben werden, also nicht gapti (p. 46), sondern sapte; bucä 
(p. 86), nicht bucca; infierbintd (p.161), nicht infierbentá; cear- 
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td, rugá usw. (p. 174) nicht ciarta usw.; suspia ,,Seufzer‘* (p. 174) 
ist in suspin zu verbessern, usw. — Statt port. dos-duas (p. 111) 
ist dois-duas zu lesen. 

S. 46 unten sagt Vossler: ,,Interessant ist, wie das Rum. Abstrakta 
bildet: lume (lat. lumen) ,,die Welt, die Leute‘ — toatä lumea 
„jedermann“. Aber alles ist sich darüber einig, daß dies ein Abklatsch 
nach slav. svetü ist, das gleichzeitig ‚Licht‘ und ‚‚Welt‘‘ bedeutet 
(so auch ung. vildg in beiden Bedeutungen); s. Puscariu, Etym. Wtb., 
no. 1127 s.v. mundä; Rosetti, Istoria Limbii Romäne III, p. 99; 
Tiktin, Rum.-deutsch. Wtb. II, 929, usw. 


Washington, D.C. M. L. WAGNER 


Robert Hall jr, Haitian creole, grammar, texts, vocabulary. The Ame- 
rican anthropological Association, LV, 2, 2, 1953, 309 pages. 


La série déjà fort longue des publications de PA. comprenait, dès 
avant ce livre, une demi-douzaine d’études sur diverses langues créoles. 
Je ne citerai que sa Linguistic structure of taki-taki, parue dans Lan- 
guage, XXIV, 1948, car la partie « grammaticale» du présent livre est 
construite sur le même plan que cet article. Le livre est issu d’une suite 
d’enquêtes commencées à l’université Cornel (Ithaca), à l’aide d’un té- 
moin haïtien, et poursuivie en 1949 à Haïti même. L'A. a tiré profit 
des documents mis à sa disposition par les directeurs de la mission de 
PUNESCO qui séjourna dans la vallée de Marbial (Sud Haïti) à la 
même époque, en particulier le dr. A. Métraux, qui réunit alors une 
abondante information originale, encore en grande partie inédite. 
L'ouvrage présente une valeur pratique éminente, avec ses 150 pages . 
de textes divers (contes, récits oraux, fragments de journaux locaux, 
catéchismes, proverbes, etc., le tout avec traduction anglaise juxta, et 
en graphie phonétique du système dit de Laubach, adopté spécialement 
pour la notation du haitien), et son vocabulaire de plus de 3000 mots; 
il fournit une très précieuse base de travail et condense en un seul vo- 
lume fort maniable des éléments jusqu’alors dispersés et d’acces diffi- 
cile. Je regrette un peu le caractère exclusif de la bibliographie: une 
dizaine de titres linguistiques, formant il est vrai la quasi-totalité de 
ce que l’on peut honnétement citer; cinq recueils de textes, de valeur 
inégale; mais rien sur l’histoire et la sociologie, éléments pourtant 
capitaux, à mon sens, de toute étude d’une langue créole. D’une ma- 
nière générale, je reprocherais à l'A. d’avoir, sans aucun doute par un 
dessein exprès, banni de son oeuvre toute considération non linguisti- 
que: son analyse y gagne en brièveté et en condensation, mais les ré- 
férences externes lui manquent, ce qui n’est pas sans gêner la compré- 
hension du vocabulaire et même de certaines structures de la langue. 
Les brèves et substantielles indications que donnait à ce propos Mme 
Comhaire-Sylvain dans son Créole haitien, en 1936, concernant l'impor- 
tation d'esclaves à Saint-Domingue aux XVIIe et XVIII® siècles, le 
dosage approximatif des langues de substrat, etc. (sur ces points, il y 
aurait beaucoup de renseignements à tirer des archives de l’ancien 
ministère français des colonies) ajoutaient à son travail une dimension 
qui manque à celui-ci, par ailleurs plus rigoureux dans les méthodes 


de présentation linguistique. 
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La partie linguistique, extrêmement dense (p. 17-72) est «rédigée» 
dans ce «style» fait d'abréviations, de sigles et de formules, cher aux 
linguistes de l’école de Bloomfield, qui ne laisse pas de gêner à première 
vue le lecteur non initié. Au reste, je ne mets pas en cause les avantages 
pratiques de ce mode de notation. A l'égard de Bloomfield, dont il 
adopte les schémas, lA. fait état d'une relative indépendance: « The 
procedure of analysis used in this work is that of modern descriptive 
linguistics, especially as set forth in L. Bloomfield, Language (N ewYork 
1933), and modified by later workers in the field» (p. 13). Sa position 
personnelle n’est toutefois pas définie expressement; on la trouvera dans 
Y Introduction de sa Descriptive Italian grammar, de 1948. Il me semble 
utile de donner ici une très brève analyse critique des principales appli- 
cations qu'il fait de ces principes. 

Les formes linguistiques (combinaisons de phonèmes pourvues de 
signification) sont groupées par l’A. en «free forms » et «bound forms». 
Les premières sont distinguées, selon leur fonction, en classes (verbale, 
substantivale, etc.); les secondes sont «liées» soit par rapport à la 
phrase seule, soit par rapport à un mot (affixes). Cette division est le 
fruit des méthodes de Bloomfield. Elle me paraît comporter l’incon- 
venient d’estomper les distinctions nécessaires entre mot et élément 
constitutif de mot, distinction qu'il est bon de maintenir assez claire 
à propos de l’article créole, par exemple, ou de la préposition. 

Le chapitre «Form classes and morphology » définit les substantifs 
comme «such forms as may occur as the head of a phrase preceded 
by a numeral attribute», et les distingue en noms («such forms as may 
be preceded by the derivative prefix ti- ‚little‘») et adjectifs («such 
as may occur preceded by the attribute p(l)i ‚more‘ . . .») (p. 28). Cette 
discrimination purement morphologique brouille les données du pro- 
blème: le créole haïtien (sauf chez les sujets influencés par le français) 
ne paraît pas posséder une catégorie grammaticale exactement corres- 
pondante à ce que la grammaire traditionnelle nomme adjectif; la seule 
opposition qui, à la lecture des textes, m’apparaît comme fondamen- 
tale, est celle de chose-état-action (nom-verbe); au reste, cette opposi- 
tion est extrêmement instable; le matérial lexical de la langue est, pour 
ainsi dire, neutre, potentiel, et se réalise, dans le discours, comme nom 
ou comme verbe en vertu d’une qualité qui lui est alors conférée par 
divers procédés, spécialement par l’usage de particules aspectuelles. 
Comparer fám-lá bwété («cette femme est boîteuse, boîte»), fêm bwété-la 
(«cette femme boiteuse »), fám-lá té masé bwété («cette femme accom- 
plissait habituellement l’action de boíter »), etc. D'une manière géné- 
rale, l’idée que les langues européennes expriment par l’adjectif ou 
Vadverbe est rendu en créole par une forme affectée des désignatifs 
d'action. Le système de PA. l’amène à juxtaposer une série de para- 
graphes consacrés á ses diverses classes de mots (pronoms, etc.) sans 
qu'aucune image organique ne se dégage de cette accumulation, en 
dépit des affirmations de principe posées au début. 

Dans l’étude des phrases, l’A., partant de la nature du lien existant 
entre les mots du groupe, distingue les types endocentrique et exo- 
centrique: le premier (le livre de Pierre est sur la table...) comporte 
un ensemble de termes organisés autour d’un centre (livre) et remplis- 
sant la même fonction que ce centre même; le second (le livre et le 
cahier sont sur la table) comporte plusieurs centres (livre, cahier) et 
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l’ensemble du groupe a dans la phrase la même fonction que l’un seul 
de ces centres. Chacun de ces deux types est ici analysé par sous-clas- 
ses, selon la nature de son élément central (nominal, adjectival, etc.). 
L’inconvénient de ce système provient de son arrière-plan morphologi- 
que, dans la mesure où celui-ci apparaît plutôt « appliqué » à la réalité 
du créole qu'issu d’elle. Il est évident que PA. a choisi ses critères en 
vertu d’une doctrine conçue pour des structures linguistiques différen- 
tes de celle des langues africanomorphes que sont, par leur syntaxe, 
les créoles. Le chapitre consacré au verbe commence par cette affir- 
mation: «The structure of the simple verb-form is root + stem-for- 
mant » (p. 30). Suivent les exemples májé = maj- + -é, vini = vin- + -i, 
we = we- + zéro. Cette affirmation procède de considérations étran- 
gères au problème. Elle fait intervenir dans l'énoncé de celui-ci une 
notion flexionnelle qui ne lui appartient pas; preuve en est, dans le 
texte même de l’A., le troisième paragraphe du même chapitre: « The 
following verbs optionnally (c’est moi qui souligne) lose their final vo- 
wel before a following non-pronominal complement: alé, etc.» Au reste, 
nous avons ici non une règle et une exception grammaticales, mais en 
réalité deux ordres de faits fort différents, quoique dans le prolon- 
gement l’un de l’autre: d’une part, un simple effet de rythme s'exer- 
cant sur quelques termes sémantiquement faibles: ou met pwa-yo nä- 
difé? («mettez-vous les pois sur le feu?»), ou rét ka moun («vous 
tenez aupres de la maison de quelqu’un »); de l’autre, des phrases où un 
«verbe» est sémantiquement affaibli du fait qu'il remplit une fonc- 
tion de particule aspectuelle à l'égard d'un autre «verbe»: li kôn bat 
mwé («il a l'habitude de me battre»), li fin tiré bef-la («il était en train 
de traire la vache»). On insisterait sans peine sur ce point: les p. 30-31 
du livre, condensant tout le matériel «verbal», le présentent d’une 
façon qui en estompe par trop ce qui, à mon avis, en est le caractère 
fondamental: à savoir la prédominance absolue des valeurs d’aspect 
sur celles de temps et de model. C’est à cette prédominance que tient 
l’originalité linguistique de la langue. 

Quoique ce livre constitue la seule «somme» que nous possédions 
sur le créole haïtien actuel (toute perspective historique est exclue par 
l'A.) et présente comme tel un intérêt capital, on doit regretter que son 
plan général ne soit pas mieux adapté à la matière. À vrai dire, les 
éléments que lA. s’efforce de réunir et de classer dans ses subdivisions 
sont trop souvent des éléments, non du créole, mais de la langue an- 
glaise, selon la structure de laquelle toute cette linguistique paraît pen- 
see! L'anglais a servi à déterminer les cadres dans lesquels on à ensuite 
fait entrer le créole . . . parfois on a l'impression que l’on a travaillé sur 
traduction! J'ajoute, pour finir, un regret d’un autre ordre: absence 
(sauf huit lignes, p- 12) de tout renseignement sur les variations dia- 
lectales. 


Amsterdam PAUL ZUMTHOR 


2 La prédominance des valeurs aspectuelles est sensible même dans la 
série »substantivale«, où les termes se réalisent nominalement selon divers 
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Italienische Sonette (13.-17. Jahrhundert), in Auswahl herausgegeben 
von August Buck. Max Niemeyer Verlag, Tübingen 1954. 
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Das Bändchen enthält 123 Sonette aus den Jahrhunderten, in denen : 


das Sonett die repräsentative italienische Dichtform war. Die Stücke 
sind modernen oder altbewährten textkritischen Ausgaben entnommen 
und nach den üblichen literarhistorischen Kategorien geordnet (Die 
Anfänge des Sonetts, der „dolce stil novo“, die „drei Kronen‘ von 
Florenz, burleske und realistische Sonette, Lorenzo de’ Medici und 
die Petrarkisten des Quattrocento, die Petrarkisten des Cinquecento, 
das Sonett in der Dichtung des Barock). Um den Rahmen der Samm- 
lung nicht zu sprengen und die einzelnen Abteilungen umfangmäßig 
aufeinander abzustimmen, hat der Herausgeber bei Petrarca selbst 
äußerste Zurückhaltung geübt. Bei den Petrarkisten wie auch vor allem 
den Dichtern des Barock läßt er hingegen auch weniger bekannte Au- 
toren zu Wort kommen (z. B. Stigliani, Achillini). Im einzelnen war 
er darauf bedacht, sowohl für die literargeschichtliche Entwicklung 
charakteristische wie ästhetisch wertvolle Stücke zu geben. Der philo- 
logisch-historische Gesichtspunkt bleibt jedoch der übergeordnete, was 
z. B. daraus hervorgeht, daß auch ein Stück wie das Flohsonett von 
Artale erscheint, an dem die Verstiegenheit des barocken concettismo 
und seine ,,argutezze‘ besonders sinnfällig werden. Mit der Aufnahme 
des italienisch geschriebenen Eingangssonetts des Sonettenkranzes der 
Louise Labé und der italienischen Vorlage für Du Bellays Sonett ‚Si 
notre vie est moins qu’une journee...‘‘ wird die Sammlung der Be- 
deutung gerecht, die das italienische Sonett speziell für die französische 
Renaissancedichtung gewinnt. Obwohl die Arcadia den letzten Aus- 
läufer des großen literarischen Traditionszusammenhanges darstellt, 
den der Herausgeber berücksichtigt, ist sie nicht mit Beispielen ver- 
treten. Es wird dies damit begründet, daß sie mehr und mehr der can- 
zonetta den Vorrang gibt. Der Verzicht scheint uns auch dadurch ge- 
rechtfertigt, daß Zappi, der Hauptvertreter des arkadischen Sonetts, 
noch weitestgehend dem Marinismus verhaftet ist. 

Um dem akademischen Unterricht, für den das Bändchen in erster 
Linie gedacht ist, nicht vorzugreifen, beschränken sich die Anmerkun- 
gen auf die notwendigsten sprachlichen und sachlichen Erläuterungen. 
Der Darbietung der Texte geht eine knappe Einleitung voraus, in der 
der Herausgeber mit der ihm eigenen abwägenden Feinsinnigkeit die 
Entstehung, die formale und motivgeschichtliche Entwicklung sowie die 
Bedeutung des Sonetts für die Weltliteratur umreißt. In einer kurzen 
Bibliographie wird der Benutzer auf die wichtigste Literatur zur Ge- 
schichte des Sonetts und einige modernere Versuche hingewiesen, 
die dem deutschen Leser italienische Sonette in Übersetzung nahe- 
bringen wollen. 

Die Sammlung wird nicht nur von Dozenten und Studenten, sondern 


auch all denen begrüßt werden, denen Italien und seine Literatur etwas 
bedeuten. 


Berlin ALFRED ROMMEL 


